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Grisebach
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
OUVRAGE COMPLKT, DIVISÉ EN QUATRE PARTIES
Première Partie. — Géographie physique comparée de l'Asie Mineure. Un vol. trèsgrand in-8**, de plus de 600 pages, contenant 12 planches; une grande Carte de VAsie Mineure, en deux feuilles in-plano jésus ; unAtla^ grand in-i**, composé de 28 planches Prix : 1 00 f r .
Deuxième Partie. — Climatologie et Zoologie de l'Asie Mineure. Un vol. très-grand in-S* de plus de 900 pages, contenant plusieurs planches. Prix 50 fr.
Troisième Partie. — Botanique de l'Asie Mineure. Deux vol. très-grand in-S*» d'environ 600 pages ehacun; un Atlas très-grand in-i", composé de H planches gravées d'après les dessins (4e Riocreux. Prix 80 fr.
Quatrième et dernière Partie. — Géologie et Paléontologie de l'Asie Mineure, avec le concours de MM. d'Archiac, de Verneuil, Fischer, Brongniart et Unger. l vol. grand in-S*» jésus , accompagnés d'une grande Carte géologique du Bosphore y pinic aux textes ; de 2 très-grandes Cartes géologique et itinéraire de l'Asie Mineure sur papier double in-plano colombier en dehors des textes; et un magnifique A f /as grand in-4", représentant des coquilles, des animaux et des végétaux fossiles. Ensemble. . 130 fr.
Séparément :
La Paléontologie, par MM. d'Archiac, de Verneuil, P. Fischer, Brongniart et Unger. 1 vol. très-grand in-8% et un Atlas très-grand in-4% composé de 20 pi. Prix : 70 fr.
La Géologie. 3 vol. grand in-8'* très-forts, et les cartes géologiques, exécutées à Gotha par Justus Perthes, sous la surveillance de M. Petermann. Prix 70 fr.
L'Asie Mineure complète : <«• francs.
PRÉFACE
Eu soumettant au jugement bienveillant du public le deuxième volume de ma traduction de l'ouvrage de M. Grisebacb, j'ai peu à ajouter à ce que j'avais dit dans ma préface placée en tête du premier volume.
Je tiens, avant tout, à rappeler au lecteur que les garanties d'exactitude et de consciencieuse interprétation du texte que je crois avoir offertes dans la partie déjà publiée de mon travail ont été scrupuleusement maintenues dans celui qui termine la tâche difGcile dont je m'étais chargé ; car, celte fois encore, mon manuscrit a toujours été revu par l'auteur et n'a été imprimé qu'avec sa parfaite approbation. D'aiK leurs le deuxième volume a sur le premier le grand avantage d'avoir été plus ou moins soustrait aux incorrections et omissions f&cheuses qui malheureusement ne se sont que
ri l'UKIACE.
trop souvent produites dans ce dernier, par suite de la difficulté que j'ai eue d'exercer un contrôle sufQsamnient rigoureux, à la distance considérable où je me trouve du lieu de T impression.
C'est un inconvénient que j'ai eu le bonheur de faire disparaître, grâce à l'amitié de M. E. Fournier, qui a bien voulu soumettre à une nouvelle révision toutes les épreuves corrigées par moi à Florence, en sorte qu'elles n'ont été définitivement tirées qu'après ce double contrôle.
De plus, M. Fournier a eu la bonté d'ajouter à ce service celui de compléter mon travail par plusieurs annotations intéressantes, particulièrement en ce qui concerne le Mexique, pays pour lequel M. Grisebach n'avait eu à sa disposition que des matériaux comparativement anciens (tout vieillit si vile aujourd'hui !) ; tandis que M. Fournier, dont le riche herbier possède plusieurs collections mexicaines, entre outres celle de M. Yirlet d'Aoust et une grande partie des récoltes faites par la dernière expédition scientifique française au Mexique, a été à même de me fournir des renseignements pour la plupart inédits.
Je suis heureux d'ajouter que la coopération d'autres botanistes distingués ne m'a pas non plus manqué. Dans ce nombre je dois mentionner en premier lieu mon excellent et savant ami F. Parlatore^ auquel je dois un travail important sur la flore italienne, placé à la fin de ce volume à tjtre d'appendice. D*autre part, MM. Cosson et Doûmel-Adanson se sont empressés, avec le dévouement désintéressé qui les caractérise,, de m'accorder les prémices de leurs recherches
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sur les flores du Maroc, de la Gyrénaïque et de la Tunisie ^ Grftce à ce concours efficace, et en profltant des travaux les plus importants qui ont paru depuis la publication de l'ouvrage de M. Grisebach, j'ai été à mèrne de mettre ce dernier, autant que possible, au niveau de nos connaissances actuelles; en sorte que la traduction française possède non-seulement l'avantage d'être, par sa langue, d'une nature plus cosmopolite, mais encore celui d'embrasser un ensemble plus étendu de matériaux, et de représenter ainsi une nou-velle édition amplifiée de l'ouvrage allemand.
Le grand nombre d'annotations a donné aux deux volûmes de cet ouvrage (surtout au deuxième) une extension peut-être trop considérable comparativement à l'original. Si j'avais pu prévoir cet inconvénient, j'aurais pu l'éviter en réunissant toutes mes note^dans un troisième volume, qui aurait eu encore des proportions assez convenables. Personnellement j'y aurais gagné, puisque l'ensemble de mon travail en eût mieux fait ressortir l'étendue, ainsi que le labeur qu'il représente, tandis qu'il ne peut être qu'imparfaitement apprécié sous forme de fragments isolés, disséminés à des intervalles plus ou moins grands ; mais, d'un autre côté, il est bien plus commode pour le lecteur de rattacher au texte les notes placées au bas des pages que d'aller les chercher dans un volume séparé.
i. En témoignant ma reconnaissance aux botanistes qui ont bien voulu mo prêter leur bienveillant concours, qu'il me soit permis d'offrir ici mes remcrclments anticipes à M. André, lo savant réilacteur de Vlllusiration heriicole^ pour la promesse qu'il a eu la bonté de me faire, d'emprunter aux riches collections qu'il vient de rapporter de l'Amérique méridionale des renseignements qui complète* ront les chapitres de l'ouvrage consacrés à cette partie du nouveau monde.
IV PRÉFACE
Malgré tous mes efforts pour me maintenir au courant des publications les plus récentes, il en est sans doute qui ont dû m'échapper, car la rapidité avec laquelle se développent et progressent les sciences physiques et naturelles, surtout les sciences géographiques, ne permet guère aujourd'hui, ni de suivre toutes les phases de ce mouvement complexe, ni d'en proBter au moment voulu. C'est ainsi que, parmi les ouvrages qui eussent pu m'être utiles, plusieurs n'ont paru ou ne sont parvenus à ma connaissance que lorsque les parties de mon travail auxquelles ils se rapportaient étaient déjà imprimées. Tel fut notamment le casa Tégard de bien des ouvrages sur les Indes britanniques et sur l'Afrique, que m'offrit la belle bibliothèque de Kew lors de mon dernier séjour en Angleterre : je ne mentionnerai dans ce nombre que le Flora of Bri^ish India^ dont le premier volume, contenant 2258 espèces, ne fut achevé qu'en 1875, tandis que la première section du deuxième volume, contenant la majorité des Légumineuses (61/i espèces), vient de paraître cette année *•
Au reste, lors même qu'on parviendrait à mettre à profit tous les travaux contemporains, on serait bien promptement débordé par le flot des publications nouvelles; en sorte que l'œuvre qui, au moment donné, est Tex pression fidèle de l'actualité, ne devient, au bout de quelques années, qu'un répertoire du passé.
Certes, si la perfectibilité presque illimitée dont les
\, D*après révaluation approximative de M. Hooker, les six ou sept volumes dont sera composée cette œuvre monumentale donneront la description de 12000 à 14 000 espèces .
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sciences naturelles sont susceptibles en constitue ia grandeur, un pénible désappointement en résulte aussi pour ceux qui les cultivent. Tandis que dans les domaines des beaux-arts, de la poésie, des lettres, et même des sciences philosophiques, morales et historiques, les perfectionnements et les développements successifs ne sont guère de nature à dépasser certaines bornes, et permettent aux homnïcs qui s*y sont le plus distingués de conserver la place qu'ils y ont une fois conquise, dans l'étude de la nature, au contraire, les plus grands génies ne sont que des ouvriers plus ou moins temporaires : comme architectes originaux, leur nom survit à leur époque, mais les édifices qu'ils élèvent ont toujours quelque chose de provisoire, car ils répondent rarement aux besoins de plusieurs générations successives, et subissent tôt ou tard de telles transformations, qu'à la fin il n'y reste que bien peu des pierres posées par la main du fondateur.
Mais ce n'est pas tout : si le naturaliste n'est point assuré de l'avenir, le présent aussi lui fait plus ou moins défaut, car la très-grande majorité du public réserve toutes ses sympathies et toutes ses faveurs aux écrivains capables de lui procurer des jouissances faciles ou une instruction qui n'exige point d'avides études spéciales; et si ces écrivains ne sont pas toujours destinés à l'avenir, du moins le présent leur appartient fréquemment. C'est donc bien aux naturalistes que s'applique la devise de Vos non vobis, mais c'est aussi à eux que revient le mérite (si rarement reconnu) d'éire par excellence les organes désintéressés du travail. Combien parmi eux succomberaient au découragement, s'ils devaient mettre à l'accomplissement de leur tâche la condition d'être apprè-
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ciés ou rémunérés par leurs contemporains, ou du moins arrachés à l'oubli de la postérité !
Ce sont là les réflexions qui s'emparent involontairement du naturaliste au moment de terminer un travail de longue haleine, surtout lorsque ce travail est, comme le mien, unt» œuvre toute de dévouement et d'abnégation.
TCHIHATCHEF.
Florence, 15 ocloorc 1870.
TI
Climat. — Lorsque la zone tempérée passe à la zone chaude, on voit s'opérer un changement dans la position du soleil à regard de notre globe : là est la cause la plus générale du climat tropical. Le mouvement apparent du soleil n'a plus lieu alors d'un seul côté, mais bien des deux cOtés du zénith ; et si de notre côté des tropiques c'est la hauteur du soleil au-dessus de l'horizon qui détermine la succession des saisons, à ce compte, suivant l'accroissement ou l'affaiblissement de sa puissance calorifique, Tannée tropicale pourrait être divisée, non en quatre, mais en huit périodes, dont la durée inégale ne s'équilibrerait symétriquement que vers Téqualeur. Toutefois une telle conception théorique des saisons n'a qu'une importance subordonnée pour le développement des organismes tropicaux. Plus le soleil se tient dans la proximité des régions zénithales du ciel, plus réchauffement devient uniforme et constant; et quant à la répartition des plantes, ce qui importe, c'est moins la variation de la température à des époques diverses, que sa valeur moyenne, qui, dans les basses régions, égale ou dépasse pendant toute Tannée celle des mois les plus chauds du domaine méditerra-* néen (22°,5-27%5). L'échauffement du sol dépend en général moins des alternances de position du soleil que de Tétat nuageux ou serein du ciel. Dans la plaine du Gange, la saison la plus chaude coïncide avec les mois printaniers qui précèdent la période pluvieuse, et c*est précisément aloi^ que par suite do j. 11. i
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défaut d'humidité, la végétation se trouve ensevelie le plus profondément dans la période d'hivemation.
Sous les tropiques, les phases de la végétation sont liées aux époques de pluies, du moment que celles-ci fournissent exclusivement l'humidité nécessaire. Considérée d'une manière générale, la masse des précipitations y est bien plus considérable que sous les latitudes plus élevées ; elle croît avec la chaleur, qui accélère Févaporatîon ainsi que la circulation de l'eau à travers l'atmosphère. Cependant, lorsque les surfaces évaporantes font défaut, ou qu'en s'échauiïant pendant leur parcours, les courants atmosphériques perdent la fiiculté de condenser la vapeur aqueuse, alors il se pro luit, même sous les tropiques, des déserts dépourvus deau. Entre la pi us grande abondance de précipitations, qui dans les monts Khasià.prës du golfe du Bengale, montent au delà de iô mètres, et l'absence complète de pluies, comme cela se présente dans le Sind à l'embouchure de Tlndus, ae place une série de conditions atmosphériques qui se reflètent idans les contrastes de la végétation tropicale, dans les jungles indiennes, les savanes et des contrées encore plus arides*. DtansTHindoustan, on qualiGe de jungles les endroits revêtas d'ane masse serrée d'arbres et d'autres végétaux ligneux. Les savanes des contrées tropicales, qui se produisent dans l'archipel indien, sont des plaines à Graminées qui diiïèrent des steppes de la lone tempérée, soit par une végétation plus luxuriante, soit par la présence de forêts clair-semées. Cependant la disposition des deux formations principales de la zone tropicale, savoir, les
* Sdoo M. Cinile S<rhUgintik-v^it Petermann. MiHheil.. Min. 1874, w>l. XX. p. Sfôi, U proTÎnte U dwids plvrktis^ du Bengale e»! k» pays de Br?har <^'-i^L. N.) •è la mo^neniie plaTiomêtrique «nnueUe <^st de l'.OI, Undis que celle du delta du Gaii^ e5t de !*.5, et ciflU* de* dî*îrict5 du Ben^rale central l".9T. M. Schlagiutwnt attribue ce phèiK»iiièiie à ce qu'à leur passage à travtTs la eonUée plu5 èleinée. In maossons $ué-esi et e»t-«a<l-«5t, qui apportent la pluie à Behar, p^^nleot dt^jà avaiBt d*y arriver une partie de leur huniidîtè. Los- mors de juiu et de juiUet y sont les plus aKHh.lant5 en pluie : il n'en t«Hiibe point en dè\-emhnî .>u seukinens lri»<p^ii le k»^ du Ganire et prè* du Tenî. Cette s^heresje atmosphérique, compara- IrreAeflt a$$«t oMisidéraMe, imprime au pays un caractère (virticulier et exerce UK grande ioAuecce sur ie$ diverses branches de culture; au55i. lorsque pendant la sats«a aèdie an rtmoaté le Gan^ pour entrer dans le Bebar, on y «a firappé fm rabtHM^ éet arère» et la «amt» jasi^a das GramiDèe». — T.
PERIODES PLUMÉU8B8. 3
forêts et les savanes, ne dépend pas autant de la quantité d'humidité qu elles reçoivent que de la durée inégale de la période pluvieuse, qui dans certaines contrées embiasse Tannée pres^ que tout entière, mais ordinairement est séparée de la période aride d'une manière plus ou moins tranchée. Ici aussi les formes arborescentes se trouvent refoulées, lorsque l'époque des précipitations est réduite au delà d'une certaine mesure, à moins que les eaux souterraines ne viennent suppléer à ce défaut.
Bien que l'alternance entre les saisons humides et sèches soit Teffet d*un mouvement plus régulier de l'atmosphère sous les tropiques, les conditions des précipitations ne laissent pas que d'être d'une nature compliquée. Les alizés, le mouvement sol* sticial, la répartition delà terre ferme et le relief du sol sont autant de causes soit de l'aridité, soit des précipitations. Si l'on se figurait le mouvement solsticiàl suspendu, le soleil demeurant constamment au zénith de l'équateur, et la zone tropicale composée de surfaces uniformes, on venait apparaître une zone éternellement humide dont le sol serait arrosé par des averses constantes, grâce au courant atmosphérique ascensionnel. Des deux côtés de cette ceinture équatoriale s'étendraient des zones de désert où les alizés empêcheraient la formation de nuages pluvieux. Enfin, par suite du mélange des alizés supérieurs et des inférieurs, ce n'est que sous les latitudes des deux tropiques qu'il se produirait des zones humides à précipitations durables. Mais en réalité, la nature a eu soin de substituer à des conditions uni* formes et restreignant la vie organique l'alternance de saisons humides et sèches, et de faire naître, en dépit de Faction régulière des alizés, la plus grande variété dans les régions de l'espace. D'abord les époques des pluies se trouvent restreintes par les variations du solstice à des périodes déterminées, puis réchauffement inégal de la terre ferme et de la mer, des montagnes et des plaines basses, agit dans le même sens.
De même que la formation des nuages tient en général à l'abaissement de la température, de même les époques de pluies tropicales ne se produisent que lorsque le milieu où pénètre la vapeur aqueuse est plus froid que celui d'où elle émane. Ce re-
froidissement a lieu dans des conditions diverses, selon que le mouvement de Tair s'effectue horizontalement, ou bien, dévié de cette direction, se dilate à mesure que son élévation l*éloigne de la terre. Au premier cas répondent les vents qui se dirigent des contrées plus chaudes vers les contrées plus froides dans les basses régions de latitudes plus élevées, et de tels vents se produisent même sous des conditions analogues dans le domaine des moussons. Ensuite, partout où Talizé domine dans les couches inférieures et le contre-alizé dans les couches supérieures de l'atmosphère, le refroidissement qui donne lieu aux précipitations est en rapport avec la déviation que subissent les courants atmosphériques en passant de l'horizontale à d'autres directions. Or, ces directions se produisent sous deux conditions différentes, d'après lesquelles on peut distinguer des époques pluvieuses zénithales ou solsticialeSy qui suivent les mouvements solsticiaux, et des précipitations altitudinales^ qui dépendent de l'altitude du sol. Dans l'action régulière du mouvement solsticial, c'est le courant atmosphérique verticalement ascendant d'un centre périodique de chaleur qui se produit là où les alizés des deux hémisphères se rencontrent et se combattent ; le même courant donne lieu à la formation de nuages et d'orages journaliers, ainsi qu'à des époques pluvieuses ordinairement consécutives à la position zénithale du soleil, mais laissant toujours supposer un réservoir abondant d'eau d' évapora tion, soit sur la mer, soit dans les contrées de l'intérieur. Les précipitations altitudinales peuvent à la vérité coïncider avec la saison la plus chaude, mais elles sont indépendantes du mouvement solsticial. L'obliquité de la pente des chaînes montagneuses dont l'axe est frappé par les courants atmosphériques horizontaux fait dévier ces derniers dans le sens altitudinal ; il en résulte qu'à la suite du refroidissèment qu'ils éprouvent, ils perdent leur humidité. Les époques pluvieuses zénithales sont des conséquences de l'insolation la plus intense; elles sont amenées par la période la plus chaude de l'année et peuvent durer jusqu'au moment où le courant atmosphérique ascendant a subi un déplacement, et où l'alizé ordinaire a repris son empire. Les précipitations altitudinales ne tiennent pas, en général, à une saison déterminée quelconque ;
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elles sont produites par les vents de mer, de quelque direction qu'ils viennent, et quand même ils constitueraient des alizés persévérant Tannée entière. Dans le domaine des moussons, sur les Ghautsdela côte de Malabar, ces vents se présentent simultanément avec les pluies zénithales d'été selon la saison, mais ils peuvent tout aussi bien être constants, lorsque, ainsi que c'est iecas dans Tarchipel indien, les vents de chaque moitié de l'année sont des vents de mer, et qu'ils frappent de deux côtés un massif montagneux. Comme l'alternance dans les moussons asiatiques ne consiste, en général, qu'en ce que les alizés passent d'un hémisphère à un autre, ces derniers produisent ou empè« chent les précipitations à l'instar des alizés plus limités d'autres continents.
Dans l'Asie tropicale, par suite de Tinégalité prédominante dans la répartition de la terre ferme et de la mer, les vents doués d'une alternance régulière sont soumis à la loi la plus simple; mais, quelque concordante que soit sur de vastes espaces la direction des moussons, les précipitations atmosphériques n'en subissent pas moins les modifications les plus variées par l'influence de la position et de Taltitude des côtes. Partout, de ce côlé-ci del'équateur, se fait sentir l'aspiration du continent asiatique, en été par la mousson soufflant des mers de l'Inde et de la Chine, en hiver par les courants atmosphériques opposés. De l'autre côté del'équateur, dans l'archipel indien, c'est le centre thermique de TAustralie qui entre en activité. Ici, dans les Mo* luques et dans la Nouvelle-Guinée, domine la mousson nord^ ouest pendant les mois d'été de l'hémisphère méridional ; la mousson sudest y dure depuis avril jusqu'à novembre*. Ainsi, dans les deux cas, les aspirations suivent la position zénithale du soleil. M. Wallace admet qu'entre les moussons des deux hémisphères se trouve intercalée une zone équatoriale embrassant environ 6 degrés de latitude, zone où les précipitations sont le plus fortes, et où en effet les contrastes entre les saisons sèches et humides s'évanouissent presque complètement. Toutefois il ne faudrait pas entendre par là que les moussons y soient interrompues, ce qui n'a été observé que sur la côte sudouesl de Sumatra^, et encore, selon toute probabilité, seulement
parce que cette côte est protégée par les montagnes élevées de nie. La zone équatoriale, qui exerce la plus grande influence sur la végétation, depuis Bornéo jusqu'à la Nouvelle-Guinée, doit ses caractères, de même que la partie occidentale de l'tle de Java, à sa position éloignée des continents ; ce qui fait que les moussons des deux moitiés de Tannée agissent à Tinstar de simples vents de mer qui apportent au pays un inépuisable contingent de vapeur aqueuse.
En dehors de la zone équatoriale, les saisons humides et sèches alternent, il est vrai, partout ; mais la durée, l'intensité et la répartition des précipitations tiennent tellement aux conditions locales, qu'on ne saurait établir, d'après ces considérations climatériques, une division géographique du domaine des moussons. Selon que les courants atmosphériques constituent des vents de mer ou de terre, selon l'angle sous lequel ils atteignent les côtes, ainsi que selon la position des montagnes ou des surfaces élevées, nous trouvons tantôt des climats dissemblables considérablement rapprochés les uns des autres, tantôt des conditions analogues de végétation, se reproduisant sans connexion géographique, puisque des contrées humides, telles que le Malabar et le Bengale, sont séparées par de vastes espaces d'un caractère différent^*. Dans de pareils cas, la végétation obéit au double principe qui préside partout à sa répartition, savoir : que certaines espèces s'attachent à un climat analogue, et que d'autres se maintiennent d'autant plus dans leur isolement que l'espace qui sépare leurs centres est plus considérable. C'est ainsi que le Palmier de Palmyre (Borassus) est commun aux climats pauvres en pluie, mais souvent séparés par de vastes espaces intermé-
• Au tableau que présente la note 3 (p. 9-1) des périodes de pluie dans le domaine des moussons, on peut ajouter pour la cAle orientale de la Cochinchine (p. 96) les données beaucoup plus récentes publiées dans les Verfuindl. der GetelUch. fur Erdk.y p. ll!2, sur les observations météorologiques faites à Saigon (10*20' L.N.) pendant l'année 1872. Elles donnent les moyennes annuelles suivantes: baromètre, 757""" ,26; thermomètre, 28^5i; pluviomètre, l'",63; mois le plus froid (février), 27°; le plus chaud (avril), 29%85; mois les plus humides : (septembre) -428"",95; (mai) 323"^,37 ; mois los plus secs : (janvier) 0; 'mars; 6'"'"; vents dominants : S. 0. pendant les mois les plus humidt^s, S. E. pendant les mois les phw iêfR, N. K. en novembre et en décembre. — T.
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diàires, depuis la côte de Coromandel et dlAva jusqu'à Timor ; et de même les forêts de Teck {Tectona), qui perdent leurs feuilles pendant la saison sèche, se trouvent soumises à des influences analogues dans les contrées comprises depuis THindous* tan central (Bundelkund) jusqu*auxîles de la Sonde. Par contre, les formes de Chêne et de Pin {Pinus) font défaut à THindoustan tout entier^, ce qui ne les empêche pas de s'étendre sans dis» continuer depuis THimalaya, au travers de la péninsule de l'Indë orientale, la première jusqu'à Java, la seconde jusqu'à Sumatra et aux lies Philippines. D'ailleurs les domaines de végétation n'oflrent de limites fortement tranchées que là où, comme sur la crête occidentale des Ghauts (côte de Bombay) , le climat subit un brusque changement', tandis que nous trouvons des transitions graduelles et des mélanges de flores dans la plaine de rinde septentrionale jusqu'au pied de l'Himalaya, où, dans la direction du Gange vers le Pundjab, les pluies périodiques perdent peu à peu de leur abondance ®.
Ainsi donc, le domaine des moussons nous présente tons les climats irrégulièrement répartis qui soient possibles sous les tropiques, et même il se rapproche sur sa limite septentrionale des conditions de la zone tempérée. En effet, comme dans le$ Indes orientales les moussons étendent bien au delà du tropi« que du Nord, et jusqu'à l'Himalaya, les alternances entre saison/s humides et sèches, il en résulte qu'en hiver, la décroissance dé la température finit par devenir toujours de plus en plus sensible. C'est à quoi se rattache le mélange de la flore du Pundjab avec des plantes du domaine des steppes, ainsi que la présence de végétaux européens sur le versant indien de l'Himalaya.
Au sud de l'archipel indien, dans la série d'îles comprises entre Java et Timor, nous trouvons également reflétée par la végétation une transition climatérique passant peu à peu à rari« dite qu'impriment les alizés au continent australien. Dans l'Ile de Timor, les arbres les plus ordinaires sont des formes australiennes (Eucalyptus^ Acacia)\ et quoiqu'une partie de leur» espèces ne soient pas immigrées, mais semblent plutôt endémiques, la tendance qu'ils manifestent dans leur disposition à constituer des taillis clair-semés répond cependant au caractère de^
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végétation de la Nouvelle-Hollande. Ce qui rend ce phénomène d'autant plus remarquable, c'est que plus loin, dans la direction de Test, la flore du domaine des moussons se trouve séparée de la manière la plus tranchée par le détroit de Torrès de la flore australienne^, bien qu'entre la Nouvelle-Guinée et le continent opposé la distance soit beaucoup moins considérable qu'entre la première et l'île de Timor, et ne compte que 2& milles géographiques. La même mousson sud-est qui, venant du Pacifique, apporte à la côte méridionale delà Nouvelle-Guinée les pi'écipitations les plus abondantes, est pour la partie tropicale de l'Australie un vent de terre sec, auquel les arides contrées de l'intérieur de ce continent impriment un caractère qu'il n'a pas encore perdu à Timor. Or, comme la mousson opposée du nordouest, mousson pluvieuse de Java etde Célèbes',est dansla Nouvelle-Guinée également accompagnée de précipitations, cette lie fait partie des pays tropicaux humides et chauds, d'où la pluie n'est point exclue par une saison quelconque, et où la végétation éternellement verte éprouve à peine un point d'arrêt. Bien que l'Ile de Timor soit également atteinte par la mousson pluvieuse de Java, cependant, comme ce vent nord-ouest a déjà perdu une partie de son humidité dans les lies qu'il a dû traverser, les précipitations sont ici tout aussi faibles et d'aussi courte durée que dans l'Australie tropicale. Il en résulte que le climat de Timor est semblable à celui de l'Australie, et présente les condi* lions d'un mélange de deux flores.
Le climat des îles tropicales de l'océan Pacifique ne s'oppose point à l'immigration des végétaux indiens, ainsi que cela se manifeste également en deçà et au delà du domaine des moussons. Les Mariannes appartiennent encore au domaine .même des moussons *^ Depuis les Carolines jusqu'au delà des îles de la Société, les alizés imprégnés de vapeurs aqueuses revêtent d'abondantes forêts tropicales les versants qui leur sont exposée, ou bien par suite de leur déplacement font naître des saisons alternantes.
. U résulte de toutes ces considérations que le domaine des moussons, ainsi que les contrées situées au delà de leurs limites orientales, ne saurait se prêter à une division géographique
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fondée sur le climat, en sorte que si nous réunissons cette partie de la terre dans un ensemble, c'est uniquement parce qu elle embrasse une série décentres de végétation asiatiques, dont les produits originaires se sont mélangés par suite, soitdecondilions physiques, soit des facultés de migration de chacune des espèces. En Amérique, les subdivisions climatériques sont en même temps des subdivisions géographiques qui sé|)arent un certain nombre de domaines de végétation : dans l'Asie tropicale, les continents et les îles sont trop déchiquetés par la mer, et leur niveau est d'une configuration trop irréguliëre pour que la disposition originaire des centres ait pu être conservée, tandis qu'en Afrique l'échange entre les espèces a fait bien plus de progrès encore, au point d'imprimer un caractère d'uniformité à cette partie de notre globe qui est située entre les tropiques.
Notre tâche n'aura donc pas pour objet de rattacher la flore, indienne à des conditions physiques qui lui soient communes, conditions qui en effet ne sont que celles de la végétation tro« picale en général ; ce que nous nous proposons, c'est d'étudier les conditions climatériques sur lesquelles repose la répartition des formes végétales envisagées séparément, ainsi que des formations de végétation. Si, pour saisir l'étendue de semblables influences, on débute par l'examen de la durée et de l'intensité des précipitations atmosphériques, ces facteurs à eux seuls ne sont pas suffisants pour constituer un étalon d'appréciation. C'est la plante elle-même qui doit être caimble de se garantir contre Tinsolation, augmentée par l'absence de nuages. Les nuages, les brouillards, et jusqu'aux masses pulvérulentes qui, dans la plaine de l'Inde septentrionale, viennent pendant la saison sèche troubler l'atmosphère, déterminent d'autres formes végétales, que ne pourrait produire le ciel serein et enflammé de la savane dans les lies de la Sonde. Un troisième facteur bien plus important, c'est la proportion de vapeurs atmosphériques sous l'empire desquelles la végétation des tropiques atteint les dernières limites de richesse et de luxuriance. Ce n'est pas que la vapeur aqueuse contribue directement à l'accroissement de la quantité de la sève des végétaux ; mais ce qui constitue l'action de l'atmosphère humide des jungles sur la vie des plantes, c'est
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un ralentissement de circulation de l'eau dans le tissu, et par suite de la réduction de Tévaporation, une diminution de rapidité dans l'ascension de la sève. Certaines organisations de la zone tropicale, telles que les Fougères, les Orchidées, les Pipéracées, réclament cette marche lente, mais ininterrompue de la sève, afin de conserver l'équilibre entre la quantité d'eau que les racines absorbent et celle que les feuilles exhalent.
Formes végétales. — Dans leur configuration, les formes de végétation des tropiques ont tant de traits communs, qu'il pourrait paraître convenable de commencer d'abord par les envisager d'une manière générale. Dans les forêts, on n'y voit que rarement répandus sur une grande surface les types arborescents simples et uniformes de la zone tempérée, caractérisés par la réunion sociale d'individus analogues ; sous les tropiques, dans la même enceinte forestière, se trouvent rassemblées les formes les plus diverses de végétaux ligneux. Les formes qui prédominent parmi ces végétaux, et qui, par la configuration de leur feuillage et leur mode de ramification, ne révèlent point au premier coup d* œil de caractère individuel propre, offrent néanmoins, quand on en examine les fleurs et les fruits, un mélange non-seulement d'espèces particulières, mais encore de genres et de familles dissemblables. C'est ce qui fait que dans Iqs collections de plantes tropicales, les végétaux ligneux constituent toujours l'élément le plus nombreux. Quelque chose de semblable se reproduit à l'égard des innombrables végétaux volubiles, ainsi que des épiphytes fixés aux troncs d'arbres qu'ombragent les sombres voûtes feuillées, et qui représentent toute la richesse de la flore tropicale ainsi que la plus complète utilisation de l'espace. Viennent ensuite les savanes, qui, quoique très-inférieures aux forêts, sous le rapport de la variété de leurs produits, demeurent cependant fidèles aux mêmes règles dans la majorité des contrées tropicales. Plus de cinquante grandes familles ^^ presque le triple du nombre des groupes principaux répandus sur toute la surface terrestre, sont ou représentées d'une manière prédominante dans la zone torride, ou exclusivement propres à cette zone, puisqu'elles ne franchissent les tropiques qu'en genres ou espèces isolés, et à peu
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d'exceptions près, habitent plus ou moins uniformément toutels les contrées tropicales.
Toutefois, en resserrant la végétation tropicale dans un tableau sommaire dont les traits communs revêtent progressive^ ment des contours mieux accusés, on s'expose toujours à Tin^ convénient de sacrifier la vérité à une généralisation trop absolue, et à justifier l'épigraphe de la Géographie de Ritter, d'après laquelle les erreurs sont plus faciles à éliminer de la science que les causes de confusion. Il faudrait comparer de ses propres yeux toutes les contrées tropicales, pour être à même de saisir avec certitude ce qui leur est commun. Or, c'est là ce que nous ne saurions obtenir à l'aide des matériaux servant de base à nos connaissances ; nous devrons donc nous en tenir à ceux que nous fournit la littérature botanique, selon que dans la description de la flore d'un pays, ils font ressortir tel ou tel autre trait de la nature tropicale, sans nous dissimuler que plus d'un fait signalé dans une seule contrée peut aussi bien se vérifier dans d'autres ; de même que nous ne craindrons point de mentionner à plusieurs reprises des faits analogues, parce qnô de telles répétitions ont moins d'inconvénient que des généralisations prèmaturées. Il est des gens qui, impressionnés par les brillantes descriptions de la forêt vierge de l'Amérique, se sont sentis désappointés, en ne trouvant réalisées dans les Indes orientales qu'une partie de leurs vives attentes. Et pourtant les formes végétales de l'archipel indien sont si loin de le céder à celles de l'Amérique du Sud, où la richesse de la vie végétative déploie la plus vigoureuse énergie, que, d'après M. Zollinger **^, plusieurs des tableaux de la nature brésilienne retracés par Martius, peuvent passer pour autant de types de la végétation de Java. Or, ce qui précisément caractérise l'Asie tropicale, c'est qu'en embrassant toutes les gradations du climat des tropiques, la végétation peut y descendre de la plus grande richesse au dénûment du désert. En regard de ce trait dominant, on ne saurait accorder beaucoup d'importance à ce que dans ces contrées la culture a fait disparaître sur une bien plus grande échelle que dans les autres continents tropicaux les conditions originaires delà nature. En effet, la population de l'Inde est de
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beaucoup la plus dense parmi toutes les régions tropicales et atteint des chiffres tout aussi élevés *^ qu'en Europe et en Chine, et sur plusieurs points de FHindoustan la culture du sol a oblitéré la majorité des traits de la vie des plantes tropicales. Pourtant Java n'est pas moins peuplé, ce qui n'empêche pas la végétation indigène d'y jouer encore un rôle prédominant en présence de la culture *.
Parmi les arbres monocotylédonés, les Palmiers, dont le tronc indivis porte surson sommet, non une couronne de rameaux, mais un feuillage largement et subitement épanoui , flabelliforme ou penné, réuni en rosette, constituent le trait le plus saillant dans la physionomie du paysage tropical. On connaît dans le domaine des moussons près de 300 espèces appartenant à la famille des Palmiers, autant à peu près que dans l'Amérique tropicale ; le chiffre de ceux qui croissent dans le reste des continents et des îles est insignifiant. Mais si cependant on sépare les espèces de haute taille des espèces de moindre stature, qui passent par la taille déprimée de leur tronc à la forme des Palmiers nains, ainsi que des Palmiers-lianes dont les organes de végétation s'altèrent encore davantage, l'Asie reste décidément en arrière de l'Amé-
* Dans son remarquable ouvrage sur l'archipel malais {Tfie Malay ArcIUpelogo, t* édit. Londres, 1869), M. A. R. Wallacc fait ressortir à plusieurs reprises la manière exagérée dont a souvent été retracé le tableau de la végétation tropicale. £h partant de Tile de Matabello (loc. cit., vol. II, p. 57) il dit :« Bien des personnes en Europe croient que les fruits à parfum délicieux abondent dans les forêts tropicales, et elles seront sans doute étonnées d'apprendre que les fruits vraiment sauvages de ce vaste et luxuriant archipel, dont la végétation peut rivaliser avec celle d'une région quelconque du monde, sont presque dans chacune de ces Iles inférieurs aux fruits de l'Angleterre, sous le double rapport de l'abondance et de la qualité. Tous les bons ft-uits des tropiques sont des produits de culture, exactement comme nos pommes, nos poires et nos prunes ; tandis que leurs types sauvages, quand on les trouve, sont généralement insipides ou ne sont pas mangeables du tout. De même, en signalant la splendeur végétale du groupe de» Iles d'Arus, il déclare (ibid.y p. 177) que son séjour dans l'Amérique tropicale, ainsi que douze années passées dans l'archipel malais, lui a donné la conviction que le caractère varié et brillant prêté à la dore tropicale est si loin d'être vrai, que l'impression générale qu'elle produit la fait paraître même inférieure à la flore des climats tempérés, sans en excepter l'Angleterre. Selon M. Wallace, ce qui prédomine dans le caractère de la flore tropicale, c'est la masse do la verdure et les proportions gigantesques de la végétation, tandis que les fleurs à teintes variées et intenses y jouent un rêle comparativement peu important. — T.
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rique, quant à la variété de structure de ces arbres. En effet, les Palmiers-lianes, presque tous limités au domaine des moussoDS» et n'étant que faiblement représentés ailleurs, notamment en Australie et en Afrique, forment à eux seuls la plus grande moitié de toutes les espèces indiennes. C'est également sous le rapport de la hauteur du tronc que les Palmiers asiatiques se trouvent surpassés par quelques espèces américaines. Au nombre des plus grands appartient le Corypha (C. umbraciilifera)^ Palmier à éventail qui au Malabar et dans Ttlede Geylan atteint 22 mètres de hauteur, et qui, selon M. Miquel *\ ne dif* férerait guère du Palmier Gebang des lies de la Sonde. Cependant il arrive à peine à la hauteur du Cocotier {Cocos nuci^ ferd)^ dont le tronc atteint celle de 29 à 32 mètres, mais qui, comme toutes les espèces de ce genre, est originaire de l'Amérique, et a été, à l'instar des végétaux indiens, transplanté en sens opposé dans les tles de corail de l'océan Pacifique ainsi qu'en Asie.
Il résulte de l'extension géx)grapbique des Palmiers dans le domaine même des moussons, que la variété de leurs espèces augmente avec l'accroissement de la régularité de la température et avec l'intensité et la durée des précipitations. En leur qualité d'arbres toujours verts, ils exigent un contingent constant d'eau fourni par les racines, et ne supportent que difficilement un temps d'arrêt dans leur croissance. Il n'y a que quelquesPalmiers qui recherchent des climats arides, tels que le Palmier de Palmyre [Borassus flabelUformis)^ lequel, pour cette raison, habite tout aussi bien les plateaux de Mysore et l'île de Timor, mais qui déjà ne vient plus sur le Gange supérieur à Mirut, près de Delhi '^ Une telle extension jusqu'à proximité du climat des steppes constitue, à l'égard du caractère typique de la famille, une exception qui peut être comparée à la présence du Dattier dans les oasis du désert. Comme, dans la majeure partie de l'Iude antérieure, les époques des pluies sont courtes, et que dans le nord les différences de température entre les saisons vont en croissant, il se trouve que les formes des Palmiers wSont ici moins variées qu 3 dans le climat humidement chnud de la presqu'île de Milacca et des tles de la Sonde.
Sur la côte, pauvre en pluies, du Carnatic dansTHindoustan^on ne trouve que quatre Palmiers de haute taille *S dont trois seulement sont des arbres cultivés. Dans les endroits où le Palmier de Palmyre est encore susceptible de culture, la plaine supérieure du Gange ne possède également qu'un seul Palmier réellement indigène {Phœnix silveslris). Même dans les humides forêts littorales d'Orissa, qui confinent au Bengale, on ne voit que peu de Palmiers. Je trouve en général que, dans un catalogue contenant 123 Palmiers élevés ou nains de l'Inde, 19 seulement habitent la péninsule indienne antérieure, /i2 la terre ferme depuis Assam jusqu'à Mulacca, et (52 Tarchipel indien depuis Sumatra jusqu'à la Nouvelle-Irlande. L'accroissement du nombre des Palmieis ne se fait fortement remarquer que lorsque du Bengale on entre dans le système hydrographique du Brah^ mapoutra et de Tlrawaddi, où dans les vallées des monts Khasia les averses deviennent si puissantes S et c'est sous le climat uniformémentchaud, de Malaccajusqu'à Java, que cet accroissement progressif des Palmiers atteint son point culminant. Ainsi, de quelque façon que les divers Palmiers dépendent des propriétés du climat, le Palmier à bétel {Areca Catechu) n'en offre pas moins un exemple de la faculté que possède cette espèce de supporter des différences considérables dans la quantité d'eau qu'elle reçoit. C'est ce que prouve l'étendue de sa culture, conséquence de la valeur commerciale de ses fruits, qui servent à un usage aussi singulier que général parmi les Orientaux. Ce Palmier est uniformément répandu dans tout lemididel'Hindoustan, depuis les côtes humides du Malabar, à travers les plateaux, jusqu'aux contrées arides du Carnatic, et il est de même fréquent partout dans la zone équatoriale. Ce qui est plus surprenant, c'est que le Cocotier se trouve abondamment cultivé aussi sur les Ghauts arides de Mysore '^: en effet, rattaché dans sa patrie américaine à la proximité de la mer, souvent il revêt, de manière à constituer leur seule essence forestière (ainsi que M. Darwin *• le mentionne à l'égard de l'archipel de Keeling), les îles basses et peu étendues du Pacifique et de la nier de l'Inde, sans doute parce que sa croissance est favorisée par les vents de mer, abondamment imprégnés de vapeur aqueuse. On a, il est vrai, émis
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la supposition que le Cocotier est un halophyte, mai: cela nous éclairerait encore moins sur sa culture dans le Mysee, où les (conditions locales sous lesquelles elle a lieu r^clammt encore une investigation plus précise. Il est certain qu'il exi^e dans de jplus fortes proportions l'humidité que la chaleur, pusque dans TAmérique centrale il s'élève assez haut sur les monifçnes littorales *. Eu égard à l'importance de leur substance nutritive pour Talimentation des populations, ce sont le Cocotie et le Palmier de Palmyre qui se placent au premier rang pani les Pal • miers indiens, comme les deux Palmiers à Sagou {Setroxylon RumphiieiM. Sagtis) dans les Moluques et les îles d<1a Sonde. Outre Thumidité et la chaleur, les Palmiers ont beoin également de beaucoup de lumière. C'est probablementpour cela qu'ils ne forment pas d'agglomérations, et que là o\ ils n'ont pas été plantés, ils croissent dispersés au milieu des forêts à essences feuillues, en s' élevant au-dessus de h couronne des arbres dicotylédones, ou, lorsqu'ils n'en ont ps la taille, s'écartent des ombrages épais pour rechercher les ryons de la lumière. Cependant, là où le sol ne convient pasiux arbres feuilles, la réunion sociale de types appartenan exclusivement aux Palmiers devient possible; seulement, . cause du petit nombre de leurs feuilles et de la division de es dernières en segments qui laissent passer les rayons solaires.leurs forêts n'offrent guère d'ombrages. C'est ainsi que dar l'ouest de Java, immédiatement au-dessus de la forêt littoral^ une région étroite (de 130 mètres d'altitude) est occupée pr le Palmier Gebang {Corypha) ^\ dont les troncs sont séparé les uns des
* M. Naudin rapporte un cx<»mplc remarquable de la foc de résistance que possèdent les Palmiers à l'égard dii froid : il nous apprendCo;n/)/e5 roiduSy l LXX, p. 214) que lors de la chute extraordinaire de neige queut lieu dans les 1*yrénée8-0rien taies en 1870 pendant le mois de janvier, les Palrcrs de son propre jardin, à CoUioure (42* 32' L. N.) « se trouvèrent litténdema aplatis par le jinjds de la neige, comme des plantes desséchées dans un herbio et leurs fouilles furent incrustées de glaçons >• ; ils demeurèrent ainsi pendant di à douze jours, p«is revinrent à leur état normal sans avoir éprouve de domnge qtielconque. U savant académicien fait à cette occasion Tobsorvalion suivanton Les géologues ,^iui s'autorisent de la présence de quelques Palmiers dans les terins de Tépoquc miocène, pour conclure à l'existence d'un climat tropical en Europà cette époque, pourraient n*avoîif pas autant raison qu'ils le supposent. » — T.
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autres pardes mtervalles considérables, que remplissent tuitdt des tapis (fe gazon, tantôt des Bambous : c'est l'effet d'un terrain sabloineux, d'où les Graminées écartent les forêts à larges feuilles.
Quellesque soient les différences que pressentent les Palmiers indiens sois le rapport de la taille, la configuration du feuillage n'en ^t i%s moins comparativement uniforme dans leur famille tout entière. Aussi est-on surpris, lorsqu'à côté de ces segments fohcés étroits, étirés à l'instar d'un roseau, auxquels on est bcVitué dans cet ensemble de formes, on aperçoit le feuillage «es Caryota (ex. C. urens)^ dont les divisions deux fois découpées se dilatent en coin et forment une surface tri* latérale ot rhombique retroussée ou dentelée à son extrémité supérieure Les différences qu'on remarque dans la végétation des Palmics tiennent particulièrement à leur taille diverse, à la forme ylindrique ou renflée de leur tronc, au développe* ment d*aneaux ou de saillies que laissent les feuilles après leur cbu(e,puis aux épines de certaines espèces, ainsi qu'aux racines aé^ennes destinées à servir d^appui à l'arbre. La transition e forme s'opère graduellement vers les Palmiers nains à l'aie d'intermédiaires et parfois entre les espèces du même gore (Ptychosperma)^ tandis que les Palmiers-lianes, qui appartinnent tous au groupe des Calamées, y présentent le contraste i plus ti*anché.
C'est pouconsidérer ici même ces formes de Palmiers naios et de Palmîe? -lianes que j'interromprai l'examen des arbres. Le midi de TEuDpe nous a fait voir, ainsi que le domaine de la flore des stepes sur r Indus, que les Palmiers nains habitent ordinairemenla ligne climatérique qui limite la zone des Palmiers. Mais, tns le domaine des moussons, nous trouvons aussi les Palmiers ains dans les contrées les plus chaudes de la zone équatonle, à feuillages persistants. Grâce à sa végétation sociale et à i puissante rosette de feuilles à folioles de A à 9 mètres de.ongueur, le Palmier Nipa {Xlpa frulicans)^ qui étend ses oriî^es souterrains dans le sol limoneux de la côte, et n'élève qt rarement son tronc à quelques pieds au-dessus de ce derni^ constitue Tune des formations les plus saillantes
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de l'archipel indien, en figurant un arbuste littoral devnnt les digues des forêts de Mangliers. Dans ces marécages, atteints par les flots de la mer, il ne serait guère capable de supporter le poids de feuilles aussi grandes, s'il n'enfonçait pas son tronc, à l'instar d'une ancre, aussi profondément dans le limon. De même, c'est préférablement sur les côtes équatoriales que croissent les Cycadées (ex. Cycas circinalis)^ semblables aux Palmiers nains et aisément reconnaissables par une plus forte rigidité de leur feuillage découpé en folioles étroites; il n'est pas rare cependant de voir leur tronc acquérir une hauteur considérable.
On réunit les Palmiers-lianes sous le nom de Rotangs, d'après celui d'une espèce de l'Hindoustan (Calamus Rotang), Ils diffèrent des Palmiers de haute taille, non-seulement en ce qu'en leur qualité de végétaux volubiles, ils s'appuient sur les arbres des jungles et s'élèvent sur eux à une hauteur considérable, mais aussi en ce que leur tronc développe ses mérithalles entre les folioles, de manière à être à certains intervalles enveloppé de feuillages dans sa longueur. Il est vrai que le Palmier à sucre {Arenga sacchariferà) conserve aussi plus longuement ses feuilles, qui, chez lui, descendent du sommet sur les parties latérales du tronc ; mais l'isolement de ces feuilles, dti à l'allongement du corps ligneux (qui souvent n'a que la grosseur du doigt), constitue un fait propre aux Rotangs. Ces derniers acquièrent ainsi, en grimpant d'un arbre à l'autre, un développement extraordinaire, et l'on a pu suivre leurs troncs flexibles quelquefois sur une distance de plusieurs centaines de pieds (97 mètres ou 300 pieds) *''^, sans atteindre leur extrémité. Souvent ils se cramponnentàl'aidede vrilles épineuses produites par le prolongement de leurs pétioles, et les épines dont les gaînes de leurs feuilles se trouvent ordinairement hérissées sont bien plus fortes encore. Ce sont ces Rotangs, répandus partout dans les forêts du domaine des moussons, qui, plus que toute autre Liane volubile, rendent les jungles indiennes tellement inaccessibles ; pour y pénétrer, il faut à chaque pas se frayer un passage à coups de hache. Ils rendent plus difiicile la chasse aux grands Tauves, qu'ils abritent dans de sûrs refuges, à tel point que T. H. 2
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malgré la dénoté de la pop?jlation, on remarqiie à peine qne le nombre '^es tigres ait dinin'ié dans Tlnde *.
Parmi les végétanx ligneux monocotylédonés, ce sont les Bamboas indiens qai. à côté des Palmiers, sedistinOTent par une grande variété de configuration et par une extension encore plus étendue. Le tableau que M. Zollînger trace des espèces javanaises '^ donne une idée générale de leur taille, as^?ez diverse et cependant concordante dans ses traits principaux. Il est des espèces dont le tronc atteint nu delà de S2 mètres de hauteur f on en a mesuré de 42 mètr. ou 1 30 p.) ; leur taille ordinaire est de 3à 16 mètres. Les Bambous épineux notamment sont plus bas, entrelacés dune manière plus serrée, et constituent des fourrés presque impénétrables. L'épaisseur de leur tronc varie entre 3 décimètres et quelques millim.*'. Les couleurs de leur feuillage se nuancent du vert pur aux teintes jaunâtres mates.
■ L? n*!*; «ine j^jO'^nt dans Us In*i«s briLinii!qa->5 les aninnox hostiles à rhoomie est trë^-irmarquaMe. Sachant qn*^ le Département de «tati<lique à Londres ^Statûhiic» ami Commerce btpariment) p4»jkêde à c>'t ^^:irii de> «i'X'uin-nts aathentiques pni*é* aux *oarce> lo»Mie*, j'ai en la curiosité «ie c«m<t;ilf»r. à Taid^ de Cr»5 docu- BKnts, les ehiffre5 reluif* au nombre d»^ ri^^time^ humaines enr»»«:i«in» anrtnelkment dan» les diverses proniices de l'Inde. Or. il résulte de données qui me furent obli^»^anmiieut conmiuniquéi's (lar le Dèpartr'ment de <uti>ti>4ii'>, et dont J».> oe si^ale ici «^ue l*^ condusion* ijénérale* formulées en chiffrt*^ ron-h et qu'»lque^ fois approximatifs, que dans respae*» c«>mpri5 entre !86»> et I8Ti. et «eu^raent dans les provinces de Bmnbaj. du Pundjab, d'Ou<ie, du B»?n^e et de la Birmanie an^j^iatse, le nombre d'individu* déTorés par los animaux féro^.\*sou m*>rt5 à la suite d«-*s blessures p<>aTait être évalué à environ i(X.KM). parmi I»*squel5 :îO0i>i> i:i«iividu5 qui succombèrent à la morsure des serpents. En répartissant ce chiffre sur respac« de six ans <l966-l8Tis on aurait une m'^yenne anmielW d^nviron ^JoOlX) individus, DMjenne qui eepenilant ne donnerait point une idé? de la morcae successire des cnutingents annuel*, car cette marche est tléci^iément ascendiinie : en s«>rte que le o^Hnbre des Tïclimes Ta toujours en croissant depuis !866 jusqu'à 187i. D'une antre part, les renseignements publiés en 1873 par le Board of Herenue démontrent t4>ut à la fois, el i insuflisance des mesures employée» contre ces terribles ennemi*, et rîmp»>rtance que le gouTern.^meut d«*s lnde> attache à leiu* destruction. En effet, il résulte des chiffres fournis par le Bonrd of Rfrenitty que le nombre d'animaux féro:es (titres, panthères, hyènes, ours, alligator», et.:., tués annu«»Il 'ment depuis Ii<»j6 jusqu'à 18T;J ne dépasse guère en moyenne le chiffre de !i*»» tandr- qu' l'ail cation annuelle îles primes payées par le p>aTern». u*»Mit des Ind- * .st de ii»M> roup!»?s, ce qui. en comptant une roupie à IÎ6 francs, constittierait an^ dépense annuelle de plus d'un million de francs. En 1873, le g>>ihvernenkeot de l'iiide a cru devoir porter à 50 roupies U réoMnpeose pour chaque tigre tué. — T.
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La plus grande longueur est atteinte par les espèces (ex. Dinochloà) à végétation de lianes, qui répondent par conséquent aux Rotangs, et dont les branches, munies de délicates touiïes de feuilles, pendent élégamment de la couronne de Tarbre. Leurs formes plus sveltes rajeunissent, dans sa partie supérieure, le tronc durci par la silice, et couvert sur les nœuds de courtes branches munies de leurs touiïes de feuilleSé Semblables à des Roseaux gigantesques^ on voit leurs stipes s'élancer du sol où gaionnent leurs bases entremêlées, et s'incliner ensuite de tous côtés en décrivant des arcs à douce courbure et en entrelaçant leur feuillage. Leur développement social, le groupement serré de leurs troncs, qui, en s'entrechoquant sous le souffle du vent, produisent un léger bruit, enfin raccumulatîorî sur le sol de leurs feuilles mortes, excluent de Tenceinte des jungles à Bambous toute autre végétation. Quelque rapide que soit, en présence d'afflux aqueux abondants, la croiSi^ance des Bambous, au point que peu de jours suffisent pour que leur tronc puisse s'allonger, à vue d'œil, de plusieurs pieds, ils supportent néanmoins les temps d'arrêt causés par des saisons sèches; ce qui fait qu'ils eont indigènes aussi bien dans une forêt humide que dans les savanes aride*. Toutefois, ^ous les climats plus secs, ce sont les formes frutescentes déprimées qui prédominent, et il est même des espèces qui perdent leurs feuilles périodiquement **. Le plus grand des Bambous indigènes à Siain développe dans le cours de trois à quatre mois sa gerbe de troncs ayant de 26 à as mètres (80-100 pieds) de hauteur, mais ensuite, à l'époque de la saison sèche, il s'affaisse et meurt sur le sol ***. En traitant des régions de l'Himalaya où, comme au Sikkim, les Bambous s'élèvent jusqu'à la limite des arbres,, nous signalerons les conditions sous l'empire desquelles certaines espèces de ces Graminées prospèrent également à une basse température.
La forme de Pandaniis, qui diffère de celle des Palmiers par une rosette composée de feuilles simples, rigides, à l'instar de celles du Roseau, possède, à la vérité, un tronc divisé en quelques branches; cependant celles-ci sont couronnées par les feuilles, ainsi que c'est le cas chez les autres arbres monocotylédonés. Variant dans leurs proportions et non exclues des jungles, les
Pandanées caractérisent spécialement la physionomie des contrées littorales du domaine des moussons, notamment dans les lies de Tocéan A nstral , où, s*appuyant sur leurs racines aériennes, elles habitent Taride sol arênacé ou même la roche nue. A en juger par leur manière d'être, les Pandanées paraissent exiger moins rafflnence constante de Teau par les racines que l'humidité atmosphérique qui, de concert avec la solidité de leur feuillage bleuâtre terne, s'oppose à Tévaporation de la sève. Parmi les Pandanées, il est aussi des formes dépourvues de tronc ; sur le sol marécageux littoral de quelques Moluques, ces formes correspondent à la physionomie des Nipas [Pandanus cari* cosus)j et un genre très-répandu dans les tles de la mer des Indes et de la mer Pacifique {Freycinetia) reproduit également le port volubile du Palmier Rotang. Dans l'archipel indien, le tissu foliacé plus tendre et plus flexible des Liliacées arborescentes, d'ailleurs si voisines du type des Pandanées, se trouve représenté par quelques Dracœna {Cordyline)^ qui sont en général étrangers au domaine des moussons.
Le type de Pisang porte une rosette de feuilles indivises, larges, elliptiquement arrondies et d'un vert luisant, feuilles qui, à cause de leur dimension, se fendent en lambeaux dans le sens des faisce.iux vasculaires. Leur tronc indivis reste proportionnellement bas et mou, lors même qu'il pourrait avoir le plus souvent 3 décimètres de grosseur. En s'appuyant sur l'extension des autres espèces de ce genre, R. Brown avait déjà conclu** que le Pisang et le Bananier (Musa paradisiaca et M. sapientum)j ces plantes alimentaires par excellence sous les tropiques, sont originaires de l'Inde, bien qu'elles paraissent avoir été introduites en AmtTiqne antérieurement à la découverte de ce continent ; d'ailleurs il ne manque pas d'observations tendant à prouver qu'aujourd'hui, dans l'Inde postérieure ainsi que dans quelques lies de l'archipel, ces arbres sont encore des produits indigènes des jungles^. Ils correspondent par conséquent à un climat possédant des époques de pluies abondantes et une chaleur tropicale uniforme. S'ils dépendent du degré de température, c'est d'une manière moins prononcée : à Java, au niveau de 19&9 m. (6000 pieds), où M. Junghuhn a évalué la tempe-
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rature moyenne à 17%5, le Pisang est encore généralement répandu et croit d'une manière luxuriante^'. Mais, dans les forêts de cette région, les précipitations sont encore plus intenses que sur la côte ; elles constituent la véritable région nuageuse de nie, où aux heures matinales on voit tous les jours se former d'épais brouillards qui plus tard se résolvent en averses. La station naturelle de la forme de Pisang, c'est l'espace ombreux de la forêt des jungles; dans l'archipel, on en distingue environ dix espèces.
Les Fougères arborescentes, dont les feuilles en rosette rappellent celles des Palmiers, bien qu'elles soient plusieurs fois divisées et d'une nature plus délicate, terminent la série des formes à tronc ligneux non ramifié. Leur extension géographique prouve qu'elles sont placées dans les mêmes conditions climatériques que le Pisang, mais que certaines de leurs espèces dépassent la région où ce dernier est cultivé. Elles font défaut aux forêts des plateaux du Deccan, de même que les Aroïdées, les Pipéracées et les Laurinées ; cependant toutes ces familles se présentent dans les jungles humides de l'Himalaya indien. A parlii'delà,les Fougères arborescentes accompagnent les climats humides de l'Inde postérieure, jusqu'à la zone équatoriale de l'archipel où elles augmentent en variétés. A Java, elles habitent, variant en espèces, les massifs montagneux aussi haut qu'ils sont boisés, c'est-à-dire jusqu'aux sommets (390-2(531 mètr. ou 1200- 9000 pieds) . De même, dans les Philippines, elles ne commencent à se montrer qu'au delà du niveau de 325 mètres (1000 pieds), notammentdans les jungles, où rhumidité atmosphérique est trèsconsidérable^. Dans la majorité des cas, leur tronc svelte a peu de hauteur et n'atteint guère la couronne des essences dicotylédonées par lesquelles il est ombragé. Les vaisseaux rayés propres aux Fougères, et qui remplissent leur corps ligneux, contribuent, sans doute, à la flexibilité élastique de ce dernier, qui est d'ailleurs assez solide. L'espèce la plus fréquente dans la région forestière inférieure de Java, figurée par M. Junghuhn [Ahophila contaminans) ^', n'atteint que 3 à 5 mètres de hauteur, et sa rosette terminale, composée de pennes finement foliacées, s'étend en arc doucement voûté, pour former un dôme
dont le diamètre égale la hauteur du tronc. Il est toutefois remarquable que ce soit précisément une des pins grandes Fougères arborescentes, mais à tronc fort mince par rapport à une hauteur de 13 à 16 mètres [Alsophila lanuginosa)^ qui se trouve positivement limitée à la région forestière supérieure de Java (2274-2923 mètres ou 7000-9000 pieds) 2'. Comme à cette altitude la tempéiature n'a plus qu'environ 10** et qu'audessus de la région des nuages (2A3Ô mètres) l'humidité diminue également, nous nous trouvons ici devant une valeur-limite climatérique atteinte par les Fougères arborescentes, valeur qui, correspondant à la présence de cette forme de plantes sous des latitudes plus élevées de l'hémisphère austral, doit être prise en considération quand il s'agit d'apprécier les conditions physiques qui ont dû se réaliser à l'époque de la flore carbonifère, lorsque des formes végétales d'une organisation analogue prédominaient sur le globe entier. La présence des Fougères arborescentes fait toujours supposer celle d'une humidité intense, tant aqueuse dans le sol que gazéiforme dans l'atmosphère. On peut s'attendre à trouver ces végétaux là où les foiêts ou les montagnes accumulent et condensent la vapeur aqueuse apportée par de vastes surfaces maritimes, et où domine cette température uniforme qui rend possible une végétation non interrompue, tandis que les degrés de température qu'exige cette végétation varient dans des limites plus étendues.
Les arbres dicotylédones constituent l'élément de beaucoup le plus dominant de toutes les forêts tropicales. Leur variété, même dans chacune des essences, est si considérable, qu'en présence de l'association complexe d'organisations si diverses et également vigoureuses qui se trouvent réunies dans les jungles, on a de la peine à choisir pour guides des points de vue déterminés. Ce que nous devons nous proposer, c'est de saisir les phénomènes de manière à faire ressortir les conditions vitales ainsi que le caractère d'une flore, en préférant nous borner à un petit nombre de traits saillants, au lieu de nous exposer, à force de vouloir être complet, à perdre l'avantage de la clarté et de l'appréciation substantielle de l'ensemble. On a souvent exagéré la splendeur de la forêt tropicale ; cette magnificence
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tient plutôt à la réunion de formes végétales diverses, mais expressives, et àTampleur de leur croissance, qu à la beauté des individus. Si les forêts de liante futaie de nos latitudes produisent quelquefois l'impression de la galerie à colonnes d'un dôme gothique, les forêts de ces climats, humidement chauds, ressemblent plutôt à des serres surchargées, où les individus ne sont qu'incomplètement accessibles à F œil. Les essences résineuses, que dans les enceintes forestières de la zone tempérée on voit si fréquemment s* élancer hardiment vers le ciel, remportent en hauteur sur les arbres tropicaux, dont la couronne ramifiée s'enlace en un sombre toit feuille. L'épaisseur de leur tronc est d'une importance plus grande quand il s'agit de supporter un puissant échafaudage de branches. Dans la région basse de Java, la hauteur moyenne des essences mixtes est de 22 à 26 mètres *' ; il est des arbres qui dépassent leurs congénères d'un tiers ou d'un quart, le Rasamala [AUingia excelm)^ même du double, en sorte que vus de loin, ils font l'effet d'autant de couronnes de feuilles disposées en terrasses : ils constituent ici « la forêt au-dessus de la forêt », comme s'exprimait Humboldt à l'égard de traits semblables fournis par la physionomie des forêts vierges du nouveau monde. Chez les individus vigoureux du Rasamala, voisin du Platane, et qui pour la hauteur de son tronc (52 mètres ou 1(50 pieds) n'a guère son pareil parmi tous les arbres de la flore des moussons, n'étant dépassé, à ce qu'il paraît, que par leGurjun, Diptérocarpée de Chittagong {Dipterocarpus turbinatus^ qui a plus de 05 mèlr. ou 200 pieds), le tronc en forme de pilier offre environ 2 mètres de grosseur, sans que, sur une longueur de 16 à 20 mètres, il subisse audessous de sa couronne un amincissement notable. Ici, la plus grande solidité est une condition de la force requise pour supporter le poids, condition qui chez les végétaux dont la ramification descend très-bas, comme chez le type des Bombacées, se trouve réalisée par le gonflement du corps ligneux. Bien plus fréquentes sont les tablettes ligneuses servant à un tel effet, ou bien les bandes verticales faisant saillie au bas du tronc des arbres tropicaux, dont M. Mohl'^ explique ingénieusement l'origine, en admetUmt que la sève organisatrice, descendant à tra-
vers l'aubier, se trouve comprimée à l'endroit où elle passe aux racines, horizontalement étendues. Ces excroissances des troncs en forme de tabletta*^ sont minces comme des planches, maïs en bas prolongées jusqu'au sol dans le sens des rayons ; leurs dimensions sont telles, qu'on pourrait en faire des allonges de table. Ces supports, qui dans d'autres cas sont remplacés par des racines aériennes se détachant librement du tronc, n'entrent en fonction que quand l'arbre a atteint un certain âge, que la couronne va en augmentant, et qu'avec T accroissement du feuillage la production des substances plastiques devient encore plus considérable; alors seulement les tablettes ligneuses commencent à se développer. C'est ainsi que les effets se trouvent déterminés simplement par l'action réciproque qu'exerce la croissance des organes divers. Mais ici, à côté de la direction de la vie organique dans le sens de son évolution successive, nous pouvons également apprécier son adaptation au monde extérieur, phénomène en présence duquel nous nous trouvons partout, sans que la part qui lui revient soit toujours dûment recoimue. D'un côté, l'organisme met en œuvre des moyens pour assurer son action, et d'un autre côté il accomplit des résultats étrangers au développement des organes. En effet, toutes ces dispositions tendant à donner plus de solidité aux troncs de» arbres placés sous le climat humide des tropiques se rattachent à leurs conditions vitales d'autant plus que le sol où plongent leurs racines se trouve ramolli, plus que dans la zone tempérée, par des précipitations, copieuses ^*. En même temps les débris d'un feuillage plus abondant enrichissent le sol de substances humiques, et le rendent ainsi plus propre à retenir l'humidité. Et cependant, quoique par cela même les racines des arbres se prêtent moins au support du tronc, ils doivent résister pendant la saison humide aux orages de chaque jour et aux ouragans les plus violents qui accompagnent cette époque de l'année. A ces forces menaçantes et hostiles de la nature inorganique, l'organisme oppose le développement de la croissance en sens divers, l'élargissement de la circonférence du tronc, le renforcement de la solidité du tissu ligneux, les tablettes ligneuses fonctionnant à l'instar d'arcs -boutants, ou enfin les racines
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aériennes. Afin de rétablir dans ce cas ce qu'exige la protection de la forêt, la hauteur du tronc peut être réduite jusqu'à un certain degré, en tant que la quantité de la substance organisatrice disponible, et d'ailleurs limitée, dépend de la masse du feuillage. Dans la jungle, l'activité des feuilles est rehaussée par rbumidité; dans les savanes, elle est réduite au plus strict nécessaire : et c'est dans ce rapport que diminue aussi la hauteur des arbres des savanes, dont la taille est insignifiante et dépasse l'arementlO mètres^*.
Au nombre des phénomènes remarquables relatifs à la tendance naturelle et déterminée que les arbres manifestent à se consolider sur le sol, figurent les échafaudages de racines aériennes qui, dans les végétaux appartenant aux formes de Banyans et de Mangliers, servent d'appui aux couronnes de feuilles et les rattachent énergiquement les unes aux autres. Ce qu'il y a de particulier, c'est qu'ici les racines aériennes lignifiées ne viennent point de la surface latérale du tronc, mais croissent sur les branches de haut en bas. Chez le Banyan de THindoustan {Ficus indica)^ auquel se rattache une série d'autres espèces de Figuiers tropicaux, le tronc principal reste faible et même assez bas jusqu'au point de sa ramification ; il germe, à ce qu'il parait, presque toujours à titre de parasite sur d'autres arbres, tels que les Palmiers, qu'il embrasse de ses premières racines aériennes et fdt périr de cette manière. Une fois les supports de ses propres branches assurés, le développement de ces dernières en sens horizontal devient illimité. Les supports sont convertis en nouveaux troncs, et Ton voit alors les couronnes se succéder comme pour former autant de dômes d'une seule colonnade. C'est pourquoi, dans les systèmes religieux indiens, le Banyan représente le symbole des forces organisatrices inépuisables de la nature. Dans l'archipel, M. Reinwardt*' vit une grande forêt dont les arbres, engendrés sans exception par un seul tronc (du Ficus benjamina) , se trouvaient presque tous encore réunis entre eux. Ici les Figuiers ont pour appui leurs propres racines aériennes, leur tronc n'étant pas en état de leur en offrir un à lui seul. Dans d'autres cas, leurs racines aériennes s'enlacent comme un treillage autour des arbres étrangers, ou bien leurs troncs mêmes
deviennent des lianes. Quand ces racines entourent ainsi un tronc étranger ou s y fixent par un échafaudage d'organes servant de crampons, elles y paralysent, par voie d'étranglement, la circulation de la sève et la croissance, au point que sous leurs étreintes le pilier vivant finit par se dessécher et par mourir. C'est dans la variété de telles formes, tendant toutes néanmoins au même but, que se manifestent les divergences que présentent, dans leur manière de vivre, les nombreuses espèces de Figuiers arborescents, indigènes dans l'Asie tropicale, ainsi que dans le reste des contrées situées sous les tropiques. On voit de même, dans quelques autres familles, de semblables transitions entre la forme indépendante et la forme volubile des végétaux ligneux.
Les Rhizophores ou Mangliers diiïèrent des Banyans en ce que chez eux les racines aériennes ne sortent pas des branches mêmes, mais des fruits qui y tiennentencore, de sorte queplustard les nouveaux individus se détachent aisément de la plante -mère. Bordant toutes les côtes tropicales dont le sol uni consiste en limon fortement argileux et est abrité contre les grandes u]arée8, leurs troncs rabougris, couronnésdecoupolesdefeuillageluisantcomme celui du Laurier, s'élèvent de 3 à 9 mètres au-dessus de la surface de la mer, dont les flots pénètrent dans leur enceinte forestière. A Tépoque du reflux on voit mises à nu les racines qui, surgissant en guise d'arcs-boutants ramifiés, plongent par leur extrémité inférieure dans le sol limoneux, et supportent, par le bout opposé au point de leur jonction, le tronc qui se balance librement dans les airs. Sur un sol mou qui chaque jour se trouve deux fois fortement submergé par la mer, la germination de la semence et la fixation de la radicule seraient impossibles ; de môme, le feuillage n'est guère destiné à être baigné par l'eau. C'est pourquoi les fruits, allongés en silique ( t suspendus verticalement, ne se détachent des branches mères que lorsqu'ils ont donné naissance à un nouvel arbre qui, semblable à un vaisseau reposant sur plusieurs ancres, est assez fortement étayé pour résister au mouvement des vagues.
L'intumescence du tronc, par laquelle le type Bombacé diffère du type du Tilleul, ne se reproduit guère sur une grande échelle dans l'Asie tropicale. Cependant la puissance du tronc est ici
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fionvent bien plus considérable que dans la zone tempérée. Le» feuilles larges ou à division flabelliforme sont fréquentes dans les arbres appartenant à ce type. Pcirmi les arbres fruitiers, cette configuration est propre à l'Arbre à pain (Artocarpus incisa)^ dont la culture s'étend des îles de la Sonde jusqu'aux archipels du Pacifique les plus lointains*. Sous le rapport de leur tronc, quelques Araliacées [Heptapleurum) se comportent d'une manière diamétralementopposéeàrégarddu type Bombacé, qu'elles rappellent par leur feuillage ; elles constituent une transition au type des Clavija de l'Amérique. En effet,à l'instar des arbres monocotylédonés, elles ne portent leurs larges feuilles flabelliformes que sur le sommet du tronc indivis ou des branches; leur taille est toutefois peu élevée.
Après l'examen des troncs des arbres dicotylédones, si nous
passons maintenant à l'étude do la formation de leurs feuilles,
nous trouvons que la solidité de leur tissu constitue lofait clima-
térique le plus important. Par la durée prolongée de son activité,
le feuillage toujours vert correspond à la température uniforme de
la zone tropicale, en sorte que, grâce à la longueur croissante de
la période pluvieuse, il devient le caractère prépondérant de la
forêt. Parmi tous les arbres réunis dans les jungles, ce sont ceux
apparteriant à la forme de Laurier qui sont les plus fréquents, et
d'antre part, dans la série des familles caractérisées par cette
simple forme de feuilles, on peut distinguer certaines différences
selon le degré d'humidité qu'exigent les espèces. Les Laurinées
sont elles-mêmes du nombre des groupes qui, sous l'empire des
précipitations constantes, viennent de préférence dans les régions
nuageuses de IHimalaya et des îles de la Sonde. Mais ce qui
prouve que cela ne dépend pas uniquement de l'organisation de
leurs organes de propagation, ou bien, en d'autres termes, de
l«ur place dans la classification systématique, c'est qu'à Java,
les Chênes-verts et les Châtaigniers se trouvent dans les mêmes
conditions climatériques et y sont associés aux Laurinées. Dans
la majorité des contrées tropicales, l'enceinte des forêts humides
Déjà Edrisi (au commencement du xii* siècle) signale dans rindo cet arbre eomme fournissant une substance alimentaire très-agréable. (V. ëdrisi, GéographiCf trad. de l'arabe, par P. -A. Jaubcrt, t. I", p. 85.) — T.
est riche en espèces de certaines familles appartenant à la forme de Laurier, telles que Rubiacées, Urticées, Anonacées, Sapolées, Gombrétacées. Mais, comparé avec d'autres flores de l'ancien monde, le domaine des moussons non-seulement est en général plus riche en représentants de cette forme arborescente, mais aussi se trouve sous plusieurs rapports doté d'une manière particulière. Ainsi, les Gutiifères, les Ternslrœmiacées [Saurauja)^ les Myristicées, sont ici les plus nombreuses; on y voit également des genres remarquables par leur fréquence, appartenant aux Magnoliacées [Michelia) , Myrtacées [Barringtonia) et Hamamélidées {Altingia)\ les Diptérocarpées sont presque complètement limitées à l'Asie tropicale. Enfin, dans la zone humide qui s'étend depuis l'Himalaya indien à travers llnde postérieure et l'archipel, les Amentacées constituent une part considérable des essences forestières. Au nombre des arbres les plus importants sous le rapport technique, il convient de citer deux Diptérocarpées : l'une est le Shorea {Shorea robusta)^ estimé comme bois de construction, qui, le long du Teraï, au pied de l'Himalaya, constitue une ceinture forestière s'étendant depuis l'endroit où le Gange se fraye un passage, jusqu'au Brahmapoutra, dans le Bootan **; l'autre est l' Arbre à camphre de Bornéo {Dryobalanops Camphora)^ dont le produit s'accorde complètement avec le camphre fourni par une Laurinée chinoise (Cinnamomum Camphora)^ quelque peu d'affinité qu'il y ait systématiquement entre ces deux végétaux.
Quelques arbres des jungles indiennes perdent leur feuillage pendant la saison sèche et correspondent aux Sycomores d'Afrique. Dans le nombre de ces arbres figure, à titre d'essence la plus importante du domaine des moussons, comme bois de construction, une Verbénacée, le Teck (Tectona grandis)^ se dbtinguant par de grandes et larges feuilles, dont le diamètre est d'un pied et au delà. Dans beaucoup de contrées, la consommation a fait disparaître les forêts de Teck ; cependant, à en juger par leur extension actuelle, on peut admettre qu'elles exigent un degré moyen d'humidité, et évitent autant les précipitations persistantes du climat équatorial, que les régions arides. Elles font défaut aux plateaux de l'Inde antérieure, don
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elles habitent les versants septentrionaux et occidentaux, tandis que sur la côte de Coromandel, pauvre en pluie, elles ne se présentent que dans la vallée du Godavery ; de même on ne les trouve point sous Téquateur, non plus qu à Sumatra, ni à Bornéo". Dans le nord-ouest de THindoustan, elles offrent leur plus grande extension sur les monts Vindya, dans le système hydrographique du Nerbada, puis on les voit revenir sur la côte de THindoustan postérieur, dans le Pégyi et le Tenassérira, et reparaître encore une fois de l'autre côté de l'équateur, dans Test de Java, ainsi que dans quelques-unes des petites îles de la Sonde, où les précipitations diminuent ou bien se trouvent absorbées par le sol arénacé*^ Ainsi on rapporte, relativement à Snmbawa **, que plus la saison non pluvieuse s'y développe franchement, plus, à cette époque, la chute du feuillage devient générale dans les forêts. Les Tecks effeuillés de Java, qui y croissent socialement, rappellent les arbres chargés de Gui pendant nos hivers, si ce n est que les épiphytes, les Fougèrtjs et les Loranthacées continuent , dans des proportions bien plus grandes, à rester verdoyantes sur leurs branches nues, tandis que les dernières développent en même temps leurs fleurs colorées *.
Parmi les arbres dicotylédones des forêts tropicales, le plus fréquent après le Laurier, c'est la forme de Tamarin, détachée
• Selon M. Éd. Prillieux (Bull. Soc. tVacclimat., 3' sér., ann. 1874, 1. 1*, p. 360), les forêts de Teck couvrent à Java une surface de 6000 kilomètres carrés. D'ailleurs, tant dans cette tic que dans les autres possessions hollandaises des Indes orientales, la richesse est tellement grande en magnifiques essences forestières, que lors de rExposition universelle de Paris en 18G7, les colonies hollandaises ont pu présenter des échantillons de bois de 245 espèces appartenant à 58 familles, dont les Myrtacécs avec 24 espèces, les Papilionacées avec 18 et les Rubiacées avec 14. Parmi cette énorme quantité d'essences, toutes plus ou moins remarquables par leur valeur pratique et la plupart de dimensions considérables, le Teck (Tectona grandis) joue un rdle saillant. Dans les possessions anglaises des Indes orientales, cette précieuse Verbénacée avait été jadis beaucoup plus répandue qu'elle ne l'est aujourd'hui ; aussi, lors de la réunion de l'Association Britannique à Edimbourg en 1871 {Rapport^ p. 164j, le colonel Jule s'est élevé avec énergie contre la déplorable destruction des forêts de Teck, et cite comme un exemple frappant de la solidité de cet arbre le fait que les poutres et les planches de Teck employées dans la construction des murs de Ctésiphon, en Babylonie, sont encore aujourd'hui parfaitement conservées après treiu siècles d'existence. — T.
du Frêne à cause de son feuillage toujours vert, et représentée par des Légumineuses, Sapindacées, Méliacées et Térébinthacées. L'arbre Toona (une Méliacée, le Cedrela Toona), généralement répandu dans rinde, et dont le bois est estimé, ressemble au Frêne par ses feuilles pennées. Par le décroissement du nombre des organes latéraux , la forme de Tamarin passe graduellement à un type foliacé moins composé. Chez le Ploso [Butea frondosa)j Ja feuille ne consiste qu'en trois sections de dimension considérable : même dépouillé de ses feuilles, cet arbre, un des plus fréquents sous les climats chauds de Tlnde, porte de riches fleurs papilionacées d'un jaune de feu, ayant près de 5 centimètres de longueur, ornement vraiment splondide de la contrée. Parmi les Aurantiacées, toutes originaires du domaine des moussons, la feuille pennée des Hespéridées {Cil?*us) se convertit en feuille indivise de Laurier, à la suite de la suppression complète des sections latérales, qui cependant se trouvent'encore indiquées par l'articulation et la forme du pétiole.
Dans le Deccan, la forme des Mimosées est socialement réunie au Ploso, ce qui est également l'expression d'une température élevée pendant une saison complètement dénuée de pluie. Ce qui y semble remarquable, c'est que, de même que le Ploso fournit une espèce de kino, de même la production d'acide tannique caractérise éminemment un arbre de la tribu des Mimosées {Acacia Catechu) placé dans des conditions semblables et croissant concurremment avec le premier. Lorsque des jungles humides de 1 Himalaya indien on passe aux plaines arides et déboisées du Pundjab, le contraste des climats se manifeste dans la physionomie des pays respectifs, par la prédominance dans le premier de la forme de Laurier, et dans le dernier des Mimosées et des buissons épineux. Ce sont encore des Mimosées arborescentes [Albizzia^ Acacia) qui, dans les savanes de la côte méridionale de Java, se réunissent aux essences forestières clair-semées et non mélangées, et qui s'élèvent, exemptes de Lianes et d'épiphytes, au-dessus du revêtement herbacé du sol calcaire **.
La transition de la forme de Laurier à la forme d'Olivier, et de celle-ci à la forme foliaire grêle des essences résineuses, se
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trouve représentée dans les Conifères indiens (Podocarpus) ", qui habitent les régions forestières supérieures des montagnes javanaises. A la fin, la feuille aciculaires'évanouitcoinpléternent dans la forme de Casuarina, chez laquelle l'activité du feuillage est remplacée par des branches aphylles. Les Casuarinées (C. equisetifolia)^ originaires apparemment du continent australien, revêtent le caractère d'une forme importante sur les côtes sablonneuse^ de l'Asie tropicale jusqu'aux îles de l'océan Pacifique; cependant elles se présentent aussi dans les montagnes des îles de la Sonde (C. motitana)^ et constituent ici sur certains points ce qu'on appelle les forêts de Tjemoro (1462- 8086 mètres ou 4500-9500 pieds), dont le sol est aride et nu", et où l'on peut reconnaître les conditions générales requises pour leur développement. Le sol poreux où, tant sur la côte maritime que dans les montagnes, plongent leurs racines, n'est guère de nature à retenir les précipitations atmosphériques ; d'ailleurs, les feuilles aciculaires ou les branches des Casuarina ne fournissent qu'une quantité insignifiante d'humus. Les mêmes effets peuvent être également reproduits par une diminution des précipitations, et de cette manière la sphère vitale de cette forme d'arbre se rapproche tout autant que celle des Eucalyptus de Timor des conditions climatériques de la flore australienne. Dans le pays de Batta, dans le nord de Sumatra, où les limites des régions végétales se trouvent abaissées, les Casuarina de montagne sont accompagnés par un Pin à lontçues feuilles aciculaires {Piniis Mei'kiisiï) ; les espèces de Pins qui, à partir de là, se rattachent à travers les montagnes de Tlnde citérieure aux Pins chinois, puis augmentent en variété dans l'Himalaya, ne paraissent point franchir nulle part l'équateur dans la direction du sud.
Sous les climats humides des tropiques, ce sont les Lianes et les épiphytes qui constituent le tableau le plus riche parmi toutes les formes végétales des jungles. En présence de cette ornementation variée des arbres, les formes indépendantes apparaissent comparativement monotones, car décorée ainsi, une branche à elle seule ressemble à une serre où se trouvent réunis les végétaux les plus divers. Cette rigoureuse utilisation de l'espace
vient-elle de ce que les végétaux cherchent à échapper au so limoneux, on tient-elle à l'énergie vitale stimulée par une chaleur humide? La croissance exubérante trouve aussi ses limites non-seulement dans Thumidité du sol, mais également dans Faction de l'ombre projetée par les couronnes compactes de feuilles, qui empêchent les rayons du soleil de pénétrer dans l'intérieur des jungles. Tout se dirige vers les cieux, vers la lumière indispensable à l'élaboration des substances nutritives. Quant à la question de savoir comment ce but d'obtenir la lumière suffisante peut être atteint, nous nous en référons à la partie de cet ouvrage relative aux forêts vierges de l'Amérique, où il a été essayé pour la première fois d'examiner cette ques« tion de plus près. Ici nous nous bornerons à admettre préalablement que plus un végétal est à mCsme de s'éloigner du sol ombragé, plus il est certain d'obtenir la jouissance des sources de luuiière dont dispose la forêt.
C'est par leur extension longitudinale que les Lianes atteignent ce but. Le grossissement du tronc est sacrifié au développement des parties constitutives de la tige, soit qu'aucime lignification n'ait lieu, comme dans la forme de Convolvulacée, soit que l'accroissement ligneux dans le sens du diamètre transversal se trouve réduit, ainsi que chez les Lianes tropicales prises dans un sens restreint. D'une autre part, plus l'axe longitudinal a de longueur, moins il devient capable de supporter le poids des organes latéraux ; voilà pourquoi ce soin est réservé aux arbres qui servent d'appui. C'est par les moyens les plus variés que se trouve réalisée la partie morphologique de la tâche qui consiste à créer, à l'aide de diverses directions données à la croissance, ainsi que de la transformation des pousses, des orga« nés parfaitement propres à servir de crampons. En même temps le poids des parties supérieures, le contact avec des corps étrangers ^ ainsi que l'excitation produite par la lumière, modifient les tensions des tissus, lesquelles exercent leur influence sur la direction de l'axe. Un aperçu de ce sujet nous est fourni par les investigations de U. Darwin, qui embrasse assez complètement les phénomènes, mais réserve aux exploitation» ultérieures Télucidation de leur mécanisme. Le tableau physionomique des
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Lianes diins la jungle est tout aussi varié que leur développement, ainsi que le font voir les paysages que donne M. Kittlitz^ des Carolines et des Mariannes, et ceux qu'ont tracés dans le Brésil, conformément aux premiers, MM. Rugendas et Martius. Adhérant au tronc comme le Lierre, l'enlaçant comme le Houblon, ou s'y fixant à l'aide de vrilles comme la Vigne, les plantes volubiles des tropiques ajoutent à ces caractères des formes connues de la zone tempérée, rentrelacement réciproque de leurs axes aphylles dans leurs parties inférieures, et vont, tantôt en s'élevant, tantôt en s'enlaçant ou en s'enroulant en spirales, dissimuler dans le dais de la forêt leui's fleurs et leurs feuilhges. Elles jouissent de la faculté qui leur est propre de passer (l'un appui et d'un arbre à un autre, qu'elles enguirlandent en suivant sa surface verticale ou inclinée, ou bien en restant suspendues à sa couronne. Elles se cramponnent d'ailleurs tout aussi bien aux abruptes pentes des rochers qu'aux arbres, parce qu'elles empruntent leurs substances nutritives au sol et non à leurs supports.
Chez les Lianes monocotylédonées, l'épaisseur peu considérable du tronc, quand il devient ligneux, est une conséquence nécessaire du développement anatomique, et ce sont précisément ces végétaux, tels que les Rotangs, les Frp'/cinetia et les Bambous grimpants, qui possèdent les propriétés les plus caractéristiques des jungles de l'Asie, végétaux à côté desquels se langent les Sinilacées répandues dans toutes les contrées tropicales. Néanmoins il n'est pas aisé de se rendre compte, à l'aide* de considérations morphologiques, pourquoi, même chez les Lianes (licotylédonées, le diamètre du tronc se développe si peu ; on ne pourrait l'expliquer qu'en admettant comme trop généralisé l*accrois^ement en sens transversal du corps ligneux, puisque ce dernier reste également faible dans les organes souterrains des herbes vivaces. Il est vraisemblable que Taccroissement constamment progressif de l'épaisseur n'a lieu en général que là où les organes supérieurs exigent un appui vigoureux. On rertcontre des Lianes dicotylédonées à minces troncs ligneux dans beaucoup d« fam'hiles, parmi lesquelles les plus riches en espèces sont dans
i'Inde: les Légumineuses, les Euphorbiacées, les Ampélidées T. n. 3
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(Cissus)^ les Urlicées (Ficus)^ tandis que d'aulres, telles que les Sapindacées, les Mélastoniacées , les Olacinécs [Plu/tocrene)^ les Pip('»racées (Piper)y rcnfernieiU des genres caracliiristiques. Plus considérable encore est la série de types qui, sans acquérir le môme degré de lignification, s'enlacent d'une manière analogue, bien que souvent ne grimpant point aussi haut. Que^lques familles ne sont composées que de ces formes, telles que les Convolvulacées, (iucurbitacées, Asclépiadécs et Dioscorées; elles sont également fréquentes chez les Apocynées. Dans d'autres groupes, nous ne trouvons que des gejuos isolés qui aient cette taille, par exemple chez les Aroïdées [SvÎHdft/fSffs), chez les Laurinées((V7.<f.s7//^/), chez les Gentianées {('rffw/t/nfifi), chez les Cardiopteris'^^ et chez les Fougères {Lygodiiun, Mcrtemia).
On qualifie d'épiphytes tontes les plantes qui sont fixées non au sol, mais sur d'autres végétaux, sans cependant les enlacer à la manière des Lianes. Les troncs el les couronnes des arbres leur servent également de support, et plus l'axe de ces derniers s'écarte de la verticale, ou plus leurs surfaces offrent de points d'appui favorables, soit par les excroissances, les restes de branches et feuilles mortes, soit par les rugosités de l'écorce, plus riche devient le tapis d'organisations ('étrangères qui les décore, et dont la variété dépasse de beaucoup même celle des Lianes. Souvent, sous l'enveloppe de ces verdoyants épiphy tes, Técorce qu'ils revêtent disparaît complètement'-'*; les imervalles laissés entre les végétaux plus larges sont eniièreniL'nt remplis par de petites Fougères 'et des Mousses. 11 y aurait lieu peut-être d'admettre qu afin de se soustraire à l'obscurité de la forèi, pres(|ue tous les végétaux des jungles croissant à l'ouibre peuvent se développer aussi bien sur ces supports organiques que sin* le sol inorganique. Il n'y a que quelques formes d'épiphytes qui soient réellement des parasites pompant la sève de la plante-mère. De même que les plantes fixées au sol par leurs racines, la majorité des épiphytes empruntent leur nourriture à \\\\ substratum inorganique recevant les précipitations de la forêt, ou bien aux précipitations elles-mêmes; par conséquent, selon la nature du milieu, l'endroit où ils se fi.xent peut changer. Dans plusieurs cas, leurs racines aériennes leur procurent le moyen d'absorber
KI'll'llYTKS. oO
rbnmidité du sol, lors même que croissant à lem* manière spéciale, ils se trouvent éloignés de ce dernier. D'autres épiphytes trouvent un aliment suilisant dans les insignifiantes quantités de sub^>tances inorganiques accumulées par les vents sur les saillies des troncs, et fécondées i)ar fhumus que fournit kl putréfaction de l'écorce, des iMousscs et dos feuilles mortes, tontes ces substances étant maintenues humides par la pluie. De même qu'un Pin croissant sur un sol rocailleux peut se contenter d'une petite quantité de terre légère, ainsi l'on voit dans la jungle de puissantes Fougères, des herbes vivaces à grandes feuilles et des arbustes à dense frondaison s'épanouir sur les arbres qui leur servent d'appui, mais (pii ne sauraient contribuer que peu à leur support et à leur alimentation. Or, ce qui prouve que ce minime contingent est néanmoins suflisant, et que la lumière et l'air prolitenl plus à ces plantes que le support où plongent leurs racines, c'est qu'avec leur écorce unie et leur couronne compacte, les troncs colunmaires des arbres de Rasamala restent dépourvus d'épiphy tes, et grâce à l'étendue de leur ciiconférence, excluent le plus souvent même les Lianes.
Cependant il ne saurait être question d'une Ibrme déterminée d'épiphy tes, puist]ue l'endroit où se lixent les végétaux qui recherchent l'ombre ne tient qu'à un pur hasard. Le fait est que la germination des plantes les plus diverses n'a lieu que là où l'iiuuiidiié se concentre et où les racines peuvent se lixer. Au nombre des épiphytes qui conistituent les traits les plus saillîiiits de la physionomie d'une forêt, figurent, dans l'archipel iûdien, des arbustes de la forme d'Oléandre, des Éricées {/i/io* ^hU'tif/ro/t), des Mélastomacées, des Soianées {Solanwtt), et des iJriicées {l'iruaj^ mélangés avec des herbes vivaces plus délifîiles(par exemple avec une Cyrtandracée, ï J'lschijntnithus)Qi Je concert avec les ror^ettes à grandes feuilles des Aroïdées (/V ^Aw), des Scitanûnées, etc.; et pourtant toutes ces formes, quant fiujiombre des individus, le cèdent de beaucoup à la masse des fougères, et laissent un champ libre à riné[)uisable leuvre d'orïienienlation accomplie par les Orchidées aérienne^. Toutefois 'es pseudo-bulbes de ces Orchidées adhèrent aussi bien au rocher qu'à Tarbre, et les uiêmes lihododcndron {H/i. jacanicum) (^ui
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(Cfssus)y les Urlicées (Ficus)^ tandis que tVaulros, telles que le.? Sapindacées. les Mélastoniacées , les Olaciuées [P/tt/focrcm'), les PipiTacées (Piper)^ renfernieut des genres caractérisiiques. Plus considérable encore est la série de types qui, sans acquérir le même degré de lignification, s'enlacent d'une manière analogue, bien que souvent ne grimpant point aussi haut. Que»lqucs familles ne sont composées que de ces formes, telles (juc les Convolvulacées, (lucurbitacées, Asclé])iadées et Dioscorées; elles sont également fréquentes chez les Apocynées. Dans d'autres groupes, nous ne trouvons que dos genres isolés qui aient cette taille, par exemple chez les Aroïdées (Sdndftpsf/s), chez les Laurinées((V/.v.s'y/^), chez les dcntianées {CnnrfHrdifi)^ chez les Cardiopteris'^^ et chez les Fougères (Lijfjodiimi, Mcrtensia),
On qualifie d'éplphytes toutes les plantes qui sont fixées non au sol, mais sur d'autres végétaux, sans cependant les enlacer à la manière des Lianes. Les troncs et les couronnes des arbres leur servent également de suppcnt, et plus Taxe de ces deri)iers s'écarte de la verticale, ou plusieurs siufaces offrent de points d'appui favorables, soit par les excroissiuices, les restes de branches et feuilles mortes, soit par les rugosités de Técorce, plus riche devient le tapis d'organisations étrangères qui les décore, et dont la variété dépasse de beaucoup même celle des Lianes. Souvent, sous l'enveloppe de ces verdoyants épiphytes, l'écorce qu'ils revêtent disparaît couq)létement-'*; les intervalles laissés entre les végétaux plus larges sont entièrement remplis par de petites Fougères et des Mousses. 11 y aurait lieu peut-être d'admettre qu'afin de se soustraire à Tobscurilé de la forêt, preS([ue tous les végétaux des jungles croissant à l'ombre peuvent se développer aussi bien sur ces supports organiques que sur le sol inorganique. Il n'y a que quelques formes d'épiphytes qui soient réellement des panisites pompant la sève de la plante-mère. De même que les plantes fixées au sol par leurs racines, la majorité des épiphytes empruntent leur nourriture à un substratum inorganique recevant les précipitations de la forêt, ou bien aux précipitations elles-mêmes; par consécpiont, selon la nature du milieu, l'endroit où ils se fixent peut changer. Dans plu.sieurs cas, leurs racines aériennes leur procurent le moyen d'absorber
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ont excité Tattcntion par la dimension de leurs (leurs : l'une des espèces indigènes à Sumatra (/?. Arnol(U) a un diamètre de ôà î> décimètres, et elle ne le cède sous ce rapport qu'au IVrtorîa qui nage sur les fleuves de l'Amérique du Snd.
Les Oreliidées varient tellement par la structure de la fleur, ses dimensions et son coloris, qu'elles semblent rivaliser avec les insectes auxquels, dans leurs courses aériennes, le labelle de leur corolle sert de station. C'est de là que ces animalcules, dont le corps est naturellement adapté à la forme des organes intérieurs de la fleur, pénètrent dans ses profondeurs, afin d'y chercher leur nourriture, ce qui les force de coopérer en même temps à la fécondation croisée. Dans l'Asie tropicale, notamment dans les forêts humides de la zone équatoriale, cette famille des Orchidées e>t la plus riche de toutes; le seul domaine des îles a déjà fourni à M. Miqnel au delà de 100 genres contenant plus de (500 espèces '*. C'est à peu près la quinzième partie du total des plantes phanérogames indigènes dans ce pays, et la njajorilé de celte fraction est représentée par des Orchidées aériennes, soit épiphytes, soit fixées sur un substratum dans lequel leurs racines ne pénètrent que peu ou point ïlulout. On a droit de les qualifier de végétaux aériens, attendu que ce n'est ni le sol, ni le tronc d'arbre servant d'appui, qui leur fournit l'humidité ou renouvelle leur sève ; ils n'ont d'autres ressources que les précipitations : car, comparables à ties plantes aquatiques, ils dépendent d(»s gouttes d'eau de plnie qu'ils peuvent recevoir. En eflet, au lieu d'organes destinés partout ailleurs à pomper l'humidité du sol, chez les végétaux dont il s'iigit on voit se développer des racines aériennes s'acl«iptant à la surface du substratum, et fré(piennnent produites par un tubercule, qui demeure également libre de toute adhérence. Connue la culture de ces Orchidées tropicales exige avant tout de l'humidité, il était naturel d'admettre ((u'ellus étaient capables de s'approprier la vapeur aqueuse de l'atmosphère; cependant cette manière de voir est mal fondée, et en eflet incompatible avec le mouvement ordonné de la sève dans les végétaux phanérogames. Elles pompent plut()t avec ks extrémités de leurs racines aériennes l'eau des précipitations,
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(Cissus)^ les Urlicées {Fic7fs\ tandis que (Vautres, telles que les Sapimlacées, les Mélastouiacées , les Olaciuées {P/ff/focrvne), les Piprracées (Piperjy renferment des freines caractéi isliriues. Plus considérable encore est la série <le types qui, sans acquérir le môme degré de lignilic<ition, s'enlacent d'une manière analogue, bien que souvent ne grimpant point aussi haut. Quelques familles ne sont composées (}ue de ces formes, telles (jue les Convolvulacées, Cucurbitacées, Asclépiadées et Dioscorées; elles sont également fréquentes chez les Apocynées. Dans d'autres groupes, nous ne trouvons que dos gemes isolés qui aient cette taille, par exemple chez les Aroïdéos {Scindffpsffs), chez les Laurinées((V/.s.sy/^/), chez les (îentianées {Crfiwfitrdifi)^ chez les Cardio]ttens'^^ et chez les Fougères (Ijjfjndiuhi^ Mcrtensin),
On qualifie d'épiphytes tontes les plantes qui sont fixées non au sol, mais sur d'autres végétaux, sans cependant les enlacer à la manière des Lianes. Les tr<»ncs et les couronnes des arbn-s leur servent également de support, et plus l'axe de cfs derniers s'écarte de la verticale, ou plus leurs surfaces ollrent de points d'appui favorables, soit par les excroissances, les restes de branches et feuilles mortes, soit par les rugosités de l'écorce, plus riche devient le tapis d'organisntionsrlrangères qui lesdécore, et dont la variété dépasse de beaucoup même celle des Lianes. Souvent, sous l'enveloppe de ces verdoyants épiphy tes, l'écorce qu'ils revêtent disparait complètement-^; les iniervalles laissés entre les végétaux plus largos sont entièrement remplis par de petites Fougères et des Mousses. 11 y aurait lieu peut-être d'admettre qu afin de se soustraire à robscm'ilé de la forêt, preS(|uc tous les végétaux dos jungles croissant à l'ombre peuvent se développer aussi bien sur ces supports organiques que sur le sol inorganique. Il n'y a que quelques foimes d'épiphytes qui soient réellement des parasites pouij)ant la sève de la plante-mère. De même que les plantes fixées au sol par leurs racines, la majorité des épiphytes empruntent leur nourriture à un substratum inorganique recevant les précipitations de la forêt, ou bien aux précipitations elles-mêmes; par conséquent, selon la nature du milieu, l'endroit où ils se fixent peut changer. Dans plu.sieurs cas, leurs racines aériennes leur procurent le moyen d'absorber
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tie leur développement, en sorte qu'elles reprennent la faculté de produire, aux dépens îles matières nutritives tenues en réserve, non-ieuleaient des rosettes île feuilles peu considérables, mais encore des épis de fleurs charmantes, après que pendant des mois entiers elles étaient denieiuées dans un état chétif par suite de Tinterruplion delà circulation de la sève. De même les Orchidées indieinies .sont Lien moins senibles au changement et au degré de température qu'on ne le suppose {généralement eu les cultivant; parmi les plus belles espèces defe monts Khasia, il en est qui vivent sous des climats de montagne, à un niveau supérieur à 1299 mètres (4000 pieds), où les prùcipitalions, longuement interrompues, sont le plus intenses pendant la saison humide, et où la température varie entre 15" et 2(5", 2. Au Sikkim, M. Hooker les a vues remonter même jusqu'à 3249 mètres (lOOOO pieds), sur les versants humides de l'Himalaya •"*-. Mais, comme toutes les Orchidées, elles ne paraissent posséder que peu la faculté de se répandre par leurs graines sur de vastes espaces. Pour la majorité «les espaces, le lieu d'habitation est limité, et l'œuvre de la propagation est préférablement réservée aux gemmules de leurs tubercules, ce qui fait aussi que les flores tropicales sont particulièrement riches en Orchidées endémiques. Le domaine des moussons con)pte cpielques-uns des plus beaux genres (par ex. IV///r/</, P/n/jffs, Gniinmatoplnjllum) ^ et parmi ct'ux qui sont particulièrement endémiques, quelques-uns des plus riches en espèces (par exemple Daulrolduni), Plusieurs iJrndi'oùhon paraissent lUî se trouver que dans des lies isolées de Tarchipel. On connaît peu d'excunpleschez les Orchidées d'aires c«'nsidf'»ral)les et ininterrompues; pour quelques-unes il y a lieu «!e suj^poser une introduction intentionnelle ou casuelle (par exemple pour le Plutjim f/raiidifolius dans l'Inde occidentale).
Dans la zone tropicale, les végétaux ligneux ramifiés au horilr du sul se relient aux îu'bres encore plus fréquemment que sous les latitude < tempérées, à l'aide de formes intermédiaires. Des troncs d'arbres de tiirnensions peu considiTables se trouvent mélangés à des broussailles f|ui constituent les fourrés lie meim bois des jungles, et y sont composées pirticulièrement rie buissons appartenant aux formes d'Oléandre et de Myrte
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(par exemple des Rubiacées, des Urticées, des Éricées, des Mêla stomacées). Cest d'une manière pins indépendante qu on voit se présenter, sous les climats arides de THindoustan, des buissons qui y sont qualifiés de buissons de jungles, et parmi lesquels prédominent tantôt de petits Bambous, tantôt des arbustes épineux, associés à quelques formes qui rappellent les maquis ^, tandis que les arbres, disséminés çkctln, restant déprimés et pour la plupart perdent leur feuillage pendant la saison sèche. Plus le climat devient sec, dans le nord>onest de la plaine indienne et sur les Ghauts,plus les arbustes épineux (par ex. les Mimosées, lialanites^ Zizyphns) se monti'ent fréquemment; en sorte que la transition aux dores des steppes et des déserts parait presque insensible. Les buissons d'Oschur (C^/o/z-o/^t^) et les plantes grasses (Euphorbia) rattachent également la région basse de Flnde septentrionale au Soudan africain, il existe aussi des Euphorbes à faciès de Cactus dans le Deccan et dans certaines lies de l'archipel, où ils sont rexpi*ession de stations arides*.
. Parmi les plantes feuilléeset non lignifiées des forêts humides, ce sont les formes desScitaminées, des Aroïdéeset des Fougères herbacées qui se font remarquer, à cause de la configuration particulière de leurs feuilles et de leur croissance sociale. Par les
* Dan» lï» Bulletin de la Socit^t^ travcHinatation (3'sério, ann. I87i, t. I", p. 349j se trouvent des renspifçnrmonls i*urit^u!c sur rinipnrUiico iniliistricllo que vient <l*arquérir aux Êlats-Unis de rAuirriquc lo Calot ropis ijitjtmtea comni'^ plant*» fournissant unr sulislanot* tcxtil(\ Dans lu nu'int' [iiihlicaliun ost si^ualr*c (p. SiSi, iino autro planto originaire tios Indes oriiMilalos, Ir Cujauiis itulhns^ qui a éj^ali*inent rc^u une îinpQrtan<!n prnliquo, mais dans un sf?ns différent, étant expiottéc! coinoie substance alimentaire. Kn ufff^t, «u'ttu L('(;uniincus«\ désignée généralemtMit dans le commerce sous le nom tVKnihreiunlo^ sii trouve actuellement rultivûc au Brésil, aux Antilles, à Madagascar, ainsi que dans l'Asie tro]deale. où ses graines jouent un rùle de plus en plus imporl'ml parmi les subsUmcos alimentaires: elles ont le goiU de lu fève, mais surpassent cette dernière en finesse. » L'Embrevado pré<i'nlp une composition riche en nialièrcs azotées, grasses, amylacées et en sels minéraux, qui en font un aliment cninplet, appelé à rendre de grands siTviecs aux populations pauvres des pays chauds. La culture «le cette plante, nVxigeant aucun soin et produisant des gr«iin<'S 4m alioiidanc3 pendant les trois quarts de Tannée, et cela pendant six ou sept années successives, sans aucuns frais de culture que l'arrosage de la récolte, est à la j»ort«''e des populations habitant sous un soleil tropical, où l'on ne peut cultiver que des plantes alimentaires d'une cultur<* facile et ne demandant pour ainsi dire nucnn entretien, h — T.
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feuilles, les Scilaminées ressemblent au Pisang, leur proche liarent. Comme chez quelques espèces de Pisaug, leurs tiges groupées en faiscbaux atteignent une hauteur de 3", 2 à 4'",9, et leur tronc reste également tendre ; mais les Scitaminées se distinguent particulièrement du Pisang en ce que chez les premières les feuilles sont disposées sur deux rangées ; ce n'est que lorsque l'axe est réduit, que ces feuilles se réunissent en une rosette de feuilles étalée sur le sol. Des épis floraux resplendissant de belles teintes rouges ou orangées surgissent, soit du bas de leur tige, soit de son sommet. Les genres indiens de Scita* minées appartiennent en majeure partie aux Zingibéracées, douées de fortes substances épicôes, parmi lesquelles le Gingembre (Zingiber) est le plus'connu. Si ce groupe se présente bien plus rarement dans d'autres contrées tropicales, c'est un phénomène qui tient au fait de Tendémicité, et qui ne saurait ôlre expliqué par des causes climatériques. Kn effet, le groupe non aromatique des Caunacées, qui prédomine dans T Amérique tropicale, habite des stations analogues dans Tombrage des jungles humides. Le nombre des espèces de ces végétaux parait augmenter là où Fair est humide et la température élevée et uniforme.
La rosette foliacée de la forme des Aroïdées consiste en feuilles longuement petiolées, souvent sagittées ou cordées à leur base, et qui atteignent ([uelquefois des dimensions colossales (Caladiéea). Leur agglomération le long des cours d'eau, sur les rives desquels on les voit surgir cïi groupes du fond du sol limoneux, constitue un tableau physiologique plein de vie. Celte iuipression que produit l'exubérance de la végétation est rehaussiie par les dimensions des spathes florales pâles ou colorées, nom par lequel on désigne la feuille enroulée qui, à Textrémilé de la hampe nue, recouvre l'axe floral (le spadice). Des quantités considérables d'eau sr)nt également indispcrKsabh\s aux espèces cultivées, parmi lesquelles le Taro (Colocasia esvuhnta) est au nombre des plus importants végétaux alimentaires pour les habitants des lies de l'océan Pacifique. Cependant la forme des Aroïdées maintient sa place saillante également dans les fourrés des jungles et parmi les épiphytes des
arbres. Par la configuration de. son feuillage, le. genre Tacca appartient aussi à ce cercle de formes, sans toutefois posséder d'affinité systématique avec les Aroïdées.
Le développement des rosettes de feuilles prédomine également chez les Fougères herbacées, qui, par la vai'iété de leurs conformations et par leur végétation, revêtant le sol d'un tapis serré ou se présentant en épiphytes, occupent le premier rang parmi les plantes sociales et recherchant Tombrage des forêts humides. Au reste, ces organes foliaires, communément qualifiés de frondes, varient, soit dans leurs dimensions, depuis des métras jusqu'à quelques centimètres, soit dans leur configuration, depuis les formes indivises jusqu'aux formes les plus subtilement pennées. Dans le nombre des formes les plus grandes se trouve une espèce à fronde hidivise qui déploie comme des anneaux ses puissantes rosettes épiphytes {As/j/rnimn TèifJus), Avec la quantité de vapeur atmosphérique croît la fréquence des Fougères, et le nombre de leurs espèces ; sous les climats arides des plateaux de l'Hindoustan, elles s'évanouissent dans la physionomie de la contrée, et on ne les voit reparaître que dans le Bengale, au nord du Gange, où elles indiquent l'action exercée par l'Himalaya sur l'humidité de l'atmosphère.
Sous les tropiques, les herbes vivaces dicotylédonées passent aisément aux formes frutescentes, par suite de la lignification fré([uente des parties inférieures de la tige. Dans cette catégorie de végétaux, les Acanthacées constituent la famille spécifiquement la plus riche de la flore indienne. Quelques genres appartenant à d'autres groupes sont remarquables par leui-s particularités morphologiques. Un ti.-su tendre et tratislucîde est propre aux Upfjonin à feuilles obliques, ainsi qu'aux lialsaminoes {lmpatirns)\ les premiers habitent des forets humides, et les dernières renferment, dans Tlnde antérieure, une série considérable d'espèces. La forme la pins singulière est représtMitée par les N^penthées, rampant sur le sol de la forêt ou sur la surface de la roche, et chez lesquelles les feuilles se convertissent en grosses outres à eau, susceptibles d'être fermées à l'aide d'un couvercle, arrangement dont la signification
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reste encore inexpliquée*. Elles sont trfts-fréquentes dans la rôgion forestière iiifmeiire des montagnes équatoriales. Sur le Kina-Balu, à Bornéo, M. Low découvrit une espèce (Xepenthes R(ijnhy^\ Aoï\i les outres foliaires colorées, ayant la forme de flacons, et reposant debout surle sol, acquièrent ^'- jusqu'à 65 centimètres de longueur; Tune de ces outres contenait quatre pintes an'jlaises d*c;ui (environ 3'", 7 cubes). Cette eau est potable et presque dénuée d'éléments étrangers. Comme les outres se remplissent (i Taide du tissu qui les compose, une perte aussi con-
D«Miii«''riMiu'nt on a émis, ou Aiijjlulfinv. rii>pnMi('so «lue 1«» insftptes qui sn noi'Mit a(.-ci(liMit<.'IkMi)i.'iil ilaiis crli«' rau, siM'viraiont de iiourriuin; aux AV/'f^/iJ/teA" (IIn(»k(T, liiit Assitrititinn^ ann. 187 i*. II f'.iuiliail copiMiiiaut proiivi-r la Iraii^ilion «les luatitTos aznliM's »(Hil''ntn'< dans W ('(^^|^^ animal an \U^\i v«'';ç('lal. siip[iositiun pr>ii vrai$<.'mli[alilf>. pnJMiu'un n'a pas cPiixompIc «primo surface glandulaire, <'oniinQ (.'eli<? «pii siM-n'ii' l'eau du Mt'pi'ntlws, ait on mèuiu Icinps la iunotion d'absurhor dua fluides nouiriciors. - - riiiisKii.
I/liypollii'se rolativ»^ aux facultés carnivores de certaines plantes remonte à plus d'un siècle, «-ar (léjà en 17U8 Pierre Colinson, en envoyant un hiomna à Linné, exprima sur co sujet quelques idées, assez vagues à la vérité, mais «pfcn 18;}i Curtis fornmla avec plus de précision. Copf^ndant ce ne fut que de nos jours (jue cette opinion fntsounii.se à des expériences directes par plusieurs favants, parmi lesquels ligfurcnt MM. I. h. Ifooker, (Jh. Darwin, Cohn ei plusieurs autri.*s. M. le professeur l'ianrliun vient de résumer très-iiabil<>menl ces divers travaux dans la Hevue det (Icni- m')/u//'.v(l870, t. Mil, j). (iol i. V.n énumérant les plantes auxquelles les facultés dijfpslives ont été attribuées, il trouve qmi le I)i'ns*'rn nitunilifulia fournit des ar- {Tuments .très-favorables à cirtte doctrine, car il admet que n^tte plante sécrète un acide anabi^ne au sue gastrique destiné à la dissolution dos substances a/otées, ce qui établirait un * i'onriion semblable à celle de la digestion clie/. les animaux, fonction fpii, après tout, ne lonstitnerait cbe/ les plantes qu'un phénomène sup- ]démcntair.^ et anomal, puisipiïi roté de cette faculté subsist«?rait, comme a^ent nutritif par excellence, l'absorption par les racines, tandis qm^ chez les animaux la dij^estion f^sl une condition aussi inili>|)ens;ildi* qui* générale. D'un autre ctHé, les plantes carnivores trouvent de nombreux et respectables adversriircs. Nous avons déjà vu que M. (irisebacb iVun^ dans ce nombre; M. le professeur Parlatore y appartient é^^alcment, et tout r<'c«'inmenl VlUiistratinn hoilnoU» (187r), i. XXIII, p. iOi a publié les objeelions de M. l'abl»''' lîellyn'lv et île M. K. Morren. Le premier pense «pToii a vu, chez les pi inl-s dont il s'a;:il, de? exemples de déconqK)sitiou et non pas (fabsorption, et qu'il n'y avait point là de fonctions de nutrition, pas plus (|U(; " dans])' casd'uin* souris (|ui tomberait dans un bassin plein d'eau ol tinirait par >'y déioinposer; l»* ba>sin aurait-il attrapé la sjmris pour >'en nourrir? « ijnaîit à M. Morren, il a •■ mstalé aussi que les insectes s«mt en^rlnés h la surface par les Phujoirnia et périssent, mais il dtiute que los matières animales mortes ainsi suient digérées, et surtout «piVlbs soietit absorbées par la surface de la plante. Il a étendu ces études au Drosera rotumlifolia, où il n'a trouvé ni digestion, ni absorption des produits de la décomposition. — T.
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sidérable d'eau doil accélérer la circulation de la sève bien plus fortement que ne le ferait l'évaporation seule des surfaces des feuilles. Ce qui vient à Tappui de cette manière de voir, c'est la présence fréquente de cellules spirales dans le tissu de la plante, destinées peut-être, ici comme chez les Orchidées, à résister aux conséquences d'une perte éventuelle on périodique de la sève. Tout ce que l'extension géographique des Nepenthes depuis Madagascar jusqu'à la Nouvelle-Calédonie nous apprend relativement à leur organisation, se réduit à faire admettre qu'ils habitent des climats insulaiœs dont l'atmosphère, abondamment pourvue de vapeurs, entrave l'évaporation, en la compensant par la sécrétion d'eau h l'état fluide. Cependant je serais disposé à formuler, sur la signification des outres des Nepenthes^ une opinion plus explicite, qui pourrait faire naître des investigations désirables dans d'autres direct ions. Les plantes consacrent à leur nutrition une fraction si minime de l'eau qui y circule, qu'il y a lieu d'admettre encore bien d'autres effets produits par cette puissante afiluence de liquide. Tout ce que nous en savons, c'est qu'elle favorise les mouvements des substances nutritives dissoutes; mais cela exigerait-il des masses d'eau aussi considérables que celles qui traversent journellement l'organisme? Si l'on admettait que Teau qui vient de parcourir cette voie, n'étant plus apte à réitérer ce même mouvement circulaire, ne peut servir aux exigences de l'organisme que sous forme de précipitations, et seulement après que la grande circulation à travers l'atmosphère et les nuages aura été accomplie, on comprendrait qu'une plante qui, au lieu d'évaporer l'humidité, la sécrète à Tétat de gouttes, ne laisse pas retomber ces dernières immédiatement sur le sol où elles se trouveraient aussitôt réabsorbées par les racines. On dirait un travail de Sisyphe que celui de puiser constamment la sève pour la reprendre de nouveau sans altération quelconque. L'eau dégouttant des feuilles pourrait bien dissoudre les substances nutritives fournies par le sol, mais non les combinaisons azotées que la pluie enlève à l'atmosphère ; et comme ces combinaisons ne se présentent qu'en petites quantités, tandis que les plantes en consomment beaucoup, elles exip^nt en effet une masse confd-
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dérable de liquide dissolvant pour satisfaire toujours aux exigences des cellules organisatrices. On sait que les plantes tropicales peuvent môuie, pendant de longs voyages sur aier, rester fraîches et susceptibles de développement ultérieur, lorsqu'elles ont été placées dans des boites hermétiquement closes et recouvertes de verre, conditions où la circulation ne repose que sur la quantité d*eau déjà préalablement contenue daus la sève. Mais cette conservation de leur vie n'est point accompagnée des phénomènes de la croissance, ce qui suffirait à prouver que lors de l'éclosion des bourgeons et de rallongement des pousses, ils est d'autres forces encore qui doivent agir, forces qui, dans le cas dont il s'agit, ne tiennent qu'à l'élimination de Tinfluence de l'eau atmosphéri(|ue. De phis, il ne faut pas perdre de vue le fait que les racines soustraites à l'action de l'oxygène ne tardent pas à périr, tandis que les gouttes de pluie possèdent une plus large sphère d'activité poiu* le dissoudre et le transporter vers le sol. Les études faites sur les formes que revêt l'oxygène dans l'atmosphère indiquent également que l'eau tombant des nuages est diiïérente de celle qui est sécrétée par les feuilles à l'état de vapeur, ou dans certains cas, à l'état fluide. Utilisées par les physiologistes, les recherches de M. Meissner (vol. 1, p. A(5A) sur la formation, dans les précipitations, de vésicules de brouillard et de bio\yde d'hydrogène, jetteront peut-être no nouveau jour sur la signification de la pluie relativement à la croissance. S*il était vrai que des tensions électriques modifiées eussent leur part dans la respiration alternante des végétaux, ou bien si l'on tenait également compte de la quantité de gaz contenu dans les gouttes de pluie et indispenables à la nutrition, gaz que Ingitation de l'eau par l'atmosphère «ijoute à l'eau évaporée, on s'expliquerait pourquoi, lors de l'expulsion de la sève par les feuilles, les substances fluides sont concentrées dans des outres, et les substances à l'état de vapeur passent seules immédiatement dans l'air. Les outres agissent ici comme des écluses, où Teau ne disparait par évaporation que pendant les époques les plus sèches de l'année, tandis que les feuilles l'exhalent consUimment dans l'atmosphère. Jamais on ne voit déborder le fluide sécrété dans les outres. La convexité en permet l'évapora-
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lion, mais elle empêche la pluie (Vy pénétrer du dehors, et d'accrollre par là la niasse du flui«le. Les sécrôtioiis aqueuses qu on observe quelquefois dans les feuilles du Pisang et des Aroïdi'es sont trop peu considérables pour qu'on puisse en tenir compte; cependant, dans quel({ues autres cas où Faction évaporante des feuilles se trouve remplacée par des sécrétions aqueuses, nous voyons encore se reproduire Torganisafion des feuiller, de Népenthès (dans T Amérique du Nord, chez le Sfirracenia; en Atïstralie, chez le Cephalolus).
Parmi les plantes aquatiques qui ont leur part dans Texubé" rance de la vcg^ tation tro[)icaIe, il Axut faire ressortir les fleurs de Lolti^^ ou de Nymphéa, non pas qu'elles constituent, dans la physionomie du paysage indien, un trait plus saillant que dans d'autres contn es de la zone torride, mais à c.iuse de Tinfluence qu*elles exercent sur les idées religieuses d'une population douée d'une tcndunce contemplative. Depuis les traditions les plus anciennes, ce fut là ([ue, grâce à la symétrie de sa structure et à l'exubérance de ses organes, la fleur de Lolusy étalée sur la surface de l'eau qu'elle parcourt dans tout Téclat de ses teintes pures, s'est trouvée revêtue d'un caractère symbolique intimement lié avec les idées que se forme l'hoimne de sa destination, et perspunifiant la puissance organisatrice de la nature, ([ui en tout sens crée, régénère, se développe en formes artistiques, et plane au-dessus du monde inorganique.
Une végétation aussi variée que celle qui se trouve réunie sous Içs climats humides de Tlnde, ne fait paraître que plus pauvres les contrées arides de ce pays. Comme elles occupent la majeure partie de l'Inde antérieure, le contraste ciilre cette péninsule et l'archipel boisé, toujouis vert, est fort tranché, même dans le sens géographique, et donnerait lieu à la réparation du deux domaines distincts, si toutes ces contrées ne se trouvaient pas si intimement liées les unes aux autres par l'intermédiaire de l'Inde postérieuie ainsi que des pays humides de rilimalaya, de la côte du Malabar et de Tile de Ceylan. Dans la majorité des contrées de l'Hindoustan, le voyageur, familiarisé avec les descriptions usuellement tracées des charmes de la nature Iropicîile, ue reçoit que l'impression d' mie déception pénible, mitigée tout
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au plus pendant la courte période des pluies, ou à l'ombre des arbres cultivés dans les localités habit< es. Même les Graminées des savanes, que nous aurons à examiner de plus près dans TAfrique tropicale, oii elles déterminent la physionomie de cette partie du monde, et qui dans TAmérique du Sud sont associées à une foule ornementale d'herbes vivaces et fleuries, n'ont que peu d'importance sur la terre forme d'Asie, et présentent dans Tarchipel une uniformité remarquable '-\ Ici les savanes ne sont ordinairement composées que de Vlmpvrala (/. cyliu' drica)^ Graminée de 97 centimètres à !"',(> de hauteur, dont les chaumes se trouvent rangés l'un à côté de l'autre comme dans un champ de blé. et qui, bien que capfible de refouler toute autre végétation, n'est peut-être même pas une plante indigène, puisque son aire embrasse l'ensemble de rAfri(jue, ainsi que les côtes de la M ditcrranée. Il est vrai qu'à Java, sur un sol marécageux, ïlmperaia cède la place au Roseau Glaga [Saccharum ^liontanvnni), doué d'une taille encore plus élevée, de 2'";fl à 3'" 0, et quelquefois bien au delà; toutefois cette Graminée est SX peine accom[)agnéc d'aucune autre forme végi taie propre aux tropiques -*. Rechercher les conditions en vertu des(juelles la végétation de l'Asie tropicale placide en dehors des forêts des jungles le cède aux autres parties du monde, sons le rapport ^les formes saillantes, telle est la lâche qui sera l'objet de la asection prochaine.
Formations végétales. — Le caractère mixte des formes de 'Végétation, qui fait des forêts des jungles un fourré impénétrable ^lont les essences se servent d'appui réciproque, n'altc.'int tout îson développement que là où l'humidité et la température ont «cquis un degré élevé d'intensité et soïit réparties avec une certaine uniformité entre toutes les saisons de l'année. C'est pour- <|uoi cette formation végétale a été représentée jusqu'ici préférablement d'après les îles de l'archipel, où ces conditions se manifestent avec le plus d'évidence. Toutefois les deux subdivisions continentales du domaine des moussons, dans la péninsule des Indes antérieure et citérieure, ou péninsule hindoustanitiue et malaise, où les périodes pluvieuses proprement dites sont de plus courte durée, nous présentent également de semblables
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conditions climatériques , alors que même la période de la mousson sèche n'est pas complètement dénuée de précipitations, et que la circulation de la sève ne se trouve jamais entièrement interrompue. La proximité de la mer, avec ses variations journalières des vents de terre, ainsi que le relief du sol qui fait dévier les courants atmosphéri(|ues en sens vertical, peuvent y contribuer; mais les forêts elles-mêmes, gr«ice à l'action qu'elles exercent sur la température et l'évaporution, possèdent les moyens d'empêcher une sécheresse démesurée et d'assurer la conservation de leurs éléments constitutifs. Cen ce qui fait que la plus luxuriante forêt tropicale peut se rattacher immédiatement à des lieux déserts. Au pied de l'Himalaya, où la plaine indienne confine aux jun[^les de Teraï, la transition est subite et sans intermédiaire, semblable, dit M. Hooker^-, à la mer com* parée avec ses côtes; et selon cet auteur, il n'est point, jusqu'aux neiges perpétuelles, de limite de végétation ciussi fortement tranchée que celle qui marque le commenct»ment de la flore des forêts des montagnes. Le Teraï consiste en terrasses planes où les torrents de montagne p(.rdent de leur pente en entrant dans la région unie, région diluviale, marécageuse^*, dont le sol, composé de légers galets, porte des arbres de Sal et de Sissoo {Shorea et Dalbergia Sissoo) qui se dressent au-dessus des Bambous et des Palmiers nains, et où la jungle apparaît à une grande distance comme une sonibre ligne forestière le lon^^ de la lisière des plaines nues du Bengale. Ces terrasses boisées à sol de gravier sont bordées par une dépression marécageuse, qui les sépai'e de la région basse, et qui est complètement garnie d'herbes hautes et de Roseaux, fourré habite par le tigre et assez haut pour cacher un éléphant. La taille élevée des Graminées y est favorisée par les variations que subit, selon les saisons, le niveau des eaux fluviales, de même que par rhumidité du climat, qui augmente avec l'inclinaison du sol. En eflet, dans l'Himalaya, c'est avec l'humidité que s'accroissent le développement exubérant et la variété des formes tropicales. A l'ouest du Népaul, où les périodes de pluie se trouvent réduites et les hivers plus froids, la jungle devient graduellement plus unilormc.LesPahniers s'évanouissent de l'autre côté de la vallée du Gange**. A Simla, M. Thomson
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constata Tabscnce des Mélastomes et des Orchidées aériennes, si fréquentes dans l'Himalaya oriental^'. De plus, c'est sur le Sutlej que se trouve la limite occidentale des Aroïdées épiphytes, des Scitaminées, des Balanophoi^a et des Bégonia. D'autres formes malaises sont limitées à TUimalaya oriental, et ne vont pas au delà des frontières du Sikkira et du NépauP*, telles que les arbres à gomme d'Assam {Ficus elasiica)^ les Cycadées et le Gnetum {Cycas pectinata, Gnelum scandens). Le tableau ingénieux tracé par M. Hooker de la forêt tropicale du Sikkim prouve que, malgré sa latitude plus élevée en dehors des tropiques (27" lat. N.), cette partie de THimalaya, située sous le méridien de Calcutta, ne le cède guère à l'équateur sous le rapport de l'exubérance et de la richesse des formes végétales, et même le surpasse, parce que, grâce aux vallées fluviales pénétrant bien avant dans Tintérieur des plus hautes montagnes neigeuses, les produits des climats les plus divers se trouvent placés en contact, et peuvent jusqu'à un certain point se réunir les uns aux autres. Ce qui donne tant d'avantages à la contrée montagneuse resserrée entre le Népaul et le Bootan, c'est l'influence exercée par la surface ouverte du golfe de Bengale situé vis-à-vis, aussi bien que l'intensité et la rapidité de la circulation de l'eau atmosphérique. Ici l'action de la nature se manifeste sur une grande échelle, et le naturaliste anglais a su élever son langage à la hauteur de l'impression qu'il a dû éprouver en présence de cette action '*. « Les vapeurs aqueuses qui, sans laisser tomber une goutte sur la plaine lorride, sont amenées à plus de 80 milles géographiques de la mer de Tlnde, viennent se décharger ici pour relever la force robuste de la végétation de ces régions lointaines )> , puis retournent vers le Gange à l'état de rapides torrents à travers les forêts, « pour se condenser de nouveau, s'élever dans les airs, se réunir en nuages, et retomber en averses, reproduisant ainsi la marche éternelle des mouvements alternants.» A partir du Népaul, on voit s'éloigner la mer^ source de toute humidité atmosphérique: des plateaux interposés diminuent cette dernière, et la largeur croissante de la plaine du Pundjab réduit la durée et l'abondance de la période pluvieuse ; on remarque également une diminution dans la for- T. I. 4
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iiiatîon des nuages, parce que le Khasia, massif montagneux beaucoup moins élevé, absorbe déjà la majorité de la vapeur d'eau des moussons méridionales, en sorte que c'est seulement la fraction de vapeurs contenues dans le courant atmosphérique supérieur à ce massif, qui est transportée intacte ^\
Toutefois la présence de la mousson méridionale qui frappe verticalement l'Himalaya oriental, n'explique qu'en partie la position anomale du Sikkim. L'exposition si lucide faite par M. Hooker du climat de ce pays fut tracée au mois d'avril, et est parfaitement applicable à cette époque, où la température et l'aridité du sol ont acquis, dans la plaine du Bengale, leur plus haut degré d'intensité. Mais en été, où au Sikkim les précipitations sont également bien plus fortes qu'au printemps^'*, la période des pluies coïïicide aveccelledu Bengale, et alors, avant d'atteindre les montagnes, la mousson a déjà perdu une notable partie de sa vapeur d'eau. En hiver, où, bien que les précipitations ne soient pas considérables quant à la masse, il n'en pleut pas moins fréquemment, la formation des nuages et des brouillards ne cesse jamais au Sikkim, et l'atmosphère y est constamment presque saturée de vapeurs aqueuses. Dès lors, comment rattacherait-on, pendant l'hiver, l'humidité à la mousson, qui à cette époque souffle en sens opposé? Ce ne sont point les vents dominant dans les couches inférieures de l'atmosphère, mais bien l'altitude de l'Himalaya, avec ces masses de neige qui se dé ploient au loin au-dessus des versants indiens, qui manifeste ici son action, en condensant les vapeurs d'eau qui s'élèvent du fond des vallées boisées, ainsi que celles que le contre-courant supérieur apporte également de la mer. C'est alors que des chutes de neige ont lieu dans les parties supérieures des montagnes et que le névé reçoit un nouvel aliment. L'échange entre des couches froides et chaudes qui descendent d'en haut et s'élèvent d'en bas, est en toute saison une cause continuelle de formation de nuages; cependant nous n'obtenons une intelligence complète de ces phénomènes qu>n reconnaissant dans la mér la source inépuisable qui agit de loin et ne laisse point que de tarir les approvisionnements en vapeurs aqueuses. La présence constante d'un ciel nuageux au Sikkim met en même temps une
FOHÊT DE JLNGLIi:. ol
bonne aax oscillations tJieriuiques de la courbe annuelle, qui nt o^nqueraient pas de se produire sous (5ette latitude, sans la diminution d'activité de la chaleur rayonnante. La concordance entj|:e les conditions de la végétation et celles qui président à la formation des nuages dans les montagnes équatoriales, se trouvé r^aussée par lexclusion des rayons thermiques qui éc&auffent ou refroidissent le sol. Tout en favorisant la croissance la plus luxuriante des forêts, ce climat est préjudiciable à ragricùlture ainsi quà la production dans les fruits de Ja substance sucrée, dont le développement exige la chaleur solaire. C'est ce qiii fait que le pays est peu peuplé et que là vie anin^ale n'y est que fai-^ blement représentée. <(Lesol ne. perd jamais son humidité, et le feuillage pourrit sans jamais se dessécher. La nature vivante est comme frappée de mort, la forêt est muette, et le peu d'oiseaux qui s'y trouvent ont une voix plaintive. Variée dans ses formes, réunissant les représentants des climats tempéré et tropical, riche en teintes diverses, abondante en produits les plus rares et à configuration la plus délicate, cette magnifique végétation, dit AI. Hooker, en en résumant le caractère dans un tableau pitto* resque*^, ne se développe point sous l'action de Thaleine réchauffante d'un printemps serein, mais croît mystérieusement au milieu des épais brouillards, privée du ciel azuré et des rayons radieux du soleil, sans convier les oiseaux chanteurs et sans offrir aux animaux une nourriture suffisante: indifférente aux torrents de pluie qui linondent, elle développe sans s'en inquié* ter ses bourgeons, ses fleurs et ses fruits. » :^. Ce n'est qu'après avoir considéré la contrée située en dehors de9 tropiques dii nord, que nous sommes à même de com« prendre la disposition des principalesformations végétales dans une grande partie de l'Inde. Si nous prenons pour point de départ rile de Java, comme la plus méridionale de l'archipel, île dont la région nuageuse possède la même humidité que le Sikkim, nous voyons alors, en franchissant la zone équatoriale, des climats analogues se rattacher les uns aux autres, tout le long de la côte occidentale de la péninsule malaise jusqu'aux monts Khasia, et depuis ces derniers jusqu'à THimalaya indien. C'est là ce qui fait que les forêts de jungles s'étendent de même,
au delà de cette zone, comprenant environ 36 degrés de latitude, et que la végétation des versants méridionaux de l'Himalaya se rapproche de celle de Java plus que de celle de la péninsule hin* doustaniqne. Dans la majeure partie de Tarcbipel, ainsi que dans la presqu'île de Malacca, les deux vents de mousson sont des vents de mer qui donnent lieu à des pluies abondantes; puis viennent les chaînes montagneuses qui ne laissent libre que l'étroite bande du littoral depuis Tenasserim jusqu'à Arracan, et qui maintiennent la formation des nuages même pendant la sai-^ son sèche. Partout régnent les copieuses pluies d'été de la mous* son sud-ouest, jusqu'à ce qu'elles atteignent leur maximum snr les versants abrupts du Khasia, massif qui', avec la vallée du Brabmapoutra dans l'Assam, constitue le trait d'union entre les jungles de l'Himalaya et la péninsule malaise.
Sur les monts Khasia, la végétation est d'une nature plus mixte et plus variée que dans le Sikkim. Sur l'Himalaya, quel' ques arbres perdent leur feuillage pendant la saison la plus sj«be, mais dans la jungle du Khasia on voit dominer la feuille tou« jours verte du type Laurier, douée d'un épiderme poli et plus luisant {Ficu$)j et c'est précisément là que le botaniste indien aperçoit le type de la flore malaise^*. M. Hooker regarde cette contrée comme la plus riche en plantes de Tlnde entière, et probablement de toute l'Asie tropicale ; il a recueilli plus de 2000 espèces dans la proximité immédiate de Ghurra Punji. Ici les plantes malaises se rencontrent avec celles de l'Himalaya, et cet accroissement de la richesse végétale n'est point le résultat d'un climat plus humide, mais bien de la concentration des stations les plus diverses dans une localité circonscrite, constituée d'une manière toute particulière. Des plateaux arénacés ou calcaires à surfaces dépouillées par la pluie de l'humus que retiennent les bords des collines, et entourés, du côté de la plaine du Bengale, par des falaises et des vallées à gradins profondément découpés, constituent sur le massif du Khasia (1300-19A9 mètres ou 4000-6000 p.) une alternance de stations boisées et ouvertes, rocailleuses et fertiles, mais aussi différant considérablement les unes des autres sous le rapport climatérique. Les précipitations* les plus fortes qui aient lieu sur le globe tout entier sont « si
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exclusivement limitées à la période de la mousson méridionale, qu'à peine une averse isolée se produit-elle pendant les autres saisons» ; ce qui n'empêche pas que dans les vallées, les brouillards ne cessent point et que la rosée est également considé* ràble sur les plaines élevées, où en hiver les nuits sont fréquemment sans nuages *. C'est ce qui fait que les vallées se trouvent hérissées de forêts éternellement vertes, et que sur les plateaux uns on voit chaque matin le sol humecté, bien que le ciel soit serein. La jungle l'emporte sur le Sikkim par une plus grande richesse en Orchidées (250 espèces) , en Fougères (150) et en Palmiers ; la forme de Pandanus est répandue sur la surface élevée, et le chiffre des Graminées s'y trouve extraordinairement grossi eu égard à l'Himalaya. La quantité de pluie y est environ cinq fois plus considérable qu'au Sikkim et dans T Assam; cependant ce n'est pas là ce qui détermine le caractère de la végétation ; et si Ion remarque dans cette région les mêmes herbes vivaces qui, an-dessus des régions forestières de l'Himalaya, empruntent leur humidité à la neige, c'est parce que dans les vallées l'atmosphère y conserve son humidité, même en hiver, que beaucoup d'éléments constitutifs de la jungle sont identiques, et que la partie non boisée des hautes plaines est humectée parla rosée. Dansles deux positions on voit se mêler sur le Khasia des végétaux ligneux tropicaux appartenant à la flore malaise, dont l'émigration ne trouve d'autre obstacle climatérique que la variabilité de température qui a lieu dans la zone tropicale. Au Sikkim, le renflement de l'Himalaya se produit sur une échelle si uniformément grandiose, que les précipitations se trouvent plus également réparties sur un vaste espace ; c'est pourquoi la même quantité de vapeur aqueuse atmosphérique y laisse tomber un nombre moins considérable de gouttes de pluie. Les éléments
' Aux données pluvioniétriqiies citées par Tautcur dans la note 3 (Pièce» justifia
eativeSy F/, Domaine indien dett moussons) d'après MM. Hooker ci Scliiagintwcit,
on peut ajouter relies qu*a fournies récemment M. Raiili {Comptes rendus, année
1874, t. LXXVIIf, p. ^5), qui admet .'pour Chorrapungi (altit. 1200 mètres) une
iDoyeime annuelle pluviométrique d'environ 16 mètres (15"',36)) en fiiisant obser-
ter que pendant cliacun dos mois de juin, juillet et août, il y tombe de 3 à 4 mètres
de pluie. Ces chiflres s'accordent assez bien avec ceux fournis par MM. Hooker et
Sfhlagintweit. — T.
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constitutif^ prédominants des jungles limitent les immigrations^ de manière qu'en s' emparant du soL ils ne comportent pas autant de variétés dans les espèces ; néanmoins, en égard aux différences de hauteur plus grandes, la végétation^ disséminée à des distances considérables, est presque tout aussi riche. La transition naturelle entre les monts Khasia et THimalaya oriental est effectuée par la vallée du Brahmapoutra dans 1* Assam, où pendant l'hiver les brouillards maintiennent également l'humidité. Les climats hum ides de montagnes sont complètement séparés des côtes de l'Hindoustan par la plaine basse que traversent le Gange et les affluents de Tlndus. Ces dépressions ne possèdent point les épaisses forêts des jungles, incapables de supporter l'aridité de la saison sèche. Un ciel serein élève la température printanière, qui atteint son apogée avant la période des pluies d'été ; mais en dehors des tropiques, la température de l'hiver elle-même descend déjà considérablement, lorsque le rayonnement du sol n'est point paralysé par les nuages. En Afrique et en Amérique, la formation des savanes ne se produit que sous le climat tropical. Il paraît donc que des oscillations plus consîdé-i râbles de température ne conviendraient guère à la forme de Graminées qui y domine. Mais il est encore plus certain que les savanes exigent une abondante affluence d'eau, affluence que les plateaux de l'Hindoustan ne sauraient leur offrir. Elles ressem^ blént sous ce rappoit à la forêt des jungles, et n'en diffèrent, dans leurs conditions physiques, qu'en ce qu'elles supportent plus aisément les saisons arides, pendant lesquelles l'atmosphère ne condense point la vapeur aqueuse qu'elle contient. Toutefois^ puisque par leur évaporation plus forte, les forêts mêmes donnent lieu à une semblable condensation, ainsi qu'à la conservation de rhuuiidité daiis le sol, il reste à savoir si elles ne sont pas à même de se protéger suffisamment à elles seules, pourvu que la quantité de vapeur aqueuse contenue dans l'atmosphère puisse satisfaire aux précipitations. Il est vrai que cette quantité est indépendante de la végétation, et qu'elle tient aux mouvements delà nature inorganique, à Tévaporation de la mer et aux courants atmosphériques qui transportent les vapeurs. Je trouve chez M. Hooker^S relativement à l'influence des forêts sur rhu-
midité, une excellente observation qui jette un jour lumineux sur l'alternance constatée dans Tliide entre les jungles et les savanes. Le premier effet des vents de mer du Bengale, abondamment chargés de vapeurs, aura été de revêtir de forêts les versants himalayens du Sikkim, ce qui ne les a rendus que plus humides. Quelque difficile qu'il soit de distinguer la cause da l'effet dans les cas où l'humidité détermine le caractère de la végétation, et cette dernière l'humidité, il n'en est pas moins indubitable que, sans les vents de mer, la contrée n'aurait pas été uniformément revêtue de forêts, et que, sans les forêts, l'humidité n'aurait pas été aussi considérable. Dès lors la destruction dés jungles, soit par la culture, soit par l'épuisement des substances nutritives minérales du sol, explique l'origine des savanes, et celles-ci peuvent à leur tour être refoulées par la végétation arboî-escente, aussitôt que les essences forestières commencent, pendant la saison chaude, à concentrer et à condenser à un degré voulu les vapeurs d'eau. En effet, dans l'Inde, la disposition géographique des savanes se rattache fréquemment aux mêmes conditions physiques de position que les jungles; mais, dans les régions forestières, leur extension et leur étendue sont peu considérableSj parce que sous les climats plus humides l'énergie de la croissance des arbres est trop forte. M. Junghuhn ** a fait voir qu'à Java et à Sumatra ce n'est que la destruction des forêts qui donne naissance aux savanes désignées sous le nom de champs i'Alang^ où l'herbe Alang^s constitue le seul végétal, tantôt revêtant le sol en masses serrées, tantôt interrompu par des arbres isolés (ex. Phyllanthus Emblica) disséminés çà et là, ou biefl encore par des forêts sous forme d'îlots, composées de végétaux ligneux dont la hauteur dépasse rarement 10 mètres. D'ailleurs il résulte de faits historiques que des savanes et des terrains jadis cultivés peuvent également être refoulés de nouveau par la forêt de jungle, de manière à ne laisser aucune trace de leur ancienne existence, ainsi que le prouvent les temples de Siam ensevelis aujourd'hui dans d'épaisses forêts. D'un autre côté, il ne paraît pas exister de relation directe ou nécessaire entre l'aridité périodique des savanes javanaises et leur position, capable de les soustraire éventuellement à l'action des vents humides,
bien que ces vents soient, sans cloute, plus fréquents dans Test de rUe doué d'un climat plus sec que dans l'ouest. Quant à Sumatra, la coïncidence entre les influences du climat et celles de la végétation s'y manifeste d'nne manière plus évidente, etil en est de même au pied des monts Khasia. Dans le pays de Batta, au nord de Sumatra, où à cause de la péninsule de Malacca, placée vis-à-vis, la mousson d'hiver doit être moins humide, les champs d'Âlang se sont beaucoup plus étendus aux dépens des jungles qu'à Java, et ils occupent environ la quatrième partie des contrées visitées par M. Jimghuhn ^\ D'ailleurs c'estune savane, probablement telle à l'origine où les herbes atteignent unehauteurde 3», 2, qui revêt les Jheels **,la contrée la plus orientale du Bengale, située au pied du Khasia. Dans l'Ile humide de Sumatra, c'est l'humidité décroissante, tandis que dans les Jheels situés sur le bord extérieur de la basse plaine du nord de rinde, c'est l'humidité croissant avec la proximité de la mer, qui doit être considérée comme condition de la formation de In savane, contrairement à ce qui a lieu dans les forêts de jungles encore plus humides. Comparée avec le Bengale intérieur, la savane des Jheels se présente comme le produit de précipitations plus fortes et plus prolongées ; mais dans la proximité immédiate de la mer, dans le delta encore plus humide du Gange, la forêt du Sunderbund se rattache à cette formation de Graminées. De même dans le Teraï du Sikkim, on voit se produire des savanes à Graminées d'une taille courte**, lorsque le feu a détruit la jungle en même temps que les hautes Graminées qui accompagnent les arbres, et a tari ainsi l'une des sources de l'eau atmosphérique.
Dans l'Hindoustan septentrional, les forêts épaisses et les savanes proprement dites sont limitées à la paitie orientale de la dépression, ainsi quedansrHiraaluya. A l'ouest, les précipitations, qui dans le Bengale ne font pas complètement défaut, même en hiver, et maintiennent la végétation verte, diminuent d'intensité et de durée. Lorsque, dans la direction de l'Indus, la période des pluies est réduite de six à trois mois, jusqu'à ce qu'elle finisse par s'évanouir complètement dans les déserts de Rajwara et du Sind, les arbres ne se développent plus convenablement,
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et Ton voit, au lieu de la savane à Graminées, se multiplier de maigres broussailles qui ne prennent un aspect plus animé que lorsque, pendant la saison humide, des herbes et des fleurs viennent les orner. Souvent, dans l'intérieur du pays, les seules essences plus élancées se composent des arbres fruitiers qui entourent les lieux habités. Des arbres à taille déprimée (Acacia^ Zizyphus) constituent des groupes disséminés, dépouiTus de menu bois, ainsi que de Fornement des épiphytes et des Fougères ^^ Même les rivières ne sont pas accompagnées de forêts riveraines continues: celles ci se trouveraient compromises par le niveau inconstant des eaux, qui inondent au loin le pays, alors qu'en été Tépoque des pluies coïncide avec celle de la fusion des neiges des montagnes. Il serait difficile de juger de la végétation primitive de ces plaines basses, parce que la culture du sol est en rapport avec la densité de la population. Sur les surfaces incultes, les formations d'arbustes paraissent déterminer particulièrement la physionomie de la végétation ^, qui toutefois ne ressemble guère ni aux riches maquis de la flore méditerranéenne, ni aux buissons épineux sociaux de la steppe, mais présente un mélange d'éléments peu nombreux, chétifs et hétérogènes. Sur un espace de 9"\7 de diamètre, M. Hooker ne put recueillir dans le Bahar, à la vérité pendant Thiver, qu'à peine une demi- douzaine d'espèces. Elles constituent les buissons des jungles de la flore hindoustanique, parmi lesquels se trouvent signalés comme caractéristiques, tantôt de petits Bambous, tantôt des arbustes épineux. Les descriptions des voyageurs ne permettent guère de distinguer des formes particulières dans la plaine basse et sur les plateaux de THindoustan. Eu égard à la rareté, dans plusieurs régions, même dans le Bengale, d'arbres de haute futaie, il devient à peine probable que les buissons des jungles soient les restes d'anciennes forêts. C'est peut-être précisément la destruction plus aisée des buissons qui fut cause que la civilisation et l'agriculture s'établirent si anciennement dans l'Hindoustan, et que cette contrée fut plus fortement peuplée que la péninsule malaise en majeure partie boisée. Il n'en est pas moins vrai qu'au point de vue cliuiatérique, il est assez singulier qu'une grande paitie de la péninsule soit couverte de
iM-oussailles arides, sans posséder les savanes qui revêtent les plateaux intérieurs dn Soudan africain, constituées d'une manière analogue. Cela tient apparemment à ce qu'en Afrique les pluies périodiques sont plus abondantes que dansTHindoustan, où, notamment dans le Dekkan, les précipitations sont peu intenses et limitées h trois mois d'été, attendu que la chaîne entière non interrompue des Ghauts enlève à la mousson sudouest la majeure partie de sa vapeur aqueuse. Bien que les Bambous, caractéristiques pour la flore indienne, requièrent des volumes d'eau aussi considérables que les Graminées des savanes, cependant, grâce à la rapide croissance qui assure leur conser-» vation, même sans l'aide du développement des fleurs, les espèces les moins grandes peuvent résister aisément à une sécheresse prolongée.
M. Jacquemont*^ a tracé un tableau graphique des conditions climatériques du domaine des buissons des jungles. D'après lui, dans la majeure partie de l'Hindoustan, la végétation de la plupart des plantes se trouve moins interrompue par la saison sèche qu'elle ne l'est en Europe par l'hiver. Les hautes herbes vivaces, les plantations de Canne à sucre, et les gazons à Graminées se fanent et se dessèchent en novembre, et ne recouvrent leur force vitale que dans les mois de juin et de juillet de l'année subséquente. Les plateaux déboisés de Puna, dans les Ghauts, au-dessus de Bouïbay, étaient encore, dans le dernier tiers de juin, arides et brûlés à l'instar des steppes, la teri-e végétale sans traces d'humidité et comme flamboyant sous Taction des rayons solaires. Et pourtant, dès le 1"^ juin, toute la plaine était verdoyante, et même les blocs nus des rochers s'étaient revêtus de gazon avec une merveilleuse rapidité. A cette époque, la période des pluies avait duré jusqu'au commencement de septembre, et il n'était pas tombé beaucoup d'eau. La côte du Bengale parut au voyageur comme contrastant avec cette aridité et faisant exception au caractère général de l'Hindoustan. Lorsque, dans la première semaine de mai, Jacquemont débarqua à Calcutta, le gazon était presque aussi vert qu'à l'époque des plus fortes précipitations en août. Dans le Bengale le sol reste vert toute l'année, parce que l'humidité s'écouj
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dans ces plaines si lentement que pendant la saison sèche les eaux souterraines demeurent près de la surface du sol, et aussi parce que, même en hiver, il s'amasse d'épais brouillards, et que pendant les mois printaniers à chaleur sèche il éclate des orages passagers.
Maintenant que nous avons constaté le principe climatérique qui préside à la répartition des foréis et des buissons de jungles aussi bien que des savanes subordonnées aux premières, depuis les parages orientauxdel'Himalaya jusqu'au plateau du Dekkan, nous pouvons considérer le l'esté du pays appartenant au do^ maine des moussons, comme reproduisant le même phénomène, dont la nature devient facilement intelligible. Le sol incliné des pentes des plateaux et des montagnes favorise partout les précipitations et la production des nuages, chaque fois qu'il fait face aux vents de mer dominants, ainsi que c'est le cas h l'égard des Gbauts, ou du moins lorsqu'il se trouve exposé à leur action directe, comme cela a lieu sur le versant qui descend dans la plaine basse septentrionale. Sur la côte occidentale de l'Hindoustan jus^ qu'à l'île de Ceylan, la période des pluies se prolonge avec la diminution de la latitude; il en résulte qu'à mesure qu'on descend vers le sud, les forêts de jungles acquièrent un développement analogue à celui qu'elles présentent dans l'archipel oriental. C'est dans un sens diamétralement opposé que se comporte la côte de Coromandel, où, sous les latitudes plus méridionales, la pé<riode pluvieuse a peu de force et tient à la mousson d'hiver; tandis qu'au nord de ces parages, la contrée devient plus boi<» sée, parce qu'Orissa subit déjà l'action aspirante du Bengale et se trouve pins fortement atteinte par la déviation qui en ré-* suite dans la direction des vents de mer. La végétation de Tin-» térieur de la péninsule malaise est encore peu explorée : cepen« dant nous y trouvons aussi les buissons de jungles danslacontrée d'Ava, contrée sèche, entourée de chaînes montagneuses, tandis qu'à Siam et dans la Cochinchine, les forêts paraissent dominer partout, quand même elles n'y atteignent point^ le développement luxuriant qu'elles présentent dans l'archipel.
Les changements que la culture du sol a opérés dans la physionomie du paysage indien sont moins considérables qua
ceux prodoifs dans les domaines ibresders de la looe tempérée, où Fagricakore a modifié le climat à on {dos haat degré. Comme le Palmier, le Ksang et TArbre à paÎD fonmiâseot une masse de substances nutritif es mi^es à la disposition de rbomme pre7<que sans aucun effort de sa part, une importance prépondérante est dévolue sous les tropiques à la culture des arbres qui remplacent la forêt ; mais tel n*est point le cas des légions ouvertes de THindoustan, dont les habitants tirent leur subsistance de l'agriculture. Ici les arbres fruitiers eux-mêmes ne tiennent point, et ainsi que le fait observer M. Hooker*', le Mango {Mangifera indica) y est peut-être le seul fruit susceptible de tout le perfectionnement que laculture poisse lui donner. Le printemps chaud, qui profile à la maturation des fruits des arbres, n'est guère la saison du développement de végétaux ligneux, qui fleurissent pendant la période pluvieuse. Dans l'Himalaya oriental, les brouillards de l'hiver sont préjudiciables, et dans les vallées de l'ouest, où la lumière solaire interrompt fréquemment les précipitations de l'été, on produit à la vérité des fruits d'Europe d'une certaine qualité, mais ce n'est que de l'autre côté de la limite climatérique des pluies de moussons que nous trouvons la viticulture, dans la vallée du Sutlej, en Kunawur.
Dans rinde entière, le Riz est a plante alimentaire par excellence. Les irrigations, favorisées par le niveau variable des eaux, ainsi que l'utilisation de la période pluvieuse au profit des phases de végétation précédentes de cette Graminée, constituent les bases naturelles d'une culture aussi étendue. Dans la majorité des contrées de THindoustan, à la récolte d'automne succèdent les semailles d'hiver, dont le produit est récolté au printemps, avant les grandes chaleurs. Dans le Pundjab, ainsi qu'à l'est jusqu'au delà de Bénarès, la culture du Froment est considérable, tandis que sur les plateaux et sur la côte occidentale du Gnjerat, on voit se déployer les plantations de Cotonnier, de même que le Gange inférieur traverse le domaine du Pavot et de l'Indigo ^ ♦.
^ Mtrco Polo (trad. du col. Yule, vol. II, p. 3:28) signale dans le roytume de Go- .xiirat (coniprf^nant le Gujera ot Ifî Sind d'aujourd'hui) une grande abondance
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Sous les climats plus humides, ce sont les rizières et les arbres cultivés qui déterminent la physionomie des contrées boisées. La culture du Café à Java, du Gannellier {Cinnamomun zey/anic2/m)à Geylan, de la Noix-muscade {Myristka moschata) et des clous de Girofle [Caryophyllus aromaticus) dans les Moluques, de même que celle de l'Arbre à pain et du Gocotier dans les lies du Pacifique, tiennent lieu des forêts caractérisées par une forme analogue du feuillage ; tandis que la culture du Poivrier {Piper nigrum) à Malabar et à Siam rappelle celle des formes de Liane>s. Ici les arbres fruitiers acquièrent également de l'importance, en sorte que quelques-uns des meilleurs fruits de la zone tropicale sont les produi|;s naturels de ces climats. Les Hespéridées (Citrus) sont probablement originaires de la péninsule malaise ; le Mangostan de l'archipel {Garcinia Mangostana) est considéré par quelques-uns comme le fruit le plus savoureux de toutes les zones; il parait réunir l'arôme de l'Ananas et celui de la Pêche. Dans les contrées boisées de rëquateur, le développement des fruits doux s'effectue sous l'empire des mêmes conditions que celui des savanes ; leur perfectionnement, qui se manifeste par l'accroissement de la substance sucrée, est une conséquence de leur culture dans des stations découveites. A réclaircissement de la forêt succède une insolation plus intense, et la savane répond aux exigences de la plantation de la Canne à sucre, comme à la culture des champs en général, attendu qu'avec la suppression des arbres, on voit diminuer la formation des nuages ainsi que les précipitations.
Cependant il n'en est pas de même des substances sécrétées par les végétaux, comme le sucre et l'amidon, qui servent à leur propre alimentation ou à celle des organismes animaux. Les huiles aromatiques, qui agissent fortement sur le système ner-
(l*énoriiies arbustes à coton. M. Yulc pense qu*il s'agit du Gossypium arboreum pelé quelquefois G. religiosum^ et il cite plusieurs auteurs orientaux qui parlent également de la fréquence dans cette contrée du Cotonnier arborescent. Quant à rindigotier, M. Chr. Dcetjen, ci-devant consul d'AUemaguc à Rangoun, nous apprend {Zeilschr. Gesellscli. fur Erdk.y ann. 1874, vol. IX, p. 138) que cette précieuse Légumineuse croit à Tétat sauvage dans toutes les forêts de Tempire de Burmahr, sans que cependant on s*y donne la peine de TutUiser ou de la cultive r. — P.
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%eux, telles qi^ celles des Mvitacèes, des Làunnées et des SdtaaiioéeSy qui distio^aent Fliide des prodacûons de la zone tempérée, anoouceot des cooditioos dimatériques particolières, puisque, fiièaie dans les joogles fortement ombragées, elles ne perdent rieo de leurs élémeots coustitctife. A l'cgard de ces fauties, d'ailleurs ioujc>ttrs accompagnées d'autres «mbstances, il serait difiiciie d'admettre qu'à Tinsiar de celles des Labiées des flores de la Méditerranée et des steppes, elles soient destinées à modérer Tévaporation des feuilles.
Régions. — Dans les montagnes tropicales, la distinction entre les régions végétales rei)ose sur la décroissance de la température, et, à un moindre degré, sur la répartition des vapeurs aqueuses dans l'atmosphère, mais non, comme dans Im zone septentrionale, sur la durée de ^période de végétation, parce que la temjiératnre reste à p^u près la même pendant l'année entière, et que les précipttatioi^ qui résultent de Télé* vation sont moins périodiques que dans la contrée basse. Toutefois, eu égard à sa position géographique en dehors des tropi*ques, 1 Himalaya est placé sous ce rapport dans des condition^ particulières : ici la ligne des neiges perpétuelles est enCorQ soumise aux variations des saisons ; aussi sur son versant indien se trouvent réunies les conditions de végétation des zones tem^ pétée et torride, attendu qu'avec la diminution de l'altitude,' les valeurs relatives de température et d'humidité sont empreintes d'un caractère éminemment tropical. Dans le Népaul oriental *', la neige revêt le sol au-dessus de la limite des arbres, depuis décembre jusqu'à avril ; ses dépôts ont parfois 3*,9 de profondeur. En fondant pendant l'été, elle rebrousse chemin jusqu'à la ligne du névé ^^, et laisse aux végétaux alpins (3670-6985 mètres ou 11 200-15100 pieds) un espace d'environ 1300 mètres (4000 pieds). Dans le domaine des moussons, l'Himalaya est la seule montagne connue qui porte de la neige pei^pétuelle, et ce n'est que dans la Nouvelle-Guinée qu'on prétend avoir aperçu dans le lointain des sommets revêtus de neige**. Les plus hautes montagnes mesurées de l'archipel sont : le Semeru, à Java (3728 mèlres ou 11 480 pieds), et le Kina-Baln, dans la partie la plus septentrionale de Bornéo
LIMITE DES AUBHES UANS LA ZONK TROPICALE. 6)
(417à mètres ou 12 850pieds)^. Toutefois snr ces sorninetà éle* ▼es, il ne neige jamais, et Yori n*y constate quelquefois que des orages de grêle. Dans ces contrées équatoriales, la végétation des altitudes plus considérables est également indépendante des saisons. Ici les régions se succèdent d'après les conditions thermiques et les quantités d'eau requises par chacune des plantes, et non d'après leur période de développement. Une région alpine ne peut s'y former au-dessus des forêts que là où l'humidité nécessaire à la végétation arborescente fait défaut, ou bien où les arbres qui s'y trouvent exigent une température plus élevée. Le montant d'humidité que le sol doit offrir aux plantes, et qui s'accroît avec leur taille, est fourni aux arbres tropicaux, sur leur limite supérieure, soit par la neige fondante dont l'eau est constamment empruntée au névé en voie de formation ou de dissolution, soit, àson défaut, par les nuages qui s'élèvent à un niveau supérieur.
Dans l'Himalaya indien, ces deux sources d'irrigation agissent simultanément pour élever la limite des arbres-, c'est ce qui explique le fait remarquable que malgré la restriction que leur imposent les neiges de l'hiver, les forêts y montent plus haut (4223 mètres ou 13 000 pieds) que dans les îles de ia Sonde, près de Téquateur (3021 mètres ou 9300 pieds à Java, 2923 mètres ou 9000 pieds à Sumatra et à Bornéo). L'hnmidité des forêts de rSimalaya se trouve accrue en partie par la disposition des hautes chaînes alpines, en partie par la position des versants relativement à la mousson. La chaîne méridionale de l'Himalaya, qui comprend les soulèvements les plus considérables du globe^ étend au loin vers la plaine indienne ses ramifications transversales, séparées les unes des autres par des vallées étroites et symétriquement disposées. Avec des pentes largement développées, mais à contours simples, ces chaînes alpines latérales portent des masses de neiges considérables. Sur les sommets encore plus éloignés de la profondeur des vallées, l'influence du climat tibétain commence déjà à se faire sentir par l'exhaussement de la ligne des neiges *. Le côté oriental des pentes tourné
* Le professeur Giordano, qui a Tait rascension d'une partie du Kansringinga (ait. 8585""), montagne la plus élevée du globe après l*Everest, signale la région
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vers les vallées et exposé à l'action des moussons, est le cdté le plus humide et le mieux boisé. En remontant ces vallées, la mousson transporte ses vapeurs aqueuses à une hauteur extraordinaire, puisque les pentes reçoivent aussi bien le vent pluvieux inférieur derétéquelecontre-courantsupérieurderhiveTi Dans nie de Java, la région des nuages, région où les précipitations journalières se produisent avec le plus de régularité et d* abondance, embrasse un niveau de JA61 -2436 mètresou A500- 7500 pieds) ^^. A partir de là, la quantité de la vapeur atmosphérique diminue rapidement dans le sens vertical : au Sikkim, Thumidité de Tair est très-coiisidcrable à toutes les altitudes jusqu'à celle de 3900 mètres (1 2 000 pied s) ^' . La forme conique des volcans de Java n'est guère propre à faire dévier les courants atmosphé^ riques dans le st;ns vertical ; sur la majorité des montagnes, les arbres n'atteignent point leur limite climatérique, le sol n'étant pas suflisamment humide ; aussi on voit généralement s'éva« nouir les forêts avec la région des nuages. Mais là où elles ne peuvent plus se développer, il se présente toujours, comme dans le midi de l'Europe, des genres septentrionaux etalpins^S (ex. : Getitiana^ RammculuSy Viola^ qui apparaissent a 2274-^ 2509 mètres ou 7000*SOOO pieds). Néanmoins, à Java, la végéta^ tion alpine ne trouve nulle part un sol très-convenable. En effet, comme la majorité des montagnes ne dépasse que de peu le niveau compatible avec l'existence des forêts, et qu'au-dessous de 2761 mètres (8500 pieds), le sol de lave des deux sommets les plus élevés se trouve privé de toute végétation, il ne reste sur ces montagnes coniques qu'un espace extrêmement restreint pour la végétation alpine^*. Une coïncidence presque complète entre les limites des arbres et celles de la vie végétale en général est un fait possible dans la zone tropicale, bien qu'il ait à peine été constaté ailleurs qu'à Java ; tandis que dans la partie septentrionale de la zone tempérée, c^est une ceinture alpine
située à 31100 môtrt's comino rcv<>luo de fci^ntosques niiotloileiidrons, ainsi que de iU>nift're5, di^ Ma);nolias.der.h:Uai};iiicrs et de l'.hèncs, en faisant observer que ces deux derniei-* arbrt»s uiti);ii'tiei:ut.nt à îles espèces diflfêrtMites «le celles d'Europe. Selon le saxant italien* la ligue des neiges (K'rpéluelles ne commence sur le lûui* scingin^ça qua 500t>-6000*. (Vo\. Guido Cora, C'mwio*, ann. 1873). — T.
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qui constitue, par suite de la marche de la température, l'expression ordinaire de la réduction à une courte époque des périodes de végétation, périodes qui répondent au développement d'abord des buissons, et ensuite des herbes vivaces et des Graminées, mais non pas à celui des gros corps cylindriques ligneux, dont l'évolution exige que les feuilles conservent pendant plusieurs mois l'activité de leurs fonctions. Dans la zone tempérée de l'hémisphère austral, où le climat marin peut donner lieu à une température presque aussi constante que la température tropicale, la limite des arbres se comporte à peu près comme à Java, ainsi que nous le verrons pour le Chili méridional.
Diviser en régions la ceinture forestière elle-même d après ses conditions climatériques est une œuvre bien plus difficile dans les montagnes tropicales que dans celles des zones septentrionales, où les différences des arbres angiospermes et des arbres résineux favorisent des divisions de cette nature. QueL|ue simple que paraisse la distinction proposée par de Humboldt, entre la région tropicale et la région tempérée, il n'est guère possible de tracer entre elles une limite tranchée, fondée sur des formations végétales positives. M. Blume avait fait observer, ce que M. Junghnhn confirme, qu'à Java les régions ne se trouvent pas aussi distinctement séparées que dans les autres pays**. La transition de la contrée basse aux sommets des montagnes y est si peu sensible, que les limites de végétation échappent à Tattention du voyageur, bien que souvent peu d'heures lui suffisent pour franchir toute la série des formjes, qui varient conformément à leurs altitudes. Là où chaque région est caractérisée par une forme végétale à traits saillants, ainsi que cela est ordinairement le cas ailleurs, la limite d'une telle région doit être aussi distinctement marquée que celle de toute espèce dont l'aire d'extension con'espond à une mesure déterminée de conditions vitales climatériques. Quand au contraire on voit, comme à Java, ivunies pêle-mêle, à des altitudes semblables, des formes arborescentes dissemblables, telles que des plantes dicotylédonées, de concert avec des Palmiers et des Fougères, les régions doivent se succéder graduellement, en tant que les représentants de
chaque forme tiennent à des phases climatériques particulières. T. 11. 5
Il en est de même dans THimalaya indien. Dans le Sikkim, les Fougères arborescentes et le Pisang s'élèvent jusqu'à 21A3 mètres (6600 pieds), les Orchidées épiphytes jusqu'à 3053 mètres (9A00 pieds), et les Bambous encore plus haut, jusqu'à la limite des arbres : dès lors que devient l'idée d'une région tropicale, que l'on rattache pourtant à de telles formes de plantes? Ce n'est que lorsque le revêtement du sol est d'une simplicité exceptionnelle, comme dans les forêts de Casuarinées qui babi« tent les montagnes orientales de Java, que leur r(''gion végétale se sépare des régions limitrophes d'une manière plus tranchée que dans les contrées douées d'une grande variété de formes tropicales.
D'ailleurs la distinction des régions est rendue plus difficile par ce fait que, dans les montagnes tropicales, certaines espèces appartenant à la même catégorie de formes se comportent d'une manière très-diverse et s'écartent les unes des autres dans leurs conditions vitales climatériques. Les Rhododendrons, qui à Bornéo et à Sumatra descendent bien avant dans la région tropicale forestière (jusqu'à 975 mètres ou 300 pieds), habitent dans IHimalaya, au Sikkim, les altitudes alpines et tempérées (2274-5197 mètres ou 7000-16 000 pieds), où la période de végétation des diverses espèces, ici extraordinairement nombreuses, se trouve réduite de huit mois (avril à décembre) à deux mois (juillet à septembre). Dans l'Himalaya occidental, les essences résineuses atteignent la limite des arbres {Pinifs excelsa jusqu'à 3670 mètres ou 11300 pieds; Pùius Pindrow jusqu'à 3346 mètres ou 10 300 pieds). Cependant on rencontre également des espèces de Pins dans les régions tropicales, et l'une d'elles {P. lonyifolia) descend jusqu'à la plaine dans les Dhuns ou vallées des contre-forts de la montagne (jusqu'à 325 métras ou 1000 pieds); d'autres se trouvent sur le Khasia (jusqu'à 975 mètres ou 3000 pieds), à Tenasserim (jusqu'à 325 mètres), à Sumatra (jusqu à 975 mètres), à Bornéo et dans les Philippines (jusqu'à 552 mètres ou 1700 pieds). A Java, c'est entre 1137 mètres et 1787 mètres (3500-5600 pieds) que les Chênes sont les plus fréquents ; sur la côte occidentale de Sumatra, ils descendent jusqu'à 162 mètres (600 p.);
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par contre, dans THimalaya, au Sikkim, ia région des Chênes commence là où elle se termine à Java *. De tels faits doivent être pris en sérieuse considération dans la culture des végétaux tropicaux, dont les exigences, en fait de température, ne sauraient être évaluées d'après des données vagues relatives à leur origine, ou d'après leur affinité avec des formes analogues. D'ailleurs, en présence de résultats de celte nature fournis par l'expérience, les conclusions géologiques fondées sur la classification systématique des débris d'un monde évanoui, se trouvent placées sous un faux jour, si l'on ne tient pas suffisamment compte de la structure et de la signification des organes de la végétation .
Malgré la divergence qu'offrent dans leurs conditions vitales des espèces du même genre, et en présence de 1* agglomération de formes végétales dans les forêts de jungles, la prédominance à chaque altitude d'organisations particulières permet néanmoins de caractériser les régions, tout en admettant que des délimitations tranchées ne sont possibles en hauteur que là où certains végétaux déterminent positivement la physionomie du pays. Si les démarcations de diverses régions forestières, telles que les ont tentées M. Thomson dans l'Himalaya et M. Junghuhn à Java, s'effacent sur les limites mêmes, elles n'en conservent pas moins une valeur scientifique, non-seulement parce qu'elles constituent Tunique moyen de coordonner les formations de la végétation, mais encore p«nrce que chaque région peut être caractérisée par une moyenne thermique qui, partout où elle se produit, constitue l'expression la plus claire et la plus complète de l'individualité botanique de cette région. La nature mixte, qui sous les tropiques est propre aux nombreux éléments constitutifs des formations forestières, s'affaiblit régulièrement dans le sens vertical. En effet, la région supérieure se rapproche de la physionomie de la zone tempérée, à mesure que certaines
' VAtkenœum (29 jantier 1876, p. tS5) signale uae espèce nouvelle de Chètte
découverte par le docUur G. King, dans le Sikkim, et qu*il a nommée Quercus Andersoniy très-connue chez les habitants du Népaul et fort employée par les EurO' péens résidant à DaijeeKng. Cest un des plus beaux arbres de l'Himalaya et qui s*y élève plus haut que le Q. spicata. -^ T.
espèces d'arbres commencent à prédominer par suite de leur caractère social, et que les formes tropicales s'évanouissent les unes après les autres, remplacées par des genres de latitudes supérieures.
Je vais résumer maintenant les tentatives faites en vue de déterminer les régions du domaine des moussons d'après les valeurs climatériques, ce qui nous permettra d'y rattacher des considérations ultérieures sur chacun des massifs montagneux en particulier.
HmALAYA INDIEN (340-27* lat. N. — Régions du versant méridional,
d'après M. Thomson) <•.
Région tropicale, 1818" (5600p.). Température, 23«,7-16%2. Région tempérée, 1818-3610" ou 5600-11 300 p. (limite des arbres). Tempérât. 16%2-7*,5.
Palmiers-lianes (Palmier le plus élevé : Plectocoma)^ 1981" (6100 p.). Pisang {Musa), 2143" (6600 p.).
Fougères arborescentes (espèce la plus élevée : AUophila giganiea)^ é \ 1202-2143" (3700-6600 p.).
3 ) Laurinées, 2628" (8400 p.).
(A \ Magnoliacées (espèce la plus élevée : Magnolia CampbelUi), 9059* (9400 p.).
Orchidées aériennes (espèce la plus élevée : Cotlogyne WaUidm), 3053*
Bambous, 3670" (11 300 p.).
Chênes (Conifères et Bouleaux) dans THimalaya N.-O., 3670* (11 300 p.). RÉGION ALPINE, 3670-4905" ou 11 300-15100 p. (limite des neiges). Températare, 7%6-0*,6.
NiLGHERRiES (11* 30'-li« lat. N. — Régions d'après M. Perrottet) *•.
RÉGION FORESTIÈRE tropicale, 1624" (5000 p.).
RÉGION non boisée et tempérée, 1624-2499* (5000-8000 p.j.
Sumatra (côteS.-O., : 2Mat. N.-4Mat. S.— Régions d'après M. Korthals)».
RÉGION TROPICALE, 1940" (6000 p.).
RÉGION des Chênes, 163-1949" (500-6000 p.).
— des Pins (Pinus Merkusii), 975-1462" (3000-4500 p.). RÉGION tempérée (Temstrœmiacées et Podocarpus), 1949-2924" (6000-9000 p.).
Bornéo (Kina-Balu, 7'' lat. N. — Régions d'après M. Spencer St John) m.
RÉGION FORESTIÈRE, 2629" (8400 p.).
région alpine (Buissons, 2729-3054" ou 8400-9400 p. Au-dessus, roche Buaavteéet arbustes isolés).
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Java (6*-8«lat. S. — Régious d'après M. Junghuhn) »*.
RÉfilON TROPICALE, S436" (7500 p.).
RÉGION des Figuiers (Ficus) et Anonacées, 650"" (2000 p.). Tempérât. 27%5-23%7.
— des ForôU de Rasamala (A /(tnyùi), 650-1462- (20004500 p.). Température.
— des Chênes et Podocarpées, dans Test de Java celle des Gasuarinées, 1462«
2436- (4500-7500 p.). Température, 18-,7-l2*,5. Région tempérée (petites Éricées arborescentes : Ag(q)etes), 2436-3248" (7500- 10000 p.). Température, 12«,5-8«,7.
Philippines : Luçon (15*-18* lat. N. — Régions d'après M. Semper) ".
RÉGION TROPICALE, 714" OU 2200" (1137* ou 3500 p.). Région des Pins (Pinus tmu/am), 714-2274" (2200-7000 p.).
Dans rHimalaya, la comparaison entre les climats humides du Sikkim et les vallées arides du domaine de F Indus ^* nous a fourni les considérations fondamentales dont la combinaison conduit à reconnaître le changement graduel qui a lieu dans la direction de l'est à l'ouest. En effet, c'est par la quantité ainsi que par la répartition des précipitations entre les saisons de Tannée, que l'Himalaya oriental diffère de l'Himalaya occidental, dans le même sens que diffèrent entre elles les plaines situées au devant de ces chaînes. Dans les montagnes de l'ouest, également, les pluies n'ont lieu qu'à l'époque de la mousson du sud ; tout le reste de l'année est d'une extrême aridité.
Du sein de la plaine boisée et inclinée duTeraî, l'Himalaya s'élève brusquement aux altitudes abruptes de 2274 à 2599 mètres (7000-8000 pieds). 11 ne se présente presque nulle part de plaine unie; les rochers abrupts font également défaut. Le torrent de montagne remplit ordinairement toute la profonde vallée d'érosion, encaissée entre d'énormes parois à pentes uniformes. ((La végétation qui revêt le sol incliné, dit M. Jacque* mont ^\ est aussi uniforme que la configuration de la contrée : ce qui rend un pays riche en plantes, c'est la variété des stations, or ici toutes les stations sont les mêmes. Cependant, lorsqu'on compare l'est avec Touest de la chaîne de l'Himalaya, la végétation de ces pentes, ainsi que celle des vallées qui pénètrent bien avant dans l'intérieur, offre un caractère complètement
différent. M. Thomson** retrace ce contraste en comparant le Sikkim au pays de Simia. A Simia, les versants des montagnes sont plus rocailleux et en grande partie déboisés, découverts et herbeux ; les crêtes des montagnes se présentent seules couronnées de forêts, et la végétation forestière se trouve développée Bur les plantes inclinées au nord. Les contre-forts moins élevés sont revêtus d'une formation de buissons qui indique un climat plus sec ; vient ensuite la région découverte en partie boisée, où les Graminées et les herbes sont encore composées de formes tropicales. Quand on considère de loin Tune de ces pentes incommensurables, presque nues*% on voit des lignes d'un vert plus foncé longer les humbles ruisseaux qui les arrosent à de grands intervalles, entre lesquels les teintes vertes sont uniformément ternes : là, point de prés ni de pâturages; à Texception des sommets alpins, on y voit dominer, au miliett des blocs de rochers et de galets, une végétation improductive, d'une vigueur inégale. Il est des montagnes élevées qui depuis la vallée jusqu'à leur sommet ne sont revêtues que de ce mélange de rochers et d'herbes. A Simla, la forêt ne commence que dans la proximité de la station sanitaire (à 2111 mètres ou 6500 pieds), et par conséquent fait partie de la région tempérée. Toutefois, même dans celle-ci, région des nuages, les forêts sont clair-semées et moins touffues qu'au Sikkim; elles consistent à Simla en essences résineuses, Chênes et Rhododendrons {R. arboreum)^ avec un bois menu tel que celui des montagnes situées sous des latitudes plus élevées. Les forêts touffues ne se présentent ici qu'au pied de l'Himalaya, et nulle part on ne voit dans les régions supérieures les puissantes essences résineuses qui constituent les forêts des Alpes.
Au Sikkim **, la magnifique forêt de jungles qui revêt partout les pentes humideâ et chaudes, ne perd son caractère tropical que sur la limite des Lanrinées (à 2729 mètres ou 8400 pieds) : c'est alors que les Rhododendrons deviennent plus fréquents, et parmi les arbres dicotylédones on observe en majeure partie des genres européens; les Conifères sont moins fréquentes. Ici M. Hooker vit le printemps se signaler de même que dans l'Europe moyenne; des Chênes dépourvus de feuilles dévelop-
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paient leurs chatons, les Bouleaux se revêtaient de feuillage, et parmi les plantes herbacées on voyait s'épanouir les mêmes genres dont les fleurs animent nos forêts à Tépoque du réveil de la végétation ( Viola^ Arum et autres). Dans la section inférieure de cette région tempérée (à 2404 mètres ou 7400 pieds), les formes arborescentes des climats du Nord se trouvaient mélangées avec celles des tropiques : ici la moitié des essences forestières était composée de Chênes, et les autres espèces dominantes représentées dans les mêmes proportions par des l*aurinées et des Magnolias.
Comme sous le climat sec de THiroalaya occidental, le ciel est plus fréquemment serein, ce qni détermine une plus grande variété dans la température selon les saisons, les conditions de végétation, telles qu'elles existent dans les régions supérieures, se rapprochent de celles des montagnes d'Europe. Il en résulte tzn accroissement du nombre d'espèces que cette partie de THiinalaya possède en commun avec le nord de TAsie et T Europe i Id région alpine y ressemble davantage à celle du Tbibet et elle est plus riche en plantes qu'au Sikkim. Cependant, malgré l'abondante irrigation fournie par la fonte des champs de neige, la flore alpine de l'Himalaya ne saurait non plus être comparée à celle des Alpes pour la richesse. Elle possède les 'ï^énaes formations, les buissons de Rhododendrons et les her- '^^ges alpins, mais presque paitout les pâturages luxuriants lui ^'ït défaut, et souvent les pentes supérieures se présentent jus- ^^'^ la limite des neiges comme une solitude rocailleuse parfai- ^^^«nt nue, lors même qu'au-dessus dé cette dernière on voit j^^^sister des herbes vivaces isolées et jusqu'aux buissons (flfeo- ^^^ndron) . C'est à des phénomènes de cette nature que tient le • ^*^^:^bre limité de Graminées alpines fourni par l'Himalaya I ^iens ; cependant leur rareté sur les pentes découvertes dont ^ ^ol est, malgré cela, suffisamment arrosé, s'explique moins ^^^^ment que dans les régions forestières où les végétaux arbol^^^^^nts font disparaître les Graminées. Dans les contrées de ^^t et de l'ouest, au Sikkim comme à Simla, la structure des ^^^Tïtagnes est également défavorable au développement des -xragea. Les eaux torrentielles alimentées par les précipitaiions
différent. M. Thomson ^* retrace ce contraste en comparant le Sikkim au pays de Simla. A Sîmia, les versants des montagnes sont plus rocailleux et en grande partie déboisés, découverts et herbeux ; les crêtes des montagnes se présentent seules couron^ nées de forêts, et la végétation forestière se trouve développée sur les plantes inclinées au nord. Les contre-forts moins élevés sont revêtus d'une formation de buissons qui indique un climat plus sec; vient ensuite la région découverte en partie boisée, où les Graminées et les herbes sont encore composées de formes tropicales. Quand on considère de loin Tune de ces pentes incommensurables, presque nues*\ on voit des lignes d'un vert plus foncé longer les humbles ruisseaux qui les arrosent à de grands intervalles, entre lesquels les teintes vertes sont uniformément ternes : là, point de prés ni de pâturages; à Texception des sommets alpins, on y voit dominer, au milieu des blocs de rochers et de galets, une végétation improductive, d'une vigueur inégale. 11 est des montagnes élevées qui depuis la vallée jusqu'à leur sommet ne sont revêtues que de ce mélange de rochers et d'herbes. A Simla, la forêt ne commence que dans la proximité de la station sanitaire (à 2111 mètres ou 6500 pieds), et par conséquent fait partie de la région tempérée. Toutefois, même dans celle-ci, région des nuages, les forêts sont clair-semées et moins touffues qu'au Sikkim; elles consistent à Simla en essences résineuses. Chênes et Rhododendrons (fl. arboreum), avec un bois menu tel que celui des montagnes situées sous des latitudes plus élevées. Les forêts touffues ne se présentent ici qu'au pied de l'Himalaya, et nulle part on ne voit dans les régions supérieures les puissantes essences résineuses qui constituent les forêts des Alpes.
Au Sikkim **, la magnifique forêt de jungles qui revêt partout les pentes humides et chaudes, ne perd son caractère tropical que sur la limite des Laurinées (à 2729 mètres ou 8400 pieds) : c'est alors que les Rhododendrons deviennent plus fréquents, et parmi les arbres dicotylédones on observe en majeure paitle des genres européens; les Conifères sont moins fréquentes. Ici M. Hooker vit le printemps se signaler de même que dans l'Europe moyenne; des Chênes dépourvus de feuilles dévelop-
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paient leurs chatons, les Bouleaux se revêtaient de feuillage, et parmi les plantes herbacées on voyait s'épanouir les mêmes genres dont les fleurs animent nos forêts à Tépoque du réveil de la végétation ( Violai Arum et autres). Dans la section inférieure de cette région tempérée (à 2404 mètres ou 7400 pieds), les formes arborescentes des climats du Nord se trouvaient mélangées avec celles des tropiques : ici la moitié des essences forestières était composée de Chênes, et les autres espèces dominantes représentées dans les mêmes proportions par des Laurinées et des Magnolias.
Gomme sous le climat sec de l'Himalaya occidental, le ciel est plus fréquemment serein, ce qui détermine une plus grande variété dans la température selon les saisons, les conditions de végétation, telles qu'elles existent dans les régions supérieures, se rapprochent de celles des montagnes d'Europe. Il en résulte un accroissement du nombre d'espèces que cette partie de l'Himalaya possède en commun avec le nord de l'Asie et l'Europe i la région alpine y ressemble davantage à celle du Thibet et elle est plus riche en plantes qu'au Sikkim. Cependant, malgré l'abondante irrigation fournie par la fonte des champs de neige, la flore alpine de l'Himalaya ne saurait non plus être comparée à celle des Alpes pour la richesse. Elle possède les mêmes formations, les buissons de Rhododendrons et les herbages alpins, mais presque paitout les pâturages luxuriants lui font défaut, et souvent les pentes supérieures se présentent jusqu'à la limite des neiges comme une solitude rocailleuse parfaitement nue, lors même qu'au-dessus dé cette dernière on voit persister des herbes vivaces isolées et jusqu'aux buissons {Rho^ dodendron) . C'est à des phénomènes de cette nature que tient le nombre limité de Graminées alpines fourni par l'Himalaya indiens ; cependant leur rareté sur les pentes découvertes dont le sol est, malgré cela, suffisamment arrosé, s'explique moins aisément que dans les régions forestières où les végétaux arborescents font disparaître les Graminées. Dans les contrées de l'est et de l'ouest, au Sikkim comme à Simla, la structure des montagnes est également défavorable au développement des pâturages. Les eaux torrentielles alimentées par les précipitations
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tropicales y ont sillonné le sol si profondément, que, selon M. Schlagintweit, nulle part l'érosion des vallées n'a produit des effets plus considérables ^*^; il s'ensuit que les pentes inclinées se trouvent rapidement desséchées.
Il ne peut se développer un tapis non interrompu de Graminées gazonnantes, ou se former une couche fertile d'humus, que là où l'eau continue de s'écouler d'un mouvement lent et constant, de manière à permettre aux racines de l'absorber sans interruption. Les mêmes causes expliquent pourquoi FHimalaya est inférieur aux Alpes au point de vue pittoresque. Le névé en dissolution, consolidé de nouveau, donne naissance aux glaciers ; l'eau, paralysée dans ses mouvements par des terrasses de rochers, creuse des bassins occupés ensuite par des lacs alpestres ou subdivisés par des cascades ; enfin les lacs vidés se revêtent de prés: telle est la série des modifications auxquelles les Alpes doivent leur beauté, modifications qui dans l'Himalaya sont au nombre des phénomènes les plus rares.
L'Himalaya indien peut être considéré comme un groupe de centres de végétation, où la nature a produit une énorme variété de formes, eu égard aux conditions vitales des plantes les plus favorables et en même temps susceptibles de se modifier avec la position géographique et le niveau. Par la richesse en végétaux ligneux qui lui sont propres, il l'emporte sur toutes les hautes montagnes de l'ancien monde. En exceptant les Graminées, les genres européens de la plupart des autres familles se retrouvent ici enrichis par une plus riche série d'espèces endémiques, et les végétaux tropicaux acquièrent au moins quelques formes particulières ; d'ailleurs l'immigration est favorisée de la manière la plus variée par la position des massifs montagneux, aussi bien que par leur extension et leur connexion avec d'autres domaines. Par contre, malgré la présence de plusieurs genres endémiques, à peine serait-il permis d'admettre que l'Himalaya soit de beaucoup plus favorisé que les Alpes, sous le rapport de la structure spéciale de ces végétaux endémiques.
Ce qui caractérise particulièrement la végétation de l'Himalaya indien, c'est le mélange de formes européennes et arctiques avec celles des tropiques, ainsi que de plantes immigrées avec
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les plantes endémiques. Cette association dans les m6mes sta« tiens d'espèces provenant de différents climats peut s'expliquer, en admettant que les éléments indiens tiennent à Firrigation régulière des précipitations fournies par les moussons, mais non à la chaleur tropicale, et que les végétaux du nord retrouvent ici les conditions thermiques qui correspondent à leur structure. Dans THimalaya occidental, il s'élève des herbes vivaces tropicales aussi bien que des plantes annuelles ayant une courte période de végétation, jusqu'aux forêts de la zone tempérée où elles peuvent accomplir leur développement pendant l'été. Avec Taccroîssement de l'humidité et la diminution des différences entre les saisons, le même phénomène se reproduit au Sikkiro pour d'autres végétaux tropicaux, tels que des arbres dicotylédones, des Bambous et des Orchidées, qui sont insensibles à l'abaissement de la température. Dans les plus hautes régions de l'Himalaya indien, les végétaux de la zone arctique retrou- Tent, par suite de la fonte graduelle de la neige hivernale, la période réduite de végétation qui correspond à leur développement, mais ils y sont mélangés avec des espèces endémiques tellement analogues à celles de leur propre zone, qu'on peut se demander si celles-ci ne constituent pas toutes autant d'espèces îmoiîgrées, ou bien si ce n'est pas de là qu'elles se seraient répandues dans le nord de l'Asie et dans les Alpes. Au reste, cette incertitude existe à l'égard de plusieurs plantes européennes. Dans l'Himalaya occidental, on voit se présenter également des formes de steppes : tantôt elles y habitent les régions alpines ; ^'autres fois elles s'élèvent de la plaine du Pundjab dans le :K)assif montagneux qui, par l'intermédiaire de l'Afghanistan, de :sDème que le Thibet par celui du Turke^tan, se rattache aux ^rlimats secs de l'Asie et de l'Afrique. Cette introduction dans Msl flore d'éléments d'origine diverse est favorisée par les profondes vallées de l' Indus et du Sutlej qui se frayent un passage âi travers la chaîne principale du Thibet.
D'ailleurs, à cause de la ramification du massif montagneux
^D hautes chaînes parallèles également coupées par ces fleuves,
Use produit dans. l'intérieur de l'Himalaya occidental, sur le
côté méridional des défilés thibétains, une zone climatérique
de transition '% qui, bien qu'elle ne soit pas atteinte par les pluies tropicales d'été, n'en reçoit pas moins assez de précipitations atmosphériques pour que les forêts puissent s'y développer de concert avec la végétation des steppes. Cette zone embrasse les contrées de Kunawur jusqu'à Cachemire et jusqu'à la vallée de l'Indus, au-dessous d'Iskardo. Beaucoup de plantes sont possédées en commun par ces contrées, où le plus ou moins de développement des éléments forestiers paraît tenir à la fréquence des précipitations. Le Cachemire, plus humide, a de magnifiques forêts de haute futaie ; mais à Kunawur les forêts sont tout à fait insignifiantes et les herbages faiblement développés, refoulés qu'ils sont par les Caragana thibétains, qui s'étendent jusqu'ici ^^ £n examinant l'origine de la flore de ce domaine dQ transition, on se convainc que peu d'espèces — parmi les arbres un Pin (Pinus Gerardiana) — y sont endémiques, et que le reste est en majeure partie originaire des pays voisins. Ainsi la plupart des arbres forestiers y sont fournis par l'Himalaya indien, situé de l'autre côté, sans que cependant les végétaux tropi-* eaux les accompagnent jusque-là ; de même, les plantes de steppe viennent du Thibet, et les plantes européennes de beaucoup plus loin. Dans la vallée du Spiti, le seul arbre sauvage spontané est ce Genévrier asiatique (Juniperus fœtidissima) dont l'extension jusqu'au Caucase et le Taurus a déjà été précédemment indiquée, et qui se présente également dans le district de Balti sur l'Indus, comme il se rencontre aussi dans le Cachemire avec les essences résineuses de l'Himalaya.
Dans les Niigherries *», le soulèvement le plus considérable des Ghauts occidentaux au-dessus de la côte du Malabar (jusqu'à 2699 mètres ou 8000 pieds), il n'y a de vigoureuses jungles forestières que dans les précipices ou les vallées des montagnes déchirées qui bordent le pays; une Combrétacée (Anoffeissiis)y domine à decertaines altitudes (050-1300 mètres ou 2000-4000 pieds). La haute surface ondulée, ainsi que les montagnes (de 1624-2(300 mètres ou 5000-8000 pieds) auxquelles elle sert de base, est en grande partie déboisée ; elle a pour revêtement une tendre végétation herbacée d'un vert pâle, interrompue çà et là par des groupes d'arbres peu élevés ;
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on y voit également des arbustes , notamment le même Rho* dodendron (H. arboream) s' élevant jusqu'aux sommets des montagnes, qui constitue dans l'Himalaya Tespèce la plus fréquente, réduite ici à l'état de broussaille. Parmi les herbes vivaces de cette région déboisée se trouvent représentés plusieurs genres européens qui font défaut aux plaines de Vlnde (par exemple Gentianées, Labiées, Rosacées), qui descendent ici à un niveau bien plus bas (jusqu'à i 62A mètres ou 5000 pieds) que dans l'Himalaya. Cela s'explique par ce fait que les végétaux dont il s'agit sont au nombre de ceux qui tiennent aux stations découvertes qjie les forêts de l'Himalaya excluent des régions situées plus bas. Le même phénomène se reproduit dans les montagnes du Khasia, dont la structure est semblable à celle des Nilgherries, et qui, sous le rapport de la végétation, offrent également plus d'un trait de concordance avec ces dernières. Le Khasia et le Sikkim possèdent en commun beaucoup d'espèces de la région tempérée ^, espèces qui dans le Sikkim ne se présentent qu'à 305A mètres (0AOO pieds, tandis que sur le Khasia on les voit dès 162A mètres (6000 pieds), et par conséquent à plus de 1800 mètres (4000 pieds) plus bas. Le climat de plateau refoule la forêt, et pendant la saison sèche laisse un libre jeu aux rayons solaires.
Les grandes lies de la Sonde nous présentent le problème de limites altitudinales dissemblables ayant lieu chez les mêmes formes de plantes **, tandis que le niveau où cesse la végétation arborescente elle-même n'offre que des différences dont il est aisé de se rendre compte, à l'aide de la nature du sol et de l'inclinaison plus ou moins considérable des sommets. Au point de vue de leur type général, les forêts de Sumatra s'accordent avec celles de Java. Cette similitude, je la trouve surtout en ce que les forêts de Chênes à vaste extension sont pourvues d'une foule de plantes tropicales ; qu'au-dessus de la région des Chênes viennent des espèces de Podocarpus, formant, de concert avec les Ternstrœmiacées,la ceinture forestière supérieure, et enfin que dans la région la plus élevée prédominent les Éricées et des Gnaphalium ligneux {G.javanicum), parmi lesquels les
derniers revêtent le sol de lave des volcans (à 2923 mètres oa 9000 pieds). Si Sumatra a sur Java l'avantage de posséder beaucoup de plantes endémiques ; si elle s'écarte de cette île par le groupement des arbres forestiers ; si les forêts de Rasamala lui font défaut, tandis qu'elle renferme des Conifères à feuilles aciculaires {Pinits, Dacrydium)^%i que les Chênes s'y trouvent associés à des arbres à camphre {Drijobalanops) , ce sont là de ces phénomènes auxquels on peut bien s'attendre, eu égard à l'exubérance créatrice de la nature tropicale, lors même que les causes de ces dissemblances restent cachées. Cependant il n'en est pas ainsi du changement éprouvé dans la position des régions forestières et des limites altitudinales des éléments typiques qui les constituent, car sans doute cela doit tenir à nne condition climatérique. Les Chênes, qui, à Java, ne deviennent fréquents qu'à 1A62 mètres (4500 pieds) , descendent à Sumatra presque au littoral de la mer; les Conifères ici jusqu'à 162A mètres (5000 pieds), là jusqu'à 975 mètres (3000 pieds). Des Éricées {Agapetes) se présentent à Sumatra dès le littoral de la mer, mais n'habitent à Java que les montagnes, à des altitudes considérables. C'est donc un fait général que des* formes végétales analogues, et probablement en partie les mêmes espèces, se trouvent à Sumatra à des niveaux beaucoup plus bas qu'à Java, et que ce sont là précisément les végétaux sur lesquels repose le caractère typique des régions. M. Junghuhn pense ^^ que la région des nuages a Sumatra est située plus bas; mais il resterait à expliquer pourquoi le cas est tel, et comment Thumidité influe sur le déplacement des régions végétales. La modification progressive qu'éprouveut en sens vertical les formes des plantes ne peut être considérée que comme TefTet du changement graduel de température dans le même sens ; cependant l'accumulation des nuages et des brouillards exerce indirectement sur les régions une action déprimante, en atténuant et en paralysant réchauffement des plantes de montagne par les rayons solaires. M. Miquel ^^ n'a pas été à même de constater dans les observations météorologiques de semblables différences de température. Au reste, ce n'est point dans la température mesurée
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à Tombie qu'il faut chercher raction exercée par un ciel nuageux sur la température du sol, mais bien dans les condilions variables deTinsolation. En effet, le relief et la position de Sumatra sont de nature à faire admettre un plus grand développement de nuages. Ici les vallons ont pour base un soulèvement plus considérable du sol, ainsi que M. Junghubn Ta fait voir dans ses caries hypsométriques des contrées de Batta. Une chaîne montagneuse d'environ 1300 mètres (AOOO pieds) d'al« titude au-dessus de laquelle des hauteurs coniques s'élancent à une altitude trois fois plus considérable, serre de près la côte sud -ouest de Tlle dans toute sa longueur, et descend vers l'intérieur sous forme de chaînes latérales et de surfaces élevées. En rencontrant partout un sol incliné, les vents de mer peuvent condenser leur vapeur aqueuse plus aisément qu'à Java, où la majeure partie de l'île consiste en plaines basses et ne s'élève guère au-dessus de 325 mètres (1000 pieds) ou 650 mètres (2000 pieds). D'ailleurs la position différente des deux lies paraît également avoir son importance à l'égard des vents dominants. Bien que dans certaines contrées de Sumatra la mousson se trouve suppiimée (du moins dans les couches atmosphériques inférieures), les vents de mer n'en soufflent pas moins perpendiculairement à l'axe de l'Ile. Comme ils frappent en totalité les larges flancs de cette dernière, il doit en résulter une formation ininterrompue de brouillards et de précipitations qui abaissent la température du sol. Par contre, Java se trouve sous l'empiredesmoussons nord-ouest et sud-est, qui atteignent l'axe de l'île sous un angle aigu et soufflent le long des montagnes. L'enveloppe nuageuse doit donc être moins dense sur les montagnes javanaises, parce qu'elles sont moins exposées aux vents du sud et ne saursdent en précipiter autant de vapeurs aqueuses. Bornéo et Gélèbes sont encore trop peu connues pour être comparées d'une manière certaine avec les Iles occidentales de la Sonde. Si sur le Kina-Balu, dans l'île de Bornéo, on a constaté au-dessus de la jungle forestière une région de buissons, c'est une conséquence de la configuration abrupte du sommet. De même, sur les volcans de Java, les Éricées arborescentes sont petites (au plus 8 mètres de hauteur) , et dès la hauteur de quel-
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ques pieds au-dessus du sol elles se ramifient et se mélangent avec les broussailles '^.
Ce qui rend remarquables les montagnes des Philippines ^^^ c'est que, autant que les forêts s'y sont conservées, on y voit un Pin {P. imularis) former des groupes plus ou moins considô-
* Le voile qui a pendant si longtemps couvert la vég<Hation de rimmense île de Bornéo ne tardera pas à être soulevé, en grande partie du moins, grâce aux efTorts persévérants de M. 0. Bcc^ari. L'ensemble des résultats obtenus par cet infatigable explorateur n'a pas encore été livré au monde scientifique ; cependant nous possédons déjà des travaux sur les Mousses, les Hépatiques, les Lichens et les Algues Les premières ont été l'objet d'un travail de la part do M. E. Hampe (^uot^o GioT' nale boltnùco Ualiano, vol. IV, p. !275), qui décrit les Mousses recueillies par M. Beccari dans les lies de Bornéo et de Ceylan. Celles provenant de Bornéo se montent à 52 espèces, dont 13 nouvelles appartenant aux genres Sphagnum (1), Calt^mpère» (2), Neckera (i), Hookeria (1), Hypnum (6), !)endrohyimum (1), Conmnû trium (1) et Lorenùa, nouv. genre (1). Parmi les Mousses recueillies dans l'Ile de Ceylan, les espèces nouvelles appartiennent aux genres Amphoritheca (1), Md' cromitrium{\)i Fabronia{[) et llyptium{2). — Sur les Hépatiques recueillies par M. Beccari dans le nord de Bornéo, M. le D'. G. de Notaris a publié en 1874 un travail considérable muni de 34 planches (Epaikhe di Bornéo^ raccoUe dal DF 0, Beccari ixel ragiato di Sarawaky durante gli anni 1865-67). Jusqu'à rexploratton de M. Beccari, on connaissait dans l'île de Bornéo 45 espèces publiées par le docteur Van dcr Sandc Lacoste ; le savant botaniste italien y ajouta 51 eépèees, dont 20 nouvelles appaitenant aux genres : Oottscfiea (1), Plagiodiila (3), Jungemutn* nia (1), Diploscyphus n. g. (1), Chihscyphus (3), Lepidoiia (1), et Masiigobryum (10). ^armi les 31 autres espèces, il en est 7 qui pourraient être des variétés d'espèces déjà connues, sans que H. de Notaris, qui los décrit en détail, croie poti^lr se prononcer à cet égard ; dans tous les cas, elles n'ont été constatées qu*à Bor* néo, tandis que les 24 autres espèces n'existent pour la ])lupart qu'à Java et aux Hes limitrophes (Amboina et Banca), ainsi qu*à Sumatra, bien peu à Ceylan et aux Manilles. — Les Lichens rapportés par M. Beccari ont été étudiés par M. de Krempet* huber {Nvovo Giom. bot. itaL, vol. Yli, avec 2 pi., pp. 1-67). Sur 164 espècee ^e contenait la collection, 105 sont nouvelles. Parmi ces espèces, ce sont les Ucbent inférieurs qui prédominent, tels que des Graphidées (35 espèces dont 18 nouveJlea), des Verrucariées (23 esp. dont 20 nouv.), des Thelotrema (12 esp. dont 10 nouv.), des Ascidium (14 esp. toutes nouvelles) ; taudis que les Lichens aapérieurs sont représentés par un Pamielia (esp. nouv.), un Physciay un Siicta (esp» nouv.) Les Cladonia, Sphœrophoronf Usneat Ramalinaf Evernia, paraissent être rares dans cette collection, comme en général la plui)art des Lichens foliacés et fruticuleux. La florulc des Lichens de l'Ile voisine de Singapore, qui se compote de 24 espèces dans les collections de Beccari, ne parait guère différer de œlle de Bornéo. Cependant le botaniste italien a trouvé à Singapore 9 espèces quMl n*a pas rapportas de Bornéo. — Enfln, les Algues ont été très-soigneusement étudiées par M. G. Zanardini. Ce savant a publié en 1872 à Venise, sous le titre de Pàycearum indicarum pugillus, un travail dans lequel il passe eu revue les Algues recueillies par M. Beccari (de 1865 à 1867) à Bornéo, à Singapore et dans lUe de GefUtt. EUss coBsistcnt en 81 espèces réparties entre 45 genres et renfemast
rables ; pair suite de quoi les Fougères arborescentes, les Bam-* bous et les formes de plantes tropicales en général, se trouvent refoulés à un niveau extraordinairement bas (jusqu'à 715 mètres ou 2200 pieds, sur d'autres points jusqu'à 1137 mètres ou 3500 pieds) . Des essences résineuses isolées se présentent déjà
2T espèces nouvelles et 4 genres nouveaux {Acroceptis^ Brackytrichiat Trichocladia tiPoiythria).
Quant aux plantes phanérogames recueillies par M. Beccari dans Tile de Bornéo (province de Sarawak), nous indiquerons les principales familles dont les espèces nouvelles ont été publiées, soit par M. Beccari lui-môme, soit par d'autres botanistes. Palmiers : 3 nouv. esp. de Caryota et 4 d'Eugeùtscna^ par Beccari. — MélantUacécs : Peiromvia^ n. genre, représenté par une esp. (Beccari, N. G. bot, ital. , vol. m, p. 7). — Conifères : M. Parlatore a décrit (DC. Prodr.y t. XVI, sect. post.) comme constatées dans Tilc de Bornéo, 9 rspcces appartenant aux genres Dammara, Docrydium, Phyllocladus et Podocarpus; parmi ces 9 espèces, 2 sont nouvelles ; les 8 autres ne s'étendent pas très-loin en dehors de Tile de Bornéo, car elles habitent presque toutes Céièbcs, Java, Sumatra, etc. — Âristolocliiiicées : â espèces nouveDes du genre Thottea (Beccari, iV. G. hot. ital.f vol. II, p. 5\ — Balanophorées : une espèce nouvelle de Balanaphora (id., ihid.y vol. I, p. 65). — Malvacëes : Dans sa monographie des Durionées {Monographie Skeidi of the Durioneœ, avec 3 planches), M. Maxwell T. Mastcrs a décrit 18 espèces de cette curieuse sous-tribu des Malvacées ; sur ce nombre, 8 sont nouvelles, recueillies par M. Beccari à Bornéo (Sarawak) ; à Texception d'une seule espèce (Camptostenum SchulUii) qui est propre à l'Australie, les 9 autres espèces sont de Java, Sumatra, Malacca, Geylan, et Malabar, plusieurs se trouvent également à Burnéo; les 8 espèces nouvelles appartiennent aux genres Durio (4 esp.), Roschia (2), Neesia et Dialycarpa n. g. représenté par une esp. — Diptérocarpées : Dans sa revue des genres Dryobalâ' nopt et Dipterocarpus (A Révision of the gênera Dryobalanops and Dipterocarpus, avec 3 pi., dans le Journal of Dotany, etc. new Séries, vol. 111, p. 97, ann. 1874), M. F. Dyer décrit 3 espèces de Dryobalanops et 43 de Dipterocarpus (dont 7 doutenaes) ; dans ce nombre 8 sont nouvelles, recueillies par M. Beccari à Bornéo (Sarawak), appartenant aux genres Dryobalanops (3 esp.), Dipterocarpus (5); les 38 autres espèces ont été constatées sur différents points de la partie orientale de rAsie tropicale. Cependant on n'en a pas irouvé, dit M. Dyer, à l'est de la ligne tracée par M. Wallace à travers le détroit de Macassar. — Enfin M. Beccari fait ob* server (lY. G. bol. ital., vol. III, p. 177), que sa collection des Ânonacées de Tile de Bornéo ne renferme pas moins de 105 espèces réparties entre 25 genres; cependant, comme plusieurs de ces espèces sont indéterminables, M. Beccari admet qu'en tenant compte des espèces de cette famille déjà précédemment indiquées par M. Miquel, on peut porter aujourd'hui à 77 espèces la totalité des Anonacées de nie de Bornéo. Dans ce nombre se trouvent les espèces nouvelles décrites par M. Beccari et appartenant aux genres suivants : Eburopetalum (1 esp.), Marucda n. g. (1 esp.), Ericosanthum n. g. (1 esp.), Unona (2), Me**ettia n g. (2), Poly* althia (I), Sphasrothalamus (1), Phœanthus (1).
Ce coup d'œil rapide jeté sur les découvertes botaniques Aûtes par M. Beccari dana Ttle de Bornéo nous fournit donc un total de 204 nouTeUes espèces (39 Pha" nérogames et 165 Cryptogames cellulaires), chiffre déjà très«coBsidéraUe, lors
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dans l'enceinte de la forêt tropicale elle-même (jusqu'à 6S2 mètres ou 1780 pieds), ainsi que cela est d'ailleurs également le cas dans THimalaya et dans les péninsules malaises, à l'égard des espèces qui y sont indigènes.
Centres de végétation. — Pour ce qui concerne la partie continentale de la flore indienne, les questions relatives aux plantes endémiques ont été si parfaitement traitées par MM. Hooker et Thomson •*, qu'il ne nous reste qu'à résumer d* une manière comparative les résultats obtenus par ces naturalistes et à les compléter eu égard à Tarchipel. La richesse de F Asie tropicale en produits spéciaux se rapproche de celle de l'Amérique méridionale, tandis que le monotone Soudan africain demeure bien en arrière de ces deux continents. C'est daus le domaine des moussons que le chiffre des espèces endémiques, proportionnellement à Taire entière de la surface, est, à l'exception du Cap, le plus considérable parmi toutes les flores de l'ancien monde. D'après une estimation, à la vérité encore irès-vagne *^, la flore indienne pourrait bien compter 20 000 espèces indigènes, dont un quart à peine passerait à d'autres contrées. L'aire du domaine des moussons est d'environ 150 000 milles carrés géographiques, et ofl're une étendue moitié moins considérable que celle de l'Amérique tropicale ou de l'Afrique tropicale. Eu égard à la proportion entre le nombre des espèces particulières et l'étendue du continent, dans l'Amérique tropicale, le chiOre des plantes endémiques ne paraît guère s'écarter beaucoup de celui du domaine des moussons, et, dans les deux cas, il l'em-
inème qu'il représenterait la totalité des espèces nouvelles duos à cet infatigable explorateur; mais les résultats de ses travaux acquerront bien d'autres proportions quand toutes les plantes phanérogames que n^nfermcnt ses collections auront été étudiées et publiées. Pour le moment, nous ne pouvons considérer comme oflfrant un bilan déflnitif que la partie de ses collections relative aux Acotylédones cellulaires. Or celte fraction des trésors encore non révélés suffit déjà pour donner un résultat extrêmement remarquable, et presque inattendu , savoir : que dans nie de Bornéo, parmi les plantes caractérisées par des formes spéciales, figurent précisément les végétaux qui représentent le plus le caractère cosmopolite ou ubiquisle, notamment les Acotylédones cellulaires ; d'ailleurs ce phénomène acquiert encore plus d'importance quand on considère que c'est un territoire de la province de Sarawak, inférieur en étendue à la France, qui a fourni à lui seul 165 nouvelles espèces de ces plantes (Mouises 13, Hépatiques 20, Lichens 105 et Algues !27). — . T.
porte sur celui de la zone tempérée. Le rapport opposé nous est fourni par l'Afrique, où la flore du Cap est de beaucoup plus riche qu'une aire tropicale quelconque de même étendue.
Toutefois la répartition des centres de végétation est fort différente dans l'Asie tropicale et dans l'Amérique tropicale. Dans les deux continents, la plus intime relation a lieu entre la variété des conditions climatériques déterminée par le relief du sol ; mais comme la migration des plantes est surtout favorisée par la continuité des continents, dans l'Archipel indien les centres primordiaux sont restés bien plus séparés que dans l'Amérique méridionale. Ainsi M. Miquel ** trouve que parmi les végétaux de Sumatra, presque la moitié (A6 p. 100) n'ont pas été co!)Statés jusqu'à présent a Java. Dans l'Amérique tropicale on ne connaît de semblable séparation des plantes endémiques qu'a Cuba. Par contre, dans les deux péninsules indiennes, et notamment dans l'Hindoustan, les aires des espèces diverses ont bien plus d'étendue qu'elles n'en possèdent ordinairement dans l'Amérique méridionale, où à cause du relief du sol et de la position de la contrée des deux côtés de l'équateur, le climat se trouve subdivisé en sections plus tranchées. Les espaces qui, dans les Indes orientales, séparent des domaines climatériques analogues, sont moins vastes, et par suite ont pu être franchis plus aisément p^r la migration des plantes.
Dans l'Asie tropicale, la variété des espèces réunies dans le même espace restreint est rarement aussi grande qu'on aurait pu s'y attendre, à en juger par leur dissémination sur de vastes aires, ainsi que par la richesse de la flore; toutefois il paraît que ce phénomène constitue le trait différentiel entre les pays tropicaux et les contrées les plus riches en plantes de la zone tempérée, et qu'il est en rapport avec la prédominance des végétaux ligneux, qui exigent trop de place pour que la proportion puisse être rétablie à l'aide des éléments forestiers mixtes et du nombre plus varié d'épiphytes. M. Hooker pense que, à l'exception du Khasia et de quelques autres pays montagneux, dans l'Inde continentale, il n'est peut- être pas de localité de à milles géographiques de diamètre, où l'on puisse trouver 2000 Phanérogames diverses; ce qui, à en ï. II. 6
juger par Sumatra '^, s'applique probablement aussi à Tarchipel boisé. Il considère Assam comme la plus riche contrée de l'Inde, parce que dans ce pays les végétations de l'Himalaya, du Khasia et du Bengale se trouvent réunies. Les districts arides sont naturellement encore plus pauvres que ceux placés sous un climat humide : M. Thomson admet que sur la même aire de 4 milles géographiques de diamètre, le Pundjab ne fournit guère que 800 espèces, et que parmi celles-ci la majorité consiste en herbes annuelles, qui ne se montrent qu'à l'époque des pluies. Partout les plaines, ainsi que les contrées à collines de l'Hindoustan, sont pauvres en plantes, et elles le seraient encore davantage si pçiviantla période pluvieuse on ne voyait se développer une masse d'herbages et d'herbes vivaces, qui, après tout, n'offrent que peu de variété tant dans Tlnde entière que plus haut dans les régions montagneuses (ex. : petites formes de Légumineuses, de Scrofularinées et d'Acan(hacées). De môme ces plaines ont reçu des latitudes plus élevées, par voie d'immigration, un nombre considérable de plantes, qui accompagnent les céréales d'hiver et fleurissent de concert avec celles-ci pendant les mois plus froids. Aucun de ces végétaux ne peut servir d'ornementation à la contrée, et M. Hooker est d'avis que généralement parlant, il y a peu do pays de la terre où la végétation soit moins belle et ait une durée de fleuraison aussi courte que dans les plaines de THindoustan.
Or, comme non-seulement la contrée basse se déploie invariablement sur un espace considérable, mais qu'aussi les montagnes offrent une structure uniforme, les plantes à aire circonscrite font complètement défaut aux Indes orientales. Ici on ne saurait presque nulle part constater de centres de végétation : car même des contrées, telles queleKhasia et certaines parties de l'Himalaya, doivent leur richesse en plantes, pour la plupart, à la différence des stations resserrées sur un espace étroit, tandis que la majorité des espèces ont pu en même temps se répandre au loin, partout où elles trouvèrent des conditions analogues d'existence. On a cité plusieurs exemples qui prouvent que même des arbres sont possédés en commun par des contrées montagneuses lointaines : ainsi il paraîtrait que le
Basamala de Java {AlHngia) se présente également dans TAs^ sam, comme au Khasia plusieurs Chênes de cette lie. Néanmoins des montagnes moins considérables et d'une structure particulière, telles que précisément le Khasia et les Nilgberries, paraissent posséder plusieurs formes qui leur sont propres. Mais si en général, par les vastes aires de leurs plantes, les pays montagneux présentent un même caractère que la contrée basse, il n'en est pas moins vrai que les limites altitudinales auxquelles se rattache chaque espèce en particulier favorisent davantage la séparation des centres. C'est la simple conséquence de ce que, dans les Indes, l'extension des plantes sur la terre ferme n'est soumise que presque aux seules conditions climatériques, et que ce n'est que dans l'archipel que les influences mécaniques acquièrent une plus grande importance. Certaines familles et formes végétales se trouvent limitées au sol incliné et descendent considérablement dans la région tropicale de FBimalaya et des Ghauts (de 650 jusqu'à 975 mètres ou 2000- SOOO pieds} sans toucher à la contrée basse elle-même, ce qui sans doute pourrait bien tenir à la nature de l'irrigation ou à la constitution diverse de la terre végétale. Au nombre des exemples on cite les essences résineuses {Pinus longifolia)^ ainsi que la forme de Laurier, les Magnoliacées, les Ternstrœmiacées, les Laurinées et les Rhododendrons.
La différence la plus importante entre la terre ferme et l'archipel consiste en ce que, dans ce dernier, chaque île en particulier, et surtout les plus grandes, ont conservé indépendants leurs centres de végétation ; cela se voit déjà à Ceylan et sur tme bien plus vaste échelle encore, dans les grandes îles de la Sonde, parmi lesquelles, à la vérité, Bornéo et Célèbes sont encore peu connues, puis également dans les Moluques et les Philippines, lesquelles ne sauraient non plus être comparées qu'à f aide d'explorations plus étendues qui font encore défaut*. Toutes ces tles, caractérisées par des formes organiques qui leur sont pro-
* Les donn^ contennes dans ma note pago 78 confirment parfaitement la supposition de Taateur en tant qu'elle concerne Bornéo et môme Ccylun. Quant h. Célèbes, ^ végélation ne tardera pas à nous ôtre révélée par M. A. Boccari, qui a déjà fait
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preSy sont d'origine volcanique, on du moins leurs contours littoraux ont été développés dans le courant de la périodegéologique actuelle par suite de soulèvements qui se continuent encore. Bornéo et la Nouvelle-Guinée, les deux plus grandes îles du globe^ sont entourées d'un demi-cercle formé par des séries de volcans actifs auxquels se rattache le domaine de dépres^on des lies de coraux dans le PaciGque. Aussi loin que s'étend l'activité volcanique ou que se présentent sur les côtes des bancs de coraux émergés, nous trouvons des centres de végétation qui, bien que tous participant au caractère de la flore indienne, ne s'en distinguent pas moins par les plantes endémiques que possède chacune des lies depuis Sumatra et Java jusqu'à la Nouvelle- Guinée. Par contre, dans les îles de l'océan Pacifique, en voie de dépression, la flore est très-pauvre en produits endémiques et provient pour la plupart de l'Asie. En opposition frappante avec le groupe des lies Sandwich et la Nouvelle-Calédonie, on n'a constaté dans le Pacifique, au delà de la Nouvelle-Guinée et de la Nouvelle-Irlande, où la végétation indienne trouve son terme, qu'un petit nombre de centres indépendants de v^étation. Ce qui démontre que la flore de l'archipel de corail est une flore immigrée et non répandue de cet archipel en AsiOt c'est la proportion exiguë qu elle oflre entre les espèces et les genres, en vertu d'une loi que M. Hooker a été le premier à établir lors de son exploration des Gallapagos '-. Dès lors il n'y a pas lieu d'admettre que les dépressions constatées par M. Darwin à l'sdde de la formation des coraux aient eu des proportions assez considérables pour détruire des continents entiers, qui pourtant auraient dû laisser quelques restes de leurs créations organiques *'. Dans les îles de la Sonde, on voit la richesse en produits spéciaux augmenter avec l'étendue des pays soulevés.
La répartition des organismes dans l'archipel indien foornit encore un autre problème,run des plus remarquables du domûne
connaître (Suovo Giom. bot. Ual. vol. VI, p. 195» une curieuse Rubiacée nouvelle de cette lie : le Myrmecodia celebica. On fonde aussi de légitimes espérances sur Texploration prochaine de M. de la Savinicrre, à laquelle se sont associés la pinoart des pbytographcs européens par leurs souscriptions. — T.
obscur des centres de végétation. Tandis que partout, à l'exception du groupe insulaire de Timor, la flore est indienne, et que le caractère végétal de la Nouvelle- Guinée est décidément celui de Bornéo, ladistribntion des animaux se trouve subordonnée à des conditions complètement différentes, constatées par M. Wallace ^ Les limites de l'extension de certaines formes animales sont déterminées par la profondeur de la mer qui sépare les tles les unes des autres. Une ligne rasant le fond profond de la mer et tracée à travers le détroit de Macassar entre Bornéo et Gélèbes, à l'est de Java entre Bali et Lombok, et au nord entre les Mo* luques et les Philippines, sépare la faune indienne de la faune australienne, sans qu'il soit possible de découvrir une autre cause physique quelconque. Si l'on se figure les deux domaines soulevés à 195 mètres ou 600 pieds, la faune de F Inde insulaire serait réunie à celle de l'Asie, et c'est de la même manière qu'à Taide d'un banc australien peu profond, la Nouvelle-Guinée se trouve en connexion sous-marine avec la Nouvelle-Hollande *.
Ainsi donc, dans l'archipel indien, les limites des formes végétales et animales ne coïncident point. La végétation correspond à la loi des analogies climatériques, et la faune à celle des analogies dans le sens de l'espace '^*. Un vaste champ se trouve donc ouvert ici aux spéculations sur l'histoire physique de notre globe. Une légère immersion du sol suffit aux Darwioistes pour
* M. Peschel (Gesch. der Erdk., p. 677) fait observer que la découverte pour le rèflpie animal d*une ligne de démarcation tracée à travers les îles Banda et les Moluques appartient à M. Schlegel, qui Tavait signalée déjà en 18:17 dans son ou- Trage sur les Serpents; ce fait fut plus tard mieux précisé par M. Millier, et reçut enfin sa véritable consécration par M. Wallace. Sous ce rapport, Téminent zoologiste anglais se trouverait donc, à l'égard de ses prédécesseurs, à peu près dans la même position que M. Darwin à regard de Lamarck, qui également eut le mérite àt fournir les premiers germes d*une théorie si brillamment développée par le célèbre chef de notre moderne école évolulionnisle. — T.
** Bien que la remarquable loi constatée par M. Wallace n*ait trouvé jusqu'à présent son application qu'au règne animal, cependant, dans son travail intitulé Die geogr. Verbreitung der Cruciferen und Gnetaceen, M. Robert Brown a adopté la division de M. Wallace en tant que cela concerne les Conifères et les Gnétacées, et il admet en conséquence, pour ces végétaux, deux domaines botaniques : le domaine indo-malais ti\t domaine austro-malais. (Voy. Petermann,M<</i€t{.,1872, t. XVIII, |>. 41.)-T.
expliquer aisément l'origine des faunes dans ces lies, mais non pas le caractère indien de la flore de la Nouvelle-Guinée, qui exige des soulèvements bien plus considérables que ceux admis pour rendre compte de l'origine des faunes, soulèvements capables de donner lieu à des périodes de pluies tropicales. Cette hypothèse fait provenir les Marsupiaux endémiques à la Nou* velle-Guinée de ceux de l'Australie, postérieurement à la forma* tion du détroit de Torrès, mais elle ne nous dit point comment les Palmiers propres à la Nouvelle^Guinée ont pu ëlre produits par des genres indiens voisins. On aurait plus de droit à formuler une hypothèse différente, quoique également privée de l'appui de faits solidement établis : c'est Thypothëse fondée sur la relation différente des végétaux et des animaux vis-à-vis du monde extérieur. D'après leur organisation, les premiers sont plus dépendants du climat, et les derniers de la végétation qui leur sert de nourriture. Quand un fond de mer est converti eo terre ferme, le climat de celle-ci (indépendamment de la portion géographique) se trouve déterminé par la configuration des côtes et le relief du sol. Que les [forces créatrices viennent à s'y manifester, et aussitôt les formes produites s^adapteront à la nature du climat. Depuis le continent malais jusqu'aux lies de la mer australe, comme partout, ces formes correspondent au climat actuel. Mais si nous admettons que dans une période antérieure, la partie orientale de l'archipel ne possédait pas ses montagnes et se rattachait à l'Australie, le climat australien a pu s'étendre jusqu'à l'archipel, et avec le changement du climat la végétation d'alors a dû également s'évanouir. Une nouvelle flore apparut, mais la faune, étant moins dépendante du climat, aura pu conserver plus longtemps ses anciens types. Peut-être y aurait-il lieu de considérer la période actuelle comme se trouvant dans des conditions où les formes animales australiennes de la Nouvelle- Guinée se trouvent en voie d'extinction, parce que les forêts de jungles ne correspondent plus aux exigences de leur alimentation. Il y a toute apparence que l'activité créatrice ne se manifeste qu'à de certaines époques et sur certains points de la surface terrestre, et que pendant les longs intervalles de repos, la nature ne s'attache qu'à la conservation des formes existantes
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engagées dans leurs luttes. Dans la voie du développement géo* logique, la végétation doit toujours être considérée comme pré« cédant les animaux qu'elle nourrit. A l'époque depuis laquelle les montagnes et le climat humide de la Nouvelle*Guinée se sont formés, aucune création de nouveaux Mammifères n'a eu lieu. On n'a constaté dans cette grande lie que peu de Marsupiaux et presque pas d'autres Mammifères *^ Mais dans d'autres classes animales on a vu se produire des formes correspondant à la végétation actuelle, telles que les Oiseaux de paradis inconnus dans l'Australie, et qui dans la Nouvelle-Guinée voltigent autour des sommets des arbres de la forêt, en se cachant dans leur feuillage pendant la chaleur de midi. De même, selon M. Jukes *, les Mollusques ne dépassent point le détroit de Torrës* Ayant confirmé, par son exploration de la barrière-rilT, l'abaissement de l'Australie signalé par M. Darwin, il avait conclu que jadis la Nouvelle -Guinée était réunie à la première, et que ce ne fut qu'après la séparation de ces deux îles que les Mollusques se répandirent le long de la ligne côtière nouvellement établie, notamment le type des Moluques le long de la côte de la Nouvelle- Guinée, en face des espèces australiennes. Dès l'époque tertiaire, le type actuel d'organisation de la Nouvelle-Hollande avait reçu son empreinte définitive, tandis que les plantes endémiques et les animaux de la Nouvelle-Guinée paraissent se rattacher à une époque bien postérieure *.
Dans la flore de l'Inde, presque toutes les familles végétales de notre globe sont représentées, et, ainsi que cela est ordinal-
* 1^08 connaissances de la végétation de la NouvelIe^Guinée sont encore trèsbornées, malgré les tentatives plus ou moins heureuses dont cette terra incogniia a été robjet de nos jours, et qui se trouvent résumées dans Petermann's Mittheilun' gen^ ann. 1874, vol. XX, p. 107, ainsi que dans le Cosmos de M. Cora, ann. 1873- 1874. Ce dernier; recueil (ann. 1873, n» 5, p. 217) publie une lettre de M. Beccarî (dont les explorations botaniques de Bornéo, de la Nouvelle-Guinée, etc., non encore complètement publiées, promettent d'importants résultats), dans laquelle ce botaniste reproche à la végétation de la Nouvelle^Guinée son extrême pénurie, en déclarant que les îles limitrophes, aussi bien que la Nouvelle-Guinée elle-même, ont été pour lui un sujet de désappointement de plus en plus croissant : a La flore déjà assez pauvre de la Nouvelle-Guinée, dit-il, le devient encore davantage (pavC' rmma) dans les lies qui en dépendent.» Pourtant c*est dans la Nouvelle-Guinée, et seulement dans une minime fraction du littoral nord-ouest visitée par lui, que
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rement le cas sous les tropiques, ces familles se trouvent plus régulièrement réparties que dans la zone tempérée. Les genres sont souvent riches, mais chacune des familles dominantes ne Test pas dans la même proportiob , en sorte que sous le rapport de leur étendue elles se trouvent en quelque sorte équilibrées. De même que dans les Indes occidentales, dans le domaine des moussons, les Légumineuses, les Rubiacées et les Orchidées constituent les familles les pi us nombreuses: ce dernier domaine possède plus d'Urticées et moins de Synanthérées que les Indes occidentales. La diminution des Graminées et T accroissement des Orchidées distinguent les contrées tropicales asiatiques de celles de l'Amérique et de l'Afrique. Peu de groupes sont exclusivement propres à la flore de Tlnde ou bien plus fortement représentés dans cette flore que dans d*autres, et quand cela a lieu, ils ne possèdent guère une étendue considérable. Les Aurantiacées et les Diptérocarpées paraissent toutes être originaires de l'Inde, de même que la plupart des Baissa minées. Au groupe des Aurantiacées n'appartiennent qu'environ 60 espèces connues, parmi lesquelles quelques-unes s'étendent jusqu'à la Chine et jusqu'aux lies de la mer du Sud; peu d'entre elles ont été trouvées dans l'Australie tropicale ou en Afrique, sans avoir été observées en Asie. En fait de Diptérocarpées, on en connaît déjà au delà de 1 00 espèces, dont une seule est de la Sénégambie , toutes les autres étant limitées
M. yfsMace{ihe Malaya ArchipelagOy vol. 11,^6:2) signale une telle richesse dans le règne animal, que 250 espèces d*0iseaux sont exclusivement propres à ce district circonscrit, et dans ce nombre figurent 14 espèces d'Oiseaux de paradis, dont on ne connaît jusqu'à présent que 18 espèces ; et comme les -i espèces non exclusivement propres à la Nouvelle-Guinée ne se trouvent que dans les lies limitrophes et nulle part ailleurs, on peut dire que c'est au groupe insulaire de la Nouvelle-Guinée qu*est limitée la totalité des Oiseaux de paradis connus. Cette singulière disproportion qui semble se manifester dans la Nouvelle-Guinée entre les règnes animal et v^ gétal, reproduirait donc le phénomènesignalédansleThibet (voy. ma note, vol. I, p. 615), de mOme que dans le midi de TAfriquc, selon M. Maurh, dans la contrée comprise entre le Limpopo et le Zambèse. Ce serait exactement Topposé de ce que, selon BufTon, présenterait TAmérique, où le règne animal ne serait qu'un pâle reflet de l'ancien monde sous les rapports do la dimension et de la variété des espèces; tandis qu'il est notoire que, quant au règne végétal, le nouveau monde est pour le moins l'égal de l'ancien sous tons les rapports. — T.
DISPOSITION DES FAMILLES. ÉCHANGES AVEC D'AI'TRES FLORES
k l'Asie tropicale (deux genres propres à l'île de Ceylan, une à le de Bornéo). Parmi lAO Balsaminées, 5 seulement se pré-
mteot dans la zone septentrionale tempérée, 20 en Afrique et l IMadagascar, toutes les autres dans l'Asie tropicale et presque exclusivement sur la terre ferme. Le reste des familles dont le centre d'extension est indien, ont de même une étendue propor* tionnellement peu considérable : ce sont les Çyrtandracées, les Ébénacées, les Jasminées et les Myristicées.
Selon que le climat est sec ou humide, la succession des séries des familles prédominantes doit différer, cependant elle n'a pas encore été établie pour les pays à climat sec. Dans sa flore de Tarchipel *% M. Miqnel a indiqué pour chaque famille le degré de sa richesse. Conformément à sa revue, qui peut être considérée comme l'expression de la zone équatoriale boisée, humidenient chaude, mais qui cependant ne tient pas compte des FoDgères, je réunis ici celles des familles (exprimées à 1 pour ^00 du chiffre total des Phanérogames) qui dans sa flore Retiennent au delà de 20 espèces : Légumineuses et Orchi- *ées (presque 7 pour 100), Rubiacées (6-7), Urticées (6), Graminées (presque 6), Acanthacées, Synanthérées^et Cypéracées (presque 3) , Euphorbiacées, Laurinées, Mélastomacées et Myr^ lacées (2-3).
Les éléments non endémiques de la flore indienne se rangent ^*^prës les connexions avec les contrées limitrophes.
La position de l'Himalaya en dehors des tropiques favorise l'immigration des végétaux du nord de l'Asie et de l'Europe. ^ Taide d'une transition climatérique graduelle, l'Hindoustan Qord-ouest se rattache à la flore des steppes et du désert, de o^ftmeque par la régularité des saisons l'Inde se relie à la Chine. ■^^Qs tous ces cas, il a pu se produire un échange des plantes ^^na un sens ou dans un autre, sans que des obstacles mécaniques se soient opposés à leur migration.
Les relations à l'égard de l'Australie tropicale sont déjà plus
^i^ées ; mais comme la distance des côtes est peu considérable,
^û n'a pas lieu de s'étonner de voir un grand nombre de végé-
^^^ indiens figurer dans la flore du continent australien. La
«Qcordance aurait été encore plus prononcée, si le climat de
l'Australie ne s'écartaitpasd'nne manière si particulière de celui de la plupart des lies rapprochées de Tarcbipel.
Entre le Soudan africain et les Indes orientales, il existe éga* lement une affinité intime des flores, bien qu'elles soient séparées les unes des autres par toute la largeur de la mer indienne; cependant cette affinité se manifeste surtout par une certaine similitude de la physionomie et des formes végétales des deux contrées, ce qui s'explique aisément à l'aide des analogies dimatériques que présentent leurs plateaux, mais pas autant par l'échange naturel opéré entre les plantes respectives. En efleti lorsqu'on élimine de la longue série des espèces possédées en commun, d'abord les satellites des végétaux cultivés, transpUa* tés en majeure partie de l'Asie et de T Afrique, puis les v^étaux qui, tels que les plantes grasses, se trouvent en connexion directe par l'intermédiaire des contrées littorales de l'Arabie et de la Perse, le reste des végétaux dont la migration s'explique moins n'est que de peu d'importance, ainsi que nous le ferons voir en traitant du Soudan.
Ce qui est plus important, c'est un autre fait suggéré à M. Hooker par les collections que M. Low a rapportées du Kina* Balu, à Bornéo **. A une altitude considérable (2600 mètres ou 8000 pieds), on voit se présenter des genres de l'hémisphère austral, d'ailleurs étrangers à F Inde, tels qu'une Gonifère {Phyllocladus), une Magnoliacée (Drimys), et une Thymélée (Daphnobrion). Ils se trouvent tous représentés également dans la Nouvelle-Zélande : l'aire du Drimys embrasse les contrées plus froides de l'hémisphère austral, depuis l'Amérique jusqu'à l'Australiej; les deux autres genres n'habitent, à l'exception de Bornéo, que la Nouvelle-Zélande et la Tasmanie, et même ici, particulièrement les régions de montagnes. Au reste, des phéno* mènes analogues, ou du moins comparables, ne font pas non plus défaut aux montagnes des autres îles de la Sonde. C'est ainsi qu'à Java et encore plus nettement à Sumatra *•, se trouvent représentés les Leptospermes [L flonhmxduni) et les Épacridées {Leucopogon) de la Nouvelle-Hollande : seulement ici le retour des mêmes genres dans des contrées lointaines a quelque chose de moins frappant que sur le Rina-Balu, paroe
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que dans les lies de rarchipel» des types australiens, tels que Myrtacées et Gasuarinées, se présentent plus fréquemment dans des stations convenables.
Toutefois ce quil s'agit d'expliquer ici« ce n'est point une migration vers le Kina«Balu, puisque les espèces des genres isus-mentionnés difrèi*ent de celles de la Nouvelle-Zélande et sont d'une nature endémique, mais seulement le fait que sous des conditions climatériques semblables, on voit se reproduire des organisations à structure particulière, dont certaines espèces se trouvent séparées les unes des autres par de grands espaces intermédiaires. Ce phénomène semble être en contradiction avec la loi en vertu de laquelle les organismes deviennent d'autant plus semblables que les centres où ils se sont produits se trouvent géographiquement rapprochés. Les aires de beaucoup de genres peuvent être comparées à des cercles, ou d'autres figures géométriques, dans le centre desquels les espèces s'accumulent en s' évanouissant à leur périphérie. Toutefois ces cercles sont de dimensions inégales ; ils peuvent être limités à un petit archipel comme aussi embrasser presque le globe tout entier, et alors, dans l'intérieur du cercle, la distribution de chaque centre tientaux influences climatériques. C'est ainsi que grâce à l'uniformité des basses températures, les montagnes de la Nouvelle-Zélande et de Bornéo se trouvent, pendant la ma* jeure partie de l'année, reliées par l'analogie de l'uniformité de leurs températures. Plus rares sont déjà les cas où un genre embrasse les deux hémisphères, parce que l'hémisphère austral a sur l'hémisphère boréal l'avantage d'un développement prédominant du climat marin. Dans le premier, les montagnes équatoriales peuvent oITrir plus aisément des points de contact : c'est ce qui a précisément lieu à Bornéo, où les genres sus-mentionnés, appartenant à des latitudes plus méridionales, se rencontrent avec les Rhododendrons des latitudes plus septentrionales. Cependant l'extension des Rhododendrons est encore bien plus considérable, parce que chaque espèce de ce genre possède la propriété de réduire dans des proportions différentes la période de son développement. A partir de la Laponieetde la zone arctique, ce genre ne trouve son terme qu'en deçà
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de Téquateur, à Java, à TiDstar du Drimys qui s'étend depuis le détroit de Magellan jusqu'au Kina-Balu *.
Dans un travail important sur Fâge des dépôts de rindc renfermant des plantes fossiles, ainsi que sur Texistence d*un ancien continent indo-océanique (On ihe âge aiid corrélations of the plant-bearitig séries of India, and ihe former exUtence of an ïndo-oceanic Continent , inQuart. Joum. oftke Geol. Soc., ann. 1875, vol. XXXI, part, rv, p. 519), M. H. F. Blanford passe en revue les considérations développées par d'autres savants et celles qu'il y a ajoutées lui-même, tendant à démontrer que les restes végétaux contenus dans les terrains secondaires de rinde (permien, triasique et jurassique), qu'il croit en majeure partie d'origine lacustre, offrent une grande ressemblance avec les végétaux fossiles de l'Australie et de l'Afrique méridionale, ressemblance qui se trouve reproduite par celle qui existe aujourd'hui entre la faune respective de ces contrées. M. Blanford résume de la manière suivante les conclusions auxquelles pourraient donner lieu ses nombreuses études : i. Les dépôts de l'Inde à restes végétaux datent depuis le commencement du terrain permien jusqu'à la fin du terrain jurassique. — â. Pendant les premières époques du terrain permien, aussi bien que dans le cours de l'àgc postpliocène, un climat froid a dû régner jusqu'aux basses latitudes. Avec le décroiôsement du froid, la flore, comme la faune, de l'époque permienne se trouvait répandue en Afrique, dans les Indes et peut-être en Australie, ou bien la flore a pu exister en Australie à une époque un peu plus ancienne, et de là se sera répandue plus tard davantage. — 3. Pendant la période permienne, l'Inde, l'Afrique méridionale et l'Australie se sont trouvées rattachées entre elles par un continent indo-océanique ; les deux premières contrées restèrent réunies (à quelques courtes interruptions près) jusqu'à] la fin de la période miocène. — 4. La position de ce continent indo-océanique a été indiquée par la série de bancs de coraux qui existent aujourd'hui entre la mer Arabique et l'Afrique occidentale. — 5. Jusqu'à la fin de l'époque nummulitique, aucune connexion directe (excepté peut-être pendant des périodes très-courtes) n'avait existé entre les Indes et l'ouest de l'Asie. — T.
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1 . Waluce, Physical Geography of the Malay Archipelago (Joum. Geograph. Soc, p. 2^) développé plus en détail dans son Malay Archipelago, 1869.
2. Krecke , Waarnemingen te Padang (Meteor, waamem. uitgegewen door het Nederlandsch meteor. In$t., 1837, p. 322).
3. Époques de pluie dans le domaine des moussons (voy. ci-contre, pages 94-97).
A. HooKER et Thomson, Flora indicay I, p. 37.
HooRER et Thomson, loc. cit
7. Wallace, loc, cit., p. 224, et Malay Archipelago, I, 310. — Les formes arborescentes australiennes à Timor sont : Emalyptus obliqua, E, alba; Acacia quadrilateralis.
8. Jures, Voyage of H. M. S, Fly, I, p. |157 (Jahresb., mn, 1847, p. 51).
9. HiNDS, The Régions of végétation (dans Belcher, Voyage round the World, II, 38i, in Jahresb., ann. 1842, 432j. |
10. Bennett, Whaling Woyage, 1, 159 {Jahresb., ann. 1844, p. 83).
11. Parmi les grandes familles tropicales dominantes ûgurent les suivantes (les chiffres ci-joints se rapportent aux évaluations numériques des espèces connues, d'après MM. Bentham et Hooker, pour ce qui regarde les Polypétales).
Anonacées (400), Myrislicées (75), Ménispermées (80), Capparidées (300), Biiinées (y compris les Samydées et Passiflorées 560), Euphorbiacées (4000), Amarantacées (420), Nyctaginées (100), Malvacées (y compris les
yi
I. Zone Beirtentrionale et lone des tropiques
i. Plaine de riiulus jusqu'au Gange supérieur i Pundjab-Bundelkund» ;W - 24" lai. N. (Hookcr, Flora iudica, I, I». 157, 160; Schiaginlweil, /jfjrw//«, IV, p.i38, 269».
Par exemple : Laliore. 31* ^ lai. N. «Schlagiiil^cil, lac. «(., p. 287); Sahaninpur, 30* lat. N.;aU. 325 mètres ou 1000 pieds (Schlaginlw., Reiseny I, p. 353>.
2. Plaine du Gange jusqu'au Bengale et Cliitl^gong, 27*-22* l?i. N. (Booker, (oc. cii., p. 164; Schlagiulw., ResuHs, loc. cit. y p. 186).
Par exemple : Calculla, 22* lai. N. (Schlagialw., ResulUy loc. cit., p. 205).
3. .\ssam, 27*- 26* lai. N. (Schlaginlw., /{<*ûeM, 1, p. 43Ui81).
4. Platoau de Khasia, 26*-2o* lai. N.: ail. 1300-1050 mèlres (iOOO-OUOO pieds»; Unnpéralure et prérîpila* lion niesun«8à GberraPuu^i, 1300 mètres <S4-lilaginlw., RcsulU, IV, p. 180, cararlere végétal d'après M. Hooker, loc. dt. p. 335).
5. Ava, 22* lai. N. iHooker, loc. cit.. p. 217; lompérature d'après Schlagintw., Results, IV, p. 422).
6. Tonkin, 23^-8* lai. N. (Crawfiird, Embasfij to SUm, II, p. 256).
IL Zone des denz péninsules indiennes.
Côte occidentale de l'Hindouslan, 20" à G' lai. N
A. Concan, 20*-13* lat. N. (Hooker, loc. cit., p. 129).
Par exemple : Bombav, 19" lat. N. (Schlaginlw., lie- »ulU, IV, p. 383).
B. Malabar, 15*-8* lat. N. (Hooker, loc. cit. p. 122).
3 à 4 1/2 moU (élék lobre I septembre» août), ffei minuant en force et en owÉs tîons de l'ouest et du seulement passagères
Juin-août.
41;2 à 5 mois (Méy, 4e j Des brouillards et des ftéàfi également pendant les rarement au printempSi
8 mois (été) :
hÎTcr.
6 1/2 mois : arril jos^el (renforcés en été). Précipit< tcoscs que partout aillewi; presque défaut aux autres ■ rosée dans les Tallées profiHl
Faible période plmieiise (k cause des moetafoes ^ plaiue).
4 mois (été) : mai-eoAL
mois (été); juia (aMii)jei
6-7 l/2(été);iiiiHiim(sttd) Pluie diminuant demies dirai N.; pluies non défourmes de
PIÊCIS lUSTtnCATlVKS ET ADDITIONS.
TEMFÉRATURK.
SaUon chaude : mars iusrà juin ; saison fraiche :
' re jusqu'à février , dans la direction nord-ouest (mi-octobre jusqu'à mars). Été, 3!%2 ; hi- , i3®,7 ; janvier, 10".
JauTier, 13*, i.
Saison chaude au prin- * temi>érature develus uniforme dans la direcHon du sud-est.
Teaapérat . annuelle, ^"fi ; ,18*,7;mai,29*,5.
Été, t7*,9; hiver, i6\
tu, 50^ hiver, i2«,2.
Êié ««•,7;hiverî(y,5.
Dilféreiiee considérable entn les températures estivales
Uniforme.
PriBleiiiiM,2a*,l ; hiw, U%t
ToDpér- annuelle, 26*,8.
Uatlbnne; température annaeile»27*A .
CARACTÈRE VÉGÉTAL
Buissons épi neux (forme des Miniosécs).
Pays découvert cultivé ; végétation toujours verte.
Jungles forestières.
Riche mélange de jungles équat.
abondantes cii Palmicr8,avec des formes de l'Himalaya dans la région sup.
Broussailles.
Pays cultivé.
Jungles forestières.
C. Côtes occidentale et méridionale de Ceylan, l0*-6* lat. N. (Schlagintw., /ietsen, 1, p. 20^).
2. Plateaux centraux (Bahar, Bcrar, Dccean, Mysore), 25M0» lat. N.; ait. 650-1300 mètres, ou 2000iOOO pieds (Hooker, loc, cit., p. 134, 137; Schlagintw., Reisen^ I, p. 123).
cote occidentale de Tlndc postérieure, 22"* à 2^ lat.?ï
A. Arracan, Pegu et Tcnasserim, 22"-13" lat. N. (Hooker, loc. cit., p. 245).
B. Malacca, 13''-2« lat. N. (Hooker, loc. cit., p. 251).
5. Siam, avec les côtes occidentale et méridionale de Cambodja et de Cochinchine, 20» h îl" lat. N. (Crawfurd, loc. cit., II, p. 168; Mouhot, Travels in Indo- China, 11, p. 187; Schlagintw., Results, IV, 423).
6. C<)te orientale de la Cochinchine, 18° ^ 12'» lat. N. (Crawfurd, loc. cit.. p. 256).
m. Arohipel indien.
1. Zone insulaire septentrionale, lO^'-S" lat. N. : par exemple, Manille, 14* 30' lat. N. (Mcycn, lieise um die Erde, 11, 281 ; température d'après M. Dove dans^fr/. Abh., 1852, p. 230).
2. Zone équatoriale, 3* lat. N. jusqu'à 3" lat. S. ; par exemple : Palembang à Sumatra, 3* lat. S. (Miquel, Flora sttmalrana, p. 15, 20j.
Zone insulaire méridionale, 3*'-10' lat. S
A. Java, 6"-8" lat. S. (Juu^huhn, Java, l, p. 162; tcm|)érature de Batavia d'après les Temperaturtafeln de M. Dove).
B. Timor, 8*-l(y lat. 8. (Wallacc dans Joum. Geogr. Soc, XXXllI, p. 224).
C. Miduqucsol côle S. 0. dclaNouvcll(»-Ouinéo, 3"-9", lat. S. (Wallacc, loc. cit., Sal Millier, liijdragen tôt de Kenniss vaniMeuw Guinea; Reisen, 1, p. 42.
MOIS
8 mois : mai^écembrê | en été), les autres mois m exempts de pluie.
3 mois : juin-août (fmilde ]
Plui cd*été, préeipitallMi râbles en hiver.
2 1/2 (automne) : mt-odii ment de novembre) îuimÀ cipi talions peu considérMi
7 mois (été) de mai à aofi
Pluiependant touf lef bmé en été (a l'abri des montiy moins fortes qu'en hivor.
6 mois à Bangkok. ilP lil
octobre; précipitations iMlis
4 mois à Saigon, 11* ]at»i septembre.
5 mois (hiver) : fia oeM
mois (été) : mai-oetsM
Pluie pendant tons* les .-S des précipitations en anfleil que temps après la positioBli
Pluie pendant tous les sèment des précipitations(SBS de décembre à mars (été}; é juin à septembre (hiTer).
3 mois (été) : décemlm Précipitations augmenlaiil dans la série insulaire jusfi
Pluie pendant tous lesmsi sèment de précipitatîmis é (fu'à septembre (hiver) atws irrégulières dans le sens §éi
PIECES JUSTinCÀTIVES ET ADDITIONS.
ET
wHBf
TEllPiBATCRC.
Uniforme .
Uniforme.
VAPEUR AÛCEUSE.
Uniforme.
Uniforme.
Température annuelle il'*^b.
Janvier, !24%3; juin,8.3U^
Très-uniforme. Température annuelle, i&^i.
rniforme; époque la plus cbaude au printemps. A Bangkok, janv.,24%9; avril, fr.
H i ver frais à cause de lu période pluvieuse. Extrêmes de tcinpér., à Hué (16'' hit. N.) a!r,3 et i3-,7.
Uniforme. Janvier 25% ^avril, 27%5.
Trr»-untforme. Janv., 26 ',5; mai et septembre, 27",2.
Uniforme.Tempéralurc an- Diiclle à Batavia, 25*,G; no- Trmbre, 23»,7; mai, 26%2.
Humide.
Sec.
PRéCiPITATlON.
CARACTÈRE VÉGÉTAL
Humide.
Sec à l'exccplion de l'hiver.
Uniforme .
Humide.
Humide.
Humide.
Sec en été, Imuiide en hiver.
lluuiidc.
Humide.
Humide.
Sec de mars à novembre.
Humide.
i«,87.5'",68(àRan-
gpunà cause de l'iii-
llexion de la cOle,
seulement 2'",29).
Jungles forestières.
l»ays cuit, a V(?c espaces déserts: buissons, forêt sur les pentes des Ghauts ; leur étendue est plus considérable sur le versant sept.
Jungles forestières.
BroussaiHcs.
Jungles forestières.
Jungles forestières.
Jungles forestières.
Junglci forestières.
Jungles forestière^.
Jungles forestières , interrompues parfois par des savanes.
Bois riair-scmés à caractère australien.
Jungles forestières.
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Bombacées, Sterculiacées, Buettnériacées et Tiliacées) (1450), Diptérocarpées (112), Ternstrœmiacées (-260), Gultifèrcs (230), Malpighiacées (580), Sapindacées (650), Méliacées (270), Aurantiacées (00), Simarubées (112), Ocbnacées (140), Ampélidées (250), Ilicinées (150), Urticées (1500), Pipéracées (700), Térébinthacées (Anacardiacées et Burséracées) (600j, Connarar cées (140), Cbnsobalanées (170), MyrlacéesClSOO), Mélastomacées (1800), Lylhrariées (250), Rhizophorées (50), Conibrétacées (2i0), Vochysiacées (100), Laurinées (930), Cucurbitacées (470), Cactées (1000), Bcgoniacées (350), Arislolochiées (200), Araliacces (340), Olacinées (170), Loranthacées (600), Rubiacées (3700), Myrsinées (400), Sapotées (200), Styracées (140), Ébénacées (180), Apocynées (800), Asclépiadées (1000), Convolvulacées (750), Solanées (1200), Bignoniacces (600), Acanthacées (1500), Gesnériacées (500), Verbénacées (700), Aroïdées (700), Palmiers (600), Commélynées (300),SmiIacées (300), Dioscorées (80), Broméliacées (500), Scilaminées (500).
Les plus remarquables exceptions à l'extension de ces familles au travers de toutes les contrées tropicales consistent en ce que les Vochysiacées, les Cactées et les Broméliacées se présentent comme étant originairement limitées à l'Amérique seule, de môme que les Diptérocarpées et les Aurantiacées (à peu d'exceptions près) à l'Asie.
12. ZoLUNGER, Verzeichniss der im indischen Archipel gesammelten Pflanzeny fascicule III, p. 44, 40, 23 et 30.
13. Le Bengale a par mille géographique carré plus de 3000 habitants; la province nord-ouest de la plaine du Gange 5100, Java 5600. (Behm Geogr. Jahrb., I, p. G6 et suiv.)
MiQUEL, Flora Indiœ batavœ, III
15. IlooKER et Thomson, Flora indica, 1, 162. Parmi les quatre Palmiers de haute taille du Carnatic sur la côte de Coromandel, un Phœnix seul est indigène (i6îV/.,p. 133); on cultive les Cocos, Borassus, et VAreca Catechu. Quanta Orissa (i^ed., p. 1 i2), M. llooker fîiit observer qu'on y voit VArenga saccharifera et peut-être le Can^ota, mais guère d'autre Palmier. La culture du Cocotier sur le plateau de iMysore se trouve constatée dans le même ouvrage (p. 137).
De Candolle, Géographie botanique, p
21. JuNGiiuiiN, Jam], 1, 342; 11, 571; I, 308, 425, 257, 320, 218 {Jahresb,, ann. 1852-53-55-51).
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SS. Mbyen, Reise um di$ Erde, II, S66.
23. MoHL {Botam$ch$ Zeitung^ XXVII, iO). Le principe de concentration en vertu duquel des points de végétation deviennent actifis là où il y a accumulation de sève plastique, avait déjà été constaté précédemment à l'occasion de la formation de racines sur les branches coupées des greffes (De Gandolle, Physiol. végétale, p. 162). A la suite des belles études de H. Hanstein, il y a lieu d'admettre que la gravitation, qui pousse la sève verticalement de haut en bas, a encore ici sa part d'action ; cependant de telles concentrations peuvent également se produire dans d'autres directiont de développement.
2i. JuNGHUHN, ReiseninJa/vat dans Lûdde, Zeiischriftfûrvergleichende Erdkunde, II, 358 (Jahresb., ann. 1843, p 48, et ann. 1844, p. 53, 55).
25. Reinwardt, Ueber dm Character der Veget des ind, ArçhipeUy p. 9 {Naturforêcherversammlung de Berlin, ann. 1828).
26. Parliamentary Papers for 1858, d'après Peterm. Mitth», ^nn, 1859, p. 33, avec une carte de l'extension des forêts de 8al et de Teck^ ainsi que des végétaux cultivés dans les Indes.
27. Les forêts de Teck font défaut à l'humide climat équatorial de Bornéo, d'après Sponsor Saint-John {Life in the forests of the far East, n, 243), comme aussi à Sumatra d'après M. Miquel {Flora sumatranaf p. 94).
JoNGHOHN, Java
29. Parmi les Conifères de l'archipel indien, le Dammara alba et la majorité des Podocarpes correspondent à la forme de l'Olivier^ et le Podocarpus latifolia (de même que le Gnetum voisin des Conifères) à la forme de Laurier ; les feuilles aciculaires proprement dites appartiennent aux Podocarpus cupressinaei Dacrydium.
30. KiTTUTZ, VegetationS'Ansichten von Kiistenlàndem und Insein des stiUen Océans, pi. 6, 8 et 15. En fait d'autres formes de végétation des Carolines et des Mariannes, on y trouve figurés les Palmiers (pi. 9, 16), les Cycadées(pl.ll), lePisang(pi.7), iesPandanées (pi. 10,11, 12, 15), iesFougères arborescentes (pi. 16), les Mangliers (pi. 5), les Banyans (pi. 6), l'Arbre à pain voisin de la forme des Bombacées (pi. 10) ; de plus, les AroTdées (pi. 7), la forme d'Agave (pi. 11 et 12), les Graminées des savanes et les Casuarinées (pi 13), les Fougères herbacées (pi. 5, 6, 8).
31. Le genre endémique Cardiopteris esi ordinairement placé dans la proximité des Olacinées, mais je crois néanmoins reconnaître son affmité plus grande avec les Hydrophyllées.
32. HooKER, Himalayan Journal, I, 166 ; II, 322 ; I, 100, 377.
33. Parmi les végétaux les plus fréquents sur les versants septentrionaux
des plateaux centraux de l'Hindoustan, M. Hooker mentionne deux Aurantiacées réduites à Tétat de broussailles (F^ro?i/a et jEgle)^ dont le feuillage rappelle le Pistacia Lentiscus du midi de l'Europe {ibid., \, 25), d'autres éléments constitutifs des buissons de jungles (ibid.^ p. 31).
34. De concert avec d'autres espèces dont M. Low a distingué à Bornéo plus de 20, le Nepenthes Rajah a été décrit et figuré par M. Hooker dans les Transactions of the Linnean Soc, f. XXII, p. 419. Quant aux détails relatifs aux Népenthées observées siu* le Kina-Balu, voyez Spenser Saint-John, loc. cit.^ ], 227, où les Ggures données par M. Hooker se trouvent également reproduites.
35. Le terme de marais diluvien employé par moi précédemment pour désigner le dépôt de terres végétales fertiles sur le bord méridional des plaines baltiques (voy. Végétât ionslinien des nord-westlichen Deutschlands) m'a semblé applicable au Teraï, parce que la formation de cette bande de terre a été également rattachée à la côte d'une mer qui recouvrait la contrée basse du Gange à une période géologique plus ancienne. Dans ce marais, les matériaux sont de môme fournis par les cours d'eau dont le détritus doit être évalué comme ayant été bien plus considérable qu'aujourd'hui. Dans l'Himalaya, ils ont excavé leur lit plus profondément que partout ailleurs, attendu que le mouvement de Teau et des substances qu'elle charrie est toujours en rapport avec les dimensions du massif montagneux. A cette occasion, qu'il me soit permis de faire observer qu'en admettant la décroissance d'une montagne eu hauteur comme une conséquence des ablations opérées par l'action de l'eau courante pendant un laps de temps incommensurable, on se trouve à même d'expliquer une série de phénomènes dont ordinairement on ne se rend compte qu'à l'aide de changements climalëriques étendus sur la surface du globe entier, tels que réduction des précipitations, abaissement du niveau des rivières, retraite des glaciers et diminution du volume des galets qui se meuvent de haut en bas. Tant que les traces de glaciers constatées sur la majorité des montagnes de notre globe ne se retrouveront point dans le nord de l'Asie, l'hypothèse d'une période glaciaire universelle devra être repoussée, ainsi que M. BaÔr l'avait déjà fait observer. Par contre, ce cas constituant une exception à un phénomène très-répandu serait aisément explicable, si l'on admettait que le soulèvement de l'Oural et de l'Altaï n'avaient à aucune époque porté ces montagnes à l'altitude qu'exige Textension des glaciers à un ui?eau profond.
3(>. Hooker et Thomson, Flora indicas 1, 102, 191, 177. 37. Thomson, Western Hhmdnija and T\bet, p. 23 (Jahresb., ann. 1832, p. 42; JouiwUof Horticult, Soc,,l\'y Jahresb.^ aun. 1853, p. 12;.
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38. HooKER et Thomson, loc. cit., h p. i80. Hooker, Ittmaiayan JournalSi I, p. 102, 104; cf. Jahresh., ann. 1849, p. 40 et 41
Hooker, Hiinal. Joum., II, 419; F/om indicay
40. Hooker, Pnt^a^é Le(/ers (Joum. of Boiang, \\, 59; Jahresb.y ann. 1850-51).
41. Hooker, Hima/. Journ., H, 267, 280, 439, 257; l, 885, 161, 239: les dépôts formés pendant l'hiver par la neige au Népaul furent observés à Yangma à une altitude de 4125 mètres (12700 pieds).
42. JuNGHUHN, Java, I, 153, 156; et Battaldnder auf Sumatra (cf. Miquel, Flora mmatranaj p. 25, 32).
43. La limite des neiges perpétuelles sur le versant indien de THimalaya a été déterminée par M. Schiagintweit en moyenne à 4905 mètres ou 15 100 pieds. (Voyez notre premier volume. Domaine des steppes, note 79.)
JuNGHUHN, Java
47. Hooker, Himal Joumals, U, 438 et 181. Parmi les Rhododendrons du Sikkim mentionnés ici, celui qui possède la plus longue période de végétation e^t \e R. argenteum ( 26Q0-2925 mètres ou 8000-9000 pieds): fleuraison en avril, maturation du fruit en décembre. La plus courte période de végétation est celle du R. nivale (5197-5522 mètres ou 16 000-17000 pieds) : fleuraison en juillet, maturation du fruit en septembre.
48. Thomson (note 37, Jahresb. ann. 1853, p. 12). La température moyenne des régions est exprimée ici en chiffres ronds d'après les explorations de M. de Schiagintweit {Temperaturstationen in Hochasien, dans le Bericht der Bayer. Acad,, ann. 1865, tabl. H). Les données sur la limite altitudinale de formes de plantes tropicales dans la zone tempérée sont empruntées aux ouvrages de M. Hooker (les pieds anglais toujours exprimés en pieds français et en chiffres ronds) : Palmiers-lianes (Himal, Journ. I, 143); Fougères arborescentes (ibid., 1, 110, 144); Pisang (FL indica, I, 180) ; Laurinées (Him. Journ. l, 162) ; Magnoliacées et Orchidées atmosphériques (ibid., I, 166); Bambous (ibid,, I, 155); Chênes (ibid., I, 187).
Spenser Saint-John, loc. cit., I
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52. JuNGHUiiN» Java {Jahresb.y ann. 1852, 47). Dans l'ouvrage de M. Junghiihn les données thermométriques se trouvent déjà jointes à ses régions végétales.
53. SfiMPER {Zeitschr. fur Erdkunde, Nouvelle série, vol. XIII, 81). 5i. Jacquemont, Voyage dans VInde, II, 130 ; Jahresb., ann. 184i, 50.
55. GmsEBACH, Die Gramineen Hochasiens {Nàchîichten der Gëttinger GeselUchaft der Wiêsensch,^ 1868, p. 69). La question de savoir si dans la région alpine de THimalaya l'air est trop sec pour les Graminées se trouve écartée par une observation, en vertu de laquelle ce ne sont que les cols tibétains qui arrêtent les vapeurs aqueuses s'élevant du fond des vallées indiennes. Dans le texte, j'ai essayé de donner une autre explication de la pauvreté de la végétation alpine, en la déduisant de la structure du massif montagneux.
56. ScHLAGiNTWEiT, Reîsen in Indien^ I, 280. La profondeur de l'excavation des vallées atteint dans les montagnes souvent c des milliers de pieds ».
57. Thomsom, LondonJoum. of Bot.^ YII, et llooker, J(mm. ofEot-^ I; Jahresb., ann. 1848, p. 385.
MiQUEL, Flora tumatrana, p
60. HooKBR et Thomson, Flora indica, 1, 90 et suiVi M. Hooker évalue la flore du domaine qu'embrasse son Flora indica à 12-15000 espèces ; ses collections, ainsi que celles do M. Thomson, contiennent à elles seules 8000 espèces, autant que les herbiers brésiliens les plus riches formés par des voyageurs isolés. Dans la flore de l'archipel de M. Miquel se trouvent distingués environ 9800 Phanérogames (9118 d'après Ténumérallon donnée dans, le Flora Ind. batav.y 111, 778, chiflre auquel il faut ajouter en viron 700 Phanérogames cités dans son Flora sumatr,). Si d'après la me* sure de son évaluation, on en retranche la quatrième partie des espèces dont l'aire d'habitation embrasse le continent, et que j'évalue d'après les grandes familles, il faudrait ajouter 7350 Phanérogames aux chiffres sus* mentionnés de M. Hooker, ce qui porterait le plus grand total à environ 20 000 espèces. D'un autre côté, en ne tenant point compte des éléments non endémiques (évalués à un quart de la somme totale), il resterait 15000 espèces pour 150000 milles géographiques carrés. Une telle propor* tion (une espèce endémique en raison de 10 milles géographiques carrés) ne le céderait pas di beaucoup à celle que nous présente l'Amérique tropicale, bien que deux fois plus étendue.
61. MiQUEL, Flora suinatranay p. 279. Sur les 2642 Phanérogames con« statés par l'auteur à Sumatra, 1049, d'après ses recherches, n'ont pas été
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retrouvés dans l'île de Java. L'éleuduo de Sumatra est de 8100 milles géographiques ; celle de Java avec Madt»ra, de 2450.
62. HooKER, Transactions of the Linnean Soc, XX; Jaliresb., ann. 1846, p. 60.
63. Darwin, Joinuxal of Researches, édit. allemande, II, p. 248. Ce qui s'oppose d'ailleurs à l'admission d'un continent immergé dans le Pacifique, c*est notamment le fait que les riCfs des lagunes ne sont composés de calcaire formé par les coraux que jusqu'à une profondeur de 390 mètres (1200 pieds), et que dans la proximité immédiate de ces riffs la mer est souvent d'une profondeur indéterminable.
6i. S. MûLLEn, loc. cit., I, 28. Ce voyageur n'a pu constater dans la Nouvelle-Guinée que 6 Marsupiaux et aucun autre Mammifère. M. Wallace {the Malay Archipelago, II, 428) en réunissant la Nouvelle - Guinée et les lies limitrophes, compte 17 Mammifères, parmi lesquels se trouvent 14 Marsupiaux (en dehors de ceux-ci seulement 2 Chauves-souris et un Cochon).
SAHARA
Climat. — Le Sahara est le domaine des alizés régnant sans obstacles : une haute surface de àS7 mètres (lôOO p.) d'altitude moyenne où Tatmosphëre, dépourvue de vapeurs, ne laisse jamais tomber de pluies, où les vallées profondes, les oueds^ demeurent sèches et ne possèdent que des eaux souterraines, et où la désagrégation de la charpente solide du sol n*a point produit d'alluvions ; en sorte qu'on y voit apparaître tour à tour des dépôts arénacés superficiels sans humus, et des déserts rocailleux nus sans terre végétale quelconque. Mais ce qui démontre de la manière la plus évidente que Tabsence de Teau à la surface du sol ne tient pas à la constitution géologique de l'Afrique septentrionale, ce sont les conditions que présente la limite méridionale du désert du côté du Soudan, sur laquelle les pluies tropicales de l'été cessent précisément aux parages où, pendant cette saison, l'alizé se trouve interrompu par les courants atmosphériques équatoriaux, sans qu'il en résulte aucune modification dans la configuration ou la constitution du sol. Dans l'immense plaine arrosée par le Nil, ce fleuve quitte au point de jonction avec l'Atbara (18" lat. N.) la zone des pluies tropicales. La limite des pluies correspond aux vents du sud qui soufflent à cette époque, et qui rencontrent ici l'alizé du nord dominant pendant l'année entière en aval du fleuve ; et c'est précisément dans ces parages que le désert passe graduellement aux savanes ' j revêtues en été d'une végétation serrée de Graminées. G 'est encore ainsi que la luxuriante végétation arborescente du
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Soudan s'avance jusqu'à l'oasis montagneuse d'Air (18"* lat. N.)^ située sous le'méridien de Tunis, où le sol est rocailleux comme dans le Sahara, mais où les vents du sud apportent la pluie *•
La zone tropicale désertique du nord de l'Afrique se comporte donc d'accord avec les latitudes de l'Océan où l'alizé souffle sans interruption, et où la vapeur aqueuse, reçue par ce courant atmosphérique qui s'échauffe pendant son trajet, se trouve transportée à la zone la plus chaude de notre globe, sans se condenser en nuages ^ Toutefois cette manière de voir rencontre des difficultés qui ont donné lieu à des opinions divergentes relativement à l'absence des pluies dans le Sahara. On
* Dans son ouvrage qui vient de paraitrc sous le litre de Quer durch Africa (t. I, p. 197), M. G. Rohifs fait observer quMl y a lieu de modiner Tcxtension assignée au Sahara dans les livres géographiques les plus récents et les plus accrédités, où raire de ce désert est représentée comme triple de celle de la Méditerranée et décuple de celle de rAUemagne. M. Rohifs pense que plusieurs contrées qui jouissent encore de précipitations atmosphériques régulières doivent être exclues de ce que ron désigne ordinairement par le nom de Sahara, afin de limiter ce dernier (ainsi que le fait M. Grisebachj aux seules régions dépourvues de pluies, ou n'en possédant point de régulières, et auxquelles manquent toutes les plantes hygrophiles, les gros quadrupèdes rapaces, de même que le petit insecte répulsif et incommode (la Puce), si répandu partout ailleurs. Limité ainsi, le Sahara conserverait encore une énorme superflcie, au moins le double de celle de la Méditerranée, car il se trouverait compris entre 33® 30' et 16' 30' lat. N., et de 1* à 40* long, à IVst de Tile de Fer. Dans le tableau fort instructif qu'il trace du Sahara, M. Rohifs fait ressortir particulièrement deux traits : l'un, c'est la profondeur et l'étendue d'anciens lits de rivières {wadis ou oueds) dont aucun ne contient reau d'une manière permanente, et l'autre, le grand nombre de bassins lacustres où reau ne disparait point, malgré le défaut d'affluents visibles et l'intensité de Tévaporation causée par la chaleur et surtout par la sécheresse de Tair. Pour rendre compte de ce dernier fait, il admet avec raison l'existence probable d'énormes nappes d'eau souterraines ; mais, quant au premier phénomène, l'explication qu'il en donne suggère bien des objections et se trouve en désaccord avec la théorie établie par M. Dove, en vertu de laquelle le désert de l'Afrique ne saurait modifier le climat de l'ouest de rEurope. Or le savant voyageur croit que l'érosion des oueds ne peut être attribuée qu'à l'action d'eaux atmosphériques, ce qui ferait supposer que jadis le Sahara avait été soumis à des conditions climatériques différentes de celles qu'il possède aujourd'hui ; il en conclut que ce changement, ayant eu lieu une fois, peut se reproduire de nouveau, et que dès lors il y aurait lieu d'admettre avec M. Despr, qu'un jour le Sahara pourrait se convertir en une steppe plantureuse, en une plaine revêtue de savanes, ou bien en une surface cultivée ; et il ajoute : c alors nos Alpes acquerraient le climat qui leur est dû, climat comparativement plus froid que celui de nos jours, mais en tout cas plus doux que celui qu'elles aTaicQt jadis » (à r époque glaciaire).]— T.
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pourrait se dem.inder comment il se fait que Tair se porte au sud vers le Soudan avec les qualités d'alizé, puisque sous un ciel serein ou seulement troublé par le sable du désert^ le sol nu du Sahara est plus fortement échauffé parla radiation solaire que toute autre région, tandis que Talizé ne représente cepen* dant qu un mouvement dirigé des contrées plus froides vers des contrées plus chaudes? C'est sur cette objection qu est fondée Topinion de M. de Humboldt^ qui rattache l'absence des plaies dans le désert au rayonnement calorifique du sable, d'où s'élèvent partout des colonnes d'air chaud qui dissolvent les nuages. Cependant les mômes causes qui produisent une chaleur excèssive tant que le soleil est sur l'horizon, déterminent également un refroidissement non moins excessif pendant la nuit. Ces grandes variations provoquent des perturbations dans la direction du vent; toutefois, dans la zone tropicale, les mouvements généraux de l'atmosphèi-e tiennent aux températures moyennes, qui sont une conséquence du mouvement solsticial. Or, ces températures sont en effet plus basses dans la chaude ceinture désertique du continent africain que dans le Soudan ■, où leur accroissement produit l'alizé sec dirigé vers les centres équatoriaux de chaleur du continent.
Une autre objection est fournie par les observations des vents faites dans le Sahara même. Je vais rapporter d'abord les données qui viennent à l'appui de mon assertion. Dans la vallée du Ni), depuis le Caire jusqu'au bord méridional du désert nubien, les vents du nord dominent durant l'année entière ^ . A TOccident, sous le méridien de Timbouklu, R. Caillé a constaté que les vents d'est soufflent constamment pendant Tété, et lorsqu'on hiver M. Panet ' se transportait de la Sénégambie au Maroc, les vents de nord-est et d'est dominèrent également encore plus près de la côte occidentale (20° lat. N.). Ce sont là les vents qui transportent au loin dans l'Atlantique la poussière du désert et la laissent parfois retomber sur les vaisseaux qu'ils rencontrent. De tels faits sont de nature à faire admettre que l'alizé s'étend sUi toute la largeur du continent, et s'unit avec les courants atmo« sphériques généraux de la mer tropicale. On ne saurait oppoiei à cette conclusion le sirocco, le vent chaud et sec du sud et du
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Bud-ouest du Sahara, attendu qu'il ne se présente que d'une aianière passagère*. Ce vent, qui ne manifeste l'influence du Sahara sur le midi de l'Europe qu'à titre de phénomène rare, est sec en effet, conformément à son origine, et ne paraît être considéré en Italie que par erreur comme un vent humide, attendu que la poussière qu'il transporte de l'Afrique, et qui peut obscurcir le ciel, est prise par le vulgaire pour un brouillard« Le sirocco peut être comparé aux contre^ourants qui se produisent dans les rapides d'une chute d'eau; c'est un tourbillon de l'alizé dans de grandes proportions. Aussi lorsque les Toyageurs parlent dans le Sahara des vents du sud, il faut le plus souvent entendre par là le sirocco. Au reste, l'action diverse exercée par des vallées profondes peut également donner lieu, suruaepetiteéchelle, àdes vents variés venant des points les plus opposés du ciel, tels que les vents des vallées et des hauteurs dans la montagne ; toutefois des courants atmosphériques de ce genre ont un caractère physique moins particulier que le sirocco, lorsque celui-ci parcourt sa lai'ge voie en torréfiant et ravageant le pays. L'irrégularité topographique qui caractérise la configuration de certaines parties du Sahara, peut également occasionner des déviations dans la direction du vent, sans que l'ensemble des fonctions atmosphériques en soit Influencé. C'est ainsi qu'il convient d'expliquer les courants atmosphériques qui dominent dans le désert algérien, et qui •Wtent essentiellement de ceux qui régnent dans l'est et Ams Touest du Sahara. Ici il y a lutte entre les vents du nord- <Hiest et ceux du sud, parmi lesquels les premiers prédominent, •tnsi que cela résulte de la structure des dunes qui conservent ^8 leur intérieur la stratification originaire tant qu'elles ^Dt mobiles à l'extérieur. Comme le vent nord -ouest ren- ^Blre dès Ghadamès (80° lat. N.)' Talizé de l'est, on ne peut ^Bsidérer les vents de l'Algérie que comme un phénomène ^^, comme une déviation du mouvement atmosphérique Wiiéral déterminée en partie par la direction de la côte et de ^ chaîne de l'Atlas, en partie par la profonde érosion dirigée ^ l'ouest à l'est que forme la petite Syrte (le golfe de Gabès). ^ïériesée de dunes de sables et située en partie au-dessous du
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niveau de la Méditen*anée ^\ cette chaude vallée de la Syrte, qui sépare l'Atlas comme un Ilot montagneux de la surface élevée du Sahara, aspire l'air des deux côtés. C'est jusque-là que s'étend le vent nord-ouest de la côte algérienne, de même que le vent sud-est venant de Ghadamës, en sorte que l'un et l'autre peuvent être considérés comme autant de déviations de l'alizé. Eu égard à une origine semblable, le premier correspond au mistral de la Provence, et le dernier passe pour le sirocco^ dont il difière cependant par une plus longue durée et par une origine particulière *.
Mais de quelque point du ciel que le vent puisse souffler dans le Sahara, il ne saurait apporter de l'humidité, lorsqu'il vient du désert même. La quantité de vapeur contenue dans l'atmosphère qui repose sur le désert est trop peu considérable pour produire cet effet. Nulle part sur le globe l'air n'a été trouvé plus sec que dans cette région ^^^, et cela d'une manière durable et générale. C'est une question spéciale que celle de savoir comment la Méditerranée , dont M. de Humboldt évalue l'étendue au tiers du Sahara, ne peut fournir à ce dernier qu'une portion aussi faible des vapeurs développées par une nappe d'eau d'une
* Dans un travail intitulé : Sur C origine des vents cMuds des Alpe^ et la corsiiiution du Saluira {Comptes rendus^ clc, ann. 1874), M. Ch. Grad signale let relations qui rattachent le Fohn de la Suisse au sirocco du Midi, en faisant observer que, bien que secs et chauds, ces vents ne doivent pas leur origine tu Sahara algérien, dont les courants atmosphériques sont déviés vers l'est du cdté de la Caspienne et du lac d^Artil. C'est ce qui, uu reste, a déjà été prouvé depuis longtemps par M. Dove, auquel nous devons également des travaux nombreux et substantiels sur le Fohn suisse et le sirocco italien. En démontrant la déviation des vents du Sahara vers l'est, et par conséquent Timpossibilité où ils sont d'influencer le climat de l'ouest de l'Europe, le célèbre piiysicien de Berlin a fait disparaître la fameuse hypothèse de M. Esctier de la Linth, qui attribuait la grande extension des anciens glaciers des Alpes à Texislence d'une mer à la surface du Sahara, ainsi que la réduction de *ces glaciers à la disparition de cette mer; déplus, le raisonnement de M. Dove a répondu d'avance aux objections soulevées contre l'influence que pourrait exercer, sur le climat de la France, la création d*une mer intérieure en Algérie, telle qu'elle vient d'être proposée par M. le capitaine Koudaire. Toutefois l'opinion si compétente de M. Dove ne parntt pas encore avoir été suffisaumient appréciéi', même par ses compatriotes, puisque dans son dernier ouvrage intitulé Quer durch Africa (vol. I, p. 214-219), M. G. Rohlfs lient encore à l'ancienne théorie et répète a>ec M. Desor : « Le Sahara est le grand ré* ^lateiu*de notre climat.» -- T.
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telle extension. Du côté du nord-ouest, c'est l'Atlas qui soustrait à l'atmosphère son humidité ; entre Tunis et Tripoli, oix la côte est complètement plane, aucun vent de mer ne pénètre dans l'intérieur, et plus loin, dans la direction de l'est, l'action est exercée par les chaînes de hauteurs du littoral fertile de la Cyrénaïque. Il n'y a que la vallée du Nil qui laisse au vent du Dord de la Méditerranée libre champ à son activité ; aussi est-ce précisément là que l'atmosphère est chargée d'une quantité plus considérable de vapeurs *^ Toutefois la cause plus générale de la sécheresse atmosphérique du Sahara tient à ce que dans son intérieur, l'alizé vient particulièrement de l'est, et non par conséquent de la Méditerranée, et dès lors subit l'influence des hautes contrées asiatiques, de l'Arabie, et enfin du désert africain lui-même, où les surfaces dépourvues d'eau ne sauraient contribuer en rien à la quantité de vapeurs contenues dans l'atmosphère. Par leur qualité de hautes surfaces, toutes ces contrées sont déjà sèches, et comme celles de l'Asie sont plus élevées que celles de l'Afrique, celles-ci reçoivent des premières d'autant moins d'humidité que les vapeurs aqueuses diminuent avec l'altitude. On se demande, en présence d'une telle sécheresse de 'air et du sol, comment peut persister la vie organique qui, ûîême au désert, ne fait pourtant pas complètement défaut ; d'où vient Teau dont elle a besoin, et quels sont les réservoirs qui alimentent les source» auxquelles les oasis doivent leur végéta- ^on? Ce sont là des questions dont il faut chercher la solution 'H)n-seulement dans l'atmosphère et dans l'alternative des sai- ^ns, mais encore dans la constitution géologique du Sahara ^si que dans la configuration de sa surface. Loi'sque le désert ^l désigné comme complètement dépourvu d'eau et de pluie, ^la signifie qu'en dehors du Nil qui le traverse et des quelques lacs salés situés sur les confins méridionaux, il ne possède Rwére en effet aucune nappe d'eau permanente. Ainsi la pluie P^«t manquer complètement pendant plusieurs années, même '^Egypte; mais alors il en tombe quelquefois quelques gouttes, ^Y ^ien, sur d'autres points, il se produit subitement une averse ^^^^agequi, pendant des heures entières, recouvre d'un océan ^a.u une profonde vallée, sans que souvent on s'en doute à une
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certaine distance. De tels orages peuvent être considérés comme résultant d'un contre-courant qui, des couches supérieures de l'atmosphère, descend brusquement dans les couches infé* rieures, lorsque, par suite d'un échauffement excessif du sol, l'air ascendant cause un vide dans les régions basses, et rompt ainsi Téquilibre entre les alizés inférieur et supérieur, qui autrement s'écouleraient avec calme l'un au-dessus de l'autre. Quelque rares que soient les cas où, à une altitude aussi uniforme que celle du Sahara, puissent se présenter les conditions nécessaires à la production des orages (qui supposent presque toujours des contrastes dans réchauffement d'un espace circonscrit) , ces conditions n'en paraissent pas moins constituer id l'unique cause des rares averses, dont l'eau ne peut guère être empruntée qu'aux couches atmosphériques supérieures plus riches en vapeurs, et par conséquent au contre-alizé venant da Soudan. De telles averses n'ont presque lieu qu'en hiver, quand le vent qui souffle alors rencontre la colonne d'wr ascendant à une hauteur moins élevée qu'en été, et lorsque les contrastes entre les localités échauffées deviennent plus grands. Aussi est-ce pendant l'hiver, ou à son déclin, que sous ce climat a lieu le développement de la végétation, borné à l'apparition soudaine de la verdure, à des traces d'une activité nouvelle dans la circulation de la sève, et à l'éclosion des fleurs. La quantité d'humidité fournie par ces précipitations est extrêmement inégale. Môme sur la limite reptentrionale du Sahara, au Caire, la quantité annuelle de pluie répartie entre douze jours ne se monte qu'à environ 37 millimètres **. D'aussi légères pluies sont pour ainsi dire les germes d'un orage qui n'arrive pas à son développement. Par contre, des averses capables de remplir d'eau un oued ne se présentent que sur des points isolés et encore fort rarement : il ne s'en produisit qu'une seule fois au sud du Sahara algérien dans le courant de six à sept années '*, et dans d'autres endroits on a vu de bien plus longues périodes dépourvues de pluie quelconque *.
♦ M. G. Rohlfs rapporte (Pclermann, MUffieil., ann. 187i, t. XX, p. 186) an exemple fort remarquable de pluie abondante dont il fut témoin (février) à six jours de marche de Dachel dans la direction de Toasis de Sivah ; raverse dura dcui
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Ce qui exerce une influence manifeste sur la force des précipitations, c*est la proximité de hautes chaînes montagneuses qui, lorsqu'elles sont en contact avec le contre-alizé, peuvent nonseulement faire naître, même en hiver, une période de pluie sur le versant qui regarde le désert, mais encore répandre leurs nuages à une plus grande distance. C'est ce qui se manifeste d*abord sur l'Atlas, qui, d'après l'assertion des indigènes, atteint dans le Maroc la ligne des neiges perpétuelles *•, et qui par son élévation est une source d'humidité également pour la contrée adjacente. Cela explique le fait qu'au pied méridional de ce massif montagneux, dans le Sahara algérien, là où la végétation du désert jouit de son développement complet, on voit des pluies régulières, quoique peu considérables, se produire vers la fin de l'hiver *^ L'Atlas est, à la vérité, le seul massif de la lisière du Sahara ramifié en chaînes et suffisamment élevé pour donner lieu à de tels effets; cependant, dans Tintérieur du désert, sous le tropique septentrional , il surgit un groupe montagneux, non encore visité par les Européens, appelé Ahaggar, qui paraît également exercer une influence considérable sur l'irrigation des pays limitrophes, situés sous le méridien du Sahara algérien ; ce massif sert de demeure principale aux Tôuâreg, et constitue, d'après les renseignements recueillis par M. Duveyrier »', le plus haut soulèvement du désert. A partir de ce point, les oueds s'abaissent tant du côté du nord, vers les oasis profondément excavées de Tuât, que du côté du sud, vers le système hydrographique du Niger. Ces données ont été positivement confirmées par M. Tristram ^\ à l'aide de l'examen d'ustensiles fabriqués dans ces groupes montagneux, et dont le bois résineux permet de conclure à la présence de Conifères. On a dit à ce voyageur que le massif d' Ahaggar était revêtu de Pistachiers et, dans les régions supérieures, d'arbres à feuilles aciculaires; que l'hiver y était très -rigoureux et
jours et donna 1G millimètres d'eau. Ce phénomène se produisant au cœur du désert de la Libye, où il ne pleut presque jamais, frappa tellement M. Rolilfs, qu'il le qualifie de miracle africain^ et qu'il donna le nom de champ de pluie {Hegenfehl) à cette curieuse localité, dont il a eu soin de déterminer la position astronomiquement (25« 11' lat. N.; î27» iO' long. E. de Greenwich). — T.
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accompagné, chaque année, de copieuses précipitations. En effet, une double ceinture forestière de cette nature ne saurait être admise sans une période régulière de pluie. Le fait de voir celte dernière se produire en hiver correspond à la posi* tion de ce massif sous le tropique, de même que les arbres* en les supposant bien déterminés 'S répondent aux formes propres à F Atlas. 11 s'ensuit donc que la formation des oasis, en tant que leur irrigation dépend des montagnes, de même que les conditions qui peuvent rendre le Sahara habitable, tient non-seulement à TAtlas, mais encore à d'autres soulèvements da sol situés à une plus grande distance.
En effet les oueds et les oasis ne sont qu'autant de formes diverses de vallées, ramifiées à l'instar des vallées principales et secondaires du système hydrographique d'un cours d'eau. Les uns et les autres sont arrosés par des eaux souterraines ; quand celles-ci ne forment que de faibles artères ou se trouvent à une plus grande profondeur, on voit se produire la chétive végétation des oueds; mais là où l'eau se concentre dans de grands réservoirs soustraits à l'évaporation, la culture des oasfa avec leurs plantations de Daltiers devient praticable. Les oueds, comme les oasis, découpent sur l'immensité de la snr&use autant de dépressions auxquelles, h, titre de contraste, les habitants du pays opposent les plaines rocailleuses connues sous le nom de Hammada, de même que M. Desor considère les vallées comme des érosions opérées dans les plateaux du désert par l'action des eaux. Les conditions requises pour de tels effets sont abondamment fournies par la fréquence dans les eaux souterraines du sol de substances solubles, comme le sont les dépôts de gypse et de sel que renferme le désert. L(S oueds, ainsi que les oasis, se trouvent répandus dans toute l'étendue^ du Sahara, mais à des intervalles variés et ayant des dimensions^ inégales. Aussi n'y a-t-il dans le désert de routes déterminées^ que celles qui relient les oasis et qui recherchent le chemin l^ plus court pour traverser le stérile Hammada *.
* La dernière exploration du désert libyen faite par M. G. Rolilfs vient de consUleV^ Kimpossibilitc de toute voie directe entre le grand Hammada et la vallée du Nil ^ travers le désert, puisque Tintrépide voyageur, disposant de plus de ressource:^
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Quant à la question de savoir d'où viennent les eaux souterraines, seule et unique source qui conserve sans interruption la vie organique dans le désert, cette question ne saurait être aisément résolue partout, bien que dans certaines localités elle comporte une réponse positive. C'est ici que la constitution géologique du Sahara coïncide favorablement avec les conditions climatériques. Si à la surface du sol ou à une profondeur peu considérable il se trouvait fréquemment des terrains et des roches imperméables, de nature à arrêter les eaux d'infiltration provenant des précipitations, ces eaux ne tarderaient point à se perdre dans l'atmosphère sèche par voie d'évaporation. Or le sol rocailleux et dénudé du Hammada, de même que les sables abondamment accumulés dans les larges bassins des vallées, conduisent toutes [les eaux atmosphériques à de plus grandes profondeurs et les abritent contre les rayons (lu soleil et la sécheresse de Tair. Dans le Maroc '^^, les torrents (le l'Atlas, alimentés par l'humidité de l'Atlantique, s'écoulent au sud vers le désert, pour s'y perdre dans les vallées des oasis. Cependant la disparition des cours d'eau dans le désert ne tient pas seulement, ainsi qu'on a souvent l'habitude de l'admettre, à leur évaporation, mais encore à leur infiltration à travers le sol. Et comme ces eaux infiltrées ne retournent plus ^ l'atmosphère, ou bien ne reparaissent à la surface que peutêtre à une grande distance sous forme de sources, tandis que l'aflluence des eaux fournies par la montagne, quelque faible ^'ailleurs qu'elle puisse être, n'en persiste pas moins sans "iscontinuation , il s'ensuit que d'immenses réserves doivent
^•ï aucun de ses prédécesseurs, n'a pu pénétrer à Toucst de i'oasis de Sivah, siège
"•' célèbre. temple de Jupiter Ammon. (juc visita, il y a plus de vingt et un siècles,
'''cxandre le Grand ; on sorte que Texpédition scientifique conduite par M. Hohlfs
^ "û se contenter, comme il le dit lui-môme (Petermann, Mittheil., pnn 187i,
'***XX,p. Igi) d'une o solution négative », le désert qu'il aurait fallu franchir pour
windrc Kufra éiant « positivement une mer de sable i {Sandmeer). Par contre,
«asis échelonnées entre la vallée du Nil et les oasis de Dachel et de Sivah
"«ernient des traces nombreuses d'une ancienne civilisation. Ainsi M. Kohifs
^*^ordo avec M. Schweinfurlh ( Verhamll. (1er Gesellsch. fiir Erdk. m HerUn,
"• '^'l, u^MJ, 7, p. 17G et 181) pour signaler dans l'oasis de Chargch beaucoup
'^•nes et d'inscriptions qui remontent non-seulement à l'époque des empereurs
^''**. mais encore à celle de Darius. — T.
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s'accumuler dans les plus profondes dépressions du désert : ainsi s'expliquent les divers phénomènes delafflaence des eaux dans les vallées situées au sud de T Allas, où tantôt une humide bande de sable alimente la vi'gétation d'un oued ; tantôt dans les oasis Be présente un conduit souterrain d'eau qui sert à l'irrigation d'une plantation; tantôt l'eau souterraine se trouve à une profondeur peu considérable, en sorte que lus racines des Dattiers, plantés dans des excavations artificielles, peuvent l'atteindre; tantôt ce sont des puits dont Tcau est péniblement hissée jusqu'à la surface du sol ; enfin on voit des forages artésiens répandre parmi les populations un bien-ùtre inespéré.
Tous ces faits divers qui rendent la culture soit fructueuse, soit improductive, tiennent aux lois générales qui président à la disposition des sources souterraines, disposition déterminée par la répartition et raltcrnance des dépôts imperméables de la croûte terrestre. Une observation faîte par M. de Tristram** à Laghuat, en Algérie, nous en donne une preuve très-manifeste: on y voit un filon basaltique qui coupe l'oued forcer les eaux souterraines à se porter de bas en haut, et à alimenter ainsi les plantations de Dattiers de ce pays. Tout écoulement souterrain suppose une inclinaison correspondante des couches; c'est là ce qui met un terme à l' influence qu'exercent les montagnes sur 'irrigation des oasis.
11 y a lieu d'admettre que toute la portion occidentale du Sahara est pourvue d'eau de source, en partie par l'Atlas et en partie par TAliaggar, fait en fovcur duquel parle la manière dont se trouvent disposés les oueds et les oasis <lans le domaine de ces massifs. Chaque pluie d'orage dans le désert, quelque rare d'ailleurs qu'elle puisse être, n'en contribue pas moins à l'accroissement des réservoirs souterrains d'eau. Les pertes que subissent ceux-ci dans les oasis, par suite de l'évaporation, sont peu considérables et ne sauraient être le seul moyen pour rétablir l'équilibre. Dans quelques cas, la nappe d'eau finit par se redresser en formant un lac salé, poiu' retouKuer par cette voie (iansratniosp!ièr(î;(lans d'autres cas, on adrs n.olifs de supposer une connexion a\cc les courants cachés d(î la mer. Mais la plus grande moitié orientale du Sahaj'a, depuis le méridien de Tunis
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usqu'à la mer Rouge, n'a point de montagnes qui la bordent; ici, à partir de la Méditerranée, le sol ne s'élève guère au-dessus du niveau des contrées de Tintérieur. Comment donc les oasis peuvent-elles s'y produire? Comment lèvent du nord peut-il y décharger l'huraidité de la mer, lorsque dans son trajet à travers la surface élevée, ce vent rencontre des contrées de plus en plus échauffées, et lorsque les pluies d'hiver sont limitées à la côte et ne s'avancent en Egypte que jusqu'au Caire? En effet, le Sahara oriental paraît être moins riche en oasis et moins habité. Le système le plus considérable d'oasis, celui du Fezzan, reçoit encore son in*igation du côté de Touest. Cependant les renseignements que nous possédons jusqu'à présent sur le désert libyen, quoique défectueux, suffisent pour prouver que de l'Egypte on peut le traverser dans les directions les plus diverses, et que, par conséquent, les eaux souterraines ne lui manquent pas non plus complètement. Une certaine influence est exercée par le Nil lui-même, seul fleuve qui transporte jusqu'au Sahara les précipitations tropicales du Soudan, et qui, par suite, a créé dans sa propre vallée la plus importante oasis de T Afrique septentrionale, l'oasis égyptienne. Dans son trajet à travers le désert, ce fleuve subit dans son volume d'eau une diminution qui ne tient pas uniquement à TévaporatioD. En effet, d'après les observations de M. Russegger ''^, les oasis situées à l'ouest de l'Egypte reçoivent du Nil leurs eaux souterraines, qui s'écoulent latéralement vers les oasis par-dessus les couches de schiste argileux, attendu que celles-ci correspondent à une dépression riche en sources, située au-dessous du niveau du Nil et s' étendant parallèlement au fleuve. Toutefois c'est uniquement de la rosée atmosphérique que ce voyageur fait dériver les autres oasis du désert libyque. 11 est vrai, la rosée a été souvent complètement niée dans le Sahara. Ainsi, M. Vogel rapporte-* qu'à partir de Tripoli il n'a observé de rosée que jusqu'au 30* parallèle, et rien de semblable au delà, jusqu'à iMursuk, où souvent il lui fut impossible de déterminer même le point de rosée. Cependant son voyage eut lieu en été, tandis qu'en hiver il y a plus de chance pour qu'un refroidissement nocturne plus considérable produise la rosée et la gelée blanche. D'ailleurs, comme nous l'avons déjà signalé, la quantité de vapeur
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ntmosphérique est plus forte dans la vallée du Nil que dans l'ouest du Sahara, et il en sera probablement ainsi partout où l'alizé venant de la Méditerranée ne rencontrera point de chaînes montagneuses. Mais, lors même que l'air est très-sec pendant le jour, la rosée peut nonobstant se produire la nuit, puisque le refroidissement nocturne n*est rendu que plus considérable par la sérénité du ciel. Toute précipitation, que ce soit pluie ou rosée, et quelque insignifiante qu'elle puisse être, n'en contribuera pas moins, par rinflltratiou à travers le sol, à la conservation des résenoirs souterrains, en sorte qu'avec le temps, cette action lente est de nature à avoir sa part dans T alimentation des puits de ces domaines de l'est. Sans doute, dans de telles conditions, on ne saurait s'attendre à des aflluences aqueuses aussi abondantes que dans le Sahara algérien. Sur les lignes que suivent les caravanes à travers la partie du Sahara dépourvue d'oasis, ce sont plutôt des oueds isolés, disséminés à de larges intenalles, où l'on trouve un peu d eau saumàtre, avantage sur lequel on ne peut même pas compter toujours. Quant au Sahara de l'est de l'Egypte, entre le Nil et la mer Rouge, H. Schweiofurth nous apprend -* que la rosée ne s'y produit, et encore ai petite quantité, que dans la proximité de la côte, mais que néanmoins des dépôts d'argile, ainsi que des roches imperméables, y retiennent pendant longtemps, près de la surface du sol, l'humidité qui se concentre sur les hauteurs, où Ton voit tomber souvent de violentes averses *.
Lors même que la production des rosées nocturnes ne contri* huerait que jusqu'à un certain degré à faciliter la communi-
* L'opinion de M. Russegijer, que notre auteur cite plus haut, est positivenifiit J combattue par M. G. Rohlfs Petermaiin. MiUhftL. ann. 1871. vol. XX, p. I78i qûJm. fait observer que sou$ la latitu*ie dont il sa^rit. le Nil ne saurait alimenter les eaux :aB souterraines des oasis situées à l'ouest ilu fleuve, p.^rc»* que celles des oasis qui^^ j comme Dachel, sont les plus rich»^? en sources, se trouvent à un niveau sapëne«DrBU à celui du Nil. et ensuite parct* que les couchi^s d«^s terrains qui composeni i*e» pace compris entre les oasis et le Ni! plongent n.>:i pas a l'ouesi. comme ravaicaV^ cru MM. Russejrger et Ciilliaud. nuis bi»^n à l'e^t. et «i.ie par eonsêquenl les cooditioiueufl strati^rraphiqu'^ que l-^s doux \ov.i^.Mirs in\<»pi''nt «'n faveur d-.* leur hypotbi': produiraient au conliaire un effel oppos<\ on ompèchant riH'oilonnNil dis raîiî de l'est à l'ouest. — T.
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cation entre des oasis lointaines, ou seulement à les rendre praticables, les fortes variations de température qui dans le Sahara donnent lieu à la formation de la rosée n'en sont pas moins un bienfait de la nature. Cependant ces avantages indirects se trouvent contrebalancés par les graves inconvénients qui résultent pour la vie organique de Talternance continuelle entre la chaleur solaire et le refroidissement nocturne, ainsi que du contraste entre les saisons. Une chaleur tropicale et un abaissement de température jusqu'au point de congélation, constituent des conditions que peu de plantes sont en état de supporter. C'est à de tels phénomènes autant qu'à l'aridité du sol qu'il faut attribuer la pauvreté de la flore. Dans le Soudan, nous retrouverons, à la vérité, une variabilité de température insolite pour des contrées tropicales, et nous serons dans le cas de considérer ce fait comme une particularité générale propre à l'Afrique; néanmoins les variations sont bien plus considérables dans le désert ^*, et la gelée est inconnue dans les plaines basses des contrées méridionales. C'est pourquoi bien peu de végétaux pénètrent des savanes également sèches du Soudan jusqu'à la surface élevée du Sahara. Plus les organisations tropicales exigent de chaleur, plus elles sont sensibles aux changements extrêmes de la température. Par contre, les plantes du Sahara concordent beaucoup plus avec celles des steppes de l'Asie et du midi de l'Europe qu'avec les formes du domaine de la végétation tropicale. C'est ce qui fait que le climat du Sahara convient davantage à l'habitant de la zone tempérée que le climat tropical proprement dit. Ce n'est que dans les oasis qu'on voit la malaria se produire avec l'humidité, tandis que dans le Hammada sec, la pureté de l'air rehausse la force de réaction du corps, et permet de supporter les inconvénients du changement de température *.
* Les conditions climatériqucs du Sahara algérien ne pourront manquer de subir de notables modifications, si Ton parvient à réaliser le projet proposé par le capitaine Roudaire (Revue des deux mondes j aun. 1874, t. HI, p. 522) relativement à la création d'une mer intérieure en Algérie. M. Roudaire fonde l'exécution de son projet sur le percement de Fisthme (d'environ 16 kilomètres de largeur) qui sépare le j^olfe de Gabès duchott El-Djerid, l'un de ces bas-fonds vaseux désignés dans le pays par le nom de choit ou sehUhra^ et auquel se rattache toute une série de semblables excavations échelonnées de l'est à l'ouest depuis l'El-Djerid jusque
as VII. SAHARA.
Formes végétales. — Quelque grande que soit la similitude qui, sous les rapports du climat et de la végétation, rattache le Sahara aux steppes de la zone tempérée, il n'en est pas moins
bien avant dans l'intérieur do l'Algôric. Or, conuni', selon M Uuudaire, la majorité de ces cliott sont au-dessous du niveau de la nier le percement de Tisthmc de Gabès aura pour conséquence l'occupation par les eaux de la mer d'un espace n'ayant pas moins de 3:20 kilomètres de lonjçuour (de l'est à l'ouest) et de 50 à CO kilomètres de larjjeur. Ce projet a soulevé plusieurs objections, entre autres de la part de M. Hanyvet (Comptes rendus, ann. 1871, vol. LXXIX, p. 101), de M. Fuchs {ibid.y p. 352) et de M. Cosson [ibul.y p. 185), objections «[ue M. Roudaire n'a pas laissées sans réponses [ibid., p. 501, ainsi ipie vol. LXXX, ann. 1875, p. 1503). D'ailleurs, dans la séance du 28 juin 1875 (Comptes rendu s y vol. LXXX, p. 1503), M. le capitaine Roudaire vient de présenter, par rentremise do M. de Lesseps, un rapport sur les travaux de la commission chargée d'étudier le projet de mer intérieure en Algérie. 11 résulte de ce rapport que « le bassin inondable occupe en Algérie une superficie de près de 6000 kilomètres carrés ; il est compris entre les degrés do latitude N. 3i''3G' et 33*^51' et les degrés .le longitude E. 3-* 40' et 4"* 51'. Dans les parties centrales, la profondeur au-dessous du niveau de la mer varie entre 20 et 27 mètres.» La solution de la ([uestion ne tient donc plus qu'à ce que la profondeur du bassin tunisien et le relief de l'isthme de (iabès soient déterminés par un nivellement précis, analogue à celui que M. le capitaine Roudaire vient d'effectuer en Algérie. Or c'est précisément ce travail qui occupe en ce moment une commission italienne, en sorte que les résultats de ses études fourniront probablemcnt la solution définitive de cette intéressante «luestion. Au reste, quelle que puisse être cette solution, il n'en restera pas moins acquis à la science l'existence d'une vaste dépression dans le Sahara algérien; ce qui constitue un fait d'autant plus important qu'un phénomène, de cettt; nature a été égalem«;nt signalé par M. G. Rohlfs dans le Sahara oriental. En efiiiH, il résulte des travaux de cet infatigable voyageur (Zeilschr. d. CeselLsch.furErdk.y vol. VII, p. 307, avec une carte) que dans le désert libyque, dont l'étendue égale celle de l'Allemagne, la surface du sol se trouve sur beaucoup de points au-dessous de la mer, ce qui donne lieu à une dépression formant une bande qui, mesurée sur la carte de M. Rohlfs, a environ 330 kilomètres de longueur, dirigée en moyenne de l'est à l'ouest, et qui, à Bir-Bcssem, n'est que de 50 kilomètres distante de la mer. La moyenne de cette dépression, déduite de l'altitude de six points (Bir-Uessem — lOO"", Ardjilé — 52*, Lebba — 35™, Sivah — 50™, Nakh el Modjarba — 105™ et Nakh el Abiad — 103") serait de 73" au-dessous du niveau de la mer. Cette longue bande de dépression, bordée au nord par une région d'environ 100 mètres d'altitude au-dessus de la mer, constitue l'une des dépressions les plus vastes connues, et vient ainsi grossir le nombre des phénomènes de c^tte nature qui, il y a peu de temps encore, se trouvaient limités aux bassins de la mer Morte et de la Caspienne, tandis qu'aujourd'hui ils se reproduisent de plus en plus dans les régions les plus diverses de notre globe. Ainsi, selon M. Munzinger (Zeitschr. d. CeseUsck fàr Krdk.,\o\.]\, p. 452), la grande plaine salée entre le village de Hanfit (littoral de la mer Rouge) et le pied des Alpes abyssiniennes est au-desst)us du niveau de la mer, et en Amérique (Petermann , MUlhdl.y vol. XX, p. 50j la dépression est de plus de — D7'",4 (300 pieds angl.j dans le vaste désert connu sous le nom de Colorado. —T.
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vrai qu'ici la position de la région la plus chaude du globe se traduit encore par ce fait, que la végétation arborescente n'en est point exclue au même degré, et que les plus arides contrées, inaccessibles aux nomades avec leurs troupeaux, s'y trouvent dotées d un Palmier qui suffit au maintien des habitants et leur a permis de s'établir dans les oasis d'une manière permanente. Il est vrai que les forêts agglomérées de Dattiers, que Ton a fréquemment assimilées à autant d'îles au milieu de la vaste mer saharienne, ne doivent leur origine qu'à la culture; néanmoins un Acacia solitaire, souvent de haute taille ^% frappe quelquefois de surprise le voyageur lorsqu'il l'aperçoit de loin, n'ayant vu pendant des journées entières qne rochers et poussière. Ici la vie des arbres n'est point compromise comme dans les steppes asiatiques par la variation des saisons, mais seulement réduite à des hmites plus étroites par le manque d'eau. Partout où leurs racines peuvent atteindre l'humidité cachée souslasurfacedusol, la période de développement ne tient qu'à la hausse ou à la baisse graduelles des etux souterraines, et peut se prolonger sulTisamment pour satisfaire aux phases alternantes de la production du bois, du fruit et du renouvellement des bourgeons. Mais comment se fait-il qne ce soient précisément les Palmiers qui puissent venir ici, eux qui exigent tant d'humidité, et dont l'unique bourgeon foliaire une fois détruit, soit par le froid, soit par la sécheresse, ne saurait être remplacé? La culture des oasis s'attache, il est vrai, à satisfaire par des irrigations artificielles au besoin d'humidité qu'éprouvent les Dattiers, en sorte que ces plantations ne réussissent que là où les contingents fournis par les puits et les sources sont inépuisables. Toutefois les Palmiers ne doivent pas non plus être considérés comme des produits étrangers, car ce n'est pas seulement par la culture qu'ils ont été introduits dans le Sahara, puisque les Dattiers ne mûrissent que sur peu de points en dehors de ce domaine désertique. Déjà sur le versant septentrional de l'Atlas il n'en est plus ainsi '\ Les limites septentrionales du Sahara algérien et du désert de l'Arabie -% les bouches de l'Indusdu côté de Test et la contrée d'Air - (18' lat. N.) du côté du sud, voilà le domaine climatérique dans l'enceinte duquel le Dattier trouve complètement
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ses conditions vitales lorsqu'il reçoit la quantité requise d*eau. C'est donc dans ce domaine, qui en même temps détermine avec précision les limites climatériques du Sahara, que doit se trouver la patrie de cet arbre. Le désert possède également un deuxième Palmier, bien que ce soit un Palmier-nain [Hyphmie Argun)^ assez fréquent dans les oueds nubiens entre la mer Rouge et le Nil 2».
Bien que la question relative aux rapports entre le Dattier et e climat du désert ait été souvent soulevée, elle n'en a pas moins eu une solution incomplète, parce qu'on n'a tenu compte que de la température atmosphérique seule, mais non des conditions vitales des Palmiers en général. Eu égard à son feuillage toujours vert, cette famille exige une affluence constante d'humidité, et en même temps elle est encore plus sensible aux variations de température qu'au froid. La culture des Palmiers, dans nos serres du Nord, n'obtient ses plus beaux résultats que là où l'on place des réservoirs d'eau en contact constant avec leurs racines. Or, lorsque dans leur langage imagé les Arabes qualifient le Dattier de a reine des oasis plongeant ses pieds dans l'eau et sa tète dans les flammes du ciel » , on serait porté à attribuer à cet arbre une organisation exceptionnelle, des moyens particuliers de protection contre le climat du désert ; et pourtant on ne les trouve ni dans la taille du tronc, qui s'élève à environ 16 mètres de hauteur, ni dans son feuillage penné; d'ailleurs des espèces toutes semblables du même genre (Phœnix) viennent également dans les contrées tropicales humides. Cela n'empêche pas le Dattier de trouver cette protection dans le sol où plongent ses racines et dont l'eau pénètre ses organes. M. Cosson a fait voir ^ combien le Dattier est indépendant de la constitution de la terre végétale, de la nature plus ou moins salée de l'eau, comment il résiste aux orages atmosphériques et à l'ardeur du soleil ; mais il fait observer en même temps que pour sa conservation il a besoin de grandes quantités d'eau. Il ne se développe que dans les lieux où ses racines sont en communication avec les réservoirs inépuisables qui humectent le désert. Comme le niveau de ces derniers uniquement est IrèsinégaP*, au point d'osciller dans le Sahara algérien entre 3 et
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182 mètres de profondeur, tandis qu'à Tuât ^'^ on Tatteint dès O",?! au-dessous de la surface du sol, c'est la culture qui a dû donner à cet arbre le rôle qu'il joue aujourd'hui ; cependant, puisque dans certaines oasis ses racines plongent dans les couches humides sans l'aide d'irrigations artificielles, le Dattier a pu s'y établir d'une manière indépendante et y subsister à partir d'une époque reculée. D'ailleurs ce qui donne une mesure de la quantité d'eau que ses racines reçoivent d'année en année, c'est le fait ^ que dansla proximité deTuggurt un seul puits artésien fournit par minute 800 gallons d'eau douce.' Or il ne faut pas perdre de vue que ce n est pas la température de l'atmosphère, ou la température encore plus élevée de sable du dé^iert, qui se communique aux tissus de l'arbre, mais que chez tous les végétaux ligneux la chaleur est conduite par la sève ascendante dans la direction des faisceaux vasculaires; qu'en conséquence c'est la couche du sol où les extrémités des racines absorbent Thumidité qui donne la mesure réelle de la température, et que, d'autre part, la forte évaporation des feuilles contribue également à exercer une action réfrigérante et à modérer ainsi l'ardeur du soleil. L'eau souterraine étant même un mauvais conducteur du calorique, elle fait que les fortes oscillations thermiques qui se produisent sur la surface et dans l'atmosphère du Sahara ne pénètrent point dans les profondeurs du sol ^*. La température des puits, qui peut être considérée comme égale à la température réelle du Dattier, est une valeur presque invariable, et dès lors satisfait parfaitement aux conditions physiologiques requises par le développement d'un Palmier. On a prétendu ^* que des oscillations de température entre 52* et — 3° n'exercent absolument aucune influence sur le développement de l'arbre; cette assertion a, à la vérité, son importance pour l'appréciation des limites de sa culture, mais il faut bien se rappeler que ces extrêmes de température n'atteignent absolument pas les fonctions vitales. Or, si le Dattier est tellement indépendant de l'état de l'atmosphère qui l'entoure, comment se fait-il que de ce côté-ci des limites du Sahara, il ne porte pas de fruits mûrs, tout en se développant sous forme d'un arbre considérable, et que de l'autre côté (dans le Soudan), il devienne rabougri^, ou bien ne se
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pr'rsente qu'isolément, inr/is alors pounu de fniils? Dans les 'i'Mjx eus, raÎKTiiaucc' emp? îvs saisons fiches ei humides lui est H'!- favorable.
Sur la .MOdii^-rranée, Vri^: sans pîuie coïncide précisément avc'C lY'poqiif.' du d»}vdoppf:niC'îit de Ja datte, en sorte qu'à l'aide d*irrigation artificielle on a du pouvoir la jwrter à maturité, ainsi que cdi paraît génôralenjont avoir *.'V: le cas du temps des Arabes lu E-pagne. Dan< le Sou ^an, le Dattier aime, dit-on, le voi>inagr; des rivière^ dont les eaux souterrîiines peuvent l'arroser pendant la saison sèche. De plus, pour la bonne venue de cet arbre, la SL-cIieresse atmosph'h'ique du disert a de l'importance, parce quelle accélère Tévriporation des feuilles et par là la circulation de la sève. Le b^-îs de Dattiers d'Elche, le seul en Espignc qui fournisse aujour-l'hui encore une riche récolte, est situé sous le climat désertique de Murcie, et la températiu^ la jilus basse que supporte l'arbre est celle des Asturies, où l'été humide et l'hiver doux lui sont plus favorables que les saisons rie l'Italie.
Le Dattier est le seul arbre qui ait dans le Sahara sa patrie ])riinordiale; les autres arbres, venus du dehors, n'y ont qu'une diiïusion très-restreintc. Quehiues-uns d'entre eux longent le iNil à partir du Soudan, mais dans ce nombre ne figure que le tyi)e des Miniosées représenté par les genres des Acaciées, qui ap|)araît çà et là dans la majeure partie du désert sans cependant att</indni le Sahara alirérien. C'est dans une direction oj)p()'<ée qu'un Tauiarix arborescent [Tnmnri.r (/alllcrt)^'^ qui (li!puis lus côtes de la Médit'nTariée suit le sol salé, a pénétré \ une certaine distance dans le Sahara.
(îependant le Dattier s'est tellement emparé du sol où les eaux souterraines se trouvent à une faible profondeur, que sous le toit ombreux de son feuillage on n aperçoit que des végétaux cultivés ou bien des plantes d'origine européenne qui les accompagnent. Les formes indigènes de la végétation saharienne habitent les oueds ou le llanunada, et se trouvent par conséquent sous des iniluences tout autres. Tandis que dans les oasis la vie \égéiale ne s'arrête jamais coini)]étemcnt (parce que le fro'd hivernal n'agit que d'une manière trop passagère et quel'humi-
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dite parvient toujours aux racines), en dehors du domaine des oasis, la période de développement dépend du niveau des eaux souterraines et se trouve limitée à des espaces de temps courts et incertaiîis. Comme de plus, à de rares exceptions près, la végé tation n'y consiste qu'en petites plantes, en arbustes, en herbes vivaces et en Graminées, les racines ne pénètrent pas aussi profondément dans le sol que celles des arbres. Dans la proximité de l'Atlas, où les pluies d'hiver renforcent considérablement la circulation des eaux souterraines, le Hammada lui-même peut encore produire une végétation frutescente épaisse, dont le développement commence en hiver et finit au printemps ^^ Mais ce n'est là qu'une région intermédiaire comparable aux steppes, qu'on a en effet séparée du désert proprement dit à titre de steppe saharienne, distinction légitime, puisqu ici, en présence d'un fourrage abondant, s'est également développé l'élevage de troupeaux nomades de la steppe, tandis que l'habitant du désert est limité à la seule culture des oasis. Dans l'intérieur, rirrigation du sol dépend moins des montagnes lointaines que des précipitations et des rosées éventuelles et peu considérables ; il s'ensuit que comme ces dernières ont également lieu en hiver et pendant la même saison que dans la steppe, on voit quelquefois la verdure apparaître soudainement. Ici le Hammada est souvent, sur de larges espaces, dépourvu de toute vie organique, et ce sont alors les oueds qui ont l'avantage, pourvu que les sables mouvants ne viennent pas ensevelir les plantes et élever un nouvel obstacle à leur lutte pour l'existence *•
Placée dans des conditions aussi défavorables, la végétation du Sahara peut être considérée comme un faible reflet de la vie végétale de la steppe, dont elle s'approprie certaines formes tout en y ajoutant d'autres formes qui lui sont propres. Sous un point
* M. G. Rohlfs {Quer durch Africa, vol. I, p. OIJ signale dans r extrémité est du grand Hammada (Uammada cl Ilamra) l'oasis de Derdj, très-fertile, bien arrosée, cl qui ne renferme pas moins de 300 000 Dattiers. A 11 milles allemands (environ 99 kilomètres) à l'ouest de Derdj, se trouve la remarquable oasis de Gbadamès, déjà célèbre du temps des Romains sous le nom de Cydamus. Elle est située à l'entrée du Sahara proprement dit(30'7'48"lat. N.); son altitude est de 325 mètres, son diamètre de 1200-lGOO m. et sa circonférence de 6000 m. M. G. Rohlfs y signale {loc. cit., p. 70) une source qui sert àfirrigation de l'oasii; sa température est au delà de 30^, en
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de vue principal le désert s'accorde avec la steppe, c'est-à-dii-e par le contraste entre les Halophyles et les végétaux du sol non salé. En effet, il n*est même pas nécessaire d'admettre que partout où le sel gemme et le gypse se trouvent réunis sur une grande échelle, ce soit la mer qui ait déposé ces substances. Là où les cours d'eau tarissent, et par conséquent tant dans les déserts que dans les steppes, le sol peut contenir de Teau douce, lorsqu'une communication souterraine existe jusqu'à la côte. Mais quand l'eau disparaît par suite del'évaporation, il faut bien qu'avec le temps s'opère la précipitation des mêmes sels que la raer, elle aussi, doit au pouvoir que possèdent les sources et les cours d'eau de réunir les substances solubles des roches.
Sur le sol non salé du désert, ce sont d'abord les buissons aphylles de la forme de Spartium (ex. : Rétama^ Calligonum^ Ephedra) qui se présentent en déployant une certaine richesse dans leur taille et dans la structure de leurs fleurs. Par la sécheresse de leur tissu et l'évaporation limitée de la surface, ils sont parfaitement adaptés au sol aride dans lequel plongent leurs racines, ainsi qu'à l'air chaud qu'ils doivent respirer. Sur les dunes des vallées du Sahara algérien, ces buissons se trouvent particulièrement favorisés, grâce aux dépôts de gypse recouverts par le sable mouvant^®. U Ephedra est protégé ici contre les mouvements de l'atmosphère, par sa taille rampante, qui rappelle sous ce rapport le Pin de montagne : il doit dés lors pouvoir résister également à la chaleur brûlante du sol (capable de faire éclore l'œuf de l'autruche), ainsi qu'au froid de la nuit ou de l'hiver, qu'augmente le rayonnement.
Si la forme de Spartium se rattache aux buissons de l'Andalousie, par contre le chlorure de sodium reproduit toute la série des Halophytes, les mêmes que l'on retrouve dans les steppes
sorte que les habitants ne boivent Teaii qu'après Tavoir laissée se refroidir. La température moyenne de l'oasis est de 'i^"; en été, elle monte quelquefois à 50* i Tombre, et en hiver s'abaisse à 5*". L'oasis de (rhadamès compte environ 60,000 Dattiers, qui toutefois sont loin d'assurer la nourriture dos habitants, dont le chiffre peut être évalué à 5000. Les plantes spontanées y sont nulles, et rengrais fourni pur les animaux domestiques ne suftU pointa la (umuic du sol; en sorte que celle-ci est pratiquée à l'aiclc de VAIliagi Maurorum iuipurlé des oasis limitrophes. — T.
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salées de la Russie et de TEspagne. Quelques-uns parmi ces deriiiers sont de véritables plantes grasses apliylles {Halocnemumy .4rMroc«emwm), et il est assez remarquable que celles de ces plantes où les substances salines contribuent à retenir Teau dans les tissus, soient les seules capables de supporter le climat du désert, tandis que, lorsque cette fonction est réservée exclusiveraentà Tépiderme, l'organisation paraît trop faible pour résister k l'air sec du Sahara. Le fait est que ni les Euphorbiacées succulentes, ni la forme d'Aloès du Soudan, ne se trouvent mentionnées dans les limites du désert. Par contre, des feuilles gra-sses fixées à des organes axiles figurent au nombre des produits les plus fréquents du sol salé du Sahara; d'ailleurs les Salsolées et les Zygophyllées, de concert avec quelques groupes afiines, correspondent positivement aux Halophytes de la steppe, parmi lesquelles il est certaines espèces que la steppe possède en commun avec le Sahara. Enfin, la série de ces formes se t rouve terminée par des Staticées (Limoniastrum) susceptibles de lignification.
Il.es Graminées du Sahara concordent également en partie avec celles des steppes asiatiques, où, comme dans le premier, quelques-unes de ces Graminées constituent des gazons considérables, ([ludique isolés {Pennisetiwi), Les robustes chaumes d'une Stipstcée {Aristida pungens) atteignent même une hauteur de l'",9 et figurent au nombre des plus importantes Graminées du désert comme fourrage du Chameau *^ Cependant ces Graminées, ainsi qwe d'autres appartenant au groupe des Stipacées particulièren^ent représentées dans le Sahara, ne sauraient être assimilées au Thyrsa des steppes russes que sous le rapport de la propriété de résister à la sécheresse et à la chaleur, mais nullement sous 's rapport de l'énergie déployée dans le développement du gazon. Leurs organes foliaires sont extraordinairement courts, et grâce à Jeur liinbe enroulé, à leur structure rigide et à l'absence de sève, 'Is se prêtent fort bien à la conservation assez longue de leurs '«"acuités vitales, même sans aflluence de l'eau. Nous trouvons l'^îuenament chez ces plantes une particularité d'organisa- ^^^ qui explique pourquoi, là où dans le désert le sol ac- ^l^'ert un peu d'humidité, il se revêt aussitôt de vertes Grarai-
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nées en voie de germination, dont la vOgiMaiion se borne, dans certains cas, à la production d'un gazon de *2 «vritimètres de hauteur {Aristidd obtma). Chez quatre espèces L'Arisinia, les barbes longues et trifides qui surmontent les éi.'l.ris portent à leur extrémité moyenne une touftb remarquableLiitr.: vî-zante de poils blancs, servant d'aigrette, et à Taide de laquelle le vent du désert transporte partout la semonce, de sorte qu'aucune goutte iroau ne traverse inutilement le sol aride, et que rhumidiié trouve partout ces organes susceptibles de vie. Deux de ces Graminées plumeusesont été répandues par Talizé depuis la Caspienne, à travers le Sahara tout entier, les deux autres depuis l'Arabie, et Ton dit que ces dernières seraient parvenues dans leur migration jusqu'à TAfrique méridionale.
La faculté de subir la dessiccation, faculté qui chez ces Graminées doit être extrêmement prononcée, puisqu'elles sont capables (lèse développer pendant plusieurs années, bien qu'elles ne soient hnmcctées que si rarement, a attiré l'attention générale sur deux produits du désert. Le retour à la vie d'une plante complètement desséchée paraît avoir quelque chose de mystérieux; mais le mystère augmente lorsqu'on la voit arrachée au sol, ballottée par le vent comme un corps mort, et malgré cela ne pas perdre complètement les facultés organisatrices de son tissu. Et tel est en effet le cas avec la Rose de Jéricho (Aftai^tatica) ainsi ([u'avec le Lichen-manne comestible {Panyielm esculenia). Toutefois, dans les deux cas, la conservation de ces végétaux au milieu du climat sec du désert tient à des conditions d'une nature très-différente. Chez V Aiiastatica^ chétive Crucifère annuelle, c'est par les fruits que s'obtient le retour à la vie, et toute la particularité ne consiste qu'en ce que les semences se trouvent transportées dans un endroit convenable à leur germination, A l'époque de sa maturité, la plante, en se desséchant, se pelotonne (îu un petit corps globuliforme, qui dès lors est aisément détaché (lu sol sablonneux par le vent, et se trouve longtemps ballotté dans le désert jusqu'au moment où il commence à subir l'action do Thumidité. Grâce à la substance glutineuse qui absorbe avidement l'eau, la plante étale de nouveau ses organes comme à répoque où elle était encore fixée au sol. Toutefois ce simulacre
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de vie ne régénère point la croissance, mais agit seulement sur les fruits, puisqu àTétatsec les siliques restent fermées, et que ce n'est que par suite derhinnidité absorbée qu'elles s'ouvrent et laissent échapper les semences. Ainsi, celles-ci ne touchent le sol que sur les points où il est humide, et où par conséquent elles peuvent se développer. Chez le Lichen-manne, au contraire, ce sont les organes végétatifs eux-mêmes qui se trouvent rappelés à la vie par rhumidité. Chez les Lichens et les Mousses, Fengourdissement consécutif au manque d*eau est un phénomène très-ordinaire *' ; c'est à la reviviscence déterminée par l'humidité qu'est due la longue durée de croissance des Sphaignes {Sphatjnum)^ et par conséquent la formation de la tourbe à Mousses. A l'instar de YAnastaticay le Lichen-manne est également d'abord fixé au sol ^-, d'où il est enlevé par les orages et y retourne de nouveau, njais à de grandes distances, sous forme d'une pluie de manne, laissant tomber de petits fragments pisifoiTues (jui reprennent leur développement sous l'action des précipitations atmosphériques. Ainsi cette plante figure au nombre des produits les plus fréquents des steppes et des déserts de l'Asie centrale et de l'Afrique, en suivant l'alizé jusqu'au Sahara algérien*. De telles migrations des plantes appartenant au climat du désert constituent l'un des arguments les plus péremptoires en faveur de l'influence exercée parles mouvements de l'atmosphère sur la diffusion des espèces végétales, et l'étude de semblables phénomènes a encore l'attrait constamment attaché à la perception de l'accord efficace qui existe entre l'action des forces organiques et inorganiques de la nature. Si, comme cela a lieu chez les autres plantes, V Anastatica ouvrait ses fruits par suite de perte de la sève, la diffusion de ses semences sur un sol dépourvu d'eau eût été sans résultat. De même, si le Lichen manne était plus solidement fixé au sol, à l'instar des autres Lichens des rochers, il périrait peut-être au milieu de l'aridité dominante. Or, grâce à leur faculté de locomobilité, ces plantes se trans])ortent sur des points très-éloignés où la rosée ou un autre
* Sur plusieurs points des hauts et arides plateaux de la Lycaonio, j'ai été dan> le eas de constater le Parmelia ettculenta. — T.
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agent criiumiclité leur penncttent de se c]éveloj)|)er : c'est ainsi que la nature se sert de moyens simples, mais sûrs, pour adapter les organisations aux conditions les plus déliivorables. Pourraitelle agir plus énergiquement qu'en déposant dans les Crucifères des substances gélatineuses, capables de concentrer rhumidité du désert, ou en fractionnant le tliallus sec du Lichen en petits corps légers, afin d'augmenter la locomobilité de la plante. Au nombre des moyens de protection dont jouît l'organisation contre le climat sec du désert, la production d*épines et le revêtement pileux constituent, comme dans les steppes, un phénomène très-fréquent. La plupart des arbustes feuilles (ex. ZizyphuSy Alhagi)^ aussi bien que quelques herbes vivaces (Cinarées), sont pouiTues d'épines : dans un cas {yitraria) , il se rencontre des feuilles charnues en même temps que des épines. Les poils, susceptibles d'atténuer l'action des rayons solaires, montrent également une certaine variété de formes, tantôt revêtant et ombrageant Tépiderme (Gnaphaliées, Crozophorà)^ ou bien s'adaptant à ce dernier comme de la soie (Artemisia) ; tantôt I)ar leur rigidité ils se protègent eux-mêmes contre la perte de la sève (Borraginées, Salvia).
La durée extrêmement courte de la végétation, ainsi que cela résulte de la rareté des précipitations, se manifeste également dans les végétaux bulbeux, lorsqu'on les compare avec ceux de la steppe. Ils sont bien plus rares dans le Sahara et se distinguent par l'exiguïté des organes souterrains eux-mêmes, dont les dimensions dépendent de l'époque où les feuilles entrent en végétation. Les oignons d'un genre caractéristique pour le Sahara {Erythrosiictus) n'atteignent que la grosseur d'une cerise.
Quelques formes végétales paraissent être limitées à de certaines contrées du Sahara, ou bien, comme les arbres sus-mentionnés (p. Hl) de TAhaggar, aux régions supérieures des soulèvements les plus considérables de son sol. Ce sont en partie des plantes immigrées de l'Atlas et d'autres parties de la frontière saharienne, telles que la forme d'Oléandre (AWvw/w, Rhus) et les Pistachiers [Pistacia atlanlica) du Sahara algérien. C'est ainsi encore que l'arbuste Oschur du Soudan {Calotropis)
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cr«it, en diminuant graduellement de fréquence, le long de la route des caravanes à travers le Fezzan à Tripoli *^, et que les buissons de Capparidées pénètrent des savanes du Soudan dans les Oueds du désert nubien **. 11 est probable que c'est à des influences analogues que le domaine arabique du Sahara doit plus d'une particularité. Par contre, il faut avoir bien soin de ne pas confondre avec ces phénomènes la présence des végétaux du Soudan dans la vallée égyptienne du Nil, attendu qu'ici Teau de la rivière donne lieu à un mode d'alimentation complètement étranger au climat du désert. L'Arabie se distingue notamment par des plantes aromatiques et résineuses^*, dont plusieurs sont indigènes également dans les steppes de TOrient. Le fait que les sécrétions d'huiles essentielles deviennent plus fréquentes sous un climat sec, a déjà été examiné dans une section précédente (I, p. /i46) : d'ailleurs, ce phénomène paraît aussi avoir certains rapports avec l'élévation de la température, en tant qu'elle facilite à l'organisme l'expulsion de semblables substances sécrétées. M. Andei'son fait observer qu'en Arabie les végétaux ligneux sont souvent revêtus de résine ou de gomme, et il suppose qu'exposée à l'action d'un soleil ardent. Técorce se rompt plus aisément et laisse exsuder ces substances Toutefois ce n'est pas là ce qui détermine la sécrétion semblable de la gomme adragante, c'est le développement particulier de l'écorce; et il n'en restera pas moins toujours inexplicable pourquoi dans les contrées chaudes certains produits de sécrétion se trouvent plus abondants, pourquoi des huiles essentielles imprègnent de leurs émanations l'atmosphère humide de l'Ile de Ceylan aussi bien que la steppe, tandis que les résines au contraire sont communes également sous le climat froid.
Formations végétales. — L'opinion qu'en dehors de ses oasis le Sahara soit presque complètement dépourvu de toute vie organique n'est, à la vérité, fondée qu'en tant que, par suite du défaut d'eau, le désert est inhabitable, et ne fournit une nourriture suffisante qu'à très-peu d'animaux ; mais il ne s'ensuit nullement qu'il y ait d'immenses espaces incapables de produire à de certaines époques, soit un chaume d'herbe soit une chétive T. n. 9
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égétation quelconque. Il a été généralemeut admis que la nature du sol y est complètement hostile à la vie végétale, et que les racines ne sauraient pénétrer dans la roche nue, ou bien que, privés d'humus et soulevés par les vents, les dépôts arénacés du sol devaient ensevelir les plantes, ou du moins n'étaient pas capables de les nourrir. Telles sont en effet les conditions qui souvent excluent des Hammada ou des dunes de sable de TAreg, tout développement végétal. Néanmoins les Oueds pénètrent dans les Hammada, et les parois de leurs vallées ofl'rent quelque abri contre les mouvements de Tatmosphère et le sable du désert. Môme la haute plaine rocailleuse, c'est-àdire le Hammada lui-même, est loin d'être aussi uniforme dans son relief qu'on a l'habitude de Tadmettre. Après tout, ce n*est que rarement que les relations des voyageurs dans le désert y signalent l'absence complète de toute trace de végétation *•, et en faisant ressortir cette particularité, ils prouvent qu'elle con* stitue un phénomène insolite.
D'après la nature de la surface, on peut distinguer dans le Sahara quatre types de relief, qui exercent sur la disposition des formations végétales une influence décisive, savoir : les plaines rocailleuses du Hammada, les déserts sablonneux à surface ondulée de FAreg, les Oueds, qui sous forme de vallées sillonnent la plaine élevée, et les oasis, qjiï correspondent aux plus fortes dépressions du Sahara. Or les dépôts salins, avec leurs halophytes, relient entre eux les sols doués de la configuration la plus variée. En outre, par suite de la pauvreté de la flore du désert, les formations non salines elles-mêmes sont séparées les unes des autres moins par leurs formes végétales que par le degré de rareté des individus.
Le Hammada occupe l'espace le plus considérable et constitue en même temps la partie la plus désolée du désert ; car l'eau ne peut y être atteinte à la profondeur où elle se trouve, ni la végétation adhérer au sol rocailleux, parce que le vent en emporte tous les produits de la désagrégation, et que les plantes y sont trop rares pour faire naître un hunms capable de les cimenter. Les roches dominantes sont tantôt des grès, tantôt des cal* caîres : les premiers sont pour la phii)art devoniens ; les derniers,
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dans les parties occidentales de la contrée, appartiennent au terrain crétacé, comme dans le midi de rEmrope. Mais lorsqu'il se trouve des dépôts de gypse à la surface du sol, comme fréquemment dans le Sahara algérien, et que dès la proximité de l'Atlas les pluies d'hiver commencent à se faire sentir, on voit, même dans les Hammada, quelques buissons épineux et aphylles alterner avec des Salsolacées qaand le sol est salifère^'. Un phénomène semblable se reproduit dans la proximité de l'Ahaggar où sur le plateau de Tassili (26** lat. N.), se trouve mentionné un certain nombre de buissons épineux, de concert avec quelques autres formes frutescentes**, qui s'y sont établies en venant, soit du Soudan, soit du massif montagneux. Néanmoins, dans la majorité des pays, les végétaux ligneux constituent dans les Hammada un phénomène des plus rares, ou bien en sont tout à fait exclus. Près de l'oasis de Mesab (SS"" lat. N. , environ 20 milles géographiques au sud de l'Atlas), M, Duveyrier ** décrit un Hammada complètement dépourvu de terre végétale, où la végétation se trouve réduite à un chétif buisson d'une Salsolacée {Caroxylum articulatum)^ à un Artemisia et à quelques Graminées isolées. De même, dans le sud du Maroc, M. Rohlfs traversa, sur l'espace compris entre Tuât et l'oasis de Tafilet, une vaste plaine élevée recouverte de pierres roulées, et dans laquelle on n'apercevait pas le moindre buisson ^,
Le désert d'Areg ou de dunes ** comprend les contrées du Sahara recouvertes de sable mouvant, où les ondulations du terrain, pourraient bien n'être que les restes d'un Hammada détruit par suite de la désagrégation et de l'ablation des dépôts de sel et de gypse. Le niveau de ces contrées est inférieur à celui de la haute plaine : c'est ce qui fait qu'elles servent de réceptacle à la poussière que le sirocco et l'alizé leur apportent des régions lointaines. En conséquence, l'agrégation et la ténuité des grains de sable varient diversement, autant que la nature des roches auxquelles ils ont été empruntés. Le sol arénacé et incohérent n'oppose aucun obstacle à la circulation des eaux souterraines limitées dans le Hammada aux Oueds, mais incapables de pénétrer en tous sens à travers la charpente solide elle-même ; ces eaux suivent donc la surface sous-jacente
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compacte, qui se trouve au-dessous d'un terrain aussi peu conistant, et dès lors s'enfoncent souvent à une profondeur plus considérable que dans les Oueds et dans les oasis. Les puits du domaine de TAreg algérien fournissent, sans l'emploi d'appar^ls ascenseurs, de Teau dont le niveau oscille entre 2 mètres et 22",7 sous la surface des vallées des dunes ••*^ Telles sont les conditions qui permettent à la végétation du désert sablonneux de se développer un peu plus abondamment que dans les Hammada, tout en restant en arrière de celle des Oueds. Les dunes elles* mêmes sont, à cause de la mobilité du sable, complètement dépourvues de plantes ^', mais les vallées creusées dans ces dunes offrent, quand elles sont vivifiées par Thumidité, une végétation qui n est pas complètement sans attraits. Aux buissons isolés de la forme de Spartium, s'associent ici parfois les Stipacées de haute taille; c'est dans ces endroits que les caravanes font leurs étapes, afm de donner aux chameaux le temps de pâturer. Ainsi la formation de FAreg possède en partie les mêmes végétaux Ugneux que le Hammada, mais elle en diffère par les Graminées, qui la rapprochent de celle des Oueds.
Lorsqu en hiver les eaux souterraines viennent à monter, et surtout lorsqu'il se produit une averse, la végétation des Oueds se développe avec une prodigieuse rapidité, et à la suite de telle précipitation dont M. Tristram fut témoin ^*, il vit la vallée aride se revêtir en trois jours de verdure : c'est le moment où les troupeaux, nourris sur l' Allas, sont conduits de la montagne, ainsi que des steppes, dans les Oueds limitrophes du désert. Un fait semblable est signalé par M. Duveyrier ^^^ qui nous apprend que lorsqu' après une sécheresse de neuf années, tombèrent les premières pluies, sept jours suffirent pour revêtir de la plus belle verdure les pâturages, auxquels jusqu'alors tout symptôme d'activité organique avait fait défaut. La nudité inanimée des parois rocailleuses des vallées contraste avec le fond verdoyant qu'elles bordent, et dans Tenceinte duquel on voit, à côté de broussailles épineuses et des Tamarix, se déployer de modestes tapis de Graminées, tandis que, parfois, à Tombre d'un Pistachier solitaire, les lierb;iges chétifs du désert attirent un troupeau d'Antilopes. Presque toutes les plantes du Sahara, fait
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observer M. Duveyrier **, tendent à se réfugier dans les vallées, où par suite la végétation est plus varioe que partout ailleurs : ses principaux éléments constitutifs se composent de « grands buissons de Zizyphus^ dont la fraîche verdure repose agréablement les yeux, d'arbustes élevés de Genêt {Rétama)^ d'un Câprier rampant à grandes fleurs de couleur rose, et enfin de nombreuses touffes de Graminées {Aristida^ Andropocjoii)^ â Dans les Oueds on voit donc réunies la majorité des formes végétales du Sahara, notamment : les arbres à feuillage peu abondant, les buissons épineux et aphylles, les Graminées, les herbes vivaces et les Crucifères annuelles ; c'est également là qu'est la demeure du Palmier nain de Nubie. L'énergie ou l'impuissance de cette formation végétale, ainsi que la variété ou la pauvreté de ses éléments constitutifs, se trouvent déterminées parle degré d'humidité susceptible de se concentrer en artères d'eau sillonnant périodiquement la surface du sol, de même que par la nature et la quantité de la terre végétale ". Cependant, considérée dans son ensemble, et comparée avec les contrées limitrophes, cette formation végétale constitue la mesure la plus forte de ce que la matière, livrée à elle-même, est en état de fournir dans le désert à la vie organique. La plante la plus chétive apparaît ici comme le triomphe de la création sur les forces destructrices, en sorte qu'envisagée sous ce point de vue, la chose la plus insignifiante acquiert de l'intérêt. La fréquence ^^ d'une Cucurbitacée rampant sur le sol, de la Coloquinte [Citrullus Colocynthis)^ ainsi que sa vaste extension, favorisée probablement par les oiseaux, constituent un exemple saillant de la domination de la vie, même dans le désert, en faisant voir qu'à l'aide d'une si minime quantité d'humidité, et pendant une si courte période de croissance, il peut néanmoins se produire un fruit succulent de la grosseur d'une orange et doué de substances particu«lières *.
^ En attendant la publication complète et détaillée des résultats scientifiques fournis par la remarquable expédition de M. Rohifs en Libye, les quelques notes de M. Ascherson, botaniste de l'expédition (ainsi que celles de M. Schweinfurth pour ce qui concerne l'oasis de Chargeh), reproduites dans les Verhandl, der Gesellsch. fur Erdkunde «« Berlin (ann. 1874, n" 3, p. 82, n« i, p. 1091, et n** 6, 7, p. 177),
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Enfin, quant aux oasis elles-mêmes, avec leurs sombres plantations de Dattiers, on ne saurait leur accorder une place parmi les formations primordiales du Sahara, puisque ce n'est qu'à l'irrigation artificielle que la contrée est redevable de son état actuel, des végétaux qu'on y cultive, de son arboriculture et de son agriculture limitées. Ces formations végétales n'ont eu leur origine que dans les Oueds, et il n'e^t plus possible de constater quel était le caractère végétal de quelques-unes de ces oasis à l'époque où le Dattier a pu y prospérer spontanément.
Centres de yégétation. — Les seuls catalogues de plantes approximativement complets que l'on possède pour la région saharienne se rapportent à l'Egypte et à l'Algérie. Mais il n'y a que ceux de l'Algérie qui fournissent un étalon exact pour apprécier les éléments constitutifs de la flore, attendu que
suffiBent pour donner une idée générale de la yégétation du désert Libyque cooipris entre le Nil et Toasis de Sivah. Il en résulte que ce désert lui-même (au milieu duquel surgissent les diverses oasis) n'a fourni que 33 espèces appartenant à 15 familles. Malgré les places différentes que ces espèces occupent dans la classi- (ication systématique, elles se trouvent adaptées aux mêmes conditions vitales, et manifestent une grande concordance dans leurs faciès. Elles constituent généralement des toufTes globuleuses garanties contre Tévaporation et la sécheresse, soit par l'extrôme réduction ou la complète suppression des surfaces foliaires, soit par d^épais revêtements pileux ou résineux ; plusieurs de ces espèces, même quelques Graminées, sont munies d'épines et d*aiguilloos. Quanta la végétation spontanée def oasis, elle a fourni à peu près 377 espèces, notamment: l'oasis de FarafrehOl, celle de Daschel 186, et celle de Chargeh environ 200. La flore de celte dernière oasis, la plus grande de toutes, rappelle plutôt le caractère de la flore du sud de l'Europe, les formes trojpicales y étant rares et réduites aux Palmiers, aux Calotropii^ au Cassia obovata, au Dalaniles et au Cordia suhopposita. L'irrigation artificielle, indispensable aux plantes cultivées dans les oasis, s'efl'ectue à raide de puits dont l'eau jaillit sous une pression tellement forte, qu'elle peut être conduite aisément aux lieux de sa destination, sans exiger les appareils de puisement usités dans la vallée du Nil avec une grande dépense de travail. Dans quelques oasis, cette eau est thermale, ce qui est notamment le cas dans la grande oasis de Chargeh, où M. Schweinfurth compta environ vingt-cinq puits en activité, forés à une profondeur de 60 mètres, et dont l'eau possède une température de 25*" à 30^. Ces puits ne constituent qu'une minime fraction de tous ceux (environ 200) que les Romains y avaient établis, mais qui aujourd'hui sont ensablés. Les plantes cultivées dans les oasis à l'aide de ces irrigations artifîcielles demandent des volumes d'eau très-divers: c*est le Riz qui en exige le plus; puis viennent le Froment et rOrge, qui mûrissent en 90 jours, mais qui réclament pendant cette période une irrigation répétée neuf fois. Parmi les végétaux des cultures figm-ent : le Cotonnier, Tlndigotier, le Dattier, rOlivier, rOranger, le Citronnier, TAbricotier et V Acacia nilotica, cultivé pour son bois, et qui
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le Nil amène trop d'éléments étrangers, et que son delta n'est plus complètement dénué de pluies. Il n'en est pas de même de l'Algérie, qui a été, de la part de MM. Cosson et Tristram *', l'objet d'aperçus où la végétation du Sahara se trouve distinguée d'une manière satisfaisante, de celles du littoral, de l'Atlas et de la steppe. M. Cosson estime à 500 le chiffre des espèces indigènes dans le Sahara •*. Cette estimation peut servir de base à des comparaisons ultérieures, puisqu'elle s'accorde suffisamment avec les deux catalogues sus-mentionnés des végétaux effectivement constatés. Maintenant, si nous prenons en considération, d'une part les aires de tant d'espèces s' étendant sur toute la surface du Sahara, et d'une autre part le grand développement du domaine, ainsi que les particularités qui caractérisent la partie du désert asiatique séparée par la mer Rouge, ne nous éloignerons guère de la vérité en portant au double, et
acquiert quelquefois des dimensions considérables : un individu mesuré à Bclal avait 5"'yG5 de circonférence. La végétation spontanée des oasis a fourni à M. Ascherson des observations du plus vif intérêt. 11 y distingue un élément indigène subordonné, et un grand nombre d'espèces immigrées. Le premier, ayant une extension considérable dans le domaine désertique de l'Afrique et de l'Asie intérieure, est composé d'espèces qui habitent particulièrement les bords secs du désert et parmi lesquelles figureni au premier rang la Coloquinte et l'Oschur {Cahtropis procera). Les espèces immigrées, quoique très-anciennes, n'ont pas dû apparaître toutes à la môme époque. En effet, on est singulièrement surpris de Toir que dans les oasis, ce sont précisément les mauvaises herbes les plus répandues dans les champs de céréales el dans les jardins, qui appartiennent à la flore méditerranéenne, sans qu'on puisse les constater sous la même latitude dans la vallée du Nil; tandis que les plantes caractéristiques pour cette dernière font défaut aux oasis, ou bien ne s'y montrent qu'isolément. On est donc nécessairement conduit à cette conclusion, que les oasis doivent la plupart des plantes qu'on y cultive, telles que Froment, Orge, Olivier, Palmier, etc., non à la Tallée du Nil, mais au littoral septentrional de l'Afrique. Cette conclusion suggérée par des considérations botaniques, s'accorde singulièrement avec celles que des considérations archéologiques fournirent à M. le professeur Brugsch, qui pense que les oasis avaient été d'abord habitées par une population libyenne, étrangère à la race égyptienne, et asservie plus tard par les maîtres de la vallée du Nil. Enfin M. Ascherson fait une autre observation également importante, en signalant dans les oasis la présence ou Tabsence de certains végétaux, sans que ce phénomène puisse être expliqué par les conditions physiques actuelles. Ainsi le Plant ago major, plante éminemment cosmopolite , se voit dans les oasis de Farafreh et de Chargeh, mais non dans celle de Dachel, située pourtant entre les deux premières ; par contre, parmi les trois oasis, celle de Dachel est la seule qui possède le Lamium amplexicauU, Labiée également cosmopolite. — .
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nous par conséquent à 1000 espèces, le chiffre total de cette flore.
Cependant, même dans ce nombre, une grande partie vient du dehors, et il reste à résoudre la question de savoir si nons sommes autorisés à admettre dans le Sahara des centres de végétation. Si tel n'était pas le cas, nous aurions un terme de comparaison continental considérable avec les lies qui ne possèdent point de plantes endémiques. Cela fortifierait en même temps une opinion que plus d'un naturaliste est disposé à admettre, opinion d'après laquelle les déserts de notre globe ne resteraient pas toujours ce qu'ils sont, mais subiraient, dans leur sol et dans leur climat, des modifications graduelles, à la smte d'immigrations prolongées et de l'accroissement delà végétation. Mais pour qu'un tel changement ait lieu , il faudrait que le Sahara ne se trouvât plus placé sous l'action non interrompae des alizés, dont la durée et la direction ne tiennent pas pourtant à la végétation, mais à la configuration des diverses régions du globe. Or les études géologiques faites dans le domaine du Sahara algérien ont démontré, à l'aide d'arguments sérieux, l'origine récente au moins d'une partie du désert, puisque des coquilles de Mollusques habitant aujourd'hui la Méditerranée ont été constatées dans les dépôts de l'Areg , bien qu'à la vérité, seulement dans la profonde vallée de la Syrte *•. Par là, la question relative aux plantes endémiques du Sahara acquerrait une si^znification plus générale encore, attendu que si c'est pendant la période actuelle de notre globe, que Témersion du désert tout entier a eu lieu, l'origine des végétaux endémiques de ce dernier remonterait à la même époque *.
* Telle n'est point l'opinion d'un naUiraliste qui a beaucoup étudié rAlgérie, M. le sénateur Pomcl. Selon ce savant, le Sahara ne peut avoir été occupé aa commencement de Tépoque acluclle par une mer spacieuse, car dans ce cas la flore et la faune du désert africain devraient avoir été constituées par rémigration d'espèces venues des deux régions continentales qui bordaient la surface émergée. M. Pomel fonde son opinion sur le caractère spécial de la flore saharienne (Toy. Pomel, le Sahara^ Alger, 1872). D'un autre côté, M. Charles Martins, qui, lui aussi, a visité le Sahara, est parvenu à un résultat diamétralement opposé; en parlant de l'époque probable à laquelle eut lieu l'émersion du Sahara, il dit (Du SpU^ berg au Sahara^ p. 532) : « L'événement est récent, géologiquement parlant; il remonte peut-être à cent mille ans seulement. Le nombre des années, on ne san-
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Légumineuses, et, sous ce rapport, les collections faites en Algérie, en Egypte et dans l'Arabie Pétrée ^^, fournissent le môme résultat. Si Ton ne tient compte que des espèces endémiqaes du Sahara algérien, le chiffre proportionnel de ces familles saccroît encore davantage, à l'exception des Graminées, qui paLSsent plus aisément que le reste des familles d'un domaine à ^un autre.
Afin de mieux faire ressortir les particularités de la flore, et d'apprécier les conditions dans lesquelles une immigration des plantes a pu avoir lieu des pays limitrophes, il devient essentiel d'examiner les limites climatériques du Sahara. Sur la côte de l'Atlantique on voit, dès la latitude des lies Canaries, la flore du désert passer à la flore marocaine, caractérisée ici notamment par VArgania. Dans le domaine hydrographique du Draa (27" lat. N.), qui, après s'être évanoui dans l'oasis da Maroc, reparaît à la surface, près de la mer, M. Panet' trouva, lors de son voyage de la Sénégambie à Mogador, les premiers bois d'Argan, tandis que des Acacias gummiferes bordaient la rivière. C'est là le point le plus méridional od pénètre, dans la direction du Sahara, une végétation îu*on peut considérer comme une transition à la flore méditernu^éenne, et bien que nous connaissions peu les conditions climatériques de la côte du Maroc **, on ne saurait méconnaître ^us ce fait l'influence de l'atmosphère plus humide de la mer. ^ effet, du côté de Tintérieur, le désert se déploie à partir ^G l'Atlas, comme en Algérie.
L'endroit le plus proche où la limite septentrionale du Sahara *^t été positivement examinée, se trouve immédiatement sur les ^ntre-forts méridionaux de TAtlas marocain®* (32° lat. N.); il '<>age ensuite le bord de cette chaîne et atteint la latitude la plus ^^irée (35» lat. N.) en Algérie et dans la Tunisie. Hais les oasis ^** Maroc ont cet avantage que, même dans l'intérieur du pays, û*^ voit sur un certain parcours les rivières de l'Atlas conserver '^vir eau à la surface du sol, du moins au printemps, ce qui '^Vorise l'immigration des plantes.
En Algérie au contraire, c'est dans l'enceinte des dernières ^^^^ifications de l'Atlas que surgit la contrée élevée de la steppe
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Saharienne, dont le climat est, à la vérité, semblable à celui du désert et facilite un mélange de formes végétales, mais où cependant la majeure partie de la végétation acquiert un caractère spécial, parce que les différences d'altitude entre cette haute steppe et la vallée de la Syrte déprimée au-dessous du niveau de la mer, sont très-considérables *.
Viennent maintenant, depuis Tunis ^^ jusqu'à la Cyrénaïque, les contrées où le Sahara s'étend jusqu*à la Méditerranée ellemême. On n'a pas plutôt quitté les jardins de Tripoli, dit M. Vogel ^, que déjà commence le désert. Plus à Test, la limite septentrionale du Sahara traverse la surface élevée de Barka (32*' lat. N.) ^\ puis atteint (sans tenir compte du delta du Nil) de nouveau le littoral de la mer, et touche, au sud de la Palestine, pour la dernière fois à la flore méditerranéenne. A quelques heures au sud de THébron (31° 30' S.) se trouve un remarquable point culminant où trois domaines de végétation sont placés en contact, où disparaissent les Chênes toujours verts de la Palestine, où commencent les Oueds de l'Arabie Pétrée, et où, du côté
* C'est cctlc partie de rAfrîque septentrionale (Cyrénaïque), notamment la haute plaine de Barca, que les anciens considéraient comme la patrie exclusive du célèbre Silphion ou Lnserpiliumy plante tellement recherchée pour ses propriétés médicinales et tellement rare, que du temps de Straboit on la payait au poids de l'or. Linné avait cru pouvoir ridentilier avec VAsa fœtida; mais en 1817, Viviiini ayant reçu de la Cyrénaïque, par Délia Cella, quelques échantillons d'une Onibellifère qu'il identifia avec ce Silpliion, les détermina sous le nom de Thapsia Silphium. Plus lard, M. E. Cosson crut reconnaître dans la plante de Viviani une vuriélé do Thapsia garganica (var. Silphium). Enfin tout récemment cette Ombellifère a été retrouvée par M. Laval {Bull. Soc. (Tacclimat.y ann. 1874, 3* série, t. I, p. 218) exactement dans les lieux indiqués par Théophrnste et Strabon. M. La^'al, en sa qualité de médecin, constata les propriétés que présente cette plante contre plusiettri manifestations de la phlhisie, et il recommanda d'autant plus instamment d'en essayer l'acclimatation en Provence, et surtout en Algérie, que cette précieuse Ombelli- 1ère, rigoureusement limitée à une seule localité, ne peut manquer d'y disparaître, étant fréquemment attaquée par un insecte de l'ordre des Hémiptères. M. Laxal revient à la déterinination de Viviani, car selon lui (loc. C{^, p. 317), sa plante est distincte du T. garganica^ et il déclare positivement que « la forme des racines el des feuilles eût empêché de confondre ces deux espèces, si notre Muséum eût pos-> sédé un échantillon du Thapsia Silphium. Malheureusement une mort prématurée mit un terme aux nouvelles recherches que M. Laval venait d'entreprendre; car lors de son dernier voyage dans la Cyrénaïque, il succomba (le 27 juin 187-4) dans le village deMcrdj (Tunisie) à l'épidémie qu'il s'était empressé d'aller combattre, en se rendant à l'appel du gouverneur de la province et du consul de France. N'écou-
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de l'est, à travers la vallée déprimée du Jourdain, le désert et la steppe se rencontrent. Ainsi, depuis le Maroc jusqu'à la Syrie, le Sahara est ouvert à Timmi^jration de plantes méditerranéennes, tandis que, depuis la mer Morte jusqu'au golfe Persique, le mélange des plantes des steppes et du désert est facilité à un degré plus remarquable encore. Néanmoins il y a peu de formes du domaine méditerranéen, qui, comme l'Olivier et rOléandre, aient pénétré dans les oasis. C'est aux investigations ultérieures qu'il appartient de nous apprendre si en Arabie les limites des pluies d'hiver se trouvent indiquées par la végétation d'une manière aussi tranchée, attendu que la flore de l'intérieur de l'Ai'abie demeure encore complètement inconnue.
Toutefois il est possible de constater dès à présent, qu'en Arabie le climat de steppe et de désert exerce ime influence décidée sur la végétation, ce qui a déterminé le développement historique du pays. Ce qu'on appelle désert arabique ne répond qu'en partie à cette dénomination : attendu qu'on y voit largement développée la steppe à pluies d'hiver, où au printemps
tant que son zèle, M. Laval paya de sa vie son héroïque dévouement, après avoir pendant trois semaines soigné et sauvé un grand nombre de malades. II importe d'ajouter, pour être historien exact et désintéressé, que ron parait généralement porté aujourd'hui, d'après les documents rapportés de la Cyrénaïque en 1875, par M. Da,vcau (voy. Revue horticole, 1875, eiDull. Soc. bot. Fr.^ séance du 10 décembre 1875), à identifier le Thapsia Silphium Viv. au Thapsia garganica, et que Ton peut dire des propriétés médicinales de la plante rapportée par le D' Laval : adhuc sub judice lis est. Ajoutons enfin qu'il n'est point certain que le Thapsia Silphium Viv. soit le Silphion des anciens. — C'est également dans cette partie de l'Afrique, mais à l'ouest de la Cyrénaïque, que les anciens signalaient une autre plante précieuse sous le nom de Lotus, qu'ils plaçaient dans le pays des Lotophages. M. Pélissicr, consul de France, avait pensé qu'elle pouvait avoir quelques rapports avec l'ar* brisseau épineux nommé par les Arabes Damouk. Or, voici ce que m'écrit M. Doûmct-Adanson, l'habile explorateur de la Tunisie, auquel j'ai eu recours relativement à cette question controversée : < Toutes mes investigations à cet égard m'ont conduit à me ranger à Topinion de mon ami M. Gosson, laquelle est que le Dattier doit être ce que Is anciens désignaient sous le nom de Lotus. Le Damouk (Rhus oxyacayithoides), qui croît également dans ce pays et en abondance, ne peut avoir eu la réputation acquise au Lotus des anciens ; ses fruits sont d'une insipidité peu faite pour pousser à renivrement, et constitueraient môme, à mon avis, une piètre nourritura. Quant au Ziiyphus Lotus, il peut moins encore être pris poiu* le Lotus. Je ne vois donc, parmi les arbres'dont la vraie patrie se trouve dans ces parages, qup le Dattier qui puisse être rapporté au célèbre Lotus, v — T.
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le sol présente de riches pâturages, oraés partout d'herbes fleuries. C'est le pays des Bédouins, des tribus nomades de l'Arabie, qui, à l'instar des patriarches, se nourrissent de leurs troupeaux, et, ainsi que nous l'avons fait observer précédemment, pénètrent bien avant dans la Syrie. C'est seulement d'une manière passagère qu'une population sédentaire s'était établie, dans le rayon de ses migrations ordinaires, près du Jourdain qui en marquait la limite occidentale, dans les villes abandonnées du Hauran, pour se retirer de nouveau en présence des nomades. Le développement intellectuel plus élevé des Arabes, qui jadis avait exercé une si puissante influence, même sur la civilisation européenne, a eu pour foyer originel les contrées méridionales du désert, où les massifs montagneux donnèrent naissance aux oasis, et celles-ci à la culture du Dattier et des Céréales, et où la population, en formant des États particuliers, s'était réunie d'une manière permanente dans des villes.
L'Arabie est placée, relativement au Soudan, dans une telle position, qu'au sud des steppes, elle se trouve comme le Sahara, exposée en toute saison aux alizés dépourvus de pluies. Mais c'est seulement le tiers de sa surface qui constitue un désert inaltérable ^®, car la péninsule arabique a sur le Sahara africain ce grand avantage, que ses côtes sont bordées par des montagnes qui, du moins dans leurs parties sud -ouest et est, sont larges et fertiles, et qu'également dans l'intérieur s'élèvent quelques districts montagneux plus considérables, tels que Shomer (28°-26'' lat. N.) et Nedjed (25*^), qui, grâce aux abondantes pluies d'hiver, sont devenus des régions de bien-être et de culture. C'est ainsi que M. Palgrave, le premier européen civilisé qui ait pénétré àRiad, capitale du Nedjed, y trouva la forme de gouvernement et les manières de vivre au niveau des autres États de l'islam. La limite de la steppe et du désert est donc ici encore, comme en Algérie, la limite de l'élevage du bétail et de la plantation du Dattier. De même, le désert arabique doit ses oasis et ses courants d'eaux souterraines aux précipitation*!, auxquelles donne lieu l'élévation du sol montagneux. Toutefois on ne sait pas encore bien, du moins pour ce
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qui concerne Tintérieur du pays, jusqu'où, sur les plateaux arabiques, bien plus élevés que le Sahara, les pluies d'hiver s'étendent vers le sud. Dans la presqu'île du Sinaï, les précipitations sont incertaines; plus loin, le désert rocailleux s'étend au moins jusqu'à la proximité de la mer Morte (31° lat. N.) *^; mais, dans l'intérieur, les Bédouins poussent leurs courses jusqu'aux districts montagneux du centre, et trouvent dans le Nufud (Sl^-SS" lat. N.), etjusqu'aux confins de Shonier, les plus gras pâturages. C'est à partir de là, de l'autre côté des oasis montagneuses, que commence le grand désert de Dahna qui se déploie jusqu'aux montagnes qui le bordent du côté du sud, et qui, non visité par les nomades, ne paraît guère contenir ni Oueds ni oasis (24** -15*» lat. N.). Ainsi, en Arabie, les limites du Sahara s'écartent plus loin au sud que partout ailleurs, parce que les montagnes, limites de la région, enlèvent encore leur humidité aux vents de mer qui rencontrent les alizés.
De l'autre côté du golfe Persique, la lisière littorale, jusqu'à l'embouchure de l'Indus, est semblable au Sahara, et sa végétation peut être envisagée ce iinie faisant transition à la flore de steppe. Puis, au-delà de l'Ii dus, avec le chmat sans pluies du Sind et du Rajwara, les conditions du désert africain se trouvent encore une fois parfaitement développées. Mais comme ici il n'y a point d'alizé quelconque, et que ce sont les moussons indiennes qui commencent, l'absence de pluies dans cette contrée a été considérée comme quelque chose U'iiiigmatique '<>, et Ton s'est demandé comment, en présence de vents de terre et de mer alternant chaque six mois, et avec une surface égaleax*nt plane du sol, il avadt pu se produire des forêts tropicales dans le delta du Gange, de môme qu'un désert dépourvu d'eau dans le Sind. Nous allons compléter ici l'explication de ce phénomène déjà précédemment indiquée (p. 47) au sujet de l'Inde. Avec la mousson sud-ouest, le sol du delta de l'Indus est bien plus chaud que la mer, ce qui fait qu'en se réchauffant sur son parcours, le courant atmosphérique ne peut condenser sa vapeur aqueuse. L'hiver demeure tout aussi dépourvu de pluie, parce que le vent nord-est qui souffle alors revêt le caractère de
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r alizé. Là où la mousson sud-ouest produit de la pluie, cest Télévation du pays qui fait naître les précipitations. L'Himalaya se trouve deux fois plus près de l'embouchure du Gange que riiidus, et à cela se joignent les effets réfrigérants de l'évaporation, sans doute très-considérable, fournie par le sol marécageux des Sunderbund hérissé de fourrés. De plus, il manque au Bengale un phénomène dont Taction est très-importante dans le domaine de l'Indus, où l'aspiration exercée par les plateaux de l'Afghanistan situés à proximité amène en été des masses d'air très-sec qui, rencontrant dans le désert indien les vents de mer, contribuent à maintenir en dissolution les vapeurs aqueuses de ces deniiers.
C'est toujours l'absence des pluies qui reproduit en Asie les conditions de la végétation du Sahara; aussi M. Hooker signalet-il '*, même à l'extrémité méridionale de la péninsule indienne, un district situé dans la contrée de Madura, où l'on voit reparaître les formes végétales du désert, parce que ce district perd toute l'humidité que peuvent posséder les chaînes montagneuses dont il est entouré.
De tels phénomènes sont étrangers à la configuration uniforme de l'Afrique. En proportion des pluies d'été du Soudan, la limite méridionale du Sahara constitue plutôt une ligne régulièrement tracée **. C'est seulement sur la mer Rouge que les conditions sont d'une nature particulière. Ici la limite de la végétation du Soudan ne coïncide point avec la limite des pluies tropicales. M. Russegger fait notamment observer que nulle part la côte nubienne n'est complètement dépourvue de pluies; car bien que les pluies d'été, accompagnées du vent de sud-ouest, perdent de leur durée dans la direction du nord, elles se font néanmoins sentir presque jusque sous la latitude (21» N.) où (comme dans le delta du Nil) commencent les pluies d'hiver qui sont propres au littoral jusqu'à l'isthme de Suez, tout en étant, à la vérité, peu abondantes et irrégulières. Ainsi donc ici les conditions qui rendent possible le mélange des centres de végétation du Sahara et du Soudan ne font point défaut. En effet, M. Schweinfurth '-^ a observé sous les tropiques < une limite tranchée de végétation » ,et, à l'aide d'un catalogue des plantes
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indigènes sur cette côte (22* lat. N.), îl a démontré qu'ici la flore du Soudan s'étend plus au nord que sur le Nil. Ensuite, entre la Nubie et l'intérieur de l'Arabie, se produit un remarquable contraste : la végétation du Sahara, qui s'étend au sud jus* qu'aux tropiques, ne fait que commencer ici sous la même latitude pour se développer plus au sud (24**-15'* lat. N.). 11 résulte môme de l'influence exercée par le golfe Arabique, que sur le littoral nubien les Avicennia^ qui constituent les forêts tropicales de la côte, se sont établis de concert avec les plantes du désert, également de ce côté des tropiques *.
* Comme txx parlant de la côte scpteiilrionalc de l'Afrique» M. Grisebach n'a pu mcQiionner que très-incomplétcment les flores de la Régence de Tunis, de la Tripolitaine, du Maroc et de la Cyrénaïque, encore mal connues à cette époque, je crois rendre service à nos lecteurs en leur offrant les prémices des travaux importants iiue M. Doîimet-Adanson et M. E. Cosson préparent en ce moment sur ces contrées, et qu'à ma demande ils ont bien voulu me communiquer. Je commencerai par Texploration botanique que M. Doômct-Adanson vient d'effectuer dans la Régence de Tunis; j'extrais de son manuscrit les données suivantes :
« Dans la Régence de Tunis, les régions botaniques ou plutôt les associations d'espèces peuvent être divisées en trois parties distinctes : l"* la région des montagnes et des collines élevées, qui occupe tout le nord et le nord-ouest du pays et se relie à la région montagneuse de l'Algérie, dont elle n'est que la continuation ou mieux rextrémité orientale ; 2® la région désertique ou saharienne, qui occupe tout le sud et remonte entre les montagnes de l'ouest et la mer presque jusqu'au pied des massifs montagneux du Djebel Zaghouan et de la presqu'île du cap Bon ; 3** la région littorale ou maritime, qui s'étend le long de la côte jusqu'à la Tripolitaine et pénètre sur quelques points dans l'intérieur. Bien que définis par la prédominance d'un certain noDibre de plantes plus particulières à chacun d'eux, ces trois groupes se prêtent mutueUement des espèces et se mêlent parfois en certains points du pays, selon les conditions d'orientation et la nature du terrain. Il existe pourtant une ligne de démarcation assez tranchée entre le domaine de la flore du sud et celui de la flore du nord, au pied même des montagnes et sur leur versant méridional, c'esti-^ire à environ viugt-cinq lieues au sud-est de Tunis.
I. — Les espèces qui composent l'ensemble de la région montagneuse septentrion nale appartiennent toutes à la flore monticole inférieure et moyenne septentrionale de l'Algérie. II est à remarquer cependant que les hauteurs extrêmes du massif tnoisien étant de beaucoup inférieures à celles du massif algérien, puisque le Zaghouan, point culminant, atteint à peine 1500 m., et que la région des Hauts-Plateaux, si importante en Algérie, manque à la Tunisie, un grand nombre des espèces des parties élevées de l'Atlas font défaut à la flore de la Régence. L'absence du Cèdre {Ceénu ailantica), du Pinsapo (Abies Pinsapo var. baborensis), de rif {Taxus baccatajt est des plus caractéristiques. Cependant la végétation arborescente est très-développée dans le nord-ouest : de splendides forêts de Chêne Zen {Quercus Mnrbeckii), de Chônes-verts (Q. Ilex^ Q> BaUota)ei de Chêne -liège (Q. Suber) cou- T. It. 10
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Trent des espaces considérables où une civilisation dévastatrice u'a pu encore pénétrer, grâce à Tîntolérance fanatique des iodigêni?«. M. Doûmet-Adanson ignore absolument si le Chêne à feuilles de Chàtaigmier ÏQ. castaneœfoUa) existe dans ces forets.
Le massif imp«>rtant qui comprend le Zaghouan, le Djebel Rças (motiles Plumkei^ le Bou-Karnin et les montagnes du cap Bon, est occupé par une Tegétation abondante d'arbres et arbustes à feuilles persistantes. Le Callitris quadm*alris y règne en maître sur de vastes étendues; TArbousier tArbutuM l'nedo) et sa Tariété à feuilles étroites (Arbutus Doumetii Romagnoli; constatée également eu Corse ptr N. Doûmet-Adanson père, le Laurier-lin {Vibumum Tinus), TAlateme {Rhamnai Alûlemuê), les Calycolome intermedia et spinosa, la Bruyère en arbre, TOliTier sauvage, le PhilUjrea, te Coriaria myrtifoUa, le Juniperu» Ojrycedrus, le PigUKÎê LentiscuJtj le Mijrtm communis, le Paliurus aculeatus, le Bontiarinu» officitiêli», | forment de vrais maquis, tandis que le \erium Oleander est très-commun sur ki bords ou dans Iss parages des Oueds (torrents i. C'est le domaine de ta végétation à feuilles persistantes. Sur les coteaux moins élevés croissent les Cistes (Cttfau ClusUf C. moMpeliensu, C. falvifolius}, des Genêts épineux, le Pasnerina Atmilf, le Daphne (Jnidium, le Lavandula SiœchaSj le Globularia Ahjpum, et autres espèces qui donnent à cette flore un caractère essentiellement méditorranéon. 11 est même des parties de ce pays, auquel peut s'appliquer le nom de Sahel (par lequel les Arabes de l'Algérie désignent la chaîne de hautes collines situées près de la côte et en majeure partie couvertes de brouss;iilles}, où l'on se croirait plutôt en Provence qu'en Afrique, illusion qui est encore accrue par la rareté relati\'C dtt Palmier-nain iChamœrops humilis), plante si caractéristique du nord de 1 Algérie, mais dont la patrie semble être plus particulièrement la région de Touest du bassin méditerranéen, y compris la péninsule espaguule.
Dans certaines vallées très-arrosées, comme celle du nord du Zagliouan, la végétation arborescente prend un assez grand dcvclo|ipcinent. Le Peuplier blanc (Pa* pulus alba var.) y tient la première place par sa taille et son élégance. Viennent cMisuilc l'Orme {l'imus campestris), certains Érables, surtout IM cer mompesiVilé' nuSy ({ui croit jii$<praux sommets du Djebel /aghouan, le Frêne [Fraxinun australit} le Micocoulier {Cellis australis), le Caroubier (Cerutonia N<7ir/Ma), les Figuiers, les Noyers et presque tous nos arbres fruitiers, l'Oraiiger et le Citronnier, ainsi que les Cy[»rès pyramidaux et quelques Pins (Pinus halepemis^ P. Pinea); mais une grande partie de ces arbres y sont à l'étal domesli<iuc. Le développement des arbres fruitiers, des Abricotiers principalement, y est surprenant.
La végétation herbacée est aussi très-abondante, tant pour les plantes vivaces que pour les espèces annuelles : les Graminées et le Planiago Coronopus (variant de forme à l'infini) y constituent de véritables pelouses, et sur un grand nombre de points du massif du Zaghouan certaines Légumineuses, ainsi que le Com'o/pnfiiff tricolor, couvrent les espaces non envahis par les broussailles de Pistacia Lentitau et donnent au pays l'aspect d'un jardin; tandis (juc, sur d'autres points moins élevés et plus rapprochés de la côte, de grandes Composées du groupe des Carduacées, ainsi que de grandes Ombcllifères, couvrent des plaines entières : la grande Férule {Fe» rula communisjf entre autres, occupe parfois des espaces si considérables, que Ton croirait à une culture de cette belle plante, dont les liges florales s'élèvent jusqu'à 3 mètres.
Dans les plaines, une foule de Légumineuses, le Tetragonolohus purpureuè, les Medicago, les ScorpiuruSf des Linariat des Cynoglossum (C- cheirifoHunit C. pictum).
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des Echium (E. calycinum), le Fedia graciliflora, VAnchusa undulala, le Lamiuin amplejcicauîey des Fumariacées {Fumaria capreolatUy F, Bastardi Bor., F. densiflora DC, F. parviUora)^ le Silène fuscata, le Géranium molle, les .if/onis autumnalis et microcarpay le Cerinthe gtjmnandray les Chrysanthemum coronarium et segetum, VAnagalUs Unifolia, et autres espèces vulgaires, forment avec les Graminées un ensemble de végétation identique avec celui delà majeure partie des plaines de la côte algérienne, végétation qui, comme dans ces plaines, luxuriante au printemps, est totalement brûlée par les ardeurs du soleil dès le commencement de juin.
Parmi les espèces intéressantes de cette région dont la connaissance est duc au voyage de M. Doùmet-Adanson, on doit citer: Linaria Doumetii Coss., Sisymbrium Doumetianum Coss. et Cyclamen persicum; ce dernier abonde au pied des montagnes de Bou-Karnin, près de la station thermale de Hammam-el-Lif : à part les carac* tères de cette plante, l'époque de sa floraison, qui se trouve comprise entre février et mai, ne permet pas de la confondre avec le C. africanum qui fleurit d'octobre à décembre.
II. — La végétation typique «lu Sud commence avec les sables presque au pied des pentes méridionales du massif du Zagtiouan, à environ vingt-cinq lieues au sud de Tunis. Réduite d'abord à dos espaces restreints, sortes d'Ilots au milieu de la végétation du Sahel, elle prend de plus en plus d'extension à mesure que l'on avance vers le sud, et finit par dominer presque entièrement au-dessous de la latitude de Kérouan, ayant subi une sorte d'interruption par la présence des vastes marécages qui avoisinerit cette ville. Cette végétation est surtout caractérisée par l'absence à peu près complète d'arbres et d'arbustes à feuillage persistant. Les buissons en sont presque exclusivement composés de ZiiyphuA Lotus et de Tamarix africana. Il est des portions sablonneuses du pays où le Ziiyphus étant le seul obstacle rencontré par les sjibles soulevés et déplacés par les vents, ces sables s'accumulent autour des broussailles épineuses formées par cet arbuste et donnent naissance à des monticules réguliers que l'on prendrait pour autant de tumulus élevés de main d'homme. Au milieu de ces fourrés croissent d'autres plantes plus délicates ou annuelles, qui, trouvant dans l'armature féroce du ZUyphus une défense contre la dent des animaux autant qu'un abri dans leur jeunesse contre l'action des vents et les ardeurs d'un soleil brûlant, s'enchevêtrent entre les rameaux protecteurs et sinmlent des massifs arrondis si réguliers, qu'on les croirait semés à dessein à l'instar des corbeilles de fleurs qui ornent les jardins modernes. Au nombre des plus élégantes de ces plantes, on doit citer les CarduuSy le Me^embrianthemum crystallinum, le Fagonia creiicay et des Composées à fleur jaune, surtout VOthonna cheirifolia.
Les Salsolacées et les Thymélées jouent un grand rùle dans la végétation désertique, partout où un sol d'argile sableuse, uniformément plat et un peu en contre-bas des terres voisines, permet à l'eau de séjourner en flaques peu épaisses au moment des pluies. Les plantes de ces familles, jointes à des Limoniaslrum y à des Statice et des SpergulartOy couvrent alors uniformément d'immenses étendues dont la monotonie est si attristante, qu'on retrouve avec un certain plaisir les sols sablonneux où la variété relative de la flore et l'abondance des fleurs blanches ou jaunes de certaines Composées {AnthetniSy Crepis}y des corolles roses des Lychnis (L. Cœli rosa) et des épis violacés de VEchiochilon fruiicosumy donnent un aspect relativement aimable à ces vastes plaines sans arbres, où le Rétama Retam et quelqur's rares Tamarit sont les seuls représentants de la végétation ligneuse.
Dans le Sud, en tirant vers l'ouest, du milieu de ces plaines basses dont l'alli-
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tude varie entre 90 et 100 mètres au-dessus de la mer, émergent des chaînes de collines pierreuses et gypseuses fortement ravinées par les pluies, et qui oflireot de fréquentes dépressions. Dans le fond de ces dernières, sous l'influence d*uiie ptof grande somme de fraîcheur, entretenue par les fortes condensations des nuits étoiiées du désert, un tapis serré de Graminées repose la vue par sa couleur verdoyante qui contraste avec la nudité et l'aridité des portions plus élevées, balajées par les vents et brûlées par le soleil. Enfin, quelques chaînes de montagnes, qui attei((ncnt jusqu'à 1100 mètres au-dessus du niveau de la mer, coupent la monotone tristesse du pays et renferment des vallées profondes, des ravins escarpés au fond desquels coulent dos eaux le plus souvent saum«Mres, séléniteuscs, sulfureuses ou ferrugineuses, qui vont se perdre, pour la plupart, au milieu des sables et des amas de galets entraînés et accumulés par les grandes crues en quantités si considérables que l'un y peut creuser des puits de 50 mètres de profondeur, sans que Ton ait atteint la limite inférieure de ces lits do cailloux ruulos, mélangés de sable. Les fonds de ces ravins sont occupés par dos terrains marécageux où les Roseaux forment des fourrés ijnpénétrablos ; leurs flancs déchirés recèlent des plantes plus spéciales, et la végétation arborescente y reparait, mais toujours peu variée et aaseï pou abondante pour ne pas enlever au pays son aspect de contrée chaude et sèche. Quelques Érables, de grands TamariXy le Cratœgus Oxyacanthat le Junipenu phœnicea^ sont à pou près les seules espèces arborescentes que l'on y rencontre.
L'une des plus importantes vallées de ces chaînons de montagnes mérite une mention spéciale à cause de la présence en grand nombre d'un arbre des plus intéressants dont elle est la seule station en Tunisie. C'est celle de T'hala, au sndest des montagnes de Bou-Hcdma. Le Gommier (Acacia tortilis Uayne, A. Seyal var. tortiliSy Thala en arabe), qui lui donne son nom, occupe non-seulement la. vallée et la partie inférieure du ravin de Bou-Hedma, mais aussi, conjointement avec le ùamouk (Rhus oxyacantlioulesjy la plaine et les collines voisines, sur unm étendue d'environ 30 kilomètres de long et 12 do large. Les Gommiers, qui ne dépassent guère C à 7 mètres en élévation, et ont autant de diamètre de tête, affee-tent une forme tabulaire particulière et acquièrent une grosseur de tronc allanl jusqu'à «i mètres de circonférence. Les fouillis ({ue forment leurs rameaux grêles et épineux, leur feuillage peu fourni, leur forme particulière, les font reconnaître à distance et ne prêtent au paysage aucun charme. Ils ne constituent pas une forêt à proprement parler, mais leur grosseur et leur nombre, que l'on peut évaluer à une trentaine de mille, démontrent suffisamment qu'ils sont là dans une station naturelle, et leur spontanéité est une preuve de la connexité de la flore du sud de la Tunisie avec colle de l'Ét^yple et du centre de l'Afrique, véritable région des Acacia gonimifores. C'est aussi dans la région de Thala qu'a lieu l'apparition de certaines espèces appartenant plus franchement à la flore de la Cyrénaïque, de l'Égj-pte et du vrai Sahara, espèces que l'on retrouve plus au sud, dans es environs d'El-Guettar et de Gafsa, mais qui ne se montrent plus, pour la plupart, au nord et à fest des montagnes de Bou-Hednia. La station du Gommier en Tunisie est donc des plus importantes au point de vue de la géographie botanique La liste que M. Doùmet-Adansun a pu dresser des plantes qui y croissent, tout incomplète qu'elle doive être forcément, ne pourra donc manquer d'intérêt surtout si on la compare à la flore de Biskra, qui, bien que plus au nord de Gafsa, compte pourtant un plus grand nombre d'espèces franchement sahariennes ou égyptiennes. De ces données on pourrait induire que la limite septentrionale de la r.^gion saharienne, ainsi que la flore du centre lihyque, forme une ligne conti«
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nue qui se 'développe au pied des derniers contre -forts méridionaux de TAtlas ou de ses dépendances, en pariant d'un point de la côte situé au nord de Sfax, pour se terminer probablement à la dépression qui permet à la flore saharienne de pénétrer dans la province d*Oran. Cette limite, qui s'accorderait sensiblement avec la conflguration orographique du pays, ferait ainsi de tout le massif montagneux du nord de la Tunisie et de l'Algérie une zone botanique se rattachant à la flore spéciale du bassin méditerranéen. C'est ici le cas de faire remarquer en outre, à Tappui de cette hypothèse, que, de même qu'en Algérie, la vraie région naturelle du Dattier ne commence réellement en Tunisie qu'au-dessous de cette ligne; plus au nord le Dattier ne donne que des fruits peu abondants et sans valeur, et les difficultés qu'il éprouve à parcourir complètement les phases de la maturation démontrent d'une manière évidente qu'il n'est déjà plus là dans sa vraie patrie.
m. — Reste enfln à dire quelques mots de la troisième région botanique, qu'on peut désigner par le nom de flore maritime ou littorale, sa station normale étant le bord de la mer. Un assez grand nombre d'espèces, à l'existence desquelles une certaine dose de sel répandue soit dans l'air, soit dans le sol, parait ôlre indispensable ou tout au moins nécessaire, composent cette flore parfaitement tranchée sur le conli> nent européen. Bien que formant aussi une association nombreuse et facile à déflnir, elle est beaucoup moins nette en Tunisie, par suite de l'abondance des terrains sablonneux et des eaux salées disséminées sur toute l'étendue du pays. C'est surtout à l'égard des plantes littorales et de celles du Sud, que l'on peut remarquer le mélange des espèces des divers groupes précédemment établis. Sur tous les points où le sable est le sol dominant,on est certain de rencontrer, mêlées à la flore désertique, des espèces littorales. C'est ainsi que VOrhya maritima, le Rumex UngitannSy VAsparagus ferox^ YEphedra fragilisa le Silène nicœensiSj presque toutes les Salsolacées, les MesembriaiUhemum nodi/lorum et crystallinumt VAiioon canariense, le Rétama Retam^ plusieurs Spergularia, et une foule d'autres plantes, se trouvent a^ec autant d'abondance dans les sables de l'intérieur que dans ceux du littoral. Le nombre des espèces essentiellement maritimes se trouve donc, par ce fait, beaucoup plus restreint en Tunisie que dans les autres contrées; c'est tout au plus s*il serait possible de composer une liste particulière de plantes, telles que le Crithmum maritimum^ le Pancratium marilimum, le très-rare Tetradicis Eversmannif le Silène succulenta, qui paraissent ne pas abandonner le cordon des sables littoraux.
Le nombre des espèces recueillies ou observées jusqu'ici dans la régence de Tunis, par Desfontaines, Vahl, Espina, MM. L. Kralik et Doûmet-Adanson, atteint déjà environ le chiff're de 1100, et bien que de nouvelles explorations doivent relever considérablement, M. Doûmet > Adanson croit la flore de la Tunisie sensiblement moins riche que celle de l'Algérie, et explique ce fait par la moins grande étendue du territoire et par l'absence de hautes montagnes; tan> dis que l'Algérie confinant au Maroc, sa flore doit profiter de ce voisinage et participer de celle de l'Afrique occidentale, de même que par le Sud elle se ressent de la proximité de la Cyrénaïque et du centre africain, au moins autant, sinon même davantage que la Tunisie. Le voy<ige efl'ectué par M. Doûmet-Adanson, de la mi-février au mois de mai 1874, a augmenté de 160 le nombre des espèces constatées par ses prédécesseurs. Parmi ces 160 espèces, quelques-unes sont complètement nouvelles pour la science ou du moins pour la flore de la Barbarie, n
En présentant cet aperçu de l'ensemble de la végétation de la régence de Tuni. sie, tel que l'offre le manuscrit de M. Doûmet-Adanson , dont j'ai presque par-
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tout roproiluil los expressions, je dois exprimer le regret de n*avoir pas pu t^galeoient publier la liste des 175 plantes phanérogames recueillies par lui dans U localité qui constitue la station exclusive du Gommier en Tunisie, liste importante puisqu*elle donne une idée de la flore associée à ce curieux végétal; malheureusement elle aurait allongé outre mesure cette note déjà étendue, et qa*il me reste à compléter par des données sur la partie la plus méridionale de la Tunisie, que n a pas visitée M. Doî^inet-Adanson, cl que M. Kralik, en 1854, a ex|»lorée avec soin. JVmpnmte aux Considérations sur la végétation du sud de la Aëgence de TuniSy par MM. E. Cosson et L. Kralik (Bull. Soc. bot. Fr., ann. 1857, IV, 951), considérations qui forment Tintroduction de leur Sertulum TuneUmum (ihid.)y les passages suivants, que je reproduis textuellement :
(t Les auteurs signalent Textri^me analogie de la végétation des environs de Gabèt avec celle du Sahara algérien et l'identité des lois de géographie botanique auxquelles est soumise la distribution des végétaux dans les deux pays. En effet, fur 563 espèces recueillies aux environs de Gabès et dans Tile de Djerba, par M. Kralik, 57 sont spéciales (c'est-à-dire n'ont encore été observées que dans U Régence do Tunis ou en Algérie), et, sur re dernier nombre, 50 se retrouvent dans le sud de la province de Constantine. En outre, d'après les auteurs du Sfrtulum, sur le total de l.i végétation de Gabès, 25 espèces seulement n'ont pas été rencontrées dans le Sahara algérien ; sur ces 25 espèces, 9 paraissent propres au sud de U Répence de Tunis; les 10 autres se retrouvent en Orient. MM. Gosson et Kralik font remarquer que sur ces 16 espèces, 8 paraissent surtout élrc littorales, et ne pouvoir, par cela même, trouver dans le Sahara algérien les conditions nécessairee à leur développement : ce sont les Silène succulentQy Zygophyllum album^ Tetra' diclis Everamanniy Trigonella mariUmaf Chlamydophora tridentata^ Filago MaretH ticay Atraclfilis flava^ Marsilia œgyptiaca.
» Il est important d'ajouter que ces espèces littorales appartiennent toutes à la flore d'Egypte, avec laquelle celles du Sahara alg«>ricn et du sud de la Régence de Tunis se relient si étroitement. »
Je dois à l'obligeante communication de M. Gosson les articles suivants sur U végétation de la Gyréuaïque et de la Tripolitaine, ainsi que sur celle du Maroc, qui depuis de longues années sont, avec la flore do l'Algérie, l'objet de ses études spéciales,
Note sur la flore de la Cyrénàique et de la Tripolitaine ^ par M. E. Gosson.
La flore de la Gyrénaïque et du nord de la Tripolitaine est encore bien imparfaitement explorée, et le catalogue que j'ai publié {{Bull. Soc. bot. Fr,, ann. 1875, X.XII, iO) des espèces connues jusqu'ici dans cette région, bien que pouvant donner une idée vraie des caractères généraux de celte flore, n'en présente encore qu'un tableau trop incomplet. Les matériaux que j'ai eus ù ma disposition sont : le petit herbier de Dclla Gel la, formé dans la Gyrénaïque, herbier qui m'a servi pour la flévision du Florœ Libycœ spécimen de Viviaui {Bull. Soc. bot. Fr., ann. 1865. XII, 275); quelques-unes des plantes recueillies par Paclio dans la Cyrénaï(jue, que j'ai trouvées dans l'herbier du Muséum ou dans celui qui m'a été légué par mon regrettable ami M. Maire; une série assez importante des plantes recueillies à Tripoli et dans les environs par Dickson ; quelques échantillons récoltés dans la Tripolitaine, en 1860, par M. H. Duveyricr; les plantes rapportées par
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M. Rohlfs de iton voyage, en 1809, dans la Cyrénaïque, et qui, pour la plupart, proviennent du plateau entre Benghazy et Chadabia. Enfin j*ai pu relever dans les ouvrages généraux et dans le mémoire de R. Brown sur l'herbier formé par Oudney (herbier que j*ai vainement cherché à consulter à Londres) un certain nombre d'espèces. — M. Daveau, jeune naturaliste attaché au laboratoire des graines du Muséum d'histoire naturelle de Paris, a, en 1875, fait d'intéressantes récoltes dans la Cyrénaïque, mais les plantes qu'il a bien voulu me confier pour en faire l'étude ne sont pas encore toutes déterminées, et je dois lui laisser Li satisfaction de publier lui-même les résultats de son voyage.
Le catalogue de la Cyrénaïque et du nord de la Tripolitaine, établi d'après les documents indiqués ci-dessus, comprend 350 espèces ou variétés du premier ordre.
Les familles principales sont les Composées (54 espèces ou variétés), les Légumineuses (45), les Graminées (25), les Crucifères (17), les Borraginées (15), les Ombellifères (13), les Salsolacées (1H), les Liliacées (13). — Les familles des Composées, des Légumineuses et des Graminées représentent donc à elles seules plus du tiers total du catalogue. — Les espèces particulières à la flore ou récemment décrites comme nouvelles pour la science, sont au nombre de 13; parmi ces plantes, nous citerons les Viola scorpiuroides, Astragalus cyrenaicus. Anthémis cijrenaica, Thrincia tripolitana Sch.-Bip., Eufragia Vivianii^ Phelipœa compacta, Nepeta Scorodotis var. Vivianii, Phlomis hicolor^ Festuca (ScleropOQ) Rohlfsiana, etc. — Les plantes égyptiennes ou orientales n'existant ni en Algérie ni en Tunisie, et qui figurent au catalogue, sont au nombre de 22. La présence de ces espèces démontre des affinités avec l'Orient encore plus prononcées qu'en Algérie et en Tunisie. La Cyrénaïque et la partie nord de la Tripolitaine sont donc intermédiaires par leur flore entre le Sahara algérien et tunisien et l'Egypte, comme du reste ils le sont topographiqucment. — La présence de quelques espèces italiennes et siciliennes manquant à l'Algérie et à la Tunisie, telles que le Poterium spinosum et le Lloydia trinervia, qui croissent en Sicile, met en évidence les affinités selon la longitude.
Note sur la flore du Maroc, par M. E. Cosson.
La flore du Maroc, avant les recherches que j'ai faites dans les herbiers et les voyages récents, n'était guère représentée dans les ouvrages descriptifs que par 500 espèces. L'étude des herbiers formés au Maroc par Schousboe, Broussonnct, Durand, Salzmann, Webb, Goudot, Renier, MM. I. Boissier, Lowe, Blanche et J. Bail, etc., l'importante exploration faite par M. Balansa à Mogador, entre Mogador et la ville de Maroc, ainsi que dans les montagnes du grand Atlas au sud et au sud-ouest de la ville de Maroc (voy. E. Cosson, Species Maroccanœ nova, in Bull. Soc. bot. Fr., ann. 1873, XX, 239), les recherches de mon ami M. le docteur Lagrange dans un rayon de 24 kilomètres autour de Tanger, les herborisations de mes amis MM. P. Mares et Warion sur les Hauts-Plateaux, vers la Sebkha Tigri et Figuig, mon exploration de la frontière du Maroc, du Chott El-Gharbi à Tyout, les plantes que M. Seignctte a recueillies à mon intention entre la Sebkha Tigri et l'Oued Chiïr, etc., m'ont permis d'enregistrer 1500 espèces {Note sur la géographie botanique du Maroc publiée dans les Comptes rendus des séances de V Académie des sciences, ann. 1873, séance du 3 mars, et reproduite avec plus de détails dans le Bulletin de la Société botanique de France, ann. 1873, XX, 49).
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Depuis, le voyage d'exploration de MM. J. D. Hookor, J. Bail et Maw, en 1870, de Mogador à Maroc et dans les sommités de l'Atlas, à l'ouest et au sud de cette dernière ville, a puissamment contribué à faire connaître la flore de la partie de la région montagneuse, que M. Balansa n'avait fait qu'aborder ("^j. — Deux V03rage8 faits, en 1872 et en 1873, par le rabbin Mardocliée à Akku, oasis située à enTiroo 20* 10' lat. N. et 10« 40' long. 0., au pied du versant méridional de l'Atlas, et dans lesquels il a réuni près de 300 espèces, ont fourni les premières notions sur le Sahara marocain, encore complètement inexploré. — Plus récemment encore, les courses et les longues tournées, faites sous ma direction et sous le patronage du consul de France à Mogador, le regrettable M. Beaumier, par le rabbin Mardochée et un autre indigène, Ibrahim, ont enrichi la flore d'importants documents. Ibniiim a visité en 1873, 1871 et 1875 pbisieurs sommités au sud-ouest de la YÎlle de Maroc : les Djebel Afougueur, Ouensa, Touchka, etc. Mardochée et Ibrahim ont fait isolément ou ensemble plusieurs excursions de Mogador à Agadir ; enfln Mardochée, pendant une exploration qui a duré plusieurs mois, a, en 1875, recueilli toutes les plantes qu'il a vues d'Agadir à Oudjan, petite ville de la province de Tazeroualt, du Maroc indépendant.
Actuellement la flore du Maroc est représentée dans mon catalogue général des États Barbaresques par 2380 espèces ou variétés du premier ordre ; mais la distribution géographique des plantes qui sont venues si rapidement accroître la richesse du catalogue, et le tableau statistique qui doit la résumer n'étant pas encore établis, je ne pourrai, dans cette note, que reproduire les chiffres auxquels, dès 1878, j'avais été conduit par les recherches basées sur les 15u0 espèces qui m'étaient alors connues comme existant au Maroc. — 1 178 espèces ont pu flgurer dans le tableau que j'ai publié, bien qu'il n'indique que les affmités géographiques du Maroc avec l'Europe, les diverses contrées du bassin méditerranéen et l'Orient. — 22 espèces seulement, en raison de l'aire de leur distribution, n'ont pu y être portées; sur ces 22 espèces, 13 sont propres aux Canaries ou à Madère, ou communes '^ l'Espagne, aux Canaries et aux Açores, les 9 autres ont une aire trèv vaste et se rattachent à la végétation tropicale ou subtropicale. — Si l'on prend le chiffre ICO comme unité de comparaison, on trouve les proportions suivantes pour les éléments de la végétation marocaine : plantes européennes, 18,13; plantes ^ néralement répandues dans les contrées du bassin méditerranéen, 35,80; plantes de la partie occidentale du bassin méditerranéen, 13,8G; plantes d'Espagne ou de Portugal, 6; plantes d'Italie, 0,0G; plantes de la partie orientale du bassin méditerranéeii, 0,33; plantes d'Orient, 0,13; plantes spéciales communes au Maroc, i l'Algérie et à la Tunisie, 0,60; plantes des déserts de l'Orient, 0,06; plantes communes à l'Algérie et à l'Orient, 4,80; plantes communes à l'Espagne et à l'Orient, 0,53; plantes communes à l'Algérie et à l'Espagne, 5,80; plantes propres au Maroc, 0,26; plantes à aire très-étendue non comprises dans le tableau, 1,53. — Les affinités de la végétation du Maroc avec celle de TEuropc et celle du bassin méditerranéen, déjà démontrées par les chiff*res précédents, sont rendues plus évidentes en*ore par les nombres suivants : ainsi, sur 1500, les espèces appartenant aux diverses parties du bassin méditerranéen s'élèvent au chiffre de 928, qui, ajouté à celui des espèces européennes 272, donne 1200 espèces, tandis que les autres éléments ne sont représentés que par 300. Les étroites affinités du Maroc avec l'Algérie
(*) Je dois noter toutefois que je n'ai encore eu à ma disposition les plantes de ces habiles explorateurs que des RenonculaoHîs nux Compos«'eî! exc1n«ivem<»nt.
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sont démontrées d'une manière évidente par le nombre des espèces algériennes et tunisiennes qui s*y rencontrent (100), par celui des espèces communes à l'Algérie et à rOrient (72), par celui des espèces communes à TAIgérie et à l'Espagne (87), et par le nombre des espèces européennes et méditerranéennes qui forment les quatre cinquièmes de la végétation dans les deux pays. — Le nombre des espèces propres à la partie occidentale du bassin méditerranéen est de 208, chiffre considérable si on le compare à celui offert par la province de Gonstantine, où pour un nombre presque égal d'espèces il n'est que de 124. Si l'on ajoute au chiffre de 208 celui des espèces propres à l'Espagne et au Portugal (90), celui des espèces croissant en Espagne et en Algérie (87), et celui des espèces croissant en Espagne et en Orient (8), on arrive au nombre considérable de 393 ; la même somme pour la province de Constantine ne serait que de 248. — Le petit nombre des espèces de ritaiie (1) et delà partie orientale du bassin méditerranéen (5), qui ne se retrouvent pas en Algérie, est un fait important à noter. Sur les 1432 espèces que j'ai mentionnées dans la province de Constantine, de Philippeville à Biskra {Rapport sur un voyage botanique en Algérie^ de Philippeville à Biskra ^ publié dans les Annales des sciences nalurelleSy 4* série, IV), le nombre des espèces italiennes était de 37 et celui des espèces de la partie orientale du bassin méditerranéen de 25. — Le nombre des espèces orientales (2) et celui des espèces de l'Orient désertique (1), ainsi que celui des espèces communes à l'Algérie et à l'Orient (72), seraient certainement plus considérables si la région des Hauts-Plateaux du Maroc était moins imparfaitement explorée et si la région saharienne était représentée dans mon tableau comme elle pourrait l'être maintenant
Les affinités botaniques du Maroc, telles qu'elles résultent de mon premier travail, ne seraient pas du reste modifiées notablement par les documents nouveaux si j'eusse pu les mettre en œu\Te pour cette note ; en raison de l'exploration du Sahara abordé à Akka, de l'exploration plus intense de la région montagneuse et de la connaissance moins imparfaite de la végétation de la partie méridionale de la côte atlantique de Mogador à l'Oued Draa, les chiffres représentant les rapports du Maroc avec l'Orient désertique et les Canaries, ainsi que la proportion des plantes spéciales, seraient seuls faiblement augmentés.
La flore du Maroc se divise très-naturellement en quatre régions botaniques trèstranchées, bien que les limites de ces régions ne puissent être tracées dans l'état actuel de la science.
1" Région littorale. — Dans cette région dominent les espèces du bassin méditerranéen ; elle se subdivise, d'une manière aussi naturelle au point de vue botanique qu'au point de vue géographique, en deux régions secondaires : la Région littorale méditerranéenne et la Région littorale atlantique. Dans la Région littorale médtterranéenne, les influences dominantes sont celles qui se sont produites selon la longitude, mais il faut remarquer que les seuls points explorés de cette sousrégion sont Tanger et Tétouan, où les conditions d'humidité relatives du climat se rapprochent beaucoup de celles de la partie méridionale du Portugal et de la partie austro-occidentale de l'Espagne. Dans ces deux localités est surtout considérable le nombre des espèces occidentales qui se trouvent associées à des espèces caractéristiques des environs de Gibraltar ou dont l'aire est limitée au midi du Portugal et au sud-ouest de l'Espagne; nous citerons entre autres les Iberis gibraltarica, Drosophyllum lusitanicuniy Genista gibraltaricOy Serratula 6œftca, Odon~ tites asperay Quercus humiliSf etc. — La Région littorale atlantique a été explorée surtout à Mogador et parcourue récemment de Mogador à Agadir par mes deux
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voyageurs indigènes, et d* Agadir à l'embouchure de l*Oucd Draa par Tun dV Dès Mogador, ou à une faible distance de cette ville, on voit apparatlre den arbres caractéristiques qui 8*étondent vers le sud : VAc4icia gummifera et Ti^rfinia Sideroxyloiit qui sur de nombreux points forment de véritables bois. An espèces méditerranéennes, qui constituent le fond de la végétation, se trouteat associées un certain nombre de plantes saliaricnncs et d'autres appartenaot à h flore des Canaries. Le Kleinia pteronurea y représente le K. neriifolia des Canariesi le Polycarpœa gnaphalodes y représente les Pohjcarpœa canariens, le ReUmÊ monoftperma le B. rotlorrhiioides, le Sonchus acidus le groupe des Sùndtu» flv» tescents propres aux Canaries, VHeliotropium undulatum Vil. erogum. — Boln Mogador et Agadir croit une Euphorbe cactoïde, VEupkorbia Beaumieranë (Goss.
— E. officinalis L. ex parte), qui devient très-abondante vers Agadir et dont Faire s'étend au sud do cette ville ; cette plante remarquable tient dans la partie méridionale de la région la même place que VEuphorbia canariensis aux lies Ganarisi. Plus au sud, dans les districts de Tazeroualt et de Ba-Ahmran, existe une autre Isphorbe cactoïde {E. Echinus) également du groupe de YE. canariensiê. Une troisième espèce du même groupe, VE. resinifera, n'est encore connue que dans las montagnes basses voisines de la ville de Maroc (voy. E. Cosson, 5ttr les Bupker^ cactoidesdu Maroc, in Bull. Soc. bot. f>., ann. 187-i, XXI, 163). — Dans la partie la plus méridionale de la sous-région s'accroit le nombre des espèces saharîenoai, ainsi que celui des espèces canariennes ou à type canarien, telles que VAstf/iamiÊ canariensis, Statice fallax sp. nov., etc., et l'on y a constaté le Pluchea ovûîa, qà n'était encore connu qu'au cap Yerd ; on y voit apparaître plusieurs plantes égyptiennes ou arabiques manquant à l'Algérie, telles que Caylusea canescens, i^idbrella triloba, etc. — Un certain nombre de plantes, conflnées en Algérie sur le massif méridional de l'Atlas qui sépare les Hauls-Piatcaux du Sahara ou s*en écartant à peine, s'avancent jusqu'à la côte dans la partie méridionale de la région littorale atlantique ; les plus remarquables de ces plantes sont les Beseda viUoia, Ifypericum (Triadena) /Egypliacum, Galium ephedroides, Warionea Saharœ; le Perralderia purpurascens y remplace le P. coronopifolia, qui en Algérie est surtoot abondant dans les parties rocheuses du Mzab.
2" Bégion montagneuse. — Cette région n'est encore connue que par les explorations faites dans les montagnes au sud de Tétouan et dans quelques-unes des sommités les plus élevées (3000-4000 mètres) du massif central de l'Atlas, au sud et au sud-ouest de la ville de Maroc; la partie méridionale de la chaîne de TÂtlas, où existent les plus hauts sommets, n'a pu <>tre explorée au point de vue botanique.
— CiOmmeen Algérie, les plantes de la région montagneuse proprement dite, si ee n'est dans les vallées, ne commencent à se montrer que vers 1500 ou i800 mètres.
— Le Cèdre {Cedrus Libani var. atlantica) parait beaucoup moins répandu dans cette région qu'en Algérie, et jusqu'ici on n'y a constaté aucune espèce d*arbre propre au pays. La végétation frutescente ou herbacée y présente au contraire un assez grand nombre de plantes spéciales. — Le fond de la végétation y est eoUftitué par les plantes qui en Algérie caractérisent la région ; ces plantes s'y trouvent associées à des espèces d'Espagne et d'Europe. Parmi ces dernières, les Pamaitia pahistris, Ilieracium amplexicaule, Ifyssopus officinalis^ qui n'existent pas en Algérie, y cnnssent sur les sommets les plus élevés.
3' Bégion des Ilauts-Plateau.r. — La région des Hauts-Plateaux ou des steppes n'est encore représentée que par les plantes observées par MM. P. Mares et Warion, dans des expéditions militaires faites à dos saisons peu favorables pour la
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botanique, dans la dirccUon de la Sebkha Tigri Pt à Fii^uig, par colles qui ont èié récoltées par M. Scignette entre la Sebkha Tigri et TOued Ghaïr, et par mon exploration sur la frontière algérienne que j'ai souvent franchie du chott El- Gl»rbi à Tyout, — La flore de cette région présente exactement les caractères des Haats-Plateaux de la province d'Oran, que j'ai indiqués ailleurs (voy. E. Cosson, Rafporl iur un voyage botanique en Algérie^ d'Oran au chott EUChergui, in Ann. M. na(„ ann. 1853, 3*sér., XIX). Une des espèces qui paraissent y ôtre réellement caractéristiques est le curieux Anûbasii aretioides. — M. le D' Warion y a eoQslaté à plusieurs localités le Populus exiphratica, plante de la vallée du Jourdain, qui existe également en Algérie, non loin de la côte, près de Nemours. — Dans les Hauts-Plateaux du Maroc, comme en Algérie, se révèlent les influences Mion la latitude, et l'on y trouve mêlées des plantes d'Espagne et des plantes des steppes de l'Orient.
4* Hèqxcm saharienne. — La Région saharienne, caractérisée essentiellement par ia culture en grand du Dattier, est limitée au nord, au Maroc comme en Algérie, par la ramification la plus méridionale de la chaîne de l'Atlas, au pied de laquelle ipparatssent les premières oasis. Cette région, comme je l'ai dit plus haut, n'est eooore connue que par les plantes, au nombre d'environ 300, recueillies à Akka, oaiis située sur le revers méridional des montagnes de Doubany, par un de nos collecteurs indigènes. Bien que circonscrites dans d'étroites limites de territoire, les récoltes de ce collecteur permettent d'apprécier les caractères généraux de la ré|;ion, car d'après ce que l'on sait du Sahara algérien, la flore du Sahara marocain ne doit guère se composer que de 500 espèces. — La présence de cours d'eau assez importants, descendant de l'Atlas vers Akka, rend cette localité moins aride que le Sabara proprement dit. — La plupart des plantes d'Akka sont des espèces du Sabvi algérien (voy. le catalogue des plantes des environs de Biskra dans mon rapport déjà cité, et celui des plantes des environs de Laghouat dans mon Itinéraire ^M voyage botanique en Algérie entrepris en 1856, in Bull. Soc. bot. Fr., ann. 1^, 111), mais l'influence d'une latitude plus basse et des conditions d'un climat local différent s'y révèle par la présence d'espèces qui manquent en Algérie. Nous citerons, par exemple : Spergularia {liobbairea) akkensis^ Astragalus akkensis^ WepAjttin xphœrospermum, Nidorella triloba, Glossonema Boveanum^ Withania ^P^neeria) adpressa^ Statice Beaumierana^ Plantago akkensisy etc.
En résumé : — 1" Le Maroc, surtout dans la région littorale méditerranéenne, offre d'étroites affînilës avec la flore de l'Europe et celle du bassin méditerranéen, Particulièrement avec les contrées de la partie occidentale de ce bassin, et spéciale- Oï^tavecle midi du Portugal et le sud-ouest de l'Espagne. — 2* Les affinités Cliniques du Maroc sont encore plus grandes avec l'Algérie, ainsi que pouvait le faire pressentir la position géographique des deux pays. — 3* La rareté, au Maroc, des espèces propres à l'Italie et aux contrées de la partie orientale du bassin médi- ^'^^néen, par son contraste avec l'abondance des espèces occidentales, portugaises ou espagnoles, est une preuve que dans ce pays, comme en Algérie, les affinités se produisent dans la région littorale, surtout selon la longitude, avec les parties les plw rapprochées du continent ou des îles de l'Europe. Une preuve non moins évidente de la prédominance dans la région littorale des affinités selon la longitude, ^ le nombre considérable des espèces portugaises et espagnoles croissant au ^foc et qui n'ont pas été rencontrées en Algérie. Ces faits paraissent démontrer V^ la Méditerranée n'a occupé son lit actuel que postérieurement à la distribution lies êtres telle qu'elle existe à notre époque. — 4* La partie méridionale de
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la- région littorale atlantique du Maroc présente un certain nombre d*etpècet ctnvricnncs ou à Ivpe canarien, ce qui ne permet pas d'admettre que la végétation des Canaries constitue un type aussi spécial qu'on pouvait le croire avant les explorations récentes. La flore canarienne parait en eflêt se relier assez a celle du continent pour qu'elle puisse être considérée comme représentant, soit les vestiges d'un continent actuellement réduit au groupe des Iles canariennes, soit une flore appartenant à une autre époque que le continent africain lui-même. — 50 La présence sur la cOte atlantique méridionale d'un certain nombre d'espèees conflnées en Algérie sur la chaîne, ou au voisinage de la chaîne qui sépare les Hauts-Plateaux de la Région saharienne, en même temps que cello d'espèces caractéristiques du Sahara, démontre que malgré les conditions actuelles de clinut assez diflércntes, la dispersion des .végétaux s'est faite, dans les deux régÛMtf, sous des influences analogues.
Il semble résulter de ces données que, sur la partie de la côte africaine explorée jusqu'aujourd'hui, la flore s'enrichit à mesure qu'on s'avance de l'ouest à Test : ainsi c'est le Maroc qui off'rirait le plus d'espèces endémiques, puis viendrait Tilgérie, ensuite la Tunisie, et enfln Tripoli, presque complètement dépourvu d'espteet spéciales.
L'importance et la nouveauté des documents fournis ici par MM. CoMon al Doùmet justiAcront amplement aux yeux de tous nos lecteurs l'étendue exMj^ tionnelle de la présente note, qui, sans aucun doute, sera accueillie par M. Grii»bach comme un précieux complément à son ouvrage. — T.
ET ADDITIONS
HuMBOLDT, Ansichten dcr Natur, 3* édit
5. Températures moyennes sur le bord septentrionnal du Sahara : Le Caire (3(>> lat. N.), 18o {Descr. de VÉgypte).
Sahara algérien (32° 30' lat. N.),22o,l; moyenne des extrêmes fournis par 16 mesures de la température des puits situés dans la zone des dunes, chez M, Duveyrier, ^^5 Touareg, I, p. 111. Les extrêmes étaient : 23°,3 et 21%6.
Températures moyennes dans le Soudan :
Gondokoro sur le Nil (5° lat. N.). 28°,4 (Dovyak).
Kuka, non loin du Tchad (13° lat. N.), 28° (Oudney).
6. RussEGGER, loc. Cit. y II, p. 263.— Hartmann, Reise durch Nord-Ost Africa, p. 183.
Panet, in Peterm. Geogr, Mitth., 1859, p
8. CossoN, Considérations sur le Sahara algérien {Bullet. Soc. zool. d^acclimat.y t. YI, p. 7). Les vents venant du sud (sirocco, simoun) ne durent ordinairement qu'un à deux jours.
9. Descr, le Sahara et V Atlas, p. 22. M. Duveyrier émet l'opinion que dans le Sahara les mouvements généraux des dunes ont lieu du nord-est au sud-ouest dans la direction des alizés {loc. city p. 9).
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10. ])K(csoN, Account onGhndamcsi JoHtn. geogr. 5oc., 1866). AGhadamés les vents dominants sont ceux d*est : à 1 époque des équinoxes d*autoiiiiie se produisent des vents violents de sud-ouest qui remplissent Tair de fNrassière ténue.
11. Tristram, The great Sahara, p. 278. Entre Tunis, où FAtlas se termine, et Tripoli, on ne voit que des dunes de sable de 97-130 m. de hauteur, mais il n*y a point de contrée littorale plus élevée qui puisse faire &oe a rérosion profonde étendue dans Tintérieur comme la grande Tallée d'une rivière, depuis la petite Syrte jusqu*à Tuai; l'Oued R'hir (34® lat.N.), entre Tuggurt et le lac salé Melr'hir, est à ii mètres au-dessous du niveau de la Méditerranée.
i± DcvEYRiHR, inPeterm. Mittheil., 1860, p. 36. Dans le midi du Sahara algérien, M. Duvcyrier trouva en juillet de !21 ù !26 pour 100 de vapeur d'eau (en proportion de la saturation), et mémo une fois en août 10 p. 100, la température de l'air étant de 39"^. A l'occasion de ces mesures, Tauteur fait observer que M. de Humboldt (KosmoSy I, p. 360) rapporte comme miaimum pour le globe entier une observation faite dans l'Asie centrale, qui fournissait 16 pour 100 relativement au point de saturation, tandis qn*è Ghardaja (3-2" 30' lat. N.) et à un niveau de 535 mètres (1647 p.), M. Duveyrier vit la proportion de la vapeur d'eau contenue dans l'atmosphère de^ cendre à 10 pour 100. Toutefois il faut ici ne pas perdre de vue que cette dernière valeur ne se rapporte qu'à la température diurne, et que, par suite du refroidissement considérable qui a lieu pendant la nuit et donne en été une moyenne de Sa'' (la température diurne étant de iO"), cette dernière ne s'élève guère beaucoup au-dessus du point de la rosée : en effet, avec le minimum sus-mentionné, le point de rosée du psychromètrc est à 19*, et par conséquent seulement de 3*» au-dessous de la température nocturne.
13. UussEr.GER, loc. cit. A Assnan (:2i° lat. N.), la moyenne annuelle était de 18", 7, la moyenne du point de rosée 15*^, ce qui correspond à une proportion relative de la vapeur d'eau à 67 pour 100. (Mûliry, KUmaiogra^ phische Uehersicht der Evde, p. 367.)
14. Ibid., II, p. !263. D'après les observations faites pendant cinq années par Clot-bey, la moyenne annuelle pluviométrique au Caire est de 0'",0034.
15. DcvEYRIER, in Pelerm. Mittheil., loc. cit. L'Oued de Ghardaja ne s'était rempli d'eau dans l'hiver 1858-1859 qu'une seule fois. Plus tard l'auteur {tes Touareg, p. 118) rapporta, d'après les données dos indigènes, (juo, dans l'intérieur du Sahara, plusieurs périodes dépourvues de pluie s'étaient succédé pendant neuf à douze années, et qu'à In-Salah (dans le Tuât) pas une seule ondée ne s'était produite, môme pendant vingt années.
16. RoHLFS, in Pelerm. MittheiL, 1866, p. 119. Le sommet de TAllas nommé Ainschin (33° lat. N.), qui selon les indigènes porte des neiges perpétuelles, est évalué par ce voyageur à 3500 m. (10775 p.); le col limitrophe a d'après ses mesures, une altitude de 2590 m. (7970 p.)- — Il importe d'ajouter ici que, d'après les documents recueillis par M. Cosson, il n'y aurait point de neiges perpétuelles au Maroc.
17. Cosson, Considérations, loc. cit., p. 6.— Buvm, Zeitschr. f. Erdkunde, 1858 et 1860). A Biskra, au pied méridional de TAtlas (35o lat. N.), la quantité de pluie tombée est de 15^^,7; à Batna, dans l'intérieur de r.\tlas (So*» 30' lat. N.), 48 centim.
18. DuvEYRiER, in Peterm. Mittheil, p. 378. M. Duveyrier porte l'altitude de TAhaggar (les Touareg, p. 120) au delà de 17i9m. (6000 p.), chiffre qui probablement est encore trop bas, si, comme il le dit, la neige y reste (sous la latitude des tropiques) pendant trois mois.
Les forets de l'Ahaggar se composent probablement des mêmes arbres que M. Duveyrier avait observés sur le plateau de Tassili (26** lat. N. : à peu près à mi-chemin entre Mursuk et Ahaggar), et parmi lesquels il cite un Thuia et même l'Olivier. Il est donc permis de supposer, d'après les données fournies jusqu'ici, que dans ces districts montagneux du midi, trois arbres de l'Atlas se montrent de nouveau, notamment Pistacia atlantica, CaUitris quadrivalvis (le Thuia sus-mentionné) et Olea europœa. Cependant M. Trisiram a cru reconnaître dans le bois de Conifères de l'Ahaggar une espèce de Juniperus.
TnisTRAM, loc. cit., p
20. Pëtermann, Mittheil., ann. 1865, pi. 6. Sur cette carte dressée d'après la relation de voyage do M. Rohlfs, l'artère fluviale principale que lachahic de l'Atlas fournit au Sahara et à plusieurs oasis (32° 30'-31«30' lat. N.) est indiquée d'abord c(fmme rivière à eau courante, et puis comme lit sec (31*^ 30'-31''), jusqu'à l'endroit où, dans l'oasis de Tafilet, son eau souterraine reparait de nouveau, au pied d'une série de hauteurs, sous forme d'un lac.
21. Tristram, loc. cit., p. 98. Sur les contre-forts de l'Atlas, l'eau disparait dans les profondes crevasses du calcaire ; mais au moment de fortes averses elle revient à la surface du sol, les réservoirs intérieurs étant remplis, et on la voit alors couler dans les Oueds qui sont secs à toute autre époque.
RcssEGGER, loc. Cit., II
23. E. VoGEL, in Peterm. Mittheil., ann. 1865, p. 251. M. Duveyrier (les Touareg, p. 118) observa aussi dans le Sahara occidental pendant 310 jours seulement dix fois de rosée, mais jamais de gelée blanche.
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24. ScHWEiNFURTH, in Peterm. Miitheil. y^xin. 1868 : Relation dans le Jakr buch de Behiii, III, p. 195).
25. Observations sur les variations journalières et annuelles de la température dans le Sahara :
Sahara algérien (Duveyrier in Peterm. Mittheil., ann. 1800, p. 55, 56). En été, la température du jour atteignait fréquemment iO*, la température nocturne descendait à â^**. En hiver, les gelées nocturnes eurent souvent liea ù Ghardaja; alors il pleuvait plus fréquemment, et môme il neigea, qnoi* que peu ; cependant pendant l'hiver de 1857 à 1858 on vit la neige demeorer deux jours sur le sol, ce qui était considéré comme chose inouïe. D*après les mesures de MM. Colomb et Mares (in Cosson, Considérations, etc., p. 7), pendant Thiver, sous 32^ lat. N. et à un niveau de iOO m. (1230 p.), la température du jour s'éleva souvent au delà de 20>, mais pendant la nuit le thermomètre descendit jusqu'à 5°,7.
TuGGURT (33° lat. N.). Dans le cours de iimois la température maiiamm s'éleva à 51% le minimum était de 2**. (Duveyrier in Peterm. MittheU., ann. 1863, p. 379.)
Gn ADAM Es. D'après M. Vatonne (Mission de'Ghadainès : Zeitschr, fUr EH' kundCy ann. 1864, p. 281), pendant huit mois (l'hiver y inclus) le maximum de la température s'éleva à 40°, le minimum descendit à 5°.
Fezzax. a Mursuk (20° lat. N.), M. Duveyrier (les Touareg, p. 107) observa la température maximum en juillet à 44'',6. M. Rohlfs (in Peterm. Mittheil.y ann. ISfX), p. 119) constata en décembre 1865 un minimum de5*,6.
Cosson, Ann. se. nat., III, 19, p
28. La maturation des dattes tient, en Perse et dans la Mésopotamie (jusqu'à 34" lat. N.: voy. tome I", pp. 594, 601), aux irrigations, comme à Valence.
29. Hartmann, Reise dunh Nord-Ost Africa, p. i 18. D'après M. Schweinfurth (Peterm. MitthciL, ann. 1868, p. 127), VHyphœnc Argun ne Tient que dans la proximité de 21^ lat. N.
30. CossoN, Considérations (loc. cit., p. 9). 11 est probable que les assertions de M. E. Vogel (Peterm. Mittheil., ann. 1855, p. 248), qui contredisent M. Cosson relativement à l'influence exercée dans le Fezzan sur les Dattiers, par les proportions de sel contenues dans l'eau, ne se rapportent qu'à ce que, comme de raison, des solutions saturées sont préjudiciables. Au reste, les données botaniques que renferment les lellres de voyage de M. Vogel {ihid.y p. 247) sont superficielles et ne doivent être utilisées qu'avec précaution.
Desou, loc. cit., p. 18. — ïristuam, loc. cit., p
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d± ROHLFS, loc, cit., ann. i865, p. 406.
33. Tristram, loc. cit., p. i33. Un gallon contient environ 280 pouces cubes.
34. Cossox, loc. cit., p. 7. Avec une température de plus de 50° à la surface du sable des dunes, la température n'était que de 'io'* à une profondeur seulement d'un décimètre, et la température de l'eau d*un puits n'avait que 19°, bien que ce dernier ne fût que moins de 2 mètres au-dessous de la surface du sol.
35. Martins, le Sahara (Revue des deux mondes, ann. i864, t. UI, p. 613). — CossOiN, loc. cit., p. 9.
36. Bartii, loc. cit., I, p. 319. Déjà à Air les Dattiers sont rabougris; ici VHyphœne thebaica commence à prédominer. Cependant ce voyageur a trouvé bien plus au sud, dans le Soudan, des plantations de Dattiers qu'il cite successivement. (Peterm., Mittheil., ann. i856, p. 382.)
37. CossoN, Voyage botanique en Algérie {Ann. se. nat., IV, 4, p. 279). Le Tamarix gallica constitue une forêt dans la proximité de l'oasis de Biskra, où les arbres atteignent souvent une hauteur de 8" à 9", 7, avec un tronc de 1",9 de circonférence.
38. CossoN, Considérations {loc. cit., p. 8). A Biskra, au pied de l'Atlas, la période principale de développement a lieu en avril et en mai.
Hartmann, loc. cit., p
45. Anderson, Flomla adenensis {Journ. Proceed. Linnean Soc, V, Suppl., p. VIII).
46. E. Vogel (Peterm. Mittheil., ann. 1855, p. 215), sur son chemin de Tripoli à Mursuk, ne mentionne qu'une seule fois une bande de désert dépourvue de végétation. M. Hartmann (p. 18) ne trouva que rarement complètement dépourvu de végétation le désert nubique compris dans les limites de son voyage. M. Trémaux au contraire {Egypte et Ethiopie, 2* édit., p. 130) décrit le désert de Korosko comme une plaine sans végétation ; et il paraît qu'il en est de même du plateau élevé et désert de Hadramaout, dans l'Arabie méridionale.
DiA'EYRiER, ibid., p
50. RoHLFS, îoc. cit. y ann. 1865, p. i81. Le Hammada fut traversé dans la direction est, où sa largeur est de 100 kilomètres; mais du nord au sud il paraît avoir ime extension de trois jours de marche.
51. D'après MM. Rohlfs et Desor, le terme Areg ne désigne, à proprement parler, que les dunes du désert de sable. M. Duveyrier se sert de l'expression Erg pour la large ceinture de dunes qu'on peut suivre presque sans discontinuer depuis la petite Syrte (34<> lat. N.) jusqu'à la côte de l'Atlantique, dans les parages du cap Btanco (21° lat. N.). Les deux termes ne sont pas synonymes ; ils correspondent à deux racines arabes, parmi lesquelles Areg désignait à l'origine un buisson épineux, et Erg la nature salée du sol. Le terme Areg paraît convenir davantage au désert des dunes, où les dépôts de sel sont étendus sans constituer de trait caractéristique, en admettant toutefois que le langage métaphorique des Arabes tenait à combiner avec l'idée de buisson épineux celle d'inaccessibles collines de sable.
DuvEYHiER, les Touareg, I, p
53. Desor, Ioc. cit., p. 23. Le Calligonum comosum est caractéristique des vallées d'.Areg ; de concert avec une Gramince, le Drin (Aristida pungens), il constitue la principale nourriture du Chameau. Les Chéuopodées fournissent également du fourrage, notamment le Cornulaca monacantha, sur la route qui conduit de Tripoli à Dornu.
Tristram, Ioc. cit., p
55. Dans la langue arabe on dislingue des Oueds les chotts comme des vallées où l'eau courante se montre de temps à autre sur la surface du sol (comparer la note 21).
5(5. E. VoGtL, in Peterm. Mittheil., ann. 1855, p. 217. Je possède des exemplaires de la Coloquinte de Biskra, du cap do Gâta, en Espagne, et des îles du cap Vert : l'espèce de l'Afrique méridionale paraît être différente. Les stations situées en dehors du Sahara sont : Syrie jusqu'à Beyrouth et Alcp, Chypre, Indes orientales (Arnot!), îles de la Sonde (Miquel). E. Vogel dit que les fruits de la plante servent de nourriture à l'Autruche : il est donc probable que ce sont les oiseaux de passage qui auront répandu \ travers la Méditerranée et l'Atlantique les semences extrêmement nombreuses dans la chair du fruit ; il n'en est pas moins remarquable que l'organisme de certains animaux se trouverait protégé contre l'amertume et les propriétés purgatives de la Coloquinte.
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57.TRISTRAM, loc. df.,p.410-435.— CossoNjAnn. se. nat., Bot., 4« sér., IV, p. 231-288. Le catalogue de M. Tristram contient au delà de 700 espèces, dont il 4 seulement appartiennent au Sahara et le reste à la steppe dans le domaine de TAtlas (Hauts-Plateaux). Le catalogue plus sévèrement critique que M. Cosson a dressé des plantes observées au sud de Biskra, par conséquent de plantes du Sahara proprement dites, et d'où sont exclues celles établies dans les oasis, compte i08 espèces, dont 145 peuvent passer pour être endémiques, 235 espèces se trouvant également en Europe, 25 dans rOrient. et 2 dans le Soudan.
Cosson, Considératiom^ loc. cit., p
59. Desor, loc. cit. y p. 46. Les Mollusques cités sont les Cardium edule, Buccinum gibberulum et Balanus miser,
60. L'évaluation de l'étendue du Sahara à 180000 milles carrés géogr. est basée sur la réunion suivante des contrées qui en composent le domaine :
Sahara dans un s«ns plus étroit. 114,600 milles géogr. carr. (Bchm, /cAr««6.,|I, p. 89.)
Egypte et Désert nubien 25,800 id. Id., Wid., déduction faite
du domaine apparienanl au Soudan.
Tripoli 16,200 id. Ibid.
Deux tiers de la Tunisie... . 1,600 id. Ibid.
Un tiers de l'Arabie (d'après
M. Palgrave, I, p. 91) 19,100 id. Jbid.
Sind évalué à 2,000 id. /6id., p.57,59.
179,300 milles géogr. carrés.
61. Série successive des familles prédominantes dans le catalogue de M. Cosson des plantes du Sahara algérien (i08 espèces) : Synauthérées, 17; Graminées, 11 ; Crucifères, 9-10; Légumineuses, 9; Chénopodées, 4-5; Caryophyliées, 4-5; Borraginées, 3-4; Ombellifères, presque 3 pour 100 àei Phanérogames.
62. De Candoîxe, Géographie botanique, p. 1209. La série des familles a été empruntée ici à M. Bové, plantes de la péninsule du Sinaï (259 Phanérogames), ainsi qu'à M. Dcllile, Flore de VÉgypte (845 Phanérogames). I^ série des familles égyptiennes s'accorde avec celle des familles algériennes relativement aux Chénopodées et aux Ombellifères, et avec celles de l'Arabie en ce qui concerne les Borraginées ; par contre, dahs la collection de M. Bové, les Labiées et les Zygophyllées remplacent les Chénopodées.
63. Lemprière, a Four to Marocco, 1791. La côte occidentale du Maroc possède des pluies d'hiver périodiques, qui, dans le midi, se produisent avec moins de régularité. Graberg de Hemsa {Specchio geogr. di Ma-
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rocco, 1834) parle de brises de mer rafraîchissantes sur la côte occidentale (30» lat. N.).
RoHLFS, loc. cit., 1865, p
65.CossoNet K^xuk, Sertulum tunetanum {Bull. Soc. bot. France,l\). M. Kralik a récolté dans la petite Syrie 563 espèces, dont la majorité ?ieot également dans le Sahara algérien. 25 espèces seulement n'étaient pas algériennes, parmi lesquelles 9 endémiques, 8 plantes littorales observées également en Egypte, et 8 végétaux orientaux.
E. VoGEL, loc. cit., 1855, p
67. ViviANi, Florœ Libycœ spécimen. Le pays élevé de Barca (qui, selon Cella, a une altitude de 812 mètres ou 2500 p.) correspond par ses forêts de Juniperus phœnicea à TAtlas, et possède sur son versant septentrional une flore méditerranéenne bien, caractérisée. Entre la Cyrénaïque et TÉgypte se trouve un plateau désert de 227-260 mètres (700- 800 p.) d'altitude, avec des Oueds dépourvus d'eau,' situés près de la mer. (Barth, Wandeningen durch das punische Kiistenland, p. 508.)
Palgrave, Central and Eastern Arabia, I, p
69. Wallin, Jounxey to Nejed, in Journ. Geogr. Soc, 1854, p. 135,199
70. Sykes, in Philosoph., Transact., 1848. M. Schlaginweit {Reisen in Indien, I, p. 414) prétend que dans le Kutch les vents de nord régnent pendant la majeure partie même de Tété; toutefois, puisque le Sind et le Punjab se trouvent sous l'action du changement des moussons, on ne pourrait admettre ce fait que comme un phénomène local occasionné par l'aspiration qu'exerce l'Afghanistan.
SOUDAN
Climat. — Je comprends sous le nom de Domaine végétal du
Soudan toutes les contrées de l'Afrique où se produisent des
périodes de pluies correspondantes à la position zénithale du
soleil. S* étendant d'une côte à l'autre, ce domaine se trouve déli-
iDÎté dans chacun des deux hémisphères par les parallèles du
20^ degré, en tant qu'on fait abstraction de certaines dévia-
^'ons, dont la plus importante est la dilatation sous forme d'un
'^ï'as allongé que présente la côte sud-est de Natal, où les pluies
tropicales se font sentir jusqu'au 30* degré de latitude sud. C'est
^^^T) aussi jusqu'à ces parages lointains que pénètre l'alizé
^^ l'Océan indien, en soufflant verticalement sur les terrasses
"® la côte et en déchargeant, depuis novembre jusqu'à mars*,
^^ vapeurs d'eau sur les versants tournés vers la mer.
l^ majeure partie du Soudan doit ses précipitatioos au mou- ^^Oaent solsticial du soleil ^, et se trouve sous l'empire des vents ^*^és secs, aussitôt que cet astre s'est éloigné du zénith. C'est ^* ^^ qui imprime aux conditions climatériques de la végétation "5^ caractère si uniforme sur un vaste espace, et élargit les ^^"^s de beaucoup de végétaux. On n'y trouve point ces grandes ^*^^înes montagneuses de l'Asie et de l'Amérique, qui permet- ^'•^t à la flore de se plier à des modifications variées selon le ^■^^rnat. Dans l'Afrique tropicale, les plus grands soulèvements ^^^tisistent en cônes isolés, tels que le volcan Cameroun sur la côte ^^ la Guinée, ou bien en groupes occupant des espaces restreints,
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mais sans représenter des lignes de délimitation climatériqae, tels que le Kilimandscharo avec le Kenia ou les pays élevés de TAbyssinie. De même, les lignes de soulèvement qui longent les deux côtes à distances variables de la mer, et sans offrir une configuration particulière, ne sont pas des chaînes marginales, à rinstar de celles des plateaux de l'Asie centrale, mais seulement autant de renflements extérieurs de plateaux descendant doucement vers l'intérieur du continent, et dont le niveau est assez bas^ pour admettre partout des formes tropicales de végétation. Sur ces surfaces les alizés soufflent sans obstacles sur toute la largeur du continent. A cela vient s'ajouter le fait, que le nord de l'Afrique, entre T Atlas et TAbyssinie, étant complètement ouvert, il en résulte que, sur les hauteurs peu élevées du Sahara, le caractère propre à Falizé conserve sa plus large sphère d'action, et exerce parla, pendant les saisons sèches, une influence considérable sur le Soudan situé de l'autre côté. C'est cette constitution plastique du continent qui généralement limite les précipitations à une période plus restreinte, n'accorde à la vie végétale qu'un développement périodique, et détermine le caractère prédominant de savane dont l'Afrique porte l'empreinte.
Partout où la période des pluies résulte du courant atmosphérique ascendant, qui se produit peu de temps après ou en même temps que le soleil parvient au zénith, les précipitations sont abondantes, parce que l'alizé qui dépasse son hémisphère décharge brusquement sur le sol sa vapeur d'eau, aussitôt qu'il s'est élevé jusqu'aux couches des nuages. L'époque pendant laquelle se maintient cette rapide circulation de l'eau dépend d'abord de la latitude géographique. Sous Téquateur, il s'écoule une demi -année entre deux passages consécutifs du soleil au zénith; vers les tropiques, ces deux passages se rapprochent graduellement l'un de l'autre, avec l'élévation de la latitude, pour finir par coïncider en un seul point. C'est pourquoi les latitudes tropicales les plus hautes n'ont qu'une seule période de pluie, période relativement la plus courte ; les contrées équatoriales devraient à la rigueur en posséder deux, qui souvent ne sont que peu séparées l'une de l'autre et peuvent, de cette
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maoière, notamment dans les montagnes, se réduire à une seule période de plus longue durée. Nous ne sommes pas encore à même de constater avec certitude si quelque part, dans les plaines de l'Afrique, cette période se développe sous forme d'une humidité ininterrompue, ainsi que c'est le cas dans le domaine équatorial de TAmérique; toutefois, jusqu'à présent, les voyageurs ne parlent que d'une feuillaison périodique, en sorte que le seul espace où il y aurait des forêts vierges ayant des époques de fleuraison répétées tous les mois, devrait se trouver entre le Niger et le Congo, c'est-à-dire dans la seule partie encore complètement inconnue du continent, aujourd'hui rendu accessible, même dans les contrées équatoriales, depuis les parages de l'est jusqu'aux grands lacs Albert- Nyanza et Tanganyika*.
Sous les latitudes plus élevées du Soudan, la période des précipitations ne dure ordinairement que trois mois. Dans les contrées équatoriales, la période la plus courte des pluies succède à la première position zénithale du soleil, et la plus longue à la
♦ Sur la grande carte (.4 Map of a portion of Central Africa^ by D' Livingstone) qui accompagne Tintéressante publication de M. Horace Waller, intitulée : The Usi Joumals of David Livingstone in Central Africa (London, 187-i), se trouvent marquées les variantes très-considérables qu'offre Taltitude du lac Tanganyika déterminée par divers voyageurs. Ainsi cette altitude est de 598 mètres (1844 p.) •elon MM. Burton et Speke; de 879 m. (2710 p.) selon M. Cameron, et de 840 m. (!2586 p.) selon Livingstone, qui de plus porte à 850 mètres (tOti p.) Taltitude de Vextrémité méridionale du lac. Au reste, le lac Tanganyika vient d'être l'objet d'une exploration étendue et consciencieuse de la part du lieutenant V. L. Cameron; va extrait de son journal a été communiqué par N. G. R. Markham à la Société ^géographique de Londres (séance du 8 mars 1875). De plus, M. Camçron a rapporté une collection botanique, qui, bien que malheureusement endommagée par Thumidite, a permis à M. Hooker de reconnaître une douzaine d'espèces nouvelles. M. Hooker promet de donner prochainement des renseignements sur cette intéressante collection. D'ailleurs le lac Tanganyika a été pour M. Cameron un point de départ pour des découvertes importantes ; car, d'un côté, il vient de prouver (PrO' ceedings of the Roy, Geogr. SoCt t. X.X, p. 1 18, ann. 1876) que le cours d'eau nommé Luvubu ou Lucuga, que Livingstone avait indiqué ocmme un aflluent de l'extrémité sud-ouest du lac Tanganyika, n'est au contraire qu'un bras comparativement insignifiant de l'immense réseau de rivières (parmi lesquelles le Lualaba joue ie rôle principal) qui constituent les sources du Congo, confirmant ainsi les prévisions ingénieuses formulées il y a trois ans déjà par le D' Behm. D un autre côté, tout en étant forcé de renoncer au projet de descendre le Congo, le lieutenant Cameron nous a révélé une contrée complètement inconnue, en franchissant l'es-
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deuxième position : la durée totale eaibrasse généralement six à huit mois. Mais souvent ces phénomènes se présentent avec bien plus de variété. En effet, dans certaines contrées, notamment dans les montagnes, les périodes de pluie ne tiennent qu'indirectement aux mouvements solsticiaux; c'est la confîgutation du continent, conformément à son soulèvement et à son extension, qui détermine ici la période et la durée des précipitations. Ainsi, dans le pays élevé, sur le lac Victoria-Nyanza, il pleut pendant tous les niois^ parce que des courants atmos* phériques y parviennent des contrées plus basses situées tant au nord qu'au sud, en déchargeant leur humidité*. D'ailleurs, de même que nous l'avons fait observer (page i 05) à l*égard de Natal, il y règne en été un alizé qui, en soufflant le long d'une surface oblique, donne lieu par \h à une saison humide; il se reproduit donc dans le golfe de Guinée une périodicité de courants atmosphériques comparable à celle des moussons indiennes. Ici le domaine septentrional du Niger exerce une aspiration pendant les mois d'été, attendu qu'il s'échauffe plus
parc compris entre le lac Taiigaiiyika et le Benguola (côte occidentale de rAfrique), et en parcourant ainsi, presque seul et «Icnué des ressources nécessaires, environ 2053 milles anglais, dont 1200 appartenant à une région qu'il était le premier Européen à visiter. Or, son grand mérite, c'est de l'avoir parcourue non en simple touriste, mais en véritable géographe, relevant partout les latitudes et longitudes, et rapportant avec lui une masse d'observations aslronomitiues et topographique^, telle qu'aucun observateur n'en ait jamais fait d'aussi considérable à lui seul et pendant un laps de temps semblable. — T.
♦ Ce n'est que tout récemment que le lac Vicloria-Nyaiiza ou Ukérévé est entré dans le domaine positif de la géograplii»*, grâce aux heureux efforts de 1 infatigable M. Stanley, qui dans \o courant des mois de mars et de mai de l'année 187.'» en a fait la circumnavigation, dont l'intéressante relation a été publiée d'abord dans les }filtheilungcn de Petermann (t. XI, p. i55i, puis dans les Proceedings or Ihe Holj. Geogr, Soc. (ann. 1871, t, XX, p. 131-). Découvert en 1858 par le capitaine J. H. Speke, et considéré par lui connue la source du Nil, le lac Vicloria- Nvanza n'avait été jusqu'à présent corum que comme une nappe d'eau à contours si vaguement définis, que le capitaine Burlon l'avait prescjue révoqué en doute, ou, dans tous les cas, n'avait cru y voir qu'un groupe de lacs indépendants. C'est à M. Stanley qu'il fut réser\é <le revendiquer en faveur <lc l'ancien explorateur méconnu le mérite d'avoir entrevu la vérité dans toute sa portée, car depuis qu'en 187-1 le lieutenant Cameron a prouvé que le lac Tanganyika n'a aucune communication avec un affinent quelconque du >'il, mais appartient au systèm» hydrographique du Congo, le Victoria-Nyanza a plus que jamais la chance de prétendre à l'hoinienr d'être le hprcean du Nil : à moins que l'im des afnuenls-
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que TAlIantique, et alors un courant atmosphérique occidental souffle dans la direction de ce centre calorifique contre les côtes de la Guinée aussi loin qu'elles s'étendent vers le sud. Depuis le cap Palmas jusqu'aux Camerouns, le vent sud-ouest leur amène la période des pluies qui sur la côte occidentale^ dure depuis la mi-mars jusqu'à novembre. C'est encore ainsi que les courants atmosphériques méridionaux commencent au mois de mars, et se trouvent au mois de novembre remplacés par l'alizé du nord. Nous possédons de Joruba des observations concordantes". Il s'ensuit donc que, sur la côte méridionale de la Guinée (5** lat. N.) la période des pluies commence un mois avant qu'au printemps le soleil parvienne au zénith; ce qui prouve que ce n'est pas seulement le mouvement solsticial qui produit les premières précipitations, mais encore la translation des courants atmosphériques de la mer à la terre ferme. Dans la succession ultérieure des phénomènes, le soleil ne manque pas de faire valoir ses droits. Avec l'accroissement de la température estivale, le courant atmosphérique ascendant pénètre davantage dans l'intérieur du continent ens'avançant dans la direction du nord. A la mi-juillet et en août, il se produit une diminution dans les précipitations, une interruption des deux périodes de pluies, sans que cependant, ainsi que le fait observer M. Burton, cela se prononce d'une manière aussi tranchée que sur le Gabon. Même à cette époque les brouillards sont encore fréquents. Il est remarquable que sur des points aussi peu éloignés les uns des autres, on voie nonseulement sur le Gabon, qui débouche dans la proximité de Téqnaleur, mais encore dans la série insulaire de Fernando-Po à San-Thomé, la période des pluies se comporter presque d'une
méridionaux de ce lac, le Schimiyu, ne vienne le lui disputer, ce qui, après tout, ne serait en quelque sorte qu'une question de détail. Quant aux dimensions du lac Victoria-Nyanza, que les critiques peu bienveillantes du capitaine Burton s'efforçaient à réduire à de modestes proportions, M. Stanley a prouvé qu'elles dépassent môme les prévisions du capitaine Speke ; car la carte du lac dressée par rintrépide explorateur américain, et reproduite dans les Mittheilungen et les ProceedingSy démontre que son aire est de 1525 milles carrés allemands, c'est- ^"dire que cette gigantesque nappe d*eau, dont raltitude est de lidG'',8 (3808 p.), occupe une surface de 9t milles carrés plus grande que l'Ecosse et de iil milles Carrés plus grande que le royaume dp Bavière. La profondeur la plus ronsiilt- *^ble constatée par M. Stanley est de 90 mètres ou :275 piods. — T.
\li\ Vlir. SODDAN.
manière tout autre que sur la côte méridionale de la Guinée supérieure : dans l'île de Corisko (1° lat. N.)les précipitations se maintiennent depuis septembre jusqu'en mai , tandis que les mois de juin et août sont sereins et sans pluie \ Ici la saison humide correspond d'une manière plus manifeste à la position zénithale du soleil pendant les équinoxes. Cependant d'autres conditions pourraient bien y avoir aussi leur part, soit la dh'ectîon delà côte, soit l'action des courants de la mer *. A partir des Gamerouns la côte s'infléchit au sud, et en conséquence le vent dominant en été souffle le long de sa ligne de soulèvement, sans être dévié vers les couches plus élevées ou plus froides de l'atmosphère. D'ailleurs ce vent passe du courant de l'Atlantique méridional au courant plus chaud de la Guinée, et, réchauffé sur son parcours, se trouve accompagné par un ciel serein. Toutefois il y a lieu d'examiner de plus près si sur les hautes montagnes situées dans les îles et notamment dans Fernando-Po, les côtés exposés au nord ou au vent se comportent différemment, et si les premiers, comme on peut s'y attendre, ne sont pas humectés également en été. C'est ainsi qu'on prétend qu'àSan-Thoméetà Tîle du Prince, les montagnes se trouvent durant l'année entière ensevelies dans les brouillards et les nuages'*.
Dans l'intérieur de l'Afrique équatoriale, les périodes de pluie éprouvent des déplacements propres à ce continent et déterminés par sa dimension et sa configuration plastique. M. Livingstooe s'est demandé *" pourquoi les sources des plus grands fleuves de l'Afrique, tels que le Nil, le Zambèze et le Congo, se trouvent au sud de l'équateur, et probablement voisines les unes des autres dans le pays de Londa (6°-12"lat. S.) , et pourquoi ces contrées paraissent être tellement plus humides que par exemple le Darfour. Dans le Londa il trouva des forêts composées d'arbres toujours verts, si rares en Afrique. Au nord de l'équateur s'étend une contrée basse, sur laquelle l'alizé du Sahara exerce une action desséchante. Ce n'est qu'au sud de la terrasse équatoriale pins élevée que commence la dépression close du haut i)ays de l'Afrique méridionale, dont la position renforce et prolonge les précipitations. M. Burton a le mérite d'avoir fait ressortir ces phénomènes d'une manière plus précise, lors de son célèbre
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roy âge au lac Tanganyika : je vais essayer de déduire quelques îoxiclusions de ses descriptions.
£n allant de Test à Touest, et en dirigeant sa course presque sous le môme cercle parallèle (5°-7°lat. S.), M. Burton pénétra de Zanzibar bien avant dans la dépression centrale du continent. l>ire que ce voyageur observa sous la même latitude un changement dans les périodes de pluie à mesure qu il s'avançait, c'est prouver déjà que la cause de ce changement ne tient pas seulement au mouvement solsticial, mais encore à la réaction exercée par le corps terrestre. A Zanzibar, les deux périodes de pluies correspondant aux positions zénithales du soleil s'étendent jusqu'à la ligne de soulèvement des monts Usagara, située ici à environ 50 milles géographiques de la côte, montagnes sur le versant oriental desquelles " de fréquentes précipitations ont lieu aussi pendant les autres mois, parce que l'alizé qui souffle . de bas en haut décharge ici également son humidité. L'arête n'avait pas été plus tôt franchie par le voyageur, que déjà commença surle versant occidental le climat sec d'Ugago où la période de pluie dure à peine trois mois, se produisant pendant l'été de l'béinisphère austral, mais aussi faisant quelquefois complètement défaut. L'aridité prolongée coïncide ici avec le souffle de Talizé sud dépouillé préalablement de son humidité, et qui, àTentrée de la période des pluies, se trouve remplacé par un vent de nord-est, conséquemment par un courant équatorial, aspiré par les latitudes plus méridionales, qui à cette époque sont échauffées davantage. Les deux contrées suivantes, qui s'abaissent graduellement vers le lac Tanganyika, ont ceci de particulier, que '^période des pluies a toujours lieu plus tôt, du côté de l'ouest, et s'allonge enfin à huit mois ^* : à Unyamwezi elle commença en 'ïovembre, sur le lac à Ujiji dès le mois de septembre, et durajusfltfà la mi-mai. Dans les deux cas elle fut accompagnée de vents Variables. Il en résulte donc qu'à Unyamwezi les précipitations ^ produisent bientôt après la deuxième position zénithale du ^'eil, tandis qu'à Ujiji elles la devancent de deux mois. 11 en est "^Daême dans l'hémisphère boréal à l'égard des deux périodes ^^ pluie de Gondokoro sur le Nil (5° lat. N.) *^ où les pluies prin- ^ières commencent en février et les pluies automnales en
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î^.oût, conséquemment dans les deux cas nn ou deux mois avant le passage du soleil au zénith ; elles sont accompagnées de vents soit du sud, soit du nord-est, qui viennent des contrées plus élevées. Le Tanganyika constitue, à l'instar de la vallée du Nil dans les parages de Gondokoro, une dépression du continent compaxativement aux hautes régions du lac Nyanza et aux terrasses littorales de TAbyssinie jusqu'aux montagnes d'Usagara. Ces dépressiotis, rapprochées de la partie centrale du continent, sont échauffées par le soleil bien plus fortement que les pays plus élevés qui les entourent. Aussi s'y développe-t-il pins tôt que chez eux un courant atmosphérique ascendant qui laisse retomber la vapeur d'eau ; ces dépressions exercent une action aspirante sur le pays limitrophe avant même que le soleil ait atteint le zénith. Le déplacement et l'allongement des périodes de pluie est donc une conséquence de la configuration du continent. 11 parait qu'il existe au milieu de l'Afrique un groupe de centres de chaleur isolés, qui ne permettent cependant de tirer aucune conclusion sur le niveau de pays inconnus. La contrée basse du Benue, qui selon M. Baikie*^ n'est à Adamawa (9° lat. N.) que de quelques centaines de pieds au-dessus du niveau de la mer, peut tout aussi bien s'étendre au loin du côté du sud, qu'être séparée du bassin du Tanganyika par des régions élevées semblables à celles qui se trouvent le long des deux lacs Nyanza, régions dont l'exten-sion équatoriaie, depuis le Kilimandscharo jusqu'à la moitié du continent est aujourd'hui constatée, et qui séparent les plaines du Nil des dépressions méridionales. Le caractère de cette ligne intérieure de soulèvement paraît coïncider avec celle des terrasses littorales, et ne doit donc pas être considérée comme la chaîne montagneuse de la Lune, mais comme un simple rendement muni de pics isolés. La question de savoir si ce renflement continue à l'ouest de Albert-Nyanza jusqu'à l'Atlantique est, ainsi que nous l'aurons à examiner plus tard, d'une extrême importance pour la disposition de la flore montagneuse de l'Afrique; cependant la direction des vents et d'autres valeurs climatériques ne permettent guère de constater s'il existe dans les contrées équatoriales des centres calorifiques séparés ou continus. Si le continent tout entier n'était qu'un seul plateau, l'espace intérieur
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deviendrait un centre aspirant de chaleur, plus forlement échauiïé que les côtes équatoriales, parce que la surface est tellement étendue, que des différences entre les pouvoirs calorifiques de la terre ferme et de la mer se feraient valoir, et que par conséquent il serait encore question ici de contrastes entre le climat continental et le climat maritime, quoique dans un autre sens que dans la zone tempérée.
Mais comme les dépressions centrales sont assez élevées audessus des côtes pour neutraliser de telles influences, les proporiions altitudinales contribuent à rendre plus concordantes les conditions de la vie végétale sur les côtes et dans l'intérieur. Les centres de chaleur possèdent, à la vérité, de plus longues périodes de pluie, et c'est là la cause d'une certaine variété ; mais leur durée diffère tout aussi bien selon la latitude géographique que selon les lignes de soulèvement, de sorte que lu végétation est inégalement répartie, et peut-être n'est-ce qu'à Fouest et au sud de l'équateur, dans la Guinée inférieure et à Londa, qu'elle constitue un domaine indépendant plus étendu, empreint du caractère des contrées tropicales humides *.
Les dimensions et luniformité du Soudan exercent également une influence particulière sur la marche de la température.
* D*après les observations fuites par M. Schweinfurtii dans le Soudan, nutanimcDt dans la contrée où se trouve rétablissement (Seriba) de Ghattas (''lâS' lat. N.), le'vent sud-ouest domine pendant sept mois, depuis mars jusqu'au commencenicnl d'octobre, où s'établit le nord-est, sans cependant produire un grand chaugeiuent dans la température jusqu'au 20 novembre; après celte époque, le tbcrmomètrc ne marque guère au lever du soleil au-dessus de 2t',l (The Ileart of AfricGj 2* édit.. t. H, p. 281). En 1870, M. Schweinfurth y fut témoin, le 25 août, d'une cbutc de grêle, les grêlons ayant la grosseur d'une cerise. C'était la première fois qu'il voyait de la grêle entre les tropiques. « La régularité de la température pendant toute l'année, dit M. Schweinfurth (loc. cit., p. 304), caractérise d'une manient remarquable ces régions lointaines de rintérieur de l'Afrique, qui en hiver ne sont point exposées, ni à la chaleur intense du midi, ni au froid de la imit, ainsi que cela a lieu dans les steppes et les déserts delà Nubie. La température de 15*,5 était la plus basse constatée pendant un séjour de deux ans et demi, et elle fut tout à fait exceptionnelle et ne dura que quelques heures, seulement avant le lever du soleil. Comme terme de comparaison entre une telle température et celle relativement froide de l'Amérique tropicale, je rappellerai que les observations faites au Guatemala donnent, pour une période de 12 années, une moyenne annuelle exactement égale à celle que représentent le minimum exceptionnel constaté une seule fois pendant mou séjour de deux années et demie dans l'Afriqu.' ccnli;de. « — T.
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L'Afrique diffère de l'Inde et de rAmérique méridionale en ce que l'atmosphère s'y refroidit toujours considérablement pendant la nuit. Bien qu'à l'époque de la saison sèche, le soleil en plein jour échauffe le sol au point que les blocs de rochers se fendent à la suite de l'inégale dilatation de la surface et de Tintérieur, ainsi que M. Livingstone le vit dans les contrées de Nyssa, néanmoins pendant la nuit le thermomètre y descend assez pour qu'avant le lever du soleil, le voyageur éprouve le besoin d'enveloppes protectrices ". Aussi est-ce dans le Soudan un phénomène très-ordinaire que d'abondantes rosées. Ce sont ces variations brusques et journalières de température qui sont considérées comme cause principale de ce que les plaines du Soudan sont inhabitables pour la race caucasienne. Ce qui prouve déjà combien est général le caractère pernicieux du climat, c'est que la plupart des savants voyageurs arrivés de pays lointains ont péri sur les points les plus divers du Soudan, tandis que les investigateurs célèbres ont pu presque tous revenir heureusement des autres contrées tropicales. Quand même les matières qui constituent la malaria et qui engendrent les fièvres intermittentes mortelles des tropiques seraient plus répandues dans le Soudan qu'ailleurs, en transportant au loin à l'aide des alizés leurs germes délétères, il n'en est pas moins vrai que c'est l'alternance constamment reproduite entre l'excitation et la suppression de l'action cutanée qui trouble la marche régulière des fonctions organiques et paralyse la force de résister à la malaria. Les formes végétales indigènes ne seraientelles pas adaptées à ces conditions climatériques au même degré que les organisations animales de l'Afrique? C'est une question sur laquelle nous reviendrons; ici nous avons à examiner celle de savoir à quoi tient la cause physique qui élève les contrastes thermiques journaliers au delà de la mesure normale, ce qui met l'indépendance de la faune et de la flore à l'abri des immigrations, et explique pourquoi la race nègre, loin de se retirer et de périr en présence de l'invasion des Européens (ainsi que c'est le cas pour les Indiens Américains ou les insulaires de rOcéanie) ; possède la faculté de demeurer à tout jamais dans les limites naturelles du domaine où elle s'est développée. Ce qui
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démontre qulci la nature tient à conserver une autonomie rigoureuse» c/est le peu d'influence qu'a exercé par son contact avec ces régions la civilisation de l'ancien monde, contact maintenu depuis l'antiquité la plus reculée et que n'ont entravé ni mers ni massifs montagneux quelconques.
La configuration de l'Afrique et son extension à travers deux zones tropicales établissent une distinction complète entre ce continent et les autres. D'après une évaluation approximative, l'étendue du domaine du Soudan seul est de 300 000 milles carrés géographiques; elle est le double de T Asie t ropicale tout entière et correspond à la circonférence de l'Amérique comprise entre les tropiques, où cependant la répartition de la terre ferme dans les deux hémisphères est très-inégale et la plus grande moitié diffère tant par sa variété de l'uniformité africaine. Il s'ensuit que nulle part sur le globe les alizés ne se trouvent aussi fortement développés sur un continent qu'en Afrique, oùils font naître sous les deux cercles tropicaux des déserts dépourvus de pluie, dont l'un est d'une extension sans exemple. Les grands déserts de l'Asie et de l'Amérique sont situés dans la zone tempérée, ceux de l'Afrique pénètrent d'une manière décidée dans le domaine tropical. Mais c'est beaucoup plus loin encore que semble s'étendre l'influence de la sérénité du ciel africain sur le Soudan tout entier, puisque l'intensité du refroidissement nocturne doit nécessairement y être considérée comme la conséquence du rayonnement dans une atmosphère relativement dépourvue de nuages. En effet, si les pluies nocturnes et les orages de la saison humide peuvent exercer aussi une influence réfrigérante, le refroidissement nocturne n'est pas limité à cette période; et d'ailleurs il est trop général en Afrique et trop particulier à ce pays, pour qu'on puisse l'expliquer par des conditions que d'autres pays chauds possèdent également. L'alizé du nord souffle àtravers le désert du Sahara vers le Soudan, tandis que l'alizé du sud n'arrive dans ce dernier qu'après avoir été dépouillé par la terrasse de la côte orientale de la vapeur d'eau empruntée par lui à l'Océan indien. Les périodes de pluie dans le Soudan ne tiennent pas seulement, comme en Asie et dans plusieurs contrées de l'Amérique, à l'humidité évaporée par les mers limi*
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trophes, mais encore en partie à la circulation de Teau dans l'intérieur du continent même, à des fleuves considérables, aux lacs et à la végétation qui absorbe l'eau pour la laisser échapper de nouveau. Ce n est pas seulement dans les lies tropicales, mais aussi dans d'autres continents des tropiques, l'Australie exceptée, que l'échange entre la mer et la terre ferme est plus actif, l'atmosphère plus chargée de vapeurs et la formation des brouillards et des nuages plus aisée, toutes choses qui tendent à atténuer les contrastes entre la chaleur gagnée et la chaleur perdue, contrastes que, sous ces latitudes, la durée uniforme de la nuit ne pourrait qu'accroître. En Afrique, les phénomènes opposés se prononcent naturellement d'une manière plus accentuée pendant la saison sèche que pendant la période des précipitations : lorsque des vents d'ouest refoulent l'alizé, et que l'huniidité fournie par l'Atlantique augmente, Técart diminue entre la température du jour et celle de la nuit. Toutefois il est surprenant que les relations des voyageurs répondent d'une manière différente à la question de savoir quand la malaria est la plus dangereuse. Dans le Sennaar et sur le Niger, c'est la saison humide qui est la plus redoutée, tandis que dans les contrées équatoriales. M. Burton la considère comme plus salubre*. Peut-être y aurait-il moyen de faire disparaître ce quil y a de contradictoire dans ces opinions, en admettant que, bien que la malaria prenne naissance sur un sol humide, elle se répand dans l'atmosphère pour l'infecter à l'époque où la sécheresse fait place à l'humidité, et où l'organisme humain se trouve aflaibli par les oscillations thermiques, plus considérables pendant la période sèche, et rendu ainsi aisément accessible aux substances morbides *.
Formes végétales. — Le riche développement de la forme de (Iraminées constitue le trait le plus saillant du caractère de
* Parmi l«;s coiilré<»s dtj l'Afrique à alinosplièro trô3-sè(îhe, M. Maiicli (Petermann, MUtlu'il.j aiin. 1X7 i, t. XX, p. 18} si^iiak» la ri'^îion ilo la cùtc orientale comprise outre l«*s riviôrcs Z;mil)('ze et Liiiipopo, où co plu'iioiTn'Mie serait tellement prononcé, qu'une plinne trempée dans l'encre devient sèche avant d'ôlre mise en cnitart avec lî' papier, et que les nuileurs s*épaisr*i!>senl dans le pinceau un moment après y avoir été plongées. A cette grande séclieress.' atmosphérique se joi-
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L flore du Soudan, et correspond à la périodicité du climat ainsi u à. la durée relativement longue de la saison sèche qui règne ans les immenses espaces des savanes. Et pourtant l'Afrique i*a point de population pastorale, bien que partout où les Grafilnées dominent, elle soit susceptible d'une florissante agricul- .ure, et que d'ailleurs toutes les plantes tropicales puissent y être cultivées. En effet, de même que les savanes diffèrent des steppes de la zone tempérée en ce qu'elles admettent la végétation arborescente, dont le développement se trouve accéléré par l'élévation de la température et l'abondance de l'humidité, de xnèmela culture du sol y est illimitée; mais la race nègre, qui s'est élevée partout à la hauteur de l'agriculture, n'en a reçu aucune impulsion intellectuelle, ainsi que cela a été le cas dans les Indes, M. Livingstone *% le meilleur connaisseur de ce pays, bien qu'il fût incapable de saisir avec Tœil du botaniste les caractères différentiels de la végétation, fait observer, relativementaux deux contrées, que le sol et la physionomie des plaines ondulées du midi de l'Afrique tropicale se présentent exactement comme dans leDekkan, mais que les témoignages de l'industrie humaine, les voies de communication, les monuments, font défaut i l'Afrique, et que les États nègres lui apparaissent comme à Fine sortis des mains du Créateur, l'homme n'y ayant fondé rien de durable. Il n'y a môme pas su subjuguer et limiter la vie ani- "*ale, qui y surgit puissante et hostile comme à l'époque quaternaire de l'Europe *. Mais c'est là précisément que se révèle un phénomène de relation particulière, c'est-à direTéquilibre parfait que la nature a établi entre la vie des animaux et celle des plantes; peut-être plutôt cet équilibre impressionne-t-il ici plus vivement que dans les autres pays où les Mammifères sont moins nombreux. Ici la masse de substances alimentaires fournies par les savanes se trouve dans une parfaite proportion avec les
gnent des osciUations très-considérables dans la température, puisque le thertnomètre, qui marque à midi (à rombrc) !25o, descend le matin à zéro. M. Maucli 4Pet«rmann, Mitlheil.y Ergdniungsheft ^ ann. 1874, n" XXWII, p. 46) fait observer que dans les contrées comprises entre le Zambèzc et le Limpopo, le règne végétal est bien moins riche que le règne animal. — T.
* Vowz, sur l'extension des animaux sauvages dans les Indes, ma note,pngp 18.
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troupeaux de gros animaux pâturants, et elle se manifeste également entre ces derniers et les carnivores, bien moins aptes à s< propager. Mais ce qui est encore plus remarquable, c'est que proportions se traduisent non-seulement par le nombre des indi — vidus, mais aussi par la multiplicité des espèces. De mëm^ qu'il n'est point de pays qui, sous le rapport de la variété de^ grands Mammifères, puisse supporter la moindre comparaisorm. avec la richesse de la faune africaine, et que d'ailleurs parmS. ces Mammifères le genre le plus riche en espèces est celui de^ Antilopes réunies en troupeaux ; de même les Graminées s'y dis — tinguent non-seulement par leur caractère social, mais encore par leur variété *. En Abyssinie *% elles constituent presque 12 pour 100 du chiffre total des Phanérogames, tandis que, pour ne citer qu'un exemple, dans l'Inde occidentale il n'y a que i à 5 pour 100 de Graminées relativement aux plantes vasculaires. Pour r Abyssinie, le soulèvement du pays contribue à la richesse spécifique des Graminées, ce qui n'empêche pas les contrées planes d'offrir un développement de gazon extraordinairement varié, qui tantôt y déploie la plus grande énergie de la nature tro* picale, tantôt, par le raccourcissement et l'agglomération serrée des organes, se rapproche des tapis des prés du Nord, ou bien est réduit à la pauvreté de la steppe. Les groupes des Panicées et des Andropogonées, qui dans les savanes de la zone torride prédominent toujours *^ manifestent une plus grande diversité dans la formation de leur gazon, que les Poacées des latitudes plus élevées. Cependant ordinairement leurs feuilles sont plus rigides que chez ces dernières et se rapprochent parla davantage des Graminées des steppes : les groupes sus- mentionnés correspondent aux précipitations périodiques et se conservent quelque temps pendant la sécheresse, jusqu'au moment où ils deviennent jaunes et dépérissent, tandis que les gazons des prés, lorsqu'ils se trouvent humectés par l'eau du sol, restent frais et verts, même sous l'enveloppe neigeuse. Aussi les savanes
* M. Schweinfurth à lui seul tua 15 espèces d'Antilopes {The Heart of Africa, vol H, p. 445 et 508). Elles se présentaient en quantités immenses, surtout VA» caama et VA. leucotiSj dont le nombre, dit M. Schweinfurth, était vraiinenl inépuisable. — T.
tiUAMINÊËS DES SAVANES. 179
l'Afrique ne souffrent-elles guère de la pratique suivie pai* nègres, qui, pour obtenir de petits lambeaux du sol cultivable, détruisent par le feu, pendant la saison sèche, les vastes surlaoes revêtues d'herbe fanée; aussitôt que commencent les pluies, une vie nouvelle surgit des organes souterrains avec une s-3,pidité frappante. La physionomie diverse des Graminées qui constituent les savanes ne tient pas seulement au climat ou aux oonditions des deux saisons, mais aussi à la nature du sol, et de la terre végétale ainsi qu'à la faculté de cette dernière de retenir Teau. Ce qui le prouve, c'est la présence de hautes Graminées dépassant la taille de l'homme, dans des contrées où la période des pluies ne dure que quatre à cinq mois, comme dans la Sénégambie ^'. La relation de voyage de M. Barnim dans le Sennaar *® retrace d'une manière graphique le tableau que présentent ces hautes Graminées : on y voit que même les Girafes peuvent, à tête redressée, se cacher aisément au milieu d'une végétation qui ne laisse apercevoir que la partie supérieure de leur cou. Il s'agit ici d'une And ropogonée, l'Adar, caractéristique pour les clairières du Nil, et dont le chaume^ muni de feuilles larges et ondulées atteint une hauteur de 4°*, 8 à 6",â : <^*est probablement la plus grande Graminée connue qui ne soit pas ligneuse *.
Dans cette contrée, la forme ordinaire des hautes Graminées tropicales se trouve représentée par la Canne à sucre sauvage {Saccharum spontaneum) , dont le chaume s'élève, selon M, Hart- Baann; de 1",9 à 3°, 8. L'action considérable exercée par ces fourrés de Graminées sur la physionomie de TAfrique tropicale est démontrée par les observations de M, Livingstone, qui en
* ^an5 la contrée de Nganye (5* 28' lat. S.) habitco par les Niam-Niam, M. Srhweinfurlh [The Hearl of Africa^ vol. l, p. 437) signale des prés composés d'une herbe tflJenient forte et tellement volumintMisc, qu'il déclare n'en avoir jamais >n de pareille nulle part ailleurs. Parmi ces vii^oureuses Graminées figure une espèce de Panicum dont le chaume plein atteint une hauteur de 2 mètres et la grosseur d'un doigt d*homme, ayant toute la solidité du bois. Les Niam-Niam s'en servent comme matériel de construction pour les huttes. Les chasseurs d'Eléphants mettent le feu i ces herbes, et c'est dans cette gigantesque conflagration que les Éléphants trouvent leur mort. L'horrible scène que présente un tel massacre est retracée par N. Schweinfurth d'une manière émouvante, et il s'écrie : « Quand on se demande
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a trouvé revèlue toute la contrée basse depuis le delta du Zam — bèze jusqu'à 20 à (50 milles géographiques dans rintérieur* du pays *". Elles commencent immédiatement en dedans de \9m ceinture de la forêt de Palétuviers, et bien qu'engagé dans d(^ sentiers étroits, le chasseur se trouve masqué par l'herbe, tout^ chasse devient impossible à cause des fourrés. Sur le versan occidental, dans la large vallée du Coango, l'un desafnuents d Congo, la savane consiste également en Graminées de 2"", 5 d
hauteur *^ Dans les régions éqnatoriales, MM. Speke et Gran observèi*ent aussi ces grandes (Graminées des savanes, mèm dans le voisinage du lac Victoria- Nyanzn \ à une altitude d 975 m, (3000 p.) • ^ Uganda, elles formaient un obstacle à Télé vage du bétail, parce que les troupeaux ne parvenaient pa» à pénétrer; mais sur les collines, au nord du lac, elles se iransformaient en herbes qui n'avaient plus que 9 décimètres di hauteur. Il en est de même des surfaces élevées de rintérieur de l'autre côté de la terrasse de la côte méridionale du domain du Zambèze, que revêtent des savanes dont le gazon est assimila par M. Livingstone aux gras pâturages de l'Angleterre ". On voi& alterner encore entre elles des formes de hante et de petite taille ^ lorsqu'on se rapproche des limites de cette région vers le déserC nubien : au sud de la savane de Bejuclah, qui se déploie sup la rive gauche de la jonction des bras du Nil à Chartuiii. (15*- 18" lat. N.), M. Hartmann *'-' signale un Andropoyon qui dépassait la tête du cavalier monté sur un chameau, tandis que d'autres espèces n'avaient que de O^'jS à 0"',9, de hauteur; sur plusieurs points la savane ressemblait, pendant la saison sèche,
cui hono, on ne pciit n'iiorulro à cpiio (iiiosiinii qu'i'ii cxiiih.iiit no^ manclics <li' hàton, nos IhhUos ik* billard, nos dois ilo piano, nos peignes et autres menus artirlcs de toilette... C'est pour obtenir île tels résultais, ajoute-t-il, qu'on fait une guerre irexterininalion à un nol»le animal qui, grà.e à e«'s boucheries barbants cl gratuites. pi)urrail lii-'ii ili:îparailr.i, ni.*Mic p 'ndanl n')lre génération, comme oui disparu l'AurorliN, la Va«:he marine ou le I)(m1o. -> Kn pn>j»Iiéli^ant la destruction de r£lépliaiit, M. SciivNtMnt'urUi n'enleml parler, oonnuf: de raison, que de l'Êicpliant de rAfri'jue, puisque n.' «langiM- ne saurait men;u'iM son congénère d'Asie, où certaines régions, lell'S r|ne le B-Migale, Siain, Hinnan et surUmt la Cocliinchioe, sont cnc-.»rc habitées par d'iinmens îs troupeaux d'Éléphanls sauvages, qui pendant Lieu longtemps envoie braveront lariion d^'slruclrice de l'Iiomme. — T.
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t à un immense champ de Céréales à épis serrés » . M. Steudner *<^ s'exprime de la même manière à l'égard des savanes du Sennaar, mais il ajoute que ce n'est que de loin qu'on peut réellement avoir la ressemblanc/e avec un champ de Céréales mûres, tandis que vues de près, les Graminées dépassent la taille d'homme, se sTéparent en touffes disjointes, en laissant à nu de petits intervalles sur le sol ; par conséquent on y voit se reproduire les gazons de la steppe, mais avec l'exubérance tropicale. L'eau à son tour fait naître partout dans le Soudan, notamment le long des rivières et dans les lacs, des ceintures touffues de Roseaux et de Joncs, à côté desquels se déploient les feuilles flottantes du Lotus ainsi que des Pistia. àSur le lac Vîctoria-Nyanza et le long du Nil Blanc, règne le Papyrus junciforme accompagné de l'Ambak ou arbuste à liège (Herminiera elaphroxylon)^ qui vient également dans les rivières de la ^ Sénégambie et rappelle les Palétuviers de la côte par son habitat aquatique. C'est aux régions inondées par les fleuves africains i l'époque des pluies, et converties périodiquement en nappes étendues, qu'appartient celte Légumineuse à feuilles grasses pennées; ont voit son tronc spongieux s'y développer avec la plus grande rapidité et « s'élever encore de 3", 2 à tTfi au-dessus ^^ la plus forte crue d*eau » , pour mourir jusqu'à la racine aus- ^^lôt que le sol est desséché ^* *.
Parmi les arbres du Soudan, où les contrées les plus boisées offrent généralement de larges clairières ou bien sont dissémi- *^ées dans les savanes, on ne trouve plus les formes de haute '^^ta.ie de la sombre forêt vierge de TAmérique. Les bois de ^^^ustruction de valeur ne se présentent que rarement, tandis les bois de grande solidité sont conuDuns**; pnrmi ceux-ci, place au premier rang le Teck africain {Oldfieldia africana, Sapindacée). D'après M. J. Miiller, parmi les formes afri-
^ En signalant sur le Nil Blanc VHerminiera elaphroxylon {.Edemone mirabilis
^t-^Mîhjr), ainsi que le Papyrus, M. Schweinrurth (TheHeartof Africa, vol. I, p. 62) te que ce dernier ne se trouve plus aujourd'hui ni en Nubie ni en Egypte, ^chweinfurth a observé sur les rives du Nil Blanc le Melon d'eau à l'état sauet il pense que c'est cette région de l'Afrique qui est la patrie do )a Cucurbi- ^ si généralf*mont cultivée en Europe. — T.
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caines, il en est bien peu qui atteignent la taille des arbres forestiers de l'Europe : au nombre des plus élancées figure le Cèdre C^ril, Méliacée {Khaya senegalensis) ^ haute de 26 à 3S mètres et voisine de l'Acajou ; elle est indigène au cap Vert, c'est-à-dire sous un climat à courtes périodes de pluie. Dans les épais taillis riverains, situés sur le partage des eaux du Congo et du Zam* bèze, quelques arbres possèdent un tronc droit de 19 à 26 mètres de hautear '^, parce que l'eau courante favorise leur croissance, tandis qu'ils demeurent bas et rabougris dans la plaine, où 1 précipitations atmosphériques agissent seules. Dans les foi clair-semées du versant occidental de la contrée élevée de F sinie, la hauteur des arbres varie entre 8 et 15 mètres ••; l Acacias des savanes africaines se trouvent souvent réduits à arbres nains ou à des formes frutescentes. S'il est permis d^ reconnaître dans ces phénomènes reflet des courtes périodes de pluie, par contre il n*en est que plus surprenant de voir qott quelques arbres se distinguent par des dimensions dispropor-* tionnées et par l'étendue colossale de certains organes, et que ce soient précisément de tels arbres qui possèdent la plus vaste aire d'extension, et par là contribuent le plus aux traits caractériatiques de la physionomie des contrées africaines. Au nombre des plus notables figurent le Baobab (Adansonia)^ à cause de la grosseur de son tronc ; une Bignoniacée [Kigelia) portant de gros fruits de 0™,6 de longueur, et le Pisang Ensete [Miisa Knsete) dont les feuilles l'emportent en dimensions sur celles de toutes les plantes connues. Parmi ces arbres, le Baobab s'étend depuis la Nubie (limite septentrionale à 14") jusqu'à la Sénégambie (16'' lat. N.), et à travers le midi, le long de la côte orientale, jusqu'à 25° lat. S. **\ Le Kigelia croît également en Nubie, sur le Niger et jusqu'au Mozambique. L'Ensete d'Abyssinie paraît habiter de même la contrée élevée du Victoria- Nyanza, ninsi que les bords du lac méridional de Nyassa. On ne saurait expliquer par des causes climatériques ce développement d organes poussé jusqu'à la diflbrmité, comparable à la tendance créatrice qui, dans le règne animal, a engendré l'Éléphant, l'Hippopotame, la Girafe, l'Autruche et le Crocodile. Ceci nous rappelle que le Soudan constitue le plus ancien continent qui se
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so\t trouvé émergé alors que la nature se plaisait à produire des organismes terrestres supérieurs à ceux de la création actuelle. Uest vrai que chez les plantes les proportions de taille trouvent une limite indiquée par les conditions climatériques : les Graminées seules ne sont point arrêtées par un obstacle de cette nature; cependant il est d'autres groupes végétaux dont certains organes reflètent la même tendance*.
L'action la plus générale de Taltemance des saisons sur les végétaux ligneux se manifeste dans leur végétation périodique. Pendant la saison des pluies, ils se développent « avec une rapidité et une exubérance incroyables » , ce qui n'empêche pas que les traces des coups de soleil et de sécheresse restent visibles. Dans les contrées du Nil, dit un naturaliste impar- Jttl*', on chercherait en vain un arbre dont une branche n'ait souffert ou ne pende desséchée : une partie de l'ensemble est toujours morte, « que ce soit la partie inférieure de l'écorce du tronc, ou une branche brûlée par le soleil, ou bien une plante grimpante flétrie, qui défigure le tronc ». De môme, l'observation de M. Schweinfurth est remarquable*^*, savoir : que dans la Nubie beaucoup de végétaux ligneux ouvrent leurs fleurs avant le commencement de la période des pluies, « en se nourrissant encore des dernières sévcs du tronc, alors que les bourgeons <Jes feuilles se trouvent complètement clos contre l'ardeur du soleil >, comme si la plante était animée par une force qui prévoie que le fruit a pour sa turgescence besoin de plus d'humidité lue la fleur, ou bien afin que la semence puisse germer à une
* ^- G. Rohifs {Quer durch Africa, 2« partie, p. 1 12) signale dans les forêts
"«U partie sud-ouest des Etats de Bornou (12° lat. N.) de nombreux Baobabs (Adan-
**^''*** digitata) à dimensions si colossales, que dans leur tronc excavé, ayant à la base
"**• circonférence de 17 mètres, il pouvait se coucher commodément en s'étendant
^us sens. Le peu que nous connaissons du pays de Bornou nous ferait déjà
*"Pp08er que les botanistes y trouveront un jour une riche récolte. Selon M. Rohifs
^•^l., p. 10), Bornou figurerait au nombre des contrées de l'Afrique centrale où
^tonnier est indigène ; son argument en faveur de cette hypothèse est basé
•^"•eulement sur la grande extension que la culture du Cotonnier possède en
''«lu*, mais encore sur le nombre considérable de noms par lesquels le coton est
^^né presque dans toutes les langues des populations nègres. Ainsi, par exem-
"*» M. Rohifs croit que le mot Kottum est d'origine arabe, et a été adopté par les
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époque favonible. Lorgne le^ arbres du Nonl fleurissent ant^ rieurement à la feuillaison, on peut aduieure que, pour leiL.. développement, les fleurs exigent moins de chaleur que h feuilles. Mais ici, f^endant la saison sèche, les mêmes cxcitatioi vitales avaient déjà «^^alement agi depuis longtemps, et dant les fleurs ne s*ouvrerit qu'à Tépoque convenable^, le Soudan, la feuilliison coïncide avec le commencement «le p'friode des pluies; mais comme, à la fui de cette dernière, 1< arbres sont gorifl«''S de sève et que le sol ne se dessèche que grs duellement, la p(*rioi> de végétation continue encore pendj quelque temps après la cessation d^^s précipitations. A Tête, si le Zaïnbèze, la liiiïén'iire est i)eu consiiléiable : ici la périt des pluies dure depuis novembre jusqu'à avril, mais dès le mt de mai la plupart des arbres perdent leur feuillage et reste dépouillés jusqu'au retour des pluies, par conséquent pendi six mois ' '. Sur laRovuma, rivière littorale { 10** lat. S.) ^ituée pL près du climat éqiiatorial i!e Zanzibar, M. Livingstone a troi& en septembre la majorité des arbres privés de leurs feuilltî^ même celles du Bambou demeuraient desséchées sur le soi I^s formes toujours vertes ne sont partout que faiblement m langées avec celles à feuilles caduques, mais elles devienne ■kiii plus fréquentes sur la côte équatoriale occidentale, sur les ri'V' de quelques cours d'eau et sur les hauteurs des montagm cependant nulle part les teintes vertes ne sont compléteme.^U disparues pendant la saison sèche. C'est d*une manière inég£^ Je <\uv la nature dislrilme aux divt^rMîs organisations les uioyeK ^s qui les protègent contre l'aridité : chez la plui)art, elle snpprii» w les organes en état de souflVir; dans d'auirescas, elle nietréj:^!derine àTabri de Tévaporation. Les végétaux ligneux dessavan ^s eux-m«Hnes adniettent des formes toujours vertes : dans les co«"^- Irécsles |)lus chaude^dela Nubie, alorsque touslesautres vég"^taux sont des.^écliès ou sans feuilles, deux buissons conserve m^H « le chètif ornement de leurs feuilles» ilialatiites et Boscia)^^ - Dans la série de formes relatives aux vèj;élaux ligneux, -I^ périodicité du cliniat se manifeste par le fait que le développement du feuillage chez les Laurinèes denjeure arriéré, et que I^^ Fougères arborescentes ne se présentent que sur peu de points
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tandis que, par contre, on voit quelques formes particulières réunir la confipuration du Laurier à celle du Hêtre. iMais ce qui dans les forêts et les savanes du Soudan est bien plus rrpandu encore que ces formes, c'est celle des xMimos 'es, depuis la Nubie jusqu'à la Sinégambie, puisque TAcacia qui sécrète la gomme du commerce, ainsi que le font d'autres espèces du même genre dans les contrées méridionales de l'Afrique, constitue l'élément principal de la vég.'tation, des arbres comme des buissons. Les Acacias africains portent souvent des épines, et leui*s délicates folioles sont ordinairement moins nombreuses que sous des climats plus humides. Ainsi que M. deHumboldt**^ l'avait déjà fait observer à l'égard de la forme des Miraosées, la couronne se dilate volontiers en éventail, lors même que le tronc demeure tout à fait bas ; au reste, il est aussi parmi les Acacias des arbres élevés, sans que cependant leur feuillage ténu donne beaucoup d'ombre. Sous ce rapport, l'Acacia le cède au Tamarin {TamartVjrftw indica)^ également fort répandu dans le Soudan et probablement originaire de ce pays. C'est un arbie magnifique, ^iiijoint des feuilles largement pennées à la taille du Chêne, A <^es formes se joignent encore plusieurs autres genres d'arbres ^ feuilles pennées, faisant partie des Légumineuses ainsi que ^'tJn petit nombre d'antres familles dicotylédonées, attendu que <^ette forme, de même que toutes les autres formes de végétaux 'îgneux, présente dans le Soudan bien moins de variété que dans '^s Contrées tropicales de l'Asie et de l'Amérique*.
Le représentant le plus important de la forme des Bombacées,
^*^t le Baobab {Adansonia)^ dont l'extension a déjà été men-
^onnée. Cet arbre remarquable se trouve figuré clans plusieurs
''^'aiions de voyage; mais l'opinion d'après laquelle la grosseur
^^ son tronc indiquerait un âge extraordinaire ne paraît guère
M. Schwcîiifurlli {The Ileart of Africay vol. I, p. AH) place la limite méridionalt^
^ ''"ajnarin de rinde dans la contrée du Nganye (5*25' lai. N.). H y signala égale-
"^•^t parmi les Acacias une curieuse espèce gummifère qu'il a nommée Acacia fis-
^» parce qu'à la suite de la piqûre d'un iiis.x'te, il se forme sur le tronc dfs
'^^Ul>éranccs terminées par un aiguillon creux qui, par reflet du vent, produit un
, '* |karticuli;T. C-^l Acacia constitua' des taillis étenrlus sur les bords du Nil Bian'*,
^* l's par.iges »le Fr.slinla [ihiil. \\. ÎI7). — T.
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s'être confirmée. La circonférence dû ti'onc acquiert au du sol un tel développement, que son diamètre mesure de 6 8 mètres, tandis que la voûle formée par les branches princ' pales qui composent la couronne n'a que de 10 à 2(5 mètres hauteur. Le tronc va en s' amincissant graduellement, jusqa^â ce que, vers la moitié de la hauteur de l'arbre ou même plu^ bas, il se divise en branches puissantes qui, semblables à de grosses cannes *", d'abord infléchies à leur partie inférieure, puis se redressant, se dilatent largement, et ne portent leurs feuilles palmées qu'à leurs dernières ramifications. Ici encore le groupement des feuilles aux extrémités de la couronne correspond au caractère de la forêt vierge tropicale ; mais on ne comprend pas trop à quoi cela sert, puisque déjà, par suite de l'emplacement espacé des branches, la lumière a un passage parfaitement libre, au point qu'un voyageur** a pu qualifier le Baobab de ruine dépourvue d'ombre, comparaison qui nou^ paraît d'autant plus heureuse, que souvent Tintérieur des branches est frappé de destruction. De plus, quand on considère combien de substances nutritives exigent de telles masses de bois, et que dans le Sennaar, depuis décembre jusqu'à juin, cet arbre fait i-éellement l'eflet d'une ruine soustraite à la vie et dépourvue de frondaison, il paraît s'y présenter une disproportion entre l'activité des feuilles et la croissance du tronc. Aussi l'opinion de M. Perrotlet** ne manque-t-elle pas de sagacité lorsqu'il pense que Tépiderme séveux du tronc prend part à l'activité des feuilles, comme c'est le cas chez les plantes grasses. De même, les tablettes ligneuses placées à la base du tronc (voy. page 2S>, se trouvent particulièrement développées chez le Baobab : ici, par la place qu'elles occupent, elles correspon lent aux branches principales, d'où elles descendent comme autant de côtes, jusqu'à ce qu'elles finissent par se renfler davantage près du sol -". Ces bandelettes, fai-iant relief -ur les raci:ies, paraissent être constamment dans un certain rapport avec la masse ligneuse ainsi que le poi Isdu tronc et <!o la courorine, et se présentent également chez d'autres arbres (^ex. Stercu/ia cinerefi)^ qjii par la forme de leurs feuilles se rattachent aux Bombacées.
Le feuillage du Sycomore {Ficu.^ St/cofywms) est l'expression
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fidèle du climat du Soudan. Cet arbre, transplanté par a culture l6 long du Nil jusqu à la Mélittrranée, constitue un phénomène remarquable dans les contrées nord-est, et se trouve, depuis le Niger et Natal, représenté par des espèces correspondantes. C'est Tarbre dont Forskâl dit que sa couronne a un si beau feuillage, qu elle projette son ombre sur l'espace d'un diamètre de quarante pas. Mais il perd aisément ses feuilles et en reste dépourvu pendant un temps considérable. Linné soutient même que les Sycomores perdent deux fois leur feuillage dans le cours d'une année. Les feuilles, arrondies et serrées, diffèrent de la forme du Hêtre par un tissu plus solide et plus rigide, du Laurier par leur caractère fugace et leur éclat mat, et de l'Eucalyple australien également par leur développement périodique et par un épiderme plus tendre. C'est ainsi qu'en reproduisant ces trois formes dans un sens ou un autre, le Sycomore parait particulièreraentdestiné à prospérer dans une atmosphère pauvre en vapeurs, n'absorbant que lentement l'eau dégagée par une sëve rare, et à s'adapter en même temps aux alternances des ss^sons sèche et humide. Mais le Sycomore ne constitue qu'un exemple isolé parmi les nombreux végétaux ligneux qui combinent une organisation analogue des feuilles avec leur chute périodique. Parmi ces végétaux, je considère comme appartenant à la forme de Sycomore des arbres plus élevés qui, cepen- ^ dant, faute d'observations, ne sauraient être, dans tous les cas, séparés de la forme de Laurier. Quant aux végétaux plus déprimés, à configuration foliaire analogue, et représentés par d«s buissons ou tout au plus par des arbres nains, c'est la famille des Capparidées qui offre des traits particulièrement saillants, et, pour la désigner d'après un représentant caractéris- ^que, je fais choix d'un nom emprunté à Tarabe, celui de forme deSodada. Le Sodada même {S, decidua) constitue généralement, «nr les côtes de la mer Rouge et dans les contrées du Nil, des buissons à branches épineuses bleuâtres, dont les organes chétifs indiquent un climat sec. M. Barth fait observer** que ce végétal caractérise généralement les pays septentrionaux de Fintéritur du Soudan (20°-l5* lat. N.), et que sur le Niger,à Tombouktou, il devient arborescent.
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La forme de Banyan est commune aux Indes orientales et a Soudan. Appartenant au même genre (F/V#/<), elle relie par son r«:uilla^e. sur le sol sec de Tintérieur du pays, les Sycomore^ aux Rhizoptiora des forêts de Palétuviers, qui bordent les côies afrif:airies à Tinstar d'autres contrées tropicales. Au sud du lac Tchad no* lat. N.), M. Vogel jun. *^ a trouvé les Banyans trèsré[)ar)dus dans les forêts, où il vit des troncs souvent de 2*95 de dianiêtn% ainsi que des couronnes étendues de 32"', à délateur. (>;s ariires se piésenlent égalenieiit «à Londa (12** lat. S.)**. Une obsiTvation faite par M. Ihirinianii'\ relativement au Tertr, Banyan [Ficus liopulifolia, indigène dans le Sennaar, serait de nature à confirmer une supposition déjà précé Jemment émise**, d'après laquellfs sons les tropiques, la même espèce pourrait se développer tantôt comme arbre indépendant et tantôt comme végétal grimpant. On sait rpie les Figuiers tropicaux, lorsqu'ils sont débiles, s'appuient sur des arbres plus solides, et les enlacent au point de lesélouiltT. Les racines aériennes, fortement agglomérées chez le Banyan sus-menlioimé, paraissent être destinées à remplacer un appui, dans le c<is où il se développe en arbre considérable*.
i\e qui semblait indiquer combien peu Tactivité longuement prolongée de la famille du Laurier correspond au climat du Soudan, c'était le fait qu'aucun arbre de cette famille n'y avait été découvert, fait que M. Brovvn*" considérait comme d'autant ]>lus remarquable, que les Laurinées sont indigènes à Madère, à Ténérilïe et à Madagascar, Cependant, plus tard'*, M. Mann constata l'existence de celte famille sur la côte occidentale de rAfri(|uc tropicale. Ai)rès tout, ([uand il s'agit de considérations climatm(|ues, ce (pii importe, ce n'est pas l'organisation de la fl(>ur. mais laconliguraiiou du feuillage, elc étailbien là Tidée de Iliimboldi lorspi'il ne limitait point sa forme de Laurier aux se:des Laurinées-", mais désignait la i)liysiononiie des Guttifères comme analogue à ce le des Laurinées. De tels représentants de
L:«rîie
* Sous 7* .M)' lai. N. K à un.' aliilu.lo de Oli m. liSSl') pj, M. SchwoiiirurUi \The Htuirt o/'.\//iVci, Mil. Il, p. iOS' si;:nalt! un uia^nilliiut* /a'u.v /ii/«'(/, remarquable par II»!* ^i^autosiiui's (liiuiMisioiis do «.es l»raurli(.»>, donl lu ^Tosscur peut rivaliser avec ivlli' lies Imui''* df uon plu»» >i^:MUiMi\ IMii»» t'tSapin<. — T,
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la fonne spéciale aux feuilles du Laurier, qui sont au nombre des éléments constitutifs les plus généraux des forêts de toutes les parties chaudes du globe, ne font pas complètement défaut non plus à l'Afrique tropicale ; ils composent souvent les essences toujours vertes de la forêt, et deviennent plus fréquents dans les contrées équatoriales humides de la côle occidentale. Ici se voient Gultifères, Diptérocarpées et Sapotées. Parmi lesRubiacées, c'est le Cafier qui se i attache à celte forme; il croît à Tétitl sauvage dans l'Afrique orientale, depuis l'Abyssinie jusqu .ï RoviiQia^ (10'' lat. S.), et selon M. Vogel son. '^S serait égale D^^n t indigène sur la côle occidentale*.
Je désigne, d'après un genre américain de la famille dos
™yi*sinées, comme forme de Clavija, les arbres dicotylédones
fll^i portent sur l'extrémité du tronc non ram'fié une rosette de
S^'^tides feuilles, et qui, par conséquent, joignent le port des
"cimiers à l'organisation des arbres exogènes. Dans ce nombre
^^Mre le Papaw {Carica Papaya)^ cultivé dans toutes les con-
^^èes tropicales et originaire d'Amérique. Le Gibarra [Rhyn-
^^petalum montammiy du groupe des Lobéliacées) diffère de
^^ type rare par ses feuilles étroiies, jonciformes. C'est un arbre
^tidigène dans les plus hautes nïontagnes de l'Abyssinie et de
Schoa, dont le tronc ligneux devenant creux, a de l'%9 à
ft",8 de hauteur; il porte aussi une rosette de feuilles avec ini
régime de fleurs longuement détaché, et se rattache ainsi phy-
sionomiquement aux Liliacéi's arborescentes^*.
Le Casuarina australien, que l'on voit le long de la côte de Mozambique sur un sol sableux, doit être considéré, de même
■* M. G. Rohifs {Quer d. Afrua^ t* part., p. :2C(\l signale comm; ( ara térisli^iic pour toute la côte occidonlalo do rAfr.quc un arbuste à facics de Caficr, dont le fruit des fléché (nommé en cet état Kola) est d'un usa^e tout aussi répandu en Afriqut^ qu * celui du Cafier chez nous, bien qu'il ne serve pas à la boisson, mais seulemont à la mastication : c'est le Sterculia acuminata (Goro dos indigènes), qui paraît avoir le Niger pour limite orienlalo. H est assez curieux que mAme sous le rapport de ses propriétés chimiques, le fruit de cette plante appartenant à une tout autre famille rappelle celui du Cafijr; car M. Rohifs ayant communiqué une certaine quantité de Kola à M. de Liebig, riilustre chimiste constata par l'analyse que la graine d • ce Sterculia non-seulement contient de la caféine, mais que cette substance y e<i môme en plus grande proportion que dans la graine du Cîifier. — T.
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que daDs l'Inde, comme une forme arborescente étrangère, introduite par les courants de la mer.
Les arbres monocotylédonés ont cet avantage sur les essences exogènes et résineuses, que l'accroissement annuel de leur tronc ne se faisant pas dans le sens de la largeur, ils exigent moins de feuilles pour parcourir le cercle de la nutrition. Aussi, dans leur développement, se passent-ils (à l'exception des Bambous) des bourgeons foliaires latéraux, bourgeons qui, chez les arbres dicotylédones, donnent naissance au dôme des feuilles. On peut encore exprimer d'une manière frappante la disproportion entre les organes des deux classes lorsque l'on considère que, quand le nombre des feuilles simultanément développées est peu considérable, ce qui diminue le poids que le tronc a à supporter, ce dernier n'a pas non plus besoin de la consolidation fournie par l'accroissement en épaisseur du corps ligneux : c'est ce qui a lieu chez les Bambous à un degré plus élevé encore, puisque le poids des feuilles s'y répartit sur les articulations, et par conséquent .< ur toute la longueur du tronc, qui n'en est que plus svelte. C'est ninsi qu'en tout cas l'organisation du tronc ligneux se trouve accomplie à l'aide de moyens plus simples que chez les Dicotylédones. Cependant le défaut de bourgeons latéraux crée un inconvénient : c'est que les feuilles, une fois détruites, ne se reproduisent plus. Ici il faut renoncer à l'avantage que possède le Chêne de remplacer en quelques semaines par de nouvelles pousses le feuillage en voie d'éclosion frappé par les gelées nocturnes du printemps. Le Palmier dont on enlève le bourgeon terminal pour servir de substance alimentaire succombe à cette opération. C'est pourquoi les arbres monocotylédonés sont plus endommagés par les oscillations de la température et de l'humidité qui font périr les jeunes feuilles, que parles autres influences climatériques. Mais les Palmiers ne se trouvent point exclus, ni des montagnes tropicales, ni des oasis du désert, soit parce que pendant l'année entière il règne chez eux une température uniforme, soit parce que leur organisation les met à l'abri des variations thermiques. Grâce à un tissu solide et à la vigueur de l'épiderme, leur feuille déjà développée peut résister plus aisément à la fraîcheur ou à la sécheresse de l'atmosphère am-
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b'iante. Moins est considérable le nombre de feuilles en pleine aciîvUé que peut engendrer le bourgeon terminal isolé, plus est longue la durée de cette activité, et plus elles acquièrent de développement : ce qui satisfait en même temps aux exigences de la beauté, à la symétrie entre la rosette toujours verdoyante et largement étalée de leurs feuilles, et leur tronc ligneux svelte et dépourvu de branches. Avec ses variations journalières de température et Taridité de sa saison sèche, le clîrnat africain est moins favorable aux arbres monocotylédo- Désque celui de FAmérique tropicale ou de Tarchipel indien. Rîen qu'aucune des formes principales n'en soit exclue, le fait se révèle cependant dans la plus grande simplicité de leur structui-e, et en ce que plusieurs ne peuvent venir que dans certains districts.
<)uelque répandus que soient les Pc'Jmiers dans le Soudan, le chiffre de leurs espèces n'en offre pas moins une grande disproportion relativement à l'Amérique et à TAsie. Ce chiffre tte représente que la dixième partie de celui fourni par chacun 4e ces deux continents, et il serait encore moins considérable, si W. Mann n avait découvert sur la côte occidentale une série de Lianes, qui par conséquent n'appartiennent pas à la forme 4^ Palmier proprement dite. Par là se manifeste l'un des points nonjbreux de similitude avec la flore de Tlnde orientale, qui û'égale l'Amérique, sous le rapport de la richesse en Palmiers, ^oe par le grand nombre de Calamus à port de Lianes, mais ^'este également inférieure au nouveau monde, eu égard à la Variété des Palmiers arborescents. En Afrique, l'uniformité de la ^^'"ucture se trouve en quelque sorte compensée par la fréquence ^^ individus et la vaste aire d'extension que possèdent les trois ^pèces principales. Tandis qu'en Amérique, la forêt de Pal- *^^ers proprement dite, c'est-à-dire un ensemble rigoureusement délimité de Palmiers à l'exclusion d'arbres dicotylédones, est ^trêmement rare, et même, d'après une communication verbale ^^ Humboldt, ne s'est pas présentée du tout dans les contrées ^i&itéespar lui, nous trouvons en Afrique cet arbre à l'état social, ^•r^sî que c'est le cas à l'égard du Dattier dans le Sahara et du ^^m ou du Delebdans les parties plus chaudes du Soudan. On
dirait qae.fion^ ce climat et en présence de? Eléphants qui casfeot le- ironc^ comme un rosean. les dmgers que court Fespèce se trouvent conjnrés parle grand nombre de? indivitlu:*. Sur le Nil, te Dourn constitue de?? forèis qu'on travers des heures durant "• M. Liviiîgstone ''* trouva une forêt de Deleb de plusieurs lieues d'étendue dans la vallée du Sbire, qui s'écoule do lac Nyass& dar)s le Zambêze. On trouve au?si des agglomérations conâdé— râbles de cet arbre au sud du lac T«;had**. Sur la côte occîden— tnle, dont h \«^géla»iou rappelle en général l'Amérique plus que cela n'<'*t le ca^ dans Test de l'Afrique, les Palmiers surfissent souvent isolément, comn:e dans !e nouveau monde, au-dessus des es-e':ces de la forêt épaisse d'arbres dicotylédones, ou bien ils se trouvent dissimulés par ce^ dernières. Les trois es- |>êces les plus fréquentes du Soudan ont un aspect extrêmement différent, et une physionomie spéciale : le Doum (Uyjfhfpne thebairo)^ de taille moyenne, Palmier à éventail, qnî se bifurque à l'extrémité du tronc et peut même répéter cette bifurcation deux ou trois fois; le Deleb (Borassus ^Ethiopum^ mais, selon M. Kirk, identique avec l'espèce indienne. Bor, pfihpAli(ormh\ également à feuillage ilabelliforme, de 12" ,9 a 25", 9 de hauteur, souvent muni d'un renflement au delà de la moitié du tronc, «i feuilles pendantes de dessus le sommet; enfin le Palmier ;i huile {ELvis fjtiwcpnsis)^ qui se rapproche davantage du Dattier par les folioles de ses feuilles, mais détaille basse et dont le troue est muni de grosses cicatrices foliaires, ainsi que de débris du [u'Miole qui persistent longtemps. Le dernier Palmier est limité à l'ouest et au sud de rAfriî|ue tropicale (iôMat. \. jusqu'à lôMat. S.) ; les deux autres habitent la majeure partie du Soudan. Le Doum, qui avec le Nil émigré au delà de ses limites, est également fr. quent dans les contrées du TchaJ et les parages de Tombouktou ^' ; du côté du sud il est représenté par df»s espèces affines jusqu'à Nntnl. Le Deleb se trouve depuis la côte occidentale et depuis le Niger supérieur jusqu'au Nil, et dans la dirrclion du sud atteint le système hyiirographique du Zauilx'ze (K.^ lat. N. jusqu'à 18" lai. S.). La forme du Palmier n;iiu correspond en général aux limites extérieures du climat du Palmier, attendu qu'ici, àlaide des parties souterraines du tronc
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et parTinlermédiaire des bourgeons latéraux, la couservaiion de l'individu est mieux assurée. Cependant ils ne font pas défaut non plus aux contrées plus chaudes (probablement ce sont autant d'espèces de Chamœraps); ils accompagnent à Bornouetdansle Sennaar le Dattier, et se voient également dans le Mozambique*. Les végétaux ligneux monocotylédonés à feuillage indivis sont moins généralement répandus. La forme de Pandanus se trouve sur la côte occidentale {Pandanus Candelabrum) et dans le delta du Zambèze *'. Des Liliacées arborescentes {Dracœna) croissent dans la Guinée supérieure. D'après M. Welwitsch ^, une forme analogue revêt, dans Tintérieur du royaume d'Angola, les hauteurs rocheuses du Poungo-Andongo : cette découverte est d'autant plus remarquable que cette Liliacée appartient, à ce qu'il paraît, à un groupe caractéristique pour les savanes brésiliennes {Vellozia). Si la feuille étroite des Liliacées peut se développer sur le sol sec, l'humidité tropicale est de rigueur pour le large feuillage de la forme de Pisang, dont la solidité est assurée grâce à ses innombrables vaisseaux spiraux. Déjà Adanson décrivait la terre végétale humide des embouchures de la Gambie comme ornée de forêts de Pisang, à l'ombre desquels on cultivait des buissons de Poivrier et des plantes à épices (Scitaminées) ; mais ce sont là des plantations, et la culture du Bananier (Musa sapientum) suit le nègre à travers le Soudan tout entier. A Uganda, sur la rive septentrionale du Victoria-Nyanza, MM. Speke et Grant virent
♦ Dans la contrée de Ngaly (6« lat. N.),M. Schweinfurth (The Ileart of Africa^ vol. I, p. Iâ7) signale beaucoup de P/uBnû; ^ino^a, qu'il considère comme la souche du Dattier, arbre dont le Sahara serait la patrie, selon M. Grisebach (p. 120, \'it}. Le Phœnix spinosa mûrit en juillet ses fruits, qui possèdent Tarome de la datte cultivée, mais n'ont que le tiers des dimensions de cette dernière; ils sont d'ailleurs désagréables au goût, étant secs et ligneux. Le Ph. spinosa est également trèsrépandu plus au sud, sous 4» 50' lat. N. (ibid.y p. 467), ainsi que le long de la rivière Jabango (4** 30' lat. N.), où il croit avec plus de magnificence que partout ailleurs; les individus des deux sexes atteignent quelquefois une vingtaine de pieds de hauteur. Quant à VElœis guineensis, M. Schweinfurth place dans le pays du peuple anthropophage des Mombouttou (à environ 3** 55') la limite septentrionale de la culture de ce Palmier, culture inconnue dans les régions du Nil. C'est également dans le pays des Mombouttou que M. Schweinfurth observa un Cecropia, le premier représentant de ce genre américain qu'il ait jamais vu sur le continent africain. — T.
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une population qui se nourrit tout autant du Pisang que habitants des oasis du Sahara se nourrissent du Dattier, forme de Pisang effectivement indigène en Afrique, c'est TEns. (M. Ensete)^^ de la terrasse montagneuse orientale, dont feuilles gigantesques, de 6"',â de longueur, trouvent sufTisamin^ d'humidité dans les vallées de TAbyssinie sillonnées par < ruisseaux forestiers. Les Bambous, de même, ne sont pas ai: fréquents en Afrique que dans d'autres contrées tropicales, les versants occidentaux de la contrée élevée de 1* Abyssin- M. Steudner les trouva limités à une seule région, dans laqii^ ils atteignaient une taille de 8 jusqu'à li'°,3 de hauteur, en £c mant sur les sommets des montagnes des fourrés où l'on voy ^ se dresser les troncs agglomérés entrelacés par les vents, tanc que d'autres gisaient desséchés sur le sol, ou bien s'appuyaie sur les individus vivants ^. Dans le Sennaar, ils ne se présente: qu'au sud du 12' degré de latitude, et de Fautre côté de l'éqiaj teur ils se trouvent sur les limites orientales d'Angola, où i suivent le cours du Coango (10" lat. S.), de même que sur le Ifl Nyassa (ISMat. S.) *«***.
^ Dans une contrée abondamment arrosée par de nombreux ruisseaux, en' Kuddou et Mbomo (S" 19'-5» 50' lat. N.), M. Scliwcinfurlh {The llearl of Afrit vol. II, p. 256) signale des jungles de Bambous {B. abyssinica) occupant un ^t espace, <l scnant de refuge à une foule d'animaux; les Bambous y atteign^^ quelquei »;s une hauteur de 12'°,9 à IG^jS. Entre Marra et la colline de Gumaa ^ ib'"'2i)' UiL N.), il observa {ihid, p. 231) une grande quantité de Vignes sauvages (Fi^ 5t7iim/v'/ 1>; mais le fruit, aussi succulent que le raisin cultivé de l'Europe, dont a la coulur, laisse un arrière-goût acerbe. C'est encore sur la colline de Guinaii^0 «lue M. Scbweinfurth {ibid., vol. 1, p. 448) vit le premier Encephalartos qui ^^ jamais été constaté au nord de l'équateur ; il se trouvait associé au Blusa Et que l'éminent botaniste considère comme la souche du .)f. sapieutumj qui ne que la forme cultivée du premier. M. Si^liwrlnfurlh nous api^rcnd (ihid., yo\. H, p. SI qu'en Afrique, l'Ensele ne croît jamais au-dessous d'une altitude de 971 m. (3000p..«il le trouva en abondance sur le mont Baginze (i" 30' lat. N.), à 1300 m. (4000 p-— où il 8'' présentait à toutes les phases de son développement, d«^puis les dimenrio^ d'ime tcte de chou jusqu'à celles d'un arbre de 6'",4 de hauteur, pourvu de 9^ fruits. Quebiuefois il rappelait d'une manière frap[)ante le .V. sapientunij arb^ pour la culture duquel peu de contrées au monde oiVrent, selon M. Schwcinfurlh (ibk^ vol. I, p. 85), des conditions aussi favorables que le pays ('i^-i* lat. N., ait. 811-907 1^ ou 2500-2800 p.) habité par le peuple anthropophage des Morabouttou, el que ' savant voyageur qualiftc de véritable I;!den : le Muaa sapientum ainsi que leMdti^ hol uliHasima y fournissent aux habitants leur principale nourriture. — T.
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Dans le Soudan, les Fougères arborescentes sont au nombre des phénomènes rares ; elles caractérisent la terrasse littorale ouest de la Guinée et d'Angola. Sur le Cameroun croissent des Cyathées de 8 à 9", 7 de hauteur, et sur la lisière supérieure des forêts \ ainsi que dans l'intérieur du pays et à Cabango dans le Londa (9" lat. S.), M. Livingstone vit les premières Fougères arborescentes ^^ (quoique de petite taille) qu'il eût observées depuis qu'il se trouvait en Afrique.
Les plantes grasses de l'Afrique, si appropriées au climat des savanes a cause de Taugmentation de la sève dans leur tissu, correspondent en partie aux formes du Cactus et de l'Agave de 1* Amérique, tandis qu'une structure différente des fleurs ne les place qu'au rang de représentants de ces deux formes. C'est ainsi que dans les Euphorbes succulentes se reproduisent certaines formes de Cactées, comme les Agaves dans les Aloès. Par la barrière que leur épiderme oppose à l'évaporation, les Euphorbes, tantôt s'élevant à la hauteur d*un arbre, tantôt rami- 'îées comme des arbustes, et dont les feuilles sont pour la plupart ''^inplacées par des épines, s'accordent avec la succulente rosette ^e r Aloès; l'un et l'autre sont également appelés à résister à la *^Î8on sèche et se trouvent susceptibles d'un développement plus lent. Ces formes végétales ne sont guère variées dans le Soudan et n'atteignent qu'au Cap leur centre africain. Cepen- ^^nt, par leurs dimensions et la configuration bizarre de leur ^•'Onc, une part essentielle leur revient dans la physionomie du P^ya. Le vert clair qui les colore anime la saison sèche, alors ^^^ les autres végétaux ont perdu leurs teintes chaudes depuis longtemps. Les Euphorbes grasses du Soudan sont encore peu ^^Qnues. Dans ses planches pittoresques, M. Livingstone figure espèce élancée dont le tronc redressé est orné de branches âcillées à l'instar d'un candélabre ^^ Une Euphorbe arboreste de Nubie (E. Candelabrnm), dont la sève laiteuse sert à ^*Xipoisonnement des flèches, atteint une hauteur de 9™, 7 ; les ■"^nches s'écartent longuement les unes des autres. Un arbre ^^culent de TAbyssinie [E, abyssinica) arrive à une hauteur ^^ore plus considérable. La question de savoir si, de même "^^ les Opuntia de la Méditerranée, les Cactées ont été toutes
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introduites de l'Amérique, mérite d'être examinée de plus près. Depuis qu'un genre de Gactée (Rhipsalis) avait été constaté comme indigène par iM. Welwitsch dans l'ancien monde, à Angola, et par M. Thwaites à Ceyian, il fut permis d'éprouver au moins, quelque doute sur l'origine exclusivement américaine de la. famille tout entière. Au reste, les baies de Rhipsalis sont avidement mangées par les oiseaux, et à cause de cela ce genre aura pu s'établir de l'autre côté de l'Océan plus aisément que les autres Cactées ; d'ailleurs l'identité entre une espèce observée dans l'Inde et une autre espèce généralement répandue en Amérique vient à l'appui de cette supposition. Les espèces d'Aloès sont également moins variées dans le Soudan que dans le domaine de la flore du Gap, et il en est de même des CrassulacéeSy qui par leurs feuilles grasses tiennent lieu de la forme des Ghénopodées.
Ce qui a une importance bien plus grande pour le caractère des contrées arides, c'est la présence de deux Asclépiadées, qui, sans appartenir aux plantes grasses, conservent leur teinte verle même sur le sol sec, et par leur développement social ne produisent que plus d'eflet à l'époque où l'ardeur du soleil africain paralyse la vie des savanes et dépouille les arbres de leur feuillage. L'Oschur [Calotropis procera) ^ constitue des buissons touffus de S", 9 à 6™,â de hauteur, dont les grandes feuilles ovoïdes ne paraissent protégées contre la chaleur et la sécheresse que par un épiderme parcheminé, bleuâtre, qui s'oppose à Tévaporation de la sève laiteuse. Dans les contrées du lac Tchad, ces buissons revêtent de larges espaces *% et à Bornou, pendant la saison sèche, on ne voit guère d'autre forme végétale*'*. Dans la Nubie, l'Oschiir n'habite pas seulement les savanes, mais abonde également dans les forêts. Disséminé depuis la contrée basse vseptentrionale à travers les oasis du Sahara jusqu'à l'Algérie et à 1 Egypte, de même (jue jusqu'à la Perse et aux Indes orientales, il n'en paraît pas moins le plus généralement répandu dans le Soudan, qui aura servi de point de départ à ses émigrations lointaines. L'autre Asclépiadée frutescente est un Leptadenia aphvUe {Leptadenia pijrotecluiica) qui habite également toute l'Afrique septentrionale et l'Arabie. Avec « ses
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r2i.meaux à balais >>, il remplace ici la forme de Spartium, et
•îlle d'année en année dans l'éclat de sa teinte vert foncé» ^^.
la suppression des feuilles vient se ranger ici la forme de
Tfii-marix ( Tamarix nilotica)^ qui, le long du Nil, constitue
d^ grandes forêts et de broussailles, dont la teinte bleuâtre
«^ détache vivement sur le feuillage de la forêt limitrophe *^
I>* autres formes frutescentes se trouvent limitées aux régions
^ï^ontagneuses du Soudan, ou bien ne jouent qu'un rôle secon-
^îre dans le caractère du pays. La forme de Bruyère du Cap
Kj^lairia) se retrouve dans les contrées élevées de l'Abyssinie et
s^r les Camerouns. La forme deProtéacée constitue ici également
^n phénomène étranger et ne se trouve représentée par un petit
nombre d'espèces (Protea) que sur les terrasses montagneuses,
notamment dans l'intérieur du royaume d' Angola "^^j sur la chaîne
de hauteurs du lac Nyassa*^, et en Abyssinie. Enfin, les buissons
tonjours verts de la forme d'Oléandre (ex. l'Éricée Leucothoé)^
dans les régions supérieures des Camerouns ^S constituent un
troisième exemple du mouvement ascensionnel que subissent les
formes végétales des deux zones tempérées en s'élevant dans les
montagnes tropicales; cependant la formation foliaire sus-men-
tionnée ne fait pas non plus complètement défaut aux savanes
nubiennes, où M. Schweinfurth *^* signale le feuillage d'un
beau vert foncé d'une Capparidée [Bascia) comme ressemblant,
à s*y méprendre, à celui du Rhododendron pontique *.
Au nombre de phénomènes généralement répandus figure le développement des épines, phénomène qui va en croissant avec la sécheresse du climat. Les arbustes épineux plus petits qui habitent les steppes asiatiques et les solitudes du Sahara pénètrent dans les savanes de la contrée basse du Soudan {Tragacantha^ Alhagi). L'exemple le plus retnarquable de ce fait
* M. Schweinfurth signale (The Ileart of A/rica, vol. I, p. 21) une autre Capparidée fort curieuse (Capparis galeata^ figurée ibid. p. 23» dans la conlrf'e montagneuse entre Suakin (côte occid. du golfe Persiquo) et Singal, contré*^ ({u'il re(»réfente comme fort riche en plantes remarquables, parmi lesquelles figurent dr*s Dracœna et Euphorbes. G*est dans la vallée d'Escowit, située à huit ou dix li<^ueH au sud-est de Singat, et déjà sur Ips ramifications du platoau soptcnlrional de TAbyssînie, que M. Schweinfurth découvrit <//>w/., p. 20) l'Olivier sauvage , qu'il considère comme identique av»'r l'Olivier de la Méditerranée. — T.
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est fourni par le Sîder (Zizyphtis spina-Chrisii)^ qui, sous forme d*uD arbuste ou arbre nain, s*étend depuis la Palestine jos qu*au Sennaar et au Bornou. Mais dans le Soudan le développement des épines n*est point limité aux arbustes asiatiques de petite taille, ou à la forme de Sodada, puisque même les arbres, notamment les Acacias, aussi bien que les plantes grasses, sont également armés d*organes piquants. Dans la Nubie, la majorité des arbres sont épineux *\ et il paratt que dans certaines parties deTAbyssinie et dans le Bornou il n*est presque point de v^ètal ligneux sans épines^'. Une chose semblable est rapportée par M. Livingstone relativement aux contrées confluant avec le Kalabari '^, tandis qu au contraire cette organisation s*éva* nouit sur le partage des eaux dans la direction du Congo.
Les Lianes et les épiphy tes de l'Afrique tropicale ne sauraient être comparées d'aucune manière à l'ornement qui décore les arbres de l'Amérique du Sud. Toutefois il se présente une différence marquée entre les contrées du Nil et les forêts plus épaisses de l'ouest, sous le rapport de la variété des végétaux grimpants. Dans la Nubie, il n'y a qu'un petit nombre d'espèces se répétant partout, qui enlacent fréquemment les végéti^ox arborescents, sang cependant faire naître des fourrés impénétrables. Ici on trouve des Ampélidées ligneuses (ex. Cisius quadrangularis) qui sont très-fréquentes dans les forêts; des Convolvulacées à fleurs richement colorées sur les buissons riverains du Nil ; des Cucurbitacées dans la savane*. Par contre, dans le système hydrographique du Congo*", il est des forêts où las interstices entre les arbres sont comblés par des Lianes dont quelques-unes tellement solides et tenaces, que, pour avancer sur le sentier étroit, le voyageur ne peut se frayer le passage que la hache à la main. La terrasse littorale d'Angola est à Cohmgo Alto revêtue de magnifiques forêts vierges dont le
* M. (î. Uohlfs {Qner durch Africn, i" parli«s p. 15) signale ^dans le royaume de Kornou, au sud de Kouka lù environ ]±' Od' lat. N.i, une grande abondance de CisMUS quoiirangularis (Deg«'^:»a) onlmant partout les arbres. Le troue de ceUe plante fournit aux babitants un venin dtint ils se servent pour empoisonner leurs llècbes, et qui serait tellement violent, que la plus petite goutte mise en ronUct avee la blessure e;nisernil une m »rl iii^tiii'.ané.'. — T.
ao\ est abondamment orné de Fougères, et où M. Welwitsch recueillit un nombre extraordinaire de Lianes les plus diverses étroitement entrelacées ^\ C'est ainsi que la côte occidentale, dans la proximité de Téquateur, est le seul point où Ton voie les Palmiers grimpants. Malgré cela, eu égard au développement moins considérable des formes végétales relatives aux épipbytes, les forêts même les plus humides de l'Afrique paraissent le céder en puissance créatrice à la forêt vierge de r Amérique. En Afrique, parmi lesépiphytes,ce sont les Lorantbacées qui sont le plus généralement répandues; les Orchidées atmosphériques paraissent être rares, bien que récemment on en ait décrit quelques-unes de la Guinée et de TAbyssinie *.
Maintenant enfin, quand on jette encore un regard sur les
végétaux dicotylédones non ligneux du sol, on voit Tinfluence
du climat africain se manifester par ce fait, que la flore est
pauvre en formes de Scitaminées et d'Aroïdées, et que, par
contre, la forme de végétaux bulbeux se trouve plus richement
développée dans quelques contrées. Ainsi, par exemple, en Nubie
®^ en Abyssinie, les Amaryllidées constituent un ornement du
Paysage, lorsqu'au commencement de la période pluvieuse elles
"éploient leurs fleurs dans les savanes et sur les gazons des
*<^rèts clair-semées **. Parmi les nombreux points de ressem-
^■^ncequi relient la flore du Soudan à celles de l'Asie et de
^Urope, figMre égal^^ent, coipme un fait rçn^^irquî^ble, la pré-
^^*^ce d'un genre particulier, le Tacca, constatée dans l'est et
^^Hs Touest, genre qui ne diffère guère des Asarinées que par
•^ taille et l'embryoq indivi:^**,
formations végétales. — Les deux formations principales
^^ ^ Dans les fourrés humides dont est hérissée la région d'A- Banga {i" 20 lat.
^2^* ^ Lichens recouvrent les arbres, au point que M. Schweinfurth {Tke Heavl
fricdy vol. I, p. 5d8j déclare n'avoir vu nulle part encore une aus«i prodigieuse
^oméralion de ces Cryptogames. Les Fougères y offrent souvent des formes sin-
èrçs : par exemple un Piatyceriumy dont la forme simule les oreilles d'un Éré-
^^-«it, et qu'il a nommé P. elepkaniinum (iiguré ibid., p. 538). Celte curieuse espèce
*^^^lt de coBceri avec le P. Stemmaria que lu voyageur avait déjà vu daus une autre
•*^«^^c de TAfrique. — T.
^^ l^mii ks végétaux bulbeux à tubercules comestibles cultivés dans l'Afrique ^^*^trale, M. Schweinfurth {op. vii., v<d. I, p. i'À\) cite ; Biftaias eduliXy Dioscorea ***<»€«, lielinin hiilbifera (les tubercules de ces deux dernières espèces sont figuré
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qui se partagent la végétation du Soudan tout entier sont tr explicitement distinguées l'une de l'autre, ainsi que du dése par la population à langue arabe des contrées du Nil, soir les noms de Khala^ ou savane, et Ghabra^ ou forêt. Les foré en masse ne sont pas limitées aux vallées plus humides d rivières, comme cela est le cas dans plusieurs contrées, et en général sous les climats à alizés ; car ici, entre le Nil Bleu ^le Nil Blanc, elles interrompent déjà les savanes en s' étendant dans Tinti^irieur sur de vastes espaces ^^. C'est dans cette contrée basse ([ue commence à se faire sentir Tinfluence des périodes de pluie à durée plus longue. Au sud du 12* degré de latitude, les forêts deviennent plus touffues *% en sorte que, considérée à un point de vue général, la partie équatoriale de l'Afrique
p. t'A)y le Manioc et le Cohcasia. La culture du Manioc a été introduite d*ÀngoU; o\W. f.iit défaut aux régions septcnlrionnlcs du Nil, et, bien qu*elle ait pénétré daat toutes les contrées entières limitrophes, elle ne sVst point avancée jusqu'à la Nubie, ni au delà de l'Abyssinie. L'Oignon {AlUum Cepa) est inconnu dans cette partie de l'Afrique centrale, et le Kordofan ainsi que le Darfour paraissent constituer It limite méridionale de cetto Liliacée. Dans la majorité de TAfrique centrale, les plantes bulbeuses sus-mentionnées remfdacenl, de ronrert avec le Mu$a Mapientum vi le Maniiiot, toutes nos Céréales, à l'exception du Millet {Sorghum vulgare}, qui y joue un rOle assez important, bien que cependant cette (iraminée ne soit pas cultivée dans le pays des Niam-Niam (.V'-ô" HO' lat. N. i, où VElcusine Cnracana en tient lieu. Le Mais est partout fort peu répandu, de même que le Riz, dont lu culture a rté récennnent introduite par la voie de /an/.ibar. Et pourtant le Mais comme le Riz prospénîraienl admirablement dans TAfriipu* centrale. En effet, M. Schweinfurtli ossaya de cultiver le Mais dans le pays limitroplip du Bahr-el-Tandy (7*> 20* lat. N., altit. de ÔOi mètr. ou ITvio p.), en se servant de semences de New-Jersey, et au bout de 70 jours ces MMuences doimèrent des épis volumineux dont les j^raines étaient «ruiie (pialilé supérieure à celles de la planle-m>re. De même, dans la contrée >ituée au sud du Babr-cl-fiazal, le Riz, sauvajfe de Sénéj^al, meilleur que celui de Damiette, croit spontanément : c'tîsl ce que M. Hoblfs (Quer duMi Africa, voLlI, p. 10) a également constaté dans le royaumt; de Bornou, où le Riz se présente à l'état sauvage dans les localités bumides, mais où le Froment est pres(|uc inc4.nnu. nos Céréales étant rcmphurées par lloUus rrrnuufi, Sorgham vuUjare et Pennite^ lu m tijphoideum. Au reste, M. Scbweinfurtli fait observer [ihid.y p. 2r>3} que dam TAfriipie centrale, aussi bien que dans la vallé»' du .Nil, les Céréales en (général ne .se prôttMit guère à la panification, car le levain ne saurait y donner à la pâte la légèreté et la porosité de la n(^tre; rémineni naturaliste croit que cela tient à ce que les Céréales des Iropiipies ne <'ontieimenl qu'une petite quantité d'amidon soluble, bien (pie le montant total de Tamidon soit le même que dans les Céréales d'Europe. La présence ou l'absenco du gluten n»i pourrait jouer un rdlc quelconque dans ce pbénuuiènc, puisque le Sorglium tropical, également peu propre n la pauillcation, est plus riehe en ^rlu'en que notre Froment. -- T.
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aurait été plus généralement boisée que les contrées plus rap- Y^rochées des tropiques, si dans la moitié orientale du continent cette influence climatérique ne se trouvait limitée àson tour par V ex haussement du sol de la contrée où sont situés les deux grands lacs du Nil. Si ces contrées élevées sont pour la plupart revêtues de savanes, ce n'est pas que les précipitations fassent défaut à la terrasse équatoriale, puisque, comme nous l'avons fait observer plus haut, elles se produisent chaque mois sur le Victoria-Nyanza; mais c'est parce que les conditions du niveau et des pentes paraissent y fiivoriser moins le boisement du sol. C'est par là, ainsi que par les modifications diverses que les périodes de pluies subissent dans le Soudan équatorial, qu'il faut sans doute expliquer comment la côte occidentale est plus richement boisée et possède des forêts plus luxuriantes que les contrées de Test. Toutefois, dans l'Afrique occidentale, la répartition des forêts est aussi assez inégale. Depuis la Sénégambie
jusqu'au delta du Niger (û° lat. N.), les savanes alternent avec
^es domaines forestiers relativement restreints''. M. Burton a
trouvé la physionomie de Yoruba, sur le Niger inférieur, par-
laitenient semblable à celle d'Uniamwesi, situé au sud du lac
oriental du Nil. C'est seulement là qu'à partir des Camerouns,
'^ golfe de Guinée s'infléchit fortement dans la direction du sud,
î^^^ commencent les épaisses et humides forêts vierges équa-
torîales du Gabon, qui dès lors revêtent la terrasse littorale
^ ^«*avers le Congo jusqu'à Angola (4° lat. N. jusqu'à i 0" lat. S.).
^ts, de l'autre côté de cette terrasse, se déploient les grands
'^^^teaux intérieurs où, d'après nos connaissances actuelles, les
. ^'î^Des, avec leurs forêts clair-semées, s'étendent sur la ma-
J Ure partie du Soudan méridional jusqu'à la côte orientale.
^pendant, là aussi, on voit alterner constamment des contrées
^^^rtes avec des contrées plus fortement boisées, selon l'action
^^"cée par l'irrigation et les chaîneu de hauteurs. Si tel n'était
1^ '^t le cas, l'Éléphant ne pourrait être aussi répandu, puisrju'il
i te les forêts et évite les savanes ouvertes *.
^1^ _ ^ï. Schweinrurlh (op. ci/., vol. Il, p. 133) signalo dans le Soudan mériilional le
l»^,,,,^ 'i^ement que subit la pliysionomi^ v«''{]j?lalo, à IVndroil où se tionw le partage
^^'s^ux entre lesyslèni?liydro;;raphiipie du jçrand einbi'iJ Ir nei' dn Nil H! ne cl
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Bien qu'à cause de leur richesse luxuriante, les forêts de haute futaie (le l'Afrique tropicale aient été T objet d'éloges chaleoreux de la part des voyageurs qui venaient de la zone tempérée, ou qui n'avaient pas été dans le cas de les comparer avec celles de Java et du Brésil, il n'en est pas moins vrai qu'à cdté de ces splendides manifestations de la vie végétative, les forêts afri* caines, sur la plupart des points, demeurent infmiment au* dessous de ces dernières, non-seulement sous le rapport de la variété des produits, mais encore sous celui de l'utilisation de l'espace en faveur du développement organique. En effet, dans une seule et même forêt du Sennaar, M.Trémaux^ ne distingue, en fait d'arbres, que 10 espèces dilférentes, dont 2 Acacias, 2 représentants de la forme Bombacée et 2 Palmiers. Il fait observer que sur le Nil Bleu, contrée dont la puissance créatrice a été particulièrement célébrée, on peut aisément se mouvoir dans les forêts en tout sens, pourvu que les arbres aient une hauteur suffisante. Les troncs agglomérés lui faisaient alors Teffet d* autant de colonnes couronnées de leurs chapiteaux de
les rivières qui» telles que le Wcllc, so (lirig<>iU de Test à l'ouest. Ce parta^ d*oua, dont la découverte constitue l'un dos Taits Ic^i plus importants révélé^ à la science par rintr(^pidp explorateur africain, se trouve non loin de Wando, à A* 30' lat. 5. ot à une altitude d'environ 975 m. {'MM) p.). Or, au sud de cette ligne, les PaiH danus, représentants d'une forme caractéristique pour la côte occidentale de TAfriquc, deviennent beaucoup plus nombreux, de môme que les Anonacées, qui antérieuremiMit aux explorations de M. Schweinfurth, avaient été considérées comme bien plus fréquentes en Amérique que partout ailleurs, tandis que cetéminent voyageur en constata une si grande ricbesso dans le [»ays de^ Ni^m-N^fli» qu'aujourd'hui les Anonacées se trouvent aussi fortement représentées dans les régions tropicales de l'Afrique que dans celKs du nouveau monde. D*aiUeurs le règne animal parait également subir une moditication i l'endroit ^u pirtigr des eaux sus-mentionné, car c'est dans les forêts vierges qui y son^ situées que M. Schweinfurth vit pour la première fois le Chimpanzé, qu'il n'avait point rencontré plus au nord, et qui ici représente le Troglodytes niger de rouest de l'Afrique (loc. cit. y p. •497). Une autre localité de l'Afrique centrale, servant également de ligne de démarcation entre {\cw\ douzaines végétaux (iistincts, çia( rfi^cér scntée, selon M. Kohlfs, qui donne à cet égard des renseignen^ents curieux {Quer liurch Africa^ "ir partie, p. 175), par le massif montagneux nommé Gora, qoi s'élève à environ MY* lat. N.) au sud- ouest du lac Tchad, et forme le partafe des eaux entre les affluents de ce l.ic et ceux du Niger. Enfin, le Niger lui-même constitue une ligne de démarcation bien tranchée entre la végétation des contrées situées au N.K. et cejln des contrées situées au S. 0. de ce fleuve, ainti qne nous l'apprend M. Rohifs (op. rit., p. !2fî5). — T.
Quilles, sans qu aucun autre végétal pût se montrer sur le sol. E&is souvent on avait de la peine à pénétrer dans l'intérieur, à de la taille trop peu élevée des arbres et des ramifications développées, ce qui rendait la masse feuillue tellement i« que la lumière n'atteignait le sol que sur quelques points A l'ombre de telles forêts, on ne voit pas non plus les •^sfc^ïies, qui, partout où le soleil peut exercer son action, servent ^^c>rnement aux premières. Sur d'autres points, les forêts présentaient de vastes espaces vides, tantôt stériles ou revêtus de ^^utes Graminées, tantôt ornés d'arbres isolés ou groupés à la ^^Çon d'un parc. Cette description trace un tableau graphique du passage des forêts africaines à la savane. C'est à peu près la même impression qu'on reçoit sur le caractère des contrées situées au sud de l'équateur, le long de la côte orientale et jusque bien avant dans l'intérieur des plateaux, lorsqu'on examine les données fournies par M VI. Grant etLivingstone, qui signalent l'alternance entre le gazon à hautes Graminées et les arbres ooibreux des forêts, les troncs dénudés sans sous-bois ^, les groupes serrés d'arbres à feuillage d'un vert foncé le long des cours d'eau, et les clairières étalées sur les versants des montagnes ^^
Cependant, lorsque se trouvant au milieu du continent, M. Li- TÛigstone remonta le Zambèze supérieur dans la direction du Dord, il atteignit dans cette vallée abritée les forêts équatoriales dès le 12'' cercle parallèle de latitude méridionale, sur les confins du Londa. Ici, dit-il, la forêt devenait toujours d'autant plus touffue que nous avancions plus au nord ; nous cheminions dans la profonde obscurité de la forêt plutôt qu'à la clarté du soleil, et à l'exception du sentier étroit établi à l'aide de la hache, il n'y avait pas moyen de pénétrer à droite ou à gauche : de grands végétaux grimpants enlaçaient les trppcs et les branches d'arbres gigantesques. C'est en même temps une Image fidèle des forêts de la terrasse côtière occidentale d'Ang^a, que M. Welwitsch avait distinguées avec tant de précision d'avec des bois clair-semés et des savanes situés sur les plateaux plus élevés ■*. Selon ce voyageur, les forêts touffues de haute futaie revêtent le versant occidental à des altitudes comprises
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entre S25m. (1000p.) et812in.(2500p.),taDclisqueIespIateau2 se trouvent à une altitude moyenne de 1072 m, (3500 p.). Ce qui distingue ces forêts, ce n'est pas seuleoient le groupement serré et l'association des formes végétales diverses, mais encore b variété des essences qui les composent. M. Welwitsch estime le nombre des espèces d'arbres recueillies par lui dans le district de Golungo Alto à 300, celui des Lianes même à 100, et il ajoute que le sol de la forêt lui a fourni au delà de 60 Fougères, et qjie les Orchidées atmosphériques y sont également assez fréquentes. Ainsi donc, dans les deux formations forestières se trouve exprimé le contraste le plus tranché, auquel le climat et l'irrigation puissent donner lieu dans l'enceinte de la vie de l'arbre africain ; mais les domaines habités par les végétaux arborescents sont d'une étendue tellement inégale, que la physionomie générale du continent n'en est que faiblement influencée. D'ailleurs la forêt, une fois éclaircie, ne paraît pas s'y reproduire aussi facilement que dans l'Amérique méridionale : à Angola, les champs abandonnés par les nègres se couvrent d'abord de Fougères et de Scitaminées *° *.
Dans les savanes africaines, non-seulement la vigueur des Graminées varie, mais encore la taille de ces dernières exerce une influence sur les formes végétales dont elles sont accompagnées. Les Graminées élevées sont tellement touffues et exigent tant de substances nutritives, qu elles excluent les herbes vivaces et les buissons. C'est à peine si l'uniforniité se trouve ici interrompue par quelques arbres isolés. Plus le gazon est bas, plus
Ce sont log rxplor.itpurs du pays traversé par le Con^o, ainsi que de toute cette partie du littoral, qui nous permettront d'apprécier à leur juste valeur rétea> due et la nature de la forêt vierge africaine, car c'est là qu'elle parait acquérir son di'Vt'loppeineut le plus considérable. Aussi devons-nous nous att»^ndre à des découvfrles intéressantes de la part de l'expédition africaine orjçanisée par rAUcmagne, dont M. E. Belnn retrace (Petenn. Miltheil., ann. 1875, t. XXI, p. 5» en traits animés le plan grandiose. Bien que les savant> qui roinposenl relie expédition n'aient pas encore été dans le cas de lransin«»llre les pn'niiers résultats de leurs travaux, le président de la Société africaine vient de recevoir et de publiei (Zeitschr, der (tesellscli. fàr Erdk., ann. 1875, vol. X, p. 6:2» deux lettres du botaniste H. Soyaux, qui fournissent quebjui's données sur la végétation de la côte de Loango, véjrétation qu'il ne vit njalheureusi-nient qu'à l'épocpu* des grandes chaleurs (juinj. Ca ♦^'avançant du «*ud nu nord •»• \ni\)i de 1 1 côlr. M. Soyaux la Inuiva d'ahonl onva-
ja, végétation gagne en variété, surtout celle des herbes vivaces la structure florale la plus diverse. Sur les plateaux intérs de l'Angola, les familles tropicales de forme herbacée sonC représentées par de nombreuses espèces; quelques-unes de familles, telles que les Verbénacées et les Acanthacées ^•', îfestent ici, comme dans tous les pays chauds, une tendance à se lignifier et à passer aux demi-buissons. Tout ce qui dans 1* oi*ganisation s* adapte le plus aisément à un climat sec, les savatnes le possèdent avec abondance : tels sont la structuio solide des fleurs dans la forme des Immortelles {Helichrysiim), la feuille cotonneuse (ex. Croznphora)^ le parenchyme séveuN des plantes grasses et des Crassulacées, les réservoirs alimen taires souterrains des oignons et tubercules (Liliacées et Orch dées terrestres), les épines des buissons. Mais quant à la ques tioix de savoir s'il y a des végétaux ligneux plus considérables, et si ces derniers sont réunis en groupes et forêts clair-semées, 0^ bien surgissent isolément au milieu de la plaine herbeuse, cft sont là des faits qui tiennent à des conditions encore p( u étudiées jusqu'à présent. La végétation arborescente paraît rarrlûent faire complètement défaut aux savanes. Des cas de cel h* nature peuvent quelquefois s'expliquer par une irrigation défectueuse. Sur ces plateaux plans, l'absence de pentes occasionne souvent la submersion de vastes espaces pendant des mois entiers, à la suite des averses tropicales ; or la végétation arborescente ne supporte guère ce défaut dans l'écoulement des eaux ". En général, les arbres ne sont pas aussi sveltes et élancés
hic par les végétaux herbacés, Umdis que les foriHs se montraient sur les hauteurs. Parmi les essences remarquables lijjurent Adansonia diijilala, Eriolemlron anfrnctuosum DC. {Bombax petitatulrum L.), Borassus A^thiopum et Elœis guineenxis. A Loango même, M. Soyaux signale la lullure étendue dont le Mangifera indien est Tobjet, arbre qui y a été transporté du Gabon, mais (lui a ac(|uis dans ces p;; rages un développement tel, que ce savant dit n'en avoir vu nulle part de semblable. Au nord de Loango, la rivière Quillu sert de ligne de démarcation à une végétation toute différente, et l'on ne tarde pas à entrer dans le domaine des immenses forêts de la contrée de Majambès : les Rhizophora y disparaissent complètement et les Pandanus deviennent rares. M. Soyaux parle de ces forêts comme composées d'une grande variété d'essences que sans doute il ne tardera pas à nous fain* connaître. La faune parait y être également fort riche : M. Soyaux signale beaucoup d'espèces de Singes, parmi lesquels figurent le Chimpanzé et le Gorille. — T.
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dans les savanes que dans les forêts ; leurs troncs sont soiir qualifiés de chélifs, noueux et rabougris. Dans les contrées Nil, les espèces d'arbres sont en partie les mêmes que dan î forêt'*, c'est ce qui suggère aisément l'idée que dans certal contrées il aura pu se manifester une alternance sécul« entre les forêts et les savanes, fait qui expliquerait les tra sitions fréquentes entre les deux formations, puisque Tune pu avoir été refoulée par l'autre. Cependant, là où les forfi touffues de haute futaie de l'ouest, ainsi qu'on le voit sur la tes rasse montagneuse d'Angola, confment aux taillis clair-seme des savanes, tels qu'ils se présentent sur les plateaux, k essences constitutives des deux formations sont complétemec séparées les unes des autres. Et de même les forêts diminueii si graduellement dans la direction des déserts tropicaux, qu'o ne saurait attribuer ce phénomène qu'à la durée plus courte de |)ériodes de pluie.
Sur les limites de Natal et de la Cafrerie, le contraste physîc nomique fortement tranché entre le Soudan et le domaine de v< gétation le plus méridional de l'Afrique, se reconnaît en ce qc les formations des buissons qui revêtent la majeure partie d Clap, et constituent encore des fourrés sur la grande rivièi des Poissons, s'évanouissent sur la limite des pluies d'été, € réservant la côte à une forêt tropicale non moins touffue, ain que les terrasses accidentées aux savanes ouvertes. On voîtf général se reproduire fréquemment ce fait, que la présence i buissons sur de vastes espaces coïncide avec des pluies d'hir j)lus faibles, tandis qu'au contraire les précipitations tropical plus intenses de la saison chaude font naître la forêt et l favanes, parce que les arbres exigent plus d'humidité que 1 baissons, de même que les Graminées, qui ont besoin d'une pi forte alimentation minérale, réclament plus d'eau pour détrer pcr le sol. Ainsi donc, entre la zone septentrionale dont les forfi et les prés sont humectés toute Tannée, et les régions d'un d mat tropical, nous voyons également le long de la Méditern née, intercalés des maquis, que le Sahara sépare de contrées t les buissons sont pour bien peu dans la physionomie du paysagi Dans le Soudan, les formations de buissons constituent seul<
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ment des éléments subordonnés de la savane, ou bien, là où elles sont plus fréquentes, elles dépendent de l'inclinaison du soi. Ce sont, avec la forme de Sodada, certains Acacias qui dans les savanes nubiennes composent principalement les buissons a.UeigQant J",6jusqu'à6'°,A de hauteur, et dont quelques espèces dressent au milieu des hautes Graminées un tronc indivis, et passent à la forme d'arbres nains. Il revient souvent une plus large part aux buissons entrelacés de plantes grimpantes, dans la végétation des savanes littorales de la Nubie ^^ et de la Guinée ^ Puis nous trouvons sur le sol incliné de TAbyssinie des formations de buissons plus compactes '^^y mélangés d'arbres; de même les sommets et les précipices de la contrée accidentée du lac oriental du Nil se trouvent revêtus de buissons touffus \ Comme dans ces districts montagneux les végétaux ligneux sont également épineux, il est permis d'admettre que sur les pentes, ainsi que sur le terrain rocailleux, l'écoulement des eaux, tant à la surface que dans le sens de la profondeur, est est trop violent pour le développement d'essences forestières plus élevées *.
'^ Nos coanaifisances de la région HCptenii'ionale de rÀbyssiiiie oui reçu de prérieuses conlributious, à la suitt; des explorations eflfecluées par M. Beccari dans le P>>'» de Bogos. 11 est vrai que ce savant ne nous a fait encore connailrc qu'un seul iv|ir«:!(ciitant de la flore phunént^aniiquc de cette contrée, nolamnient la famille «le* fUrflésiacécs, dont il a décrit doux espèces nouvelles (Nuovo Giornale bot. *^'»» v«|. m, p. 5y ; en revanche, ses colb'ctions de Mousses, de Lichens et de Cham- R^ISUous, ont été l'ohjel d'études consciencieuses et ont fourni des résultats intéres- I •*nt*, cl l'on imurrait dire inattendus. Ainsi le D' G. de Venturi a publié (op, cit., ^' '^1 p. 7) sur les Mousses un travail d<ins lequel il signale comme un fait très- '«iwrqiiable l'absence dans cette contrée de toute espèce dV/yp/mm, de Brachy- ^•^**'/i, de Hhynchosttegiuniy ou de tout autre représentant de la riche famille des
'M'ïH'es si éuiin«'min<înt cosmopolite. La colloction île M. Beccari a fourni au , "^iluri un ntniveau genre qu'il a nonnné Deccaria, représenté par i espècrs.
Ail* * " •
. '^^ Mue plusieurs espèces nouvelles appartenant aux genres Fissidf^ns liesp.),
"^'^uttjdon {i esp.;, Pleurochwle (1 esp.j, Orlhotrichum {1 esp.;, MacroinUrmm
fi ^*'*-.». Funaiia (1 esp.). Urachymeniuni (t rsp.), Dryum {'1 esp.i, Erpodium
^. *'^i*'i,'Leptodon{\ esp.}, Hhacopiium (\ et.p.), Leucodon (1 esp.) et l*seudoleskea
.^'1'.». En ajoutant à ces espèces, découvertes par M. Beccari. une nouvelle
j. . '^^ de Ctnnpylopus et une autre de Torlulu, qui avaient été constalé«'s dans les
.^. '^Uviis de M. Figari provenant du méin»' pays, ainsi «pie 10 espècrs déterminées
,l^^^^»niunpnt par MM. Schimper «;t Millier, le chiffre total des espèces nouvelles
f^ _ ••»\w»c« fournies jusqu'à présent par le pays de Bogos, qui ne conhtitue qu'une
*'*ii insiguiÛaDte de TÂbyssinie, ne serait pas inférieur à U3 espèces. — Les
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dans les savanes que dans les forêts ; leurs troncs sont souvei^ ^ qualifiés de chétifs, noueux et rabougris. Dans les contrées dr>^ Nil, les espèces d'arbres sont en partie les mêmes que dansl forêt'*, c'est ce qui suggère aisément l'idée que dans certain contrées il aura pu se manifester une alternance séculaire entre les forêts et les savanes, fait qui expliquerait les transitions fréquentes entre les deux formations, puisque l'une a pu avoir été refoulée par l'autre. Cependant, là où les forêts touffues de haute futaie de l'ouest, ainsi qu'on le voit sur la terrasse montagneuse d'Angola, confluent aux taillis clair-semés des savanes, tels qu'ils se présentent sur les plateaux, les essences constitutives des deux formations sont complètement séparées les unes des autres. Et de même les forêts diminuent si graduellement dans la direction des déserts tropicaux, qu'on ne saurait attribuer ce phénomène qu'à la durée plus courte des |)ériodes de pluie.
Sur les limites de Natal et de la Cafrerie, le contraste physionomique fortement tranché entre le Soudan et le domaine de végétation le plus méridional de l'Afrique, se reconnaît en ce quôles formations des buissons qui revêtent la majeure partie àm^ Clap, et constituent encore des fourrés sur la grande rivière des Poissons, s'évanouissent sur la limite des pluies d'été, réservant la côte à une forêt tropicale non moins touffue, ains que les terrasses accidentées aux savanes ouvertes. On voit e général se reproduire fréquemment ce fait, que la présence d buissons sur de vastes es|)aces coïncide avec des pluies d'hive j)lus faibles, tandis qu'au contraire les précipitations tropicale ^ plus intenses de la saison chaude font naître la forêt et le favanes, parce que les arbres exigent plus d'humidité que le b.iissons, de même que les Graminées, qui ont besoin d'une pi forte alimentation minérale, réclament plus d'eau pour détre pcr le sol. Ainsi donc, entre la zone septentrionale dontlesforê et les prés sont humectés toute l'année, et les régions d'un cl mat tropical, nous voyons également le long de la Méditerr née, intercalés des maquis, que le Sahara sépare de contrées les buissons sont pour bien peu dans la physionomie du paysag* Dans le Soudan, les formations de buissons constituent seul
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itji que selon la sphère thermique de chacun des végétaux. Ce est que lorsque ces derniers se distinguent par un extérieur nocaaU ou par une croissance sociale, comme les Bambous, [ue la succession des régions est aussi fortement marquée que lans les montagnes de la zone tempérée. Dans les zones tropicales, nous pouvons nous figurer à de grandes hauteurs des arbres qui exigent peu de chaleur, tout en réclamant une longue durée de végétation ininterrompue. C'est là ce qui explique le phénomène particulier que présentent dans TAbyssinie deux espèces d'arbres, qui viennent sur les hauteurs les plus élevées des montagnes, d'ailleurs si pauvres en forêts, savoir : Tarbre au cousso {Brayera anthelminthica) presque jusqu'à 3573 m. (11000 p.), et le Gibarra {Rhynchopetalum) jusqu'au delà de 4223 m. (13000 p.)*'. De telles altitudes sont rarement atteintes par les arbres dans la zone tropicale. Ce n'est que dans les Andes et dans l'Himalaya indien qu'il se trouve encore des forêts à des altitudes semblables; mais aussi les neiges fondantes y maintiennent les pentes dans un état d'humidité, parce que les fflontagnes y sont plus hautes que dans l'Abyssinie. Quelques sommets seulement parmi les plus élevés de l'Abyssinie, mais De dépassant nulle part /i5/i5m. (14000 p.), portent de légères wcumulations de neiges, qui, à ce qu'il paraît, s'évanouissent ca grande partie pendant la saison sèche; en sorte qu'au-dessus te la région du Gibarra, il n'y a point de végétation alpine parfaitement indépendante. Ce qui s'explique plus difficilement, ce tfest pas que la végétation arborescente s'élève à des hauteurs aussi froides, où le thermomètre descend quelquefois au-dessous du point de congélation, mais c'est que, placée tellement audessus delà région des nuages et dans un espace aussi restreint, celte végétation trouve une humidité suffisante. De même la coûfiguraiion plastique de l'Abyssinie est peu favorable à la sépa- ^^hrx de régions végétales déterminées. Des vallées abruptes, J^^iJieuses, y intei rompent les terrasses, dont les surfaces étenm ^^ "°'^^ s'élèvent à un niveau de 1(524 à 2631 m. (5000- .^* p.) et sont irrégulièrement entourées de sommets volca- I '''^^^, pauvres en végétation. Le développement régulier de •^ ^s montagneuses dont les pentes doucement renflées favo-
Régions. — La végétation des montagnes du Soudan, l tamnrient de celles de Tintérieur, est encore peu connue. Qia qiies données que nous avons rapportées dans la sectl relative à Tlnde s'appliquent égalt-ment à TAbyssinie. Les m tagnes tropicales diiïërent de celles de la zone septentriom^ par l'absence de régions étendues où la neige ne recouvre sol que dans la saison plus froide. Des accumulations diqiies de neige ne peuvent avoir lieu que par suite de la centration de cette dernière lors de la saison humide, ainsi qi^ ^ de son évaporation pendant la péiiode sèche, pbénomëne^^^ que par conséquent le changement de température ne produi t que dans des limites aliitudinales restreintes. La réduction de I9. période de végétation qni, dans les montagnes des zones tempérée et froide, se rattache à la disparition de la neige, est en majeure partie supprimée sous les tropiques, et dès lois s'évanouit en même temps l'une des conditions les plus importantes de la division tranchée en régions végétales, particulière aux latitudes plus élevées. Ici, comme à Java, le passage d'une région à une autre est graduel, et ne devient appréciable peu à
Li«'lir»n!« n'cifitlis fiar M. B«'rrari aux altitudes <le l I6i à I6i5 mètres «450D- ."HKK) p.( ont {'\i* étujlirs par M. F. Bafrli«»tto i\oc. cit., vol. VII, p. 2îKh, qui, sur ♦J:^ f*'pèr«»s, rn a ruiistal»'* li d«î nouvfll<^s appartciiaiil aux ^renn-s Anij^ûlomu (i rsp. nuuv.), Ac'irosporn i.'J esp. i, CtiHnfjismn i:2 esp.i, Ilfrmntomma il esj».». Acoliiini (I <'>p.i, Jjftflliti (I esp.i, Leculea i\ osj».», Anthothelium (I esp.). — Kufm, M. r,. Pa«5siTini a |»ubli«'' tloc. cit., vol. VII, p. IWh sur les Champignons rerurillis par M. l(«>('cari un travail «|ui nou^ t'ait counailre l'iuiuiensc proportion «l'«'sp«;«M's nouvelles que prcMMil»' la IIiut uiycoio^iiiiue (!♦' celti* [lartie septentrionale «le rAI>)<sinie. Vax vtX'i, sur 'VJ espèces, il a pu «mi cous» It i8 nouvelliM*, parmi le>jpiellcs il en est »rextrèui«Mn«'nt curieuses telles que : h\ .Mycenastrum Beccariu le superbe l'uccini'.i lech'tp, W JieHlsihia fleplinnlniti, etc.; parmi les 10 espèces déjà coniMies, (î ne se trouvent (pr«*n Kurope, - en Europe et en Afrique et 2 seulement en Afrique. Le> iS espèces nouv«'ll«'s appartiennent aux genres suivants : l'oh/porcfs ({ <'sp. n.;, Ilydnitm d e>p.i, Itypochinus 'I esp.i, Coi'ticium (\ esp.u fJalocera (i esp.j, Myccnaslrutii •! «>p.i, iit^aslfr il «sj».!, Lijcojtfnhn «1 esp.i, l'uccinia il esp.i, l^cridermium "I op.i. l*t'iiclmliuiu m. «rt-nre avec i csp.i, /V- <i<ii il «'sp.i, XifUivin (1 esp.K Summularin d e'^p.i, Vulsa (iî esp.», CnjptosplvT' riiti\ e<p.), J^hijmatnsplKPrn (u. ^îciire avec 1 esp.i, \eclria tï CNp.), Cucttrbitgri« (!2 esp.), Lrplospnrn (:2esp.;, Delilschia il esp.), Seploria 1 1 esp. », I*eslaloiiin (I esp.; vl Dipinilin t"! op.). On le voit, la flor.» crypto<;;unique du nord de TAbyssinie i-si d'uin' ri< lie->s" «'xccptionnelle, puisque le seul pay^ d.» Hogos, dont la surface est a peine le douhb' de relie de la Suisse, a déjà fourni 73 espèces nouveUes d^Acotylédones ccllulaireM33 Mt)usses, i8 Champignons «.'l ït Lichens^. — T.
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peu que selon la sphère thermique de chacnii des végétaux. Ce tfest que lorsque ces derniers se distinguent par un extérieur anomaU ou par une croissance sociale, comme les Bambous, que la succession des régions est aussi fortement marquée que dans les montagnes de la zone tempérée. Dans les zones tropcales, nous pouvons nous figurer à de grandes hauteurs des arbres qui exigent peu de chaleur, tout en réclamant une longue durée de végétation ininterrompue. C'est là ce qui explique le phénomène particulier que présentent dans TAbyssinie deux espèces d'arbres, qui viennent sur les hauteurs les plus élevées des montagnes, d'ailleurs si pauvres en forêts, savoir : l'arbre au cousso {Brayera anthelminthica) presque jusqu'à 3573 m. (IIOOO p.), et le Gibarra {Rhynchopetalum) jusqu'au delfi de 4223 m. (13000 p.)*'. De telles altitudes sont rarement atteintes pw les arbres dans la zone tropicale. Ce n'est que dans les Andes et dans l'Himalaya indien qu'il se trouve encore des forêts à des altitudes semblables; mais aussi les neiges fondantes y maintiennent les pentes dans un état d'humidité, parce que les roontagnes y sont plus hautes que dans l'Abyssinie. Quelques sottimets seulement parmi les plus élevés de l'Abyssinie, mais ne dépassant nulle part 4545 m. (14000 p.), portent de légères WGuniulations de neiges, qui, à ce qu'il paraît, s'évanouissent ^Q grande partie pendant la saison sèche ; en sorte qu'au-dessus <Je la région du Gibarra, il n'y a point de végétation alpine parfaitement indépendante. Ce qui s'explique plus difficilement, ce nest pas que la végétation arborescente s'élève à des hauteurs ^û^si froides, où le thermomètre descend quelquefois au-dessous "ti point de congélation, mais c'est que, placée tellement au- ^^^us de la région des nuages et dans un espace aussi restreint, ^^te végétation trouve une humidité suffisante. De même la ^^ figuration plastique de l'Abyssinie est peu favorable à la sépa- ^^îon de régions végétales déterminées. Des vallées abruptes, rocailleuses, y interrompent les terrasses, dont les surfaces éten - ^*^s et unies s'élèvent à un niveau de 1(524 à 2631 m. (5000- ^1*00 p.) et sont irrégulièrement entourées de sommets volca- ^^^ues, pauvres en végétation. Le développement régulier de
^'•^înes montagneuses dont les pentes doucement renflées favo- T w 14
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risent la formation de forêts franchement délimitées, fait doc^ également défaut à ces contrées. Si l'on voulait attribuer ] manque de forêts à ce que leur aménagement est négligé ^, j ne faudrait pas perdre de vue que ni dans les hautes plaines, nj sur les parois abruptes des vallées, il ne peut être question d*iin système d'irrigation qui convienne à une végétation arborescente sociale, suffisamment abondante et uniformément répartie sur un espace étendu. Mais comme la contrée élevée est riche en rivières, et qu'une grande masse d'eau se concentre dans le beau lac alpestre de Tsana, la végétation, même pendant la saison aride, y souffre bien moins par le dessèchement des affluents que dans la contrée basse du Soudan. Telles sont les conditions physiques sous l'empire desquelles les formations ';es buissons toujours verts, ainsi que des prés, refoulent les forêts, sans que nulle part la végétation arborescente soit complètement exclue» M. Schimper *' paraît donc avoir eu raison de ne distinguer dansl'Abyssinie que deux régions végétales :
1* Région des vallées et de la côte (0-1949 m. ou 6000 p.), où la plupart des végétaux perdent leur feuillage pendant la saison sèche.
2* Région de la contrée élevée (1 949-4223'" ou 6000-13 000 p.) , qu'il qualifie de région toujours verte. Ici on peut encore distinguer les terrasses inférieures à l'aide de Conifères abyssiniennes {Podocnrpus et Jtmiperus procera), et les terrasses supérieures à Taide de la forme de Bruyère et du Gibarra*^ Dans la région inférieiire, la beauté de la végétation tropicale des vallées humides constitue un contraste encore plus tranché avec l'aridité de la contrée littorale.
Les régions des Camerouns, sur la côte occidentale, s'écartent de la manière la plus prononcée de celles de l'Abyssinie, nonobstant la concordance entre beaucoup de plantes et la similitude entre les substratum volcaniques respectifs. Ici les forêts disparaissent dès l'altitude de 2274 mètres (7000 p.), et il n'y a, selon MM. Mann et Burton**que deux régions principales rigoureuse- j ment délimitées :
1° La région de la foret tropicale touffue (0-2274" on 7000 p. )> dont la section inférieure est, d'après la description de M. But-
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ion, riche en plantes, et correspond avec les essences toujours vertes de la côte ouest équaloriale, tandis que dans le sens des limites supérieures (à 1462 m. ou 4500 p.), et par conséquent à des altitudes ob les nuages se forment le plus aisément, les Fougères deviennent prédominantes, et Ton voit apparaître les Orchidées épiphytes. Puis :
2* La région des versants découverts à Graminées, avec buissons toujours verts (2274-3995 m. ou 7000-12300 p.), où le sol {à l'exception des couches nues de lave) est revêtu de gazon, jusqu'à ce qu'enfin, sur les cônes de cratère les plus élevés, les buissons disparaissent et les Graminées ne croissent plus qu'en touffes détachées. Il n'y a que peu d'arbres isolés *% qui dépassent la limite inférieure de cette région (2274-2499 mètres, ou 7000-8000 p., en sorte que la végétation arborescente disparaît à 1624 mètres ou 5000 p. plus bas qu'en Abyssinie).
Les pentes douces du volcan qui, à l'instar de l'Etna, surgit au milieu d'un espace restreint, donne lieu à des forêts dont le caractère est conforme à la proximité de l'équateur. Mais çUes dispai-aissent à des altitudes modérées, comme dans l'Europe méridionale, parce que, de même que sous l'équateur, l'humidité décroît rapidement avec la hauteur, et parce que l'étendue des sommets qui pénètrent dans les couches supérieures de l'atmosphère est trop restreinte pour exercer une action sur la proportion de vapeurs contenues dans cette dernière. L'influence de la configuration plastique des montagnes sur la disposition des fiions est tellement considérable, qu'en Abyssinie les formes îU'borescentes s'étendent jusqu'à la proximité des neiges perpé- ^dles, sans que cependant on y voie nulle part de vastes ceintures forestières, tandis que sur les Camerouns les arbres pénè- ^Qt à peine dans l'enceinte du climat tempéré, et les arbres ^picaux se trouvent réunis en forêts vierges touffues.
ï^ données précises sur les régions montagneuses au sud de 'Equateur font encore complètement défaut jusqu'à présent. ^' de Decken n'atteignit point les neiges perpétuelles sur le '^Wnjaudscharo, et l'on n*a appris que peu de chose sur ses col- '^ciions. La limite forestière de la montagne, dont la hauteur «élèvç environ à 6432 m. (18 800 p.) fut franchie à un niveau de
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•27(>1 m. (9/iOOp.), et la ligne des neiges estimée, à unecert distance, à 51^7 ni. (16000 p.)^''*. Sur le massif montagn littoral de Qnathlaniba ", dans le Natal, auquel on attribue altitude de 3-2/i9 mètres (10000 p.), la forêt tropicale revê région la plus inférieure au-dessus des Mangliers, puis vîenn des savanes de montagnes, et enfin une ceinture forestière Podocarpes; cependant les limites altitudinales n'ont pas mesurées.
Centres de végétation. — La richesse relativement peu c sidérable de la flore du Soudan ressort déjà de l'étendue i treinte des collections de plantes scientifiquement élaboi jusqu'aujourd'hui. Celles de MM. Leprieur et Perrottet, fa: pendant un séjour de cinq années dans la Sénégambie, a estimée à J600 plantes, et même ce chiffre est probablem trop élevé, puisque dans la Flore du Niger de M. Hool donnant Ténuméraiion de tous les végétaux connus à o époque (ann. 1840) sur la côte occidentale entière de TAfrigat ne figure que 1870 Phanérogames. L'ouvrage de M. Richard la flore d'Abyssinie, ayant pour base les collections étendues MM. Schimper, Quartin-Dillon et Petit, contient 1652 espëc et ce ne fut que grâce à l'activité déployée par M. Mann soi côte tropicale de l'Afrique occidentale, que furent recudllÎ8( matériaux qui, à ce qu'il paraît, portent ce chiffre à M espèces**. Si l'on compare avec cela les résultats fournis [
Depuis rintri'pUle et infortuné («xploralcur allemand, le Kiliroandscbiro S visité par M. Ch. New (voy. Life^ wamlerings and labours in Easiem Afriùti^ London, I87i); et bien (pic ;*es données altitudinales ne reposent guère «f ' mesures précises» le V(»yaiïeur auj^lais eut sur son prédécesseur ravaiila|B s'être élevé bien plus haut, en pénétrant dan^ la région même des neigef pt^l luelles. — T.
** M. Srliweinfurlli ithe Ileart of Africa, vol. I, p. 218) insiste surlesriAtf botaniques qui carartéristMit certaines localités du Soudan, notamment la CMrtl limitrophe du Bahr-ol-Ghazal d'un des affluents principaux du Nil Blaflcjf oi trouve le Seriba (factorerie, établissement commercial) de Ghattas (7* 11' W. ï altit. 50i mètr. ou 1545 p.). Or, sur ce seul point, et seulement en qaékfOttT^ il recueillit 700 espèces de plantes en fleur, parmi lesquelles le curienX ft* lia palmata. En rapportant ce fait, M. Scliweiiifurtli ajoute qu'en ZvKff^ ■ année n'eût point sufii pour faire une telle récolte dans les environs d'une*' ville. -- T.
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d'autres contrées tropicales, par exemple retendue des collée- . ûons apportées de Y Amérique par MM. de Humboldt, Martius et Gardner, et de l'Asie par M. Wallich et les Hollandais, colléetioDS dont chacune peut être portée à 6000-8000 espèces, il est permis d'admettre que le Soudan n'a point engendré moitié autant d'organisations que d'autres domaines situés sous un climat analogue*. Mais la pénurie du règne végétal dans l'Afrique tropicale apparaît bien plus frappante encore, lorsque nous plaçons en regard la richesse du Cap, où un espace aussi restreint sur un sol d'une constitution géologique semblable a fréquemment fourni des collections dépassant par leur chiffre spécifique celles obtenues dans le Soudan du triple ou du quintuple. De tds contrastes ne sauraient être expliqués ici> pas plus qu'ailleurs, àl'aide de conditions physiques ; ils constituent une particularité des centres de végétation eux-mêmes. Ce n'est pas l'uniformité da climat et de la configuration plastique de la surface du sol, tpi peut rendre compte d'une manière satisfaisante de la pauvreté de la flore du Soudan, puisque dans certaines parties les wieux explorées de cette contrée, le nombre d'espèces endémiques est très-considérable, et que par conséquent on y peut déjà constater une série de| centres de végétation indépendante. C'est ainsi que dans la collection nubienne de M. Kotschy, d'après les explorations de M. Schnizlein **, on trouve, sur 4M espèces, 120 qui s'étendent jusqu'à la côte occidentale de ^ Sénégambie et de la Guinée, et 140 limitées à la Nubie. Les ^tres de végétation eux-mêmes se montrent pauvres en profits tant dans la contrée basse que dans la montagne. On n'a Pû constater dans la région supérieure du Cameroun que *^7 Phanérogames **, et sur ce chiffre un peu moins d'un tiers appartient aux espèces endémiques, proportion par conséquent ** même que cjelle fournie par la collection rapportée des plaines ^^ la Nubie. Bien moins considérable encore fut la récolte de *(• Mahen, lors de son ascension réitérée de la montagne de 'emando-Po, dont l'altitude est de 3249 m. ou 10000 p. (seule- ^ûent 76 espèces au-dessus du niveau de 1629 m. ou 5000 p.) La
^ * L'herbier que j'ai rapporté df l'Asie Mineure et d'Arnn»nio compte environ
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Sénégambie l'emporte sur la Nubie sous le rapport de la ricb en plantes particulières, et c*est TAbyssinie qui jusqu'à prâ a fourui le plus grand nombre d'espèces endémiques : 1200 pèces, et par conséquent plus des deux tiers du chiffre tota se présentèrent comme endémiques lors de la publication é Flore de M. Richard, mais dont il faut retrancher mainten 120 espèces constatées depuis sur les Camerouns. L' Abyssini le même sol volcanique que les Camerouns, si pauvres en plant mais elle possède, il est vrai, une étendue plus considérable, ai qu'une surface plus diversement accidentée et plus abondi ment irriguée. Le Sennaar et le Kordofan, où herborisa ML ï scfay, sont assurément tout aussi fertiles que la Sén^aml tout aussi variés quant à la répartition des forêts et des savai et pourtant la récolte de cet infatigable voyageur demeura il gnifiante. Au reste, l'inégalité des forces productrices dans centres divers de végétation paraît être un phénomène corn] tement indépendant de Thistoire géologique de l'Afrique. Si tel phénomène pouvait tenir à la longue durée du contiii africain depuis les périodes les plus anciennes, on ne compr drait guère pourquoi certaines localités se trouveraient pri? giées ; et cette hypothèse serait également en contradiction, avec la multiplication que l'organisation a dû éprouver pen^ de laps considérables de temps, soit avec le refoulement formes plus anciennes par des immigrations postérieures, 1< que l'on considère que la plupart des familles végétales s pauvres en espèces, tandis qu'au contraire les Graminées en j sèdent une si énorme richesse. Si une force quelconque avait en jeu pour transformer la flore de l'Afrique tropicale dans sens ou un autre, comment cette force aurait-elle pu agird* manière opposée dans les groupes divers? Le fait est que j les centres de végétation apparaissent irréguliers dans 1 répartition et leurs manifestations, plus nos tentatives d'expl tion doivent se résigner à s'arrêter devant les mystères d( force génératrice, qui sait adapter ses créations aux conditi physiques, mais n'appelle point à la vie tout ce qui serait cap d'en jouir.
Malgré l'uniformité de l'Afrique, la plupart des contrées
mieux explorées du Soudan se sont présentées comme autant de systèmes particuliers de centres de végétation, notamment dans Vouest, la Sénégambie, le domaine équatorial et l'Angola; dans Test, la Nubie, TAbyssinie, le Mozambique et Natal. Au reste, nous ne constatons (Qu'une conséquence rigoureuse de l'uniformité physique du continent, lorsque nous voyons le mélange des produits se prononcer fortement, et des espèces végétales non-seulement nombreuses, mais encore remarquables sous le rapport physionomique, s'étendre au loin d*une côte à une autre et du nord au sud. C'est ce qui se fait voir dans la contrée liasse et notamment dans la comparaison précédemment indiquée entre la Nubie et la Sénégambie, deux contrées séparées l'une de l'autre par le plus grand diamètre du continent. De telles conditions jointes aux traits de similitude entre les formes végétales et les formations rendent plus difficile de diviser le Soudan, conformément à la nature, en domaines végétaux plus limités. Mais plus remarquable encore est la connexion signalée par M. Hooker, d'après les collections de M. Mann, entre les flores montagneuses de TAbvssinie et celles des Camerouns, ainsi que de Fernando-Po*^. La moitié du total des espèces ainsi que presque tous les genres sont identiques. On peut assimiler ce phénomène à la présence de plantes alpines en Norvège et dans le Caucase ; d'ailleurs, dans les deux cas, la ^tance entre les massifs montagneux respectifs est sensiblement la même. Au commencement de cette section, nous avons déjà signalé comme problématique l'opinion de M. Hooker, d'après laquelle la connexion entre des centres de végétation si lointains viendrait à l'appui de l'ancienne hypothèse relative aux *^onts de la Lune, chaîne montagneuse qui s'étendrait, à travers des contrées inexplorées, de l'Abyssinie jusqu'au golfe de Guinée. C'est une région élevée, composée non de chaînes montagneuses, mais de terrasses, qui relie sans doute TAbyssinîe aux lacs du Nil, et qui dans sa partie équatoriale s'étend jusqu'à la moitié du continent ; mais le reste de l'espace inconnu ^core entre l'Albert-Nyanza et les Camerouns n'est guère plus ^^^sidérable que la distance entre les Alpes et les Fjilde norvé- 8'^tis, dont les plantes communes à ces pays ont effectué leur
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migration à l'aide d'agents atmosphériques à travers la contrée basse et la mer *. La Norvège, il est vrai, n'a pas autant de part dans la flore alpine que les Gamerouns dans celle de l' Abyssinie, et quant aux végétaux ligneux qui, ici, concordent fréquemment, peu se sont étendus depuis les Alpes jusqu'au nord européen. Mais on n'a qu'à se rappeler les forêts de Cèdres de l'Atlas, du Taurus et de l'Himalaya, pour se convaincre que les arbres peuvent aussi habiter des montagnes lointaines, sans que ces montagnes soient reliées par aucune chaîne de montagnes.
Sous les tropiques, le caractère des centres de végétation tient à un plus haut degré aux influences climatériques que dans les deux zones tempérées. Avec l'accroissement de la température et de l'humidité augmente la richesse des organisations tropicales; mais il y a moins de concordance entre les familles qui, sous le climat tempéré des montagnes ou sous le climat sec des savanes, se font remarquer par leur variété. La Flore du Niger de M. Hooker*® nous donne une idée des centres de végétation des contrées plus humides de l'Afrique occidentale. En comparant cette flore avec celles de l'Inde occidentale ou de la Guyane, on trouve qu'elle s'accorde avec ces dernières, en ce que les Lumineuses et les Rubiacées sont au nombre des familles les plus riches, tandis qu'elle en diffère par l'accroissement des Graminées, des Acanthacées et des Malvacées, ainsi que par la diminution des Orchidées, des Mélastoraacées et des Myrtacées. Cependant, vu l'état défectueux des collections qui ont servi de base à l'ouvrage de M. Hooker, il faudra attendre que ce fait ait été confirmé ou rectifié à l'aide des collections plus riches, mais non encore élaborées, que M. Mann a rapportées de l'Afrique tropicale**.
Pour le moment, nous connaissons moins encore la flore des savanes africaines, et ce ne sont que les collections nubiennes de M. Rotschy qui nous fournissent le premier terme de compa^
* Les phénomènes glaciaires peuvent ôlre invoquc^s comme agonis de transport, au moins pour une partie du trajet.
** On devra remarquer que quand ce passage a été écrit, nous ne possédions pas encore sur la flore de l'Afrique tropicale les données que nous devons aux publi* cations de M. Olivor.
raison relativement aux chiffres proportionnels des éléments constitutifs de cette flore *^. Ce qui démontre déjà combien le caractère des savanes est plus uniforme que celui des forêts tropicales, c'est que le nombre des familles qui s'y trouvent représentées n'est que la moitié (56) de celles de la flore du Niger (lli)). L'accroissement des Graminées ainsi que des Synanlhérées,desEuphorbiacées, des Malvacées et des Convolvulacées, par contre le nombre bien moins considérable des Rubiacées, constituent les principaux traits différentiels entre les centres de végétation des savanes orientales et ceux de la contrée basse de l'ouest, tandis que dans les deux contrées les Légumineuses forment la famille la plus riche.
Les chiffres proportionnels de la flore de l'Abyssinie, tels qu'ils résultent de l'ouvrage de M. Richard^", sont moins précis PD tant qu'ils embrassent à la fois les organisations si dissemblables des chaudes vallées fluviales et de la haute contrée découverte. Cependant l'affmité avec la flore de la Nubie se û^anifeste en ce que les trois familles les plus riches, les Gra- '^mées, les Légumineuses et les Synanihérées, demeurent les ûïéaies, et que dans les deux pays les Cypéracées, les Malvacées ^^ ïes Acanthacées contiennent au delà de 2 pour 100 du total. **^îs Taclion du climat montagneux de l'Abyssinie se traduit P^^ ce fait que, tandis que le chiffre proportionnel des Grami- ^é^ reste le même, les Légumineuses décroissent et les SynaniQérées deviennent plus nombreuses. On parvient à apprécier P'us complètement le caractère des régions montagneuses ^«i'icaines, lorsque Ton compare la flore abyssinienne avec le l^talogue, dressé par M. Hooker, des plantes recueillies sur ^ côte occidentale au-dessus de l'altitude de 4(52â mètres '^»OO0 p )'V Dans les deux cas, les Graminées et les Synanthé- ^ea possèdent 10 pour 100 du montant total; parmi les autres ^^illes prépondérantes figurent les Cypéracées, les Labiées et ^^ Scrofularinées; sur le Cameroun, le nombre des Li'gumi- ^*^ses décroît très-sensiblement; outre cela, ce massif monta-
ux diffère de l'Abyssinie par le chiffre beaucoup plus conbi- ^»^able des Orchidées.
L'autonomie de la flore du Soudan tient aux deux mo's qui
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baignent les côtes ouest et est de l'Arrique, de même qu'à la large ceinture de désert qui sépare les tropiques de la zone tempérée. Bien que la distance entre la lerre ferme et les lies du Cap-Vert et de Madagascar ne soit pas considérable, ces îles n'en sont pas moins séparées du continent par des courants qui rendent plus difficile le mélange des flores respectives. De même, les lies de Sainte-Hélène et de T Ascension ne se trouvent reliées à T Afrique tropicale par aucun courant, et dès lors conservent leur position particulière. Cependant le Soudan est placé sur trois points en relation directe avec d'autres domaines floraux : sur le Nil, sur le golfe Arabique et dans le pays de Natal. Le Nil est le seul fleuve africain qui, en traversant le Sahara dans toute sa largeur, puisse sur ses rives transporter les plantes du Soudan jusqu'à la Méditerranée. La présence dans la haute Egypte des Acacias, des Casses et des Sycomores n'est que la conséquence de ces conditions; cependant le nombre de plantes nubiennes dans la vallée inférieure du Nil est peu considérable, parce que les germes charriés par le fleuve ne trouvent plus le climat de leur patrie; à peine une étroite bande de sol pourrait-elle leur convenir, mais la culture la leur enlève presque complètement. Il y a encore bien des végétaux de la région équatoriale qui atteignent le voisinage du tropique, et par conséquent la limite méridionale de Toasis à laquelle sont dues les cultures spéciales de TÉgypte; c'est environ le sixième des plantes nubiennes de Kotschy qui s'étend jusqu'à la haute Egypte ^^
Bien plus intime est la connexion du Soudan avec l'Arabie tropicale, dont il n'est séparé que par le détroit d'Aden. Ici croît des deux côtés dans les montagnes un végétal buissonnant, le Cât {Catha edulis), dont les bourgeons l'emportent, dit-on, sur le thé, par leur action excitante sur le système nerveux; ici encore la culture du Cafier a pu aisément être transplantée de sa patrie africaine dans l'Yémen*. M. Schouw"*-^ considère l'Arabie
* M. W. P. Hiern vient de présenter à la Société Linnécnne de Londres (toj, VAthenœum du 6 mai 187(5) une étude intéressante sur l'extension géographique du genre Cojfea L. Selon M. Hiern, le Cafier cultivé en Amérique appartient à une section particuli(Ve de ce genre et n'est point identique avec le Cafler afH-
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méridionale comme un domaine indépendant de végétation, qu'il a dénommée d'après les buissons de Baumiers {Balsamodendron) qui s'étendent également jusqu'au Soudan et l'Inde orientale. Toutefois, d'après la description de H. Botta", dont les collections malheureusement n'ont pas été complètement élaborées*, la physionomie de l'Yémen concorde avec celle du
cftin proprement dit. Le savant anglais distingue 15 espèces de ce dernier, parmi lesquelles 13 sont indigènes dans le continent africain et 2 dans Ttle de France (Maurice). Il compte 11 espèces dans l'Afrique occidentale et 2 dans l'Afrique centrale et orientale, et fait observer que le Cafler ordinaire {Co/fea arabica) croit à Tétat sauvage, non-seulement en Abyssinie, mais encore dans les parages du lac Vicloria-Nyanza, ainsi qu*à Angola, où M. Welwitsch l'avait trouvé. Selon M. Hicrn, les variétés commerciales du Café ne consistent que dans les différences de forme, de grosseur et de couleur de la graine, différences qui tiennent, soit à U nature du sol, soit au degré de maturité que le fruit avait atteint au moment où il avait été cueilli, ou bien encore aux diverses manipulations qu'il a subies. U considère le célèbre Café Moka comme une variété non spontanée, produite probablement par des procédés artificiels, et il croit qu'elle est menacée de céder la place à une autre espèce africaine, celle qui croit dans la république do Libéria (Coffea liberica), où M. Hooiwcr Tavait déjà signalée, et qui a été introduite en Angleterre en 1874 par M. W. Bull, horticulteur. C'est un arbuste à larges feuilles et à grosses baies, bien plus aromatiques que le fruit de tout autre Cafier. D'ailleurs il est remarquablement rustique et productif, au point que, selon M. Bull, qui Tavait fait connaître aux planteurs de Ccylan, ceux-ci en ont trouvé la culture beaucoup plus rémunératrice que celle du Coffea arabica. De plus, le Cafler libérien croit et fleurit à une altitude moins élevée que son congénère, et ainsi peut s'établir dans plusieurs endroits défavorables à ce dernier; enfin il parait résister à l'action d'un Champignon qui en ce moment menace de destruction le Co/fea arabica. En un mot, M. lliern est d'avis que le C. liberica a un grand avenir, et que lorsqu'il sera mieux connu en Europe il supplantera dans le commerce toutes les autres espèces de Café. — T.
* En choisissant une famille dans laquelle les plantes d'Arabie de Botta ont été étudiées, on arrive à confirmer par des faits probants l'opinion de M. Grisebach. Les Asclépiadées d'Arabie récoltées par Butta, et aussi celles de Bové, ont été soigneusement comprises par M. Decaisnc dans sa monographie des Asclépiadées inaérée au tome VlU du Prodromus. La famille des Asclépiadées se prêle particulièrement à ce genre de recherches, parce que ses genres et môme ses sections alfbctent en général une distribution géographique très-limitée (sauf le genre Marsdenia^ qui comprend d'ailleurs des types assez divers). Dans le Prodromus^ les Asclépiadées d'Arabie sont au nombre de 22. Colles de cos plantes qui se rencontrent également dans la région du Soudan ne sont qu'au nombre de 7 ; mais celles qui ont dans cette région des représentants de môme genre s'élèvent au nombre de 10, soit 17 sur 22. Les 5 autres sont des espèces spéciales, dont une monotype, le SteinheiUa radiamy et quatre ayant leurs affinités dans l'Inde. U ne ferait donc pas conforme à la naturft do détacher la flore de l'Yéinon de celle du Soudan. — T.
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Soudan oriental. Les forêts consistent également en Acacias, et possè'Ient beaucoup de formes végétales communes avec celles du Sennaar : les arbustes ëpuieux et le Leptadenia aphylle, puis les formes de Mimosées, de Sycomore et de Sodada. Les plantes grasses sont représentées ici par la forme d'Aloës, dont le suc laiteux tire son nom commercial de l'île de Socotora, de même que par une Euphorbe à port de Chénopodée buissonnante {E. Schimperi), Sur la côte de Hadramaut'* croît fréquemment une Liliacée arborescente de O»",/! de hauteur, appartenant au même genre {ùracœna) que celui de la Guinée. Dans les montagnes de ryémen, on voit des taillis composés d'un Genévrier arborescent {Jimiperus) exactement comme dans TAbyssinie. La collection nubienne de M. Kotschy renferme, selon M. Scbnizlein **, phis de 10 pour 100 de plantes qui croissent également en Arabie. En présence de tels faits, je crois qu il n'est pas conforme à la nature de détacher la flore de l'Yémen de celle du Soudan, le désert arabique n'étant, après tout, qu'un membre du Sahara. xUais la végétation tropicale ne s'étend point dans l'intérieur de la péninsule; elle n'est représentée le long delà côte que sur le bord montagneux du désert de Dahna, parce que les courants aimosphériques venant de la mer des Indes et de lamer Rouge déposent leur humidité sur les chaînes montagneuses extérieures, et que le sol de l'intérieur du pays à plateaux est trop sec et trop élevé pour donner lieu à des pluies zénithales. 11 n'y a dans l'Yémen que la flore de la côte sud-ouest qui soit quelque peu connue; quant à la partie orientale de Mascate (Oman), elle est déjà fort rapprochée de l'Inde, et sert par conséquent de facile intermédiaire au mélange des centres indiens et africains. Ainsi donc la végétation de l'Arabie tropicale doit être considérée comme une flore de transition, qui a emprunté des végétaux à trois climats, ceux du Soudan, du Sahara et des contrées indiennes à moussons, sans être elle-même riche en produits endémiques. Si l'on tenait à y distinguer des limites déterminées, ce qui semblerait être le plus convenable serait derattacher au Sahara la majeure partie de l'Arabie, et au Soudan la lisière littorale située sous les tropiques; et puisque, vu l'absence des pluies et la nature de sa vé^ruation, la contrée du S*nd
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is^ relie également au Sahara, on ne ferait commencer le domaine c:"l« la flore indienne que de l'autre côté des bouches de l'Indiis. Le travail de M. Anderson sur Aden"^ nous donne une idée •écise des mélanges qui s'opèrent dans les flores de l'Arabie éridionale; c'est la seule description rigoureusement élaborée lie Ton possède jusqu'à présent sur la végétation tropicale de contrées. Mais à cause de Taridilé du sol volcaniqne et des récipîtations peu abondantes, qui dans certaines anu' es font ême complètement défaut, la péninsule d'Aden est tellement auvre en plantes, qu'on n'a pu y constaler que 95 esiièce^. ans ce nombre, moins d'un tiers (30) est limité à l'Ambie, plus 'un quart (26) croît aussi dans le Soudan, presque autant ('21) alement dans le Sahara, et environ 10 pour 100 s'étendent Tisqn'au Sind et aux Indes orientales, sans se retrouver en frîque. L'une des plantes les plus remarquables de TArabij ropicale, c'est un arbuste de la famille des Apocynées {Adenhun hesum) y Aoni le tronc charnu présente un renflement globulaire t dont les branches nues, terminées par une rosette de feuilles, sont ornées d'une ombelle de fleurs à l'instar de celles ("e XOléandre. Mais comme, outre celle-ci, beaucoup d'auties «spèces limitées à l'Arabie sont des plantes désertiques, la flore ^'Aden a bien plus d'affinité avec celle du Sahara qu'avec celle du Soudan. Or, pour apprécier à leur juste valeur les relations qui se présentent entre ce fait et les résultats en apparence contradictoires fournis par les explorations botaniques de l'Yémen (côte sud-ouest), il convient de nous arrêter encore un ra'^me: t sur les particularités climatériques de l'Arabie tropicale *. Les plateaux intérieurs de l'Arabie forment au sud du tro-
* M. Charles Millingen, qui a récemment visité rVémen (Praci'efK of ihe Geogr Soc^t ann. 1874, 7ol. XVIU, p. 194) y signale VAdenium obesum (sous le n m û*Oleander obesum). et mentionne également plusieurs arbres (entre autres un énorme Figuier), mais sans los caractériser botaniquemcnt; il indique cependant le Celastnis edulis (Cntha edulis)^ dont les jeunes pousses sont mâchées par les indigènes, comme la Coca par les Péruviens. Un autre voyageur qui vient dj visiter la c Aie de Somàl, M. A.Hcrlz {Verhandl. der Gesellsch. fur Erdk.j ann. 187:1 p. S7), nous apprend que la véritable regio ihurifera se trouve dans le pays de SomA', et non dans rArabie proprement dite. Ainsi, contrairement à ce qui avait été admis jusqu'à présent, les arbres qui produisent rencens (Olibanum)^ le Gummi arabicum et le Gummi Myrrha, ne croîtraient point sur la côte méridionale de rArabie, mais sur le
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pique k désert de Dabna ou d'Akkaf ^2à-l5« iat. N.)^, bog-^^^ le long de la côte par un large massif montagneux, et situé, ^lu moins dans la proximité de ce dernier, à une altitude consi^^^. rable^'. Ce qui constitue la partie fertile et habitée de l'An^^bie tropicale, partie à laquelle se rapporte la description cja M. Botta, c'est le massif marginal avec ses vallées dont les coujs d'eau subissent une crue pendant la saison humide, eX, ne peuvent atteindre la mer qu'à cette époque. L'Yémen au sud-ouest, l'Hadramaut le long de la côte méridionale, et l'Oman sur la cote orientale, tels sont les pays auxquels ces chatocs montagneuses doivent leur importance. Mais à leur pied
littoral de Medj<>rteD, du pays de Somâl. d'où ce$ subttanc4?9 odoriférantes serai^?*^^ transportées dans le re^te de TArabie. Le célèbre Marco Polo a^-ail commit' ^ regard du pays de Soinàl une sinjnilièr.^ err«*ur, qu'a\ec sa sagacité accoutam^^» *• >n 5a>^nt traducteur et comni'»ntateur. le col. Vule The Book of Marco Polo, vol. p. 347. no:e li, signale et explique très-ingénieutemenL Pea de temps M. Hertz, le pays de Soaiàl fut visité par M. J. Uildebraodt, et bien que ce sava ^o soit borné â une simple excursion fnile d\\dt*n -^oy. Zeiischr. dfr Gf%eU$ck* Krdk., ann. 187.'», t. X, p. i6«>', il a eu cq»endani Pav-antage d'effectuer rascenst des monts Ahl ^lui long>^nt à }»eu de distance la côte et s'élèrent à ooe moyenne de ^H.4> mètres. M. Hildebrandt fait ob>er\rT que la ilore de cette littorale diflêre notablement dt> la flore de la mer Rouge. Au nombre de |^ol( remarquables qu'il y signale, figure r.4rw(«.>/oc/ji<i iAcro$iyli$\ rigida Duchartifr-^^' plante semi-frutescente probablement propre au |»ays de Somàl ; sa fleor a dans 1^ "^ tube de sa corolle un anneau de poils recourbés en dt-dans, qui emprisonnent Un^^^ i:isecte cherchant à y pénétrer. Les Acacias à feuillage* en éventail, ainsi que qa^--^ — '^ •|ues Ziiyphus, constituant les seules formes arborescentes de la bande Les parois inférieures des monts Ahl sont revêtues de plusieurs espèces d* cias iÀ. abys%inica, glaucophylla, eburntd, etbaici, etc.i, presque tous plus o moins gummifères, associés à des espèces nouvelles ou rares d'Euphorbi •i'.Acantbacées, etc. : plus haut, ce sont les planta grasses appartenant aux famiU les plus diverses qui dominent, telles que le Bolli edua i peut-être one Passii a tronc charnu. Aloe focotrina^ une Acanihaoée sp. nov. •, un Crotalaria^ une rantacée, fsp.,n..> une Césalpinié -. Lemas tndica. .-Eri'a lanata, etc. M. Hildebran y mentionne le Bh.ius IliUlebrandtu, dont la présence dans le pays de Somâi d'une certaine im^wirtance pour la géographie botanique, puisque cette constitue un type intermédiaire entre un Buis des Baléares et un Buis de gascar. Enfin, en s' élevant vers les région^ su|w^rieures de la montagne, les buissons disparaissent et les formes arborescentes se multiplient (notami V Acacia ethaica^. A une altitude de il78 mètres iô7(ti p.», M. Hildebrandt sipial WUhania somnifera, Lasioconjs argyrof*hylla Vatke, Bailota Hildebrandtii Vatki un curieux Dracœna \Ambct ?i qui y remplace les Euphorbes candébbres Habesch, Cadia tarin, une nouvelle Solanée. une nouvelle variété de VBt pium thJmoides Jaub. et Sp.. de l'Arabie. //. fHiUenx Del, var., etc. — T.
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déploie, tout autoui* de la péninsule, Taride plaine littorale de Tehama, variant en largeur de A jusqu'à 20 milles géograpbiques^*, plaine où les torrents de montagnes se tarissent et oti Tardeur du soleil, portée à sa plus haute intensité par le sol sablouoeux ou par les roches nues, ne laisse venir que les plantes du désert. Avec ses sommets élevés et ses falaises abruptes, Aden est un promontoire du Tehama, ayant 531 mètres (1 665 p.) d'altitude. Ainsi, bien qu'après cela on puisse comprendre pourquoi la végétation du Sahara arabiques y est exclusivement établie, et pourquoi les formes végétales de TYémen n'y jouent qu'un rôle subordonné, néanmoins la flore d*Aden ne saurait être considérée, sous le point de vue climatérique, comme un membre du désert dépourvu de pluies. En effet, les pluies qui 8*y déversent depuis octobre jusqu'à la fin d'avril, et par conséquent pendant l'hiver, fournissent dans certaines années de 16 à 18 centimètres d'eau *^ Il en est exactement de même du dimat de la côte abyssinienne dans les parages de Massoua, où ''on voit cesser le caractère climatérique du Soudan par suite ^^ influences de la nature et du relief du sol. C'est seulement ^^ns la chaîne montagneuse de l'Yémen qu'on a constaté '® climat tropical normal, à pluies d'été de trois mois **. ^•t c'est précisément là la contrée. dont le caractère climatérique ''attache l'Arabie au Soudan. Le fait remanjuable, que dans le * ^hama et les montagnes, les pluies ont lieu par des saisons op- J^^sées, est la conséquence du vent de mer qui domine en été, et î^î, réchauffé encore davantage dans la plaine littorale, ne dépose ^^^ humidité que sur la montagne, tandis qu'en hiver les cou- '^^ts atmosphériques viennent de la terre ferme; il en résulte î^e de temps à autre, quoique irrégulièrement, l'air froid des- ^^Hd des points élevés, et peut donner lieu aux précipitations ^^^ez rares du littoral. L'Arabie tropicale constitue à elle seule ^^ petit domaine à moussons, où les vents de mer et de ten^e ient selon les saisons comme dans les Indes orientales, mais u filent dans des directions diverses déterminées par les lignes ^^^orales. Dans la partie nord-ouest de l'Océan indien qui Oaî^jjç la côte de Hadramaut, la mousson d'été se convertit en
^^ \^iii ssu-est ^^ et à la même époque ITemen, par conséquent
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la côte occideiilale de la péninsule, dans la partie méridior de la uier Rouge, se trouve sous Taction d'un vent nord-Ott< or, c'est précîsément ce vent qui amène dans la montagne pluies tropicales. Bien que p€u éloignée de la côte méridion de l'Arabie, l'île de Socotora (l'2* lat. N. ) se trouve déjà da l'enceinte des moussons indiennes, c'est-à-dire vent sud-ou« en été, nord-est en hiver. Cependant, quelque divers que soie au sortir de la m^r Rouge les points de contact entre les alix abyssiniens et les moussons arabiques et indiennes, il n'en f pas moins \Tai que la végétation n'y dépend point de V poque, mais de la durée et de l'intensité des précipitations, < même que dans le Soudan. En opposition avec la côte chaud sablonneuse et rocailleuse de l'Arabie, Socolora est une île vc doyante, à montagnes boisées*'. Les versants septentrionaui sont revêtus de riches dépôts d'humus qu'ornent une luxuriai végétation et d'abondants herbag-?s. Et pourtant, ici enc< comme dans le Tehama. la période du développement c plantes coïncide avec l'hiver, parce que sur la c >te septentri nale la période des pluies est produite par la mousson hiverna Ainsi donc cette île doit être considérée comme un neuve trait d'union entre la flore du Soudan oriental et celle r Arabie tropicale, de même que Socotora emprunte à l'Had maut les formes d'Aloès et de Dracœna, dont les demie sont très-ré|>andues dans la montagne (:259-975 mètres SOO-3000 p.)» *.
• Edrisi [Gê*ygrnphiej lra«L d»» rarab«»par P. A. Jaub»rt, vol. I, p. 47» signik « rîlo «le S^>cot»>ra la cultare de rAK>è5« dont I»»< f»Hiill»'S fournissaient ao voiCi de préi'iou^^* pn)pri».*lêi laédicinales ; au^^i ce ;*uc «lesseihé était-il uu article de < merce trè>-iuiportant pour Tilc. ■ On \\ veuil, dit Eilrisi. par quintaui^ et rexp»>rte dans les di\.'r?es conlr^Vs que Dieu a crêtes à lorient et roccident; > de celle pnxluclion que S«>cotora lire sa célft^rilé. * Célébrité qui, selon le \ graphe arabe, remonterait à une é(>o«iue trè>-re€ulét\ puisqu'il prétend que i plante avait été signalée par Ari<tote à Alexandre le rirani. i|ui. |M>ur ce moti la conquête de l'île et y établit d»'* iirecs char,?*s »lu si»iu île cette culture. 1 singtilier qu'en ^larlant de Tile de Socotora «qu'il nomme Scotra>, Marci>-Polo (I par le colonel Yule. vol. Il, p. ^UO» ne mentionne (>;)$ ce produit végétal» qui» à époque, paraiss^iit y j-»uerun nMe aussi important: cependant Marco -Polo rapj comme Edrisi '«lont il était presque cont»Mnporaiii' l.i léjrende relative à Alen le Grand, tle mêm>' quil ^i^nale l'intro^Iuction dans cette île tlu christiani
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Lc:s connexions entre la flore indienne et celle du Soudan ne lienaent pas seulement aux immigrations naturelles facilitées par V Arabie, mais elles ont été aussi considérablement multipliées par le contact et le mélange des populations qui habitent cette partie du monde. La collection nubienne de M. Kotschy contient 80 espèces *^'^, par conséquent pas moins de 20 pour 100, qui sont également indigènes dans les Indes orientales; cependant, dans la Flore d'Abyssinie de M. Richard, ce chiffre proportionnel descend à 6et jnsqu à 7 pour 10 \ D.\ns la majorité des cas, ce mélange dépend de l'extension des plantes cultivées spus les tropiques : c'est pourquoi peu de végétaux ligneux y figurent; encore ceux-ci ont-ils été introduits dans le Soudan à cause de leur utilité. Souvent il est permis de reconnaître que ces végétaux ont leur patrie dans l'Inde; car, en général, on a vu se confirmer l'opinion de M. R. Brown, d'après laquelle les plantes cultivées par les nègres, en tant qu'elles le sont également en Asie, seraient originaires de l'Orient *^^ De concert avec ces plantes, on a vu s étendre particulièrement dans la direction de r ouest, et par conséquent des Indes vers Mfrique, ceux des végétaux qui suivent l'homn.edans ses migrations et l'accompagnent dans ses établissements. Par contre, des plantes de cultures qui, sans appartenir à l'Asie, sont cultivées en Afrique et en Amérique, sont pour la plupart d'origine africaine, et par conséquent ont cheminé également dans une direction occidentale, à travers l'Atlantique. On trouve des exceptions sur la
'*»l qui, dans les annales cliréliennes, a donné une certaine illuslralion à Tile de Socoiora. C'est sur la partie de la côte arabique presque opposée à l'Ile de Socolora q(|Q ^ William Carpentor signale [Proceed. of the H. fjeogr. Soc, ann. 187-i, ^ol. XVllij p. 'Aïtj une atmosphère lellcmeat sèche, que la diiréroucc entre deux thcr- '"onièlrea, run à boule humide et l'autre à boule non humoclùis sn monte à iô" ; mais *"**** l'intensité des rayons solairer» y est prodigieuse, car M. Carpcnter nous apprend *'"* A«1cn le thermomètre à boule noircie, exposé au soleil, atteint le chiffre de »^ (^15" Fahr.). D'ailleurs la température de l'oau do la mer Uouge (prise à sa 'Wiaro entre Adcn ot Suez) est rcmanpiablemeut éloée. Le minimum dcIS^jSest " ïTiois de janvier, et le maximum de 35'',5, au mois de septembre, mais qui fournit * plus forte température moyenne; au mois de novembre 1856, l'eau de la sur- 5^ do la nier Uou;;o offrit pendant (pnlre jours consécutifs les températures du îl*»^,i l',l, a7%7 et ao%5, la température do rair étant de -iO'J',, tî7%7 ^2S',:{ cl -'•>•?. -T.
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côte occidentale, puisque les jésuites, qui dans les deux co^n;. nents consacrèrent leur activité en faveur des indigènes, avai^xit dit-on, introduit, par exemple à Angola'^, non-seulement «les plantes cultivées américaines, mais encore des arbres, à csiuse de leur bois. Indépendamment de cela, le mélange des centres transocéanîques de végétation, opéré par les relations internationales, prouve que, dès les temps les plus reculés, la civilisation des nègres avait été influencée par les Indes et par l'Arabie, et qu'ensuite, dans le courant des derniers siècles, le commerce d'esclaves a enrichi T Amérique de nouvelles plantes. Il en est tout autrement à l'égard de rimmigralion de végétaux où la coopération de Thomme est inadmissible'^*. Ici la connexion entre les Indes et le Soudan est encore très-appréciable et s effectue particulièrement par Tentremise de l'Arabie, et dans ce^ï'tains cas par celle de Madagascar et des îles Mascareignes. V^u l'absence de semblables agents intermédiaires, les relatio avec l'Amérique ont bien moins d'importance, et se trouve limitées presque aux plantes littorales et aquatiques. De tell colonisations peuvent être attribuées à la ramification sén< gambiennc du (lulf-stream, et, par conséquent, elles se se opérées dans une direction opposée à celle qui eut lieu en Asl c'est-à-dire de l'ouest à Test. Ces éléments américains de ^^ flore du Soudan se distinguent par leur station dans la prox. ^ " mité de la côte occidentale, dont ils ne franchissent pas les te^ ^ * rasses •"•'•. Dans l'intérieur, au contraire, les espèces indienn ^^^ deviennent plus fréquentes à mesure que les espèces améi caines s'évanouissent.
Parmi les relations de la Flore du Soudan avec d'autres cent de véirétation, celles qu'elle afl*ecte avec les flores du cap Ve et de Madagascar ont seules quelque importance. Mais ce est encore plus remarquable, c'est la présence de queli végétaux de l'Europe et de l'Afrique méridionale dans les niotagnes du Soudan. Le nombre des plantes européennes y sans doute considérable; il se monte, dans la Flore abyssinien de M. Richard, à 0 pour 100 et même à 1 1 pour 100 sur Camerouns. Cependant peu d'espèces restent à l'Abyssin: lorsqu'on jH-nii:e les plantes répandues par l'agriculture, aie
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tjyjk^ les plantes aquatiques et palustres'**'. Bien qu'il n*y ait poi. Yit de culture quelconque dans la région supérieure des Caxo€»-x*ouns, néanmoins les mêmes forces qui ont établi une relation les plantes endémiques de TAbyssinie et celles des montes du golfe de Guinée ont pu agir également sur les plantes immigrées. La réapparition dans les montagnes tropicales de plantes de la zone tempérée est un fait rare, ce qui se conçoit, parce que, si les mêmes températures moyennes se reproduisent, il n'en est pas ainsi des autres influences climatériques. Les plantes des hautes latitudes font défaut, à de rares exceptions près, aux Andes et aux montagnes de Java. De telles migrations ne deviennent plus fréquentes qu'avec des distances géographi- C[*^s moins considérables, comme pour les Niigherries ou bien p^t* des connexions entre les lignes de soulèvement qui facilitent les émigrations. La position isolée de TAbyssinie se présente comme une barrière infranchissable qui s'oppose à l'introduc- Uon spontanée des plantes. Et pourtant nous savons que pluav^Mrs oiseaux de passage pénètrent jusqu'aux contrées équa- ^oriales. Ainsi donc, quelques exemples frappants d'aires d'extension interrompues par de larges lacunes ne suflîsent point pour nous forcer d'admettre également, dans ce cas, que la même espèce ait eu son origine sur des points divers de la surface du globe. Relativement aux 27 espèces de plantes européennes **, recueillies par M. Mann dans les montagnes voisines du golfe de Guinée, et notamment toutes à des altitudes supérieures à 2274 mètres (7000 pieds), M. Hooker fait observer combien par leur organisation elles se trouvent, presque sans exception, adaptées aux migrations atmosphériques : 6 par des organes en forme de crochet se cramponnant aisément aux plumes des oiseaux, 18 par l'exiguïté de leur semence, une espèce par sa qualité de plante aquatique, et enfin une autre pourvue de baies et conservant longtemps sa faculté germinative. Parmi ces végétaux, il n'en est point de ligneux, et trois espèces seulement ne se retrouvent pas en Abyssinie. La flore de montagne de l'Abyssinie ne possède que deux arbustes comme seuls et uniques représentants des végétaux ligneux de l'Europe, et encore l'un d'eux a-t-il pu y avoir été introduit par
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Lac Tanganyika (S* lai. S.). 562 mèlres ou 1730 pieds (Burton).
Entre le Zambèsc supérieur et le lac Ngami (\^ jusqu'à 30"* lat. S.), 763 m ou 2350 pieds (Livingstono).
Ligne occidentale de soulèvement :
Volcan des Gamerouns (4" lat. N.), 3995 mètres ou 12300 pieds (Burton).
Entre 8" et 12» lat. S., 1526 mètres ou 4700 pieds (Livingstone). Ligne orientale de soulèvement :
Sommets les plus élevi'S de i'Abyssinie, 44-82 mètres ou 13800 pieds.
Lac Victoria-Nyanza (0"), 1105 mètres ou 3400 pieds (Speke).
Kilimandschaio (3» lai. S.), aiH-J métros ou 18 800 pieds.) j)çj.k^„
Limite des neiges ibid., 5197 mètres ou 16000 pieds )
Kiitre ib" et 18" lat. S., 1527 mèlres ou 4700 pieds (Livingstone).
4. Grant, a Walk across Africiiy p. 1 19, 254, GO, 230, 237, 58, \t% 1
5. BoiJET-Wn.i.AUMEZ, Description des côtes de V Afrique occidentale. (). Burton, Abeokutay I, p. 310, 311, 61, 66; — II, p. 115.
7. Reade, Savage Africa^ p. 36. D'après les données fournies par Pwtugais au xvi* siècle (chez Omboni, Viaggi neW Africa occident p. 262), à S.-Tliomé, les périodes de pluies coïncident avec les deuip lions zénithales du soleil (mars et septembre). De mai jusqu'en août, ai que de décembre jusqu'en février, on observerait des mois secs, du mo dans le nord de Tile. Les mois compris entre mai et août (ou avril et lembre (ibid., p. 274) sont opposés aux périodes des pluies comme mois a vents, et ceux-ci sont qualifiés par M. Omboni lui-même (p. de < sereins et non nuageux ».
8. D'après M. Sabine, Annobon (1^ 30' lat. S.) se trouve encore dan domaine du courant froid de l'Atlantique méridional ; S.-Thomé (0") atteint par ce courant seulement de juin à août, et Principe (2<» lat. N.)l'est plus du tout (Cf. Wilkes, United States exploring expédition, p. 479) : c'est à quoi tiendrait le climat salubre d'Annobon, tandis Principe serait aussi malsain que la côte de la Guinée.
9. Valdez, Six years in Western Africa, II, p. 2i ; Omboni (toc, p. 238).
10. Livingstone, Missionary Travels, édit. allemande, II, p. 130, 6, 112, lOi, il ; — I, p. 370, 333, 383, 309, 321, 319.
1 1. Burton, The lake régions of Central œquatorial Africa, I, p. 298; II, p. 8, .49.
12. DovYAK, Meteorolog. Deobacht. in Gondokoro (Denkschrift Wien, Akad., ann. 1858).
Baikie (Pelerm. Mittheil, ann. 1855, p
U. Livingstone, Expédition to the Zambcsi, p. 322, 570.— Bussegc? {Heise )mch Grirrhenland : Jnhresh., ann. 18i4. p. 58).
Mre
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VllI. SOUDAN
^ - Flant, Zulti country (Hooker, Journ. of Botanyy IV, p. 257) ; Ecroyd (Pelerm. Mittheil. jUnn. 1855, p. 279). Dans certaines contrées ou dans certaines années, la période de pluie se manifeste sur la côte do Natal dès le mois tie septembre et dure jusqu'en décembre (Krauss dans Regensb. F'iarrj : Jahresb. ann. 1844, p. G4).
^- I\evue des périodes de pluies dans le Soudan :
£poc|iics régulières des pluies solsticiales.
'-î^t.iiudc septentrionale. — Sénégal {I6'j: juin à octobre; Sierra-Lfonc (8*): mai ^novembre; Kordofa»! (IG^-IO"»: mai à septembre; Chartum (15'): mai à octobre; Abyssinic et Shoa (16'-5'*): mai à septembre, ï-i^t.ilude méridionale, — Uniamwosi, région quatrième de M. Burlon {5') : novemiDre à mai; Zanzibar (G°j : o'tobro ù décembre et mars à mai; Tcte (IC*): Tiovcmbrc à avril, ^^riodes de pluies sous rinfluencc de la configuration littorale: Cdte sud de Guinée (5* lat. N.) : mars à novembre ; Gabon (O**) : septembre à mai ; montagnes Usagara, deuxième région de M. Burlon (6° lut. S.): précipitations presque chaque mois, renforcées depuis janvier jusqu'à mars et en aof.t ; Ugai o, troisième région de Burton (6* lat. S.): fin décembre jusqu ,\ fcvr.er; Natal <25'-3(>" lat. S.) : octobre à mars, ^^riodes de pluies sous rinfluencc de la dépression centrale : Gondokoro (5* lat. N.): février jusqu'à juin et août, jusqu'à novembre; Ujiji, cinquième région (Je Burton (5* lat. S.) : septembre à mai.
. Mesures hypsométriques faites dans le Soudan :
^"idiens centraux :
altitude moyenne du Sahara, 488 mètres ou 1500 pieds (Rohlfs, dans Peterm,
Mitlheil,. ann. 1866, p. 370).
^-ac Tchad (lO* lat. N.). 200 mètres ou 800 pieds (Vogel, tfcif/., 1855, p. 259). Ciondokoro, sur le Nil(5» lat. N.), 617 mètres ou 1900 pieds. ) Baker, ibid., 1866 1.V Albert-Nyanza (0«), 828 mètres ou 2550 pieds ....!» p. 120
MIU SOUDAN
39. Hartmann (loc. c//.,p. 287) considère le Leptadenia de Nubie coi le Sm'costemma viminnle de la flore du Cap, espèce voisine| de la ^ iiJière.
40. LiviNCSTONE, Expédition io the Zambesi, p. 490, 516 : on y^ également mentionné un Rhododendron à côté des Protéacées.
il. Kloden (Peterm. Miltlieil.y 1855, p. 170). — Schimper (Wiener^ ^ zungsberichte, Hislor. Klasse, VllI, p. "lil) détermine la limite des arlj* en Abyssinie à 3573 m. (11 000 p.), probablement eu égard à la présence Kousso, et parce que peut-être il ne reconnaît pas pour un arbre proprem. ^ dit le Gibarra, qui s'élève plus haut, mais qui périt après sa floraison.
i:2. Roth, Scliildetning der Naturverhàltnisse in Sud-Abyssinien.
43. IlErcMN (loc. ciL.d. Peterm. MitlheiLy ann. 1867, p. 131, ainsi le Compte rendu in Behm Jahrb.y 111, p. 197) rapporte que les régi végétales de l'Abyssinie sont distinguées par ses habitants. Le Kala ce pond à la région des vallées (0-1786 m. ou 5500 p.); le Woina-Dekaà terrasse de Conifères, où la Vigne est cultivée (1786-2i36 m. ou 350^ 7500 p.), el le Deka (-2136-3898 m. ou 750(^-1 -2 0(.M) p.) aux Éricées.
44. Mann (Journ. Procecd. Linn. Soc. y Vil, p. 175). — Buuton, Abt' ' kuta, II, p. 77, 115.
45. J. HooKER, On the Plants ofthe Camcroons (Journ. Linn. Soc., fc cit., p. 171-410). Dans cette élaboralion des collections de M. Mann, compte 11 arbres de la zone tempérée, dont trois ont été constatés j(d qu'à !2599 m. (8000 p.), et le reste jusqu'à 2136 m. (7500 p.). Dans nombre, trois croissent également en Abyssinie ; un Podocarpus est lim à S -Thomé, où, de même qu'à Fernando-Po, les régions coïncident avfi celles des Camorouns. Cependant, à Fernando-Po, un arbre de la haut^ de 9'",7 {Ili/pericum angustifolium) a été trouvé jusqu'à l'altitude 3248 m. (10000 p.); cet arbre jouit d'une grande extension sur les Caicr rouns (1209-2599 m. ou 400O-80(J0 p.), ainsi qu'en Abyssinie, jusqu'à Bot^ bon. Les deux autres arbres (|ui, sur les (^amerouns, s'élèvent jusq^ 2599 m. (8000 p.) sont Leucothoe salicifolia et Myrsine angmtifolia, àCle premier croît également à Fernando-Po (jusqu'à 2761 m. ou 8500 p^ dans les Mascareignes et à Madagascar, de même que le dernier en Ab^ sinie, (Cf. J. Hooker, On Ihe Végétation of Clarence peak, Fernando-F^ ibid., VI, p. l-2i.)
46. Decken, Reisen in Ost-Africa, bearb. von Kersten, t. II, carte I.
Krauss, Regensb. Flora, ann
48. Sciinizi.ein (Regensb. Flora, ann. 1842; Jahresb., ann. 1842, p.'4-> el feuille supplémentaire I, p. 130). Voici la série successive des fainilV V>rédominantes dans la rollerlion nubienne di' M. Kolschy : Légumineu!^'
(ail delà de 15 pour 100), Graminées (là), Synanthérées (7), Euphorbiacées (5 à 6), Malvacces (5), Convolvulacées (4 à 5), Cypéracées (près* que 4>), Acanthacées (3 à 4 pour 100 sur 400 Phanérogames).
49. J. HooKER et Bentiiam, Flora nigritiann (dans W. Hooker, Niger Flora : Jahresb., ann. 1849, p. 47). Cet ouvrage contient ipage 577) 1$70 Phanérogames. Les familles dominantes forment les séries suivantes : Lég'umineuses (14 pour 100), Rubiacées (8-9), Graminées (8), Synanthérées (4-5), Cypéracées (presque 4), Acanthacées (au delà de 3), Malvacées (presque 3), Euphorbiacées (presque 3), Convolvulacées (4 à 3), (Vticées (presque 2), Orchidées (1-2 pour 100).
DO. Série successive des familles prédominantes dans la Flore de i'Abyssinie de Richard (note 16) : Graminées (près de 12 pour 100), Légumineuses (M), Synanthérées (11), Cypéracées (près de 5), Labiées (•^ & ^), Scrofularinées (au delà de 3), Acanthacées (près de 3), Rubiacées (au delà de 2), Urticées, Asclépiadées et Orchidées (2 pour 100 chsK^ue). Les plantes cultivées sont exclues du montant total (1625).
. Série successive des familles prédominantes parmi les 237 Phané-
Tioes recueillies par .M. Mann sur les Camerouns, au delà de l'altitude
^e 1 024 mètres ou 5000 pieds (note 45) : Graminées (13 pour 100), Sy-
n«^»ï t. Itérées (12-13), Orchidées (près de 10), Labiées (près de 6), Cypéra-
^®*^s (4-5) Scrofularinées (au delà de 3), Légumineuses, Omhellifères, et
* ■^ti^^^s (près de 3 pour 100 chacun).
^ - Sciiouw, Linnway VIII, p. 639.
, Botta, Archives du Muséum d'Iiist. nat., vol. Il; Jahreab.y ann.
. VVellsted, TraVi'lsin Arnbia, 11, p. 419.
. T. Anderson, Florula Adenensis (Journ. Proceed. Linn. Soc, V,
lem,, p. 1-47). La série successive des familles prédominantes se
* ^"^^^loppe ainsi : Légumineuses (10-11), Graminées (9-10), Capparidées '^l^ ^T^), Euphorbiacées (7-8), Synanthérées (5-6 pour 100). . Pei^rave, Central and Eastern Arabia^ carte. . Wrede {Journ. Geogr. Soc, 1814, p. 110) est probablement le seul ^geur qui ait franchi le massif montagneux marginal de Hadramaut ^^^^ la côte arabique) et visité le désert de Dahna. C'est ce qu'il lit dans la ■V ^^^ ^^cimité de Makalla, en traversant un col de 2599 mètres (8000 p.) d'al- 1^ ^^-^3e. II fait observer que la haute plaine située de l'autre côté, et où ^^^ ne peut découvrir aucune trace de végétation, se trouve à peu , ^^^ 325 mètres (1(X)0 p.) plus bas. Il paraît donc que, sur son bord mé- *^^^onal, le désert de Dahna s'élève à 2271 mètres (7000 p.).
^^=^^. A.vDEitSrtN, loc. rit , p. V, viî.
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59. FoRSKAL, Flora œgitptiaco-arabica, p. lxxui : pluie dans l'Yémen depuis juin jusquïi fin septembre. — Niebuhr, Reise in Arabien (éd. firançaise, II, p. 337) : période de pluie depuis la mi-juin jusqu'à la mi-septembre. M. Niebuhr y dit également que sur la côte méridionale, la période des pluies dure depuis la mi-février jusqu'à la mi-avril, à Maskate depuis la mi-novembre jusqu'à la mi-février ; mais il n'a pas visité ces contrées lui-même, et il n'a pu tenir compte de la marche opposée des saisons dans le Tehama et dans les montagnes. En conséquence, on ne sait encore rien de certain sur la période des pluies dans FHadramaut. M. Wrede, qui y visita à la fm de juin les vallées des montagnes, trouva à cette époque la végétation on plein développement, et, le long des rivières, les arbres ornés de
riche feuillage et les versants des montagnes revêtus de plantes aroma-
tiques ; mais il ne dit rien relativement aux précipitations. Il est vraisem^
blable que les saisons s'y comportent à peu prés comme dans l'YéineD
Toutefois il y a dans M. Wellsted un passage passablement obscur à ce
égard, qui ne fournit guère d'information positive. II fait observer qu'il
à même de juger par sa propre expérience de ce qui concerne lacdte méri—
dionale,ainsi que du climat à l'époque de la mousson du nord, qui dnr^
depuis octobre jusqu'à la mi-mai et est dépourvu de pluie (weather usua
hazyy a cloudless sky) ; ce qui ne s'accorde guère avec la direction des vent
dont il s'agit, à moins qu'il ne soit permis d'admettre que le voyageur aile
en vue, non l'Hadramaut, mais la côte occidentale d'Oman. Au reste, le cie^=^^=l
sans nuage dont il parle pourrait ne se rapporter qu'au Tehama, puisqu'i 1
ne s'étendait point jusqu'à la montagne. D'après la direction du vent, o i
doit s'attendre à ce que les montagnes d'Amon, dont la côte tropicale e
en effet sous l'empire des moussons régulières et modérées de l'Inde, aie
des pluies d'hiver produites par le vent nord-est qui domine à cet
époque, ce qui s'accorderait également avec l'assertion de M. Niebuhr.
60. BuiST, Physical Geography of the Redsea {Journ. Geogr.Soc.y 181 p. 231). La mousson sud-est se dirige verticalement sur la côte de lladri maut. Dans la nier Rouge, les courants atmosphéri({ues suivent la dire tion de la vallée, selon la configuration de la mer et des chaînes mont gueuses qui la bordent ; ces courants atmosj»h(''riques sont par conséquein^ des vents sud-ouest ou sud-est. Au nord do Dsclicdda ^li" lat. N.), règ le vont nord-ouest (l'alizô dévié du Sahara) presque constamment; dans partie niéridionalo, le vont sud-est (selon M. lUiist, la mousson nord-est d viéo do la nnw indienne) dure huit mois ; vient ensuite de juin à septemb le vont nord-ouest, (jui accompagne la période do phiio do l'Yémen.
tu. Wfxi.stkd, Traveh to Ihn citu of ihe Caliplta, II, p. -281, 283, Sj^i Vd. h'aprè< les ('(nnjKMMisoMs fnilrs pai* M. Schnizloiu (note 18). L'en
méraiion communiquée par lui des espèces indiennes de la Nubie fait voir
qu'eUes constituent en majeure partie des mauvaises herbes, qui accompa-
gueni les plantes cultivées. Quant au petit nombre des végétaux ligneux
mdiens dans le Soudan, comparez Jahresb., ann. 1847, p. 44, etann. 1850,
Jahresb., ann. 1849, p
6i. Ghisebach, Die géographe Verbreitung der Pflanzen WeHvidienSy p. 9-i I .
fô. M. Bentham fait observer, relativement aux plantes communes à l'Afrique tropicale et au Soudan, qu'elles paraissent se présenter particulièrement dans la proximité de la mer, et en tout cas ne franchissent point ifis premières hauteurs (Hooker, Niger Flora, p. xiii). Dans mon travail «ir YEoptension géographique des plantes de Vlnde occidentale, j'ai donné ^P- ()) une liste des plantes tropicales océaniennes, renfermant 31 espèces littorales, et à peu près autant d'espèces qui croissent dans l'eau ou dans les marécages.
Jahresb. y ann. 1850, p
67. Ijes végétaux ligneux du Cap qui reviennent en Abyssinie sont : 3 espèces de Rhus, Acacia mellif&ra, Anthospermum cordifolium, Myrttw af ricana, Olea laurifolia, Halleria lucida et Hebenstreitia dentata; ^ les Camerouns, Ilcx capensis.
^. \oici des exemples de connexion entre les plantes des régions mon- ^^euses du Soudan et de Madagascar, ainsi que les Mascareignes : Rubus ^P^Utlus {Fernando-Po, Abyssinie, Madagascar, Bourbon), Leucothoe salici-
fOiia (ibid., mais non constaté en Abyssinie); Senecio Bojeri et Sebaca
^^àyphylla (Femando-Po, Camerouns, Madagascar).
KALAHARI
Climat. — Depuis le Gariep (Oi ange-river, 29° lat. S.) représentant les limites du pays du Cap, jusqu'au lac Ngami ('20" lat. S.), et dans le désert de Kalahari jusqu'à la côte atlantique de l'Afrique méridionale, se déploient des contrées dépourvues d'eau, généralement comparées au Sahara, De même que dans le nord du monde africain, ce sont encore ici les conli'ées situées sous les tropiques qui manquent d'eau courante; et de môme que la flore médilerramenne est séparée duSoudau par le grand désert, de môme ia floie du Cap, touchant seulement à l'est, dans la Cafrerie, aux formes végétales des tropiijues, se trouve partout ailleurs d'autant plus isolée qu'elle subit plus décidément l'action du climat du Kalahari. Bien que ce ne soient que les parties centrales du domaine qui portent le nom de désert de Kalahari, je n'en comprends pas moins, sous cette dénomination de Kalahari, les contrées situées à l'ouest, et par cons'quent le Grand -Namaqua et le Damara, qui sont tout aussi dépourvues d'eau, et dont la végétation parait se fondre de diverses manières avec celle du désert.
Ce n'est que depuis ces vingt dernières années qu'on a commencé à connaître ces contrées, et cela grâce à Tactivité des nûssionnaires et des amateurs de chasse; mais sous le rapport botani(|uo, elles n'ont pas encore été explorées jusqu'ici, ou du moins ne l'ont été que sur quelques points peu nombreux.
^IMITES DU DÉSERT AFRICAIN MÉRIDIONAL. tM
En d8A9 seulement, M. Livingstone parvint à triompher des obstacles que le désert du Kalahari avait opposés jusqu'alors h tout€?s les tentatives faites par les voyageurs du Cap, pour pénétrer plus avant vers le nord dans le continent. Bien que ces obstacles tiennent particulièrement au manque d'eau, on n'en a ]r>n.s moins le droit de poser aujourd'hui une question : est-il réellement permis de parler d'un désert dans le midi de l'Afrique? En effet, bien que les lits de rivières y soient à sec ou n'y contiennent de l'eau que périodiquement, comme les Oueds du Saliara, et que même les sources et les puits ne s'y présentent ^u*à. de larges intervalles, néanmoins le domaine du Kalahari possède une période de pluie qui se reproduit avec assez de ^gularilé, ce qui du reste n'empêche pas que souvent, dans des lunées de sécheresse, les précipitations n'y fassent complétc- ^^^nt défaut. Si, d'une part, l'eau se tarit, ayant sans doute ici ^Ussi un cours souterrain, d'autre part, les précipitations étant plus fréquentes que dans le Sahara et l'humectation du sol par ' les eaux souterraines s'operant avec plus de persistance que dans ce dernier, il s'ensuit que la végétation du Kalahari est l)eaucoup plus touffue et plus varice, et que l'on voit s'y attrouper les grands Mammifères des savanes tropicciles (non dans chaque saison toutefois), en groupes plus considérables que partout ailleurs. Cependant, si l'on rattache l'idée de désert, don à l'absence des pluies, mais au défaut de nappes d'eau persistantes, le Kalahari peut, sans doute, être considéré comme désert et inhabitable. C'est qne précisément il constitue une région intermédiaire entre les déserts, les savanes et les steppes à buissons; il ne possède point, comme le Sahara, des oasis à population sédentaire, mais n'est habité que par des nomades errants*, dont les troupeaux l'animent à l'instar de ceux des steppes asiatiques ; enfin il diffère des savanes du Soudan par une aridité du sol qui exclut presque complètement Tagriculture. D'ailleurs, bien que le Kalahari ne soit pas une steppe déboisée, puisque sur certains points il est même revêtu de forêts, les Palmiers du Sahara lui font essentiellement défaut, et la limite méridionale de cette forme végétale'' constitue en même temps la ligne où les tribus nomades des Hottentots et
'I\]H IX. KALAIIAUI.
des BetschuciDS ^ se rencontrent avec les nègres et leur agriculture *.
Le climat du Kalahari se rattache de la manière la plus intime au relief du sol, et, sous ce rapport, l'Afrique méridionale s'accorde avec les parties limitrophes du Soudan, tant par les lignes de soulèvement qui longent la côte, que par les hautes surfaces unies qu'elles bordent. Seulement, les plateaux du centre sont, en général, plus élevés, et sur le Gariep ils passent insensiblement aux hautes plaines du Gap, en sorte que souvent ils masquent presque les massifs montagneux du bord extérieur, et en conséquence, ressemblent plutôt à une vaste terrasse montagneuse qu'à une plaine fermée. C'est pourquoi le climat de ces plateaux, ainsi que celui de leurs montagnes marginales, doit être considéré comme formant un ensemble qu'il convient de séparer du pays placé au devant de la côte occidentale.
Les plateaux, y compris le désert de Kalahari, diffèrent du Sahara sous le rapport climatérique, non-seulement en ce qu'ils reçoivent des précipitations plus fortes, mais encore en ce que ces dernières ont lieu pendant la saison opposée, — en été, — comme dans le Soudan. C'est assurément un phénomène remarquable, et qu'il n'est guère facile d'expliquer, que celui des deux déserts de l'Afrique qui, placés à la même distance de l'équateur et soumis à des précipitations analogues sous les rapports de leur formation et de leur irrégularité, se comportent néanmoins d'une manière assez différente pour que le développement des plantes ait lieu dans le Sahara en hiver et dans le Kalahari en été. Dans les deux cas, ce sont des pluies d'orage, ou bien des averses analogues à celles produites par des phénomènes orageux*, qui fournissent des masses d'eau, puis se trouvent dans Je Kalahari suspendues pendant longtemps, souvent des années entières, et dans le Sahara pendant des périodes bien
' Dans son journal de voyago, publié apnîs sa mort par Horace Wallr»r (The last Journal of D. Livingstone^ etc., London, 1874, vol. I, p. 3:25), le célèbre voyageur donne une dcscriplion fort intéressante des amas d'eaux souterraines répandus tout autour du lac Bcniba, ainsi que dans le désert de Kalahari : ces amas, qu'il qualifie d'épongés {Sponges)^ sont recouverts par une terre poreuse et reposent sur un sable fin qui s*agglutine fortement et constitue de cette manière une solide couche imperméable. — T.
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US longues encore. Les précipitations ont lieu, à la véritis ains le Soudan et dans le Kalahari, soumises aux mêmes conitions quant à la position zénithale du soleil ; mais dans le oudan elles se reproduisent à l'époque de leur saison d'une lanière si certaine et si précise, qu'elles remplissent d'eau de astes systèmes hydrographiques, et répandent partout la corne ['abondance de la nature tropicale, tandis que dans le Kalahari es lits des rivières sont le plus souvent à sec et ne renferment ^ue pendant peu de temps de Teau qui ne tarde pas à tarir ou bien se concentre ç.\ et là en sources. Plus le soleil demeure longtemps dans la proximité du zénith, plus est persistant le courant atmosphérique qui produit les prccipitalions. Sous les tropiques, où cette période va toujours en se réduisant graduellement, le développement des courants atmosphériques ne constitue qu'un phénomène passager, de même que sous les latitudes plus élevées. Quand il s'agit d'une force assez puissante pour faire naître des contre-coufants, et par là des pluies d'orage, il faut tenir compte moins de la position du soleil même, ïjuedes différences locales de l'atmosphère et de la nature du sol, et par conséquent quant au soleil, de l'état du ciel relativement aux nuages, et quant au sol, des degrés divers de sa capacité calorifique. De tels effets, en tant qu'il est question de contrastes thermiques locaux, peuvent se produire en toute saison; mais les orages d'hiver sont exceptionnels, parce que la position élevée du soleil donne à ces contrastes un plus grand développement. Il s'ensuit que le Sahara, avec ses orages d'hiver, a un désavantage considérable à l'égard du Kalahari, où pendant l'été on s'attend à une abondante irrigation. Même dans le nord ^e l'Europe, il est une contrée — la côte occidentale de la Norvège— où l'on ne voit presque que des orages d'hiver, si rares sousnos latitudes. Il en est donc de même du Sahara à l'égard du Kalahari; mais en Afrique, où les mouvements de l'atmosphère se trouvent réglés d'une manière tellement plus uniferme et plus simple, un tel phénomène se conçoit mieux qu'en
îflrope.
Dans l'atmosphère sèche du désert, la production des préci* itations tient encore à une condition particulière : il faut que
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les couches supérieures ou au moins les couches inférieures d l'atmosphère contiennent des régions plus riches en vapeiii aqueuses; or ces dernières ne sauraient être engendrées sur le lieux mêmes, et ne peuvent être amenées que du dehors. Il f lieu d'admettre que les orages d'hiver du Sahara empruntei leurs précipitations aux contre-alizés, puisque c'est là la seul source d'humidité que Téquateur répande sur le désert; tandlî que l'alizé venant du continent asiatique renferme, précisémei à cause de cela, une quantité tellement peu considérable d vapeurs, qu'il n'y en a peut-être pas d'autre exemple sur noti globe. Le Kalahari se trouve également sous l'empire de lalisé seulement ici, c'est un vent sud-est qui, du moins en été, a a source dans l'Océan indien et amène en conséquencede lavapea aqueuse. 11 est vrai que sur la terrasse littorale de Natal, l'ali» d'été perd son humidité, mois cela n'a pas lieu dans les coucfae supérieures de ce vent qui passe, sans subir d'atteintes, pardessus les montagnes, et dès lors apporte aux plateaux intérieurs la vapeur aqneuse qu'il renferme. En eiïet, la colonne d'air qui se meut en qualité d'alizé s'élève bien plus haut dans l'atmosphère que la terrasse littorale de l'Afrique méridionale. On peut donc s'attendre à ce qu'en été, lorsque le sol du Kalahari est le plus échauffé, il s'y forme des courants atmosphériques ascendants, neutralisés par l'alizé qui descend rapidement des régions supérieures et donne lieu aux orages, par suite du mélange des couches atmosphériques chaudes et froides. Conformément à cette manière de voir, la vapeur d'eau, qui se condense en nuages pluvieux, provient dans le Kalahari de l'aliï* de la mer de l'Inde, tandis qu'au contraire, dans le Sahara, dl^ est empruntée an contre alizé qui vient du Soudan, et qui, • l'époque où les courants atmosphériques ascendants sont plu fortement développés, répand la pluie dans le Sahara en été et dnns le Soudm en hiver, lorsque ces courants atteignent une hauteur moins élevée les vapeurs aqueuses équatoriales < peuvent ainsi établir plus aisément une action réciproque.
Mais il est encore un autre fait qui a de l'importance pourl orages d'été du Kalahari, et qui tient aux vents variables • Natal. Sous cette latitude, la côte orientale de l'Afrique ne pc
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sède point d'alizé durable; mais, ainsi que nous l'avons fait observer (p. 106) dans la section consacrée au Soudan, le vent, venant de la mer des Indes, ne souffle ici que de novembre à mars; pendant tous les autres mois, ce sont les vents de terre qui dominent. De l'autre côté de la terrasse latérale, les courants atmosphériques de l'est paraissent, à la vérité, prédominer Tannée entière, du moins dans la partie septentrionale du Kalahari ; cependant une aspiration qui a pour foyer le désert même, et non la mer, n'amène point des vapeurs d'eau : c'est pourquoi les orages se trouvent limités à l'époque où l'alizé est plus humide. M. Livingstone a expliqué avec une parfaite connsdssance locale^ l'action de l'Océan des Indes sur le climat et sur la végétation des contrées constituant les limites entre lacAte orientale et le désert de Kalahari. Il affirme que dans le Kalahari on voit régner, durant la majeure partie de Tannée, un vent venant de l'est ou de l'est-sud-est, que les montagnes littorales ont déjà dépouillé de son humidité ; mais que là où ces montagnes se trouvent interrompues, ou bien où elles sont dépassées par les sommets des hauteurs de l'intérieur, on constate également un climat humide et une végétation qui y correspond. Ainsi, même tout à côté des limites du désert de Kalahari, on pourrait trouver certaines montagnes dont les hauteurs nourrissent des Fougères et des Pipéracées, qui ne se présentent jwiais dans leurs régions inférieures. C'est ce qui explique le uiélange,dans la république du Transvaal*, de formes végétales appartenant à deux domaines, contrée où, sur quelques points seulement, on cultive des céréales européennes, et sur d'autres fe Calier et les diverses plantes des tropiques, et où, malgré 'élévation du niveau, on voit reparaître les types végétaux du Soudan.
Les périodes de pluies altitudinales des tropiques sur la côte orientale doivent donc être soigneusement distinguées des précipitations incertaines du Kalahari, bien que toutes les deux correspondent à la position zénithale du soleil et se rattachent WL mêmes mois. L'époque à laquelle on s'attend aux pluies d'orage dans l'intérieur des plateaux commence immédiatement aussitôt que le soleil a acquis sa plus forte déclinaison méridio-
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nale, savoir, vers le mois de décembre, et elle dm'e jusqu'au^ mois de mai '• Parfois quelques averses isolées ont lieu dès mois de septembre et en octobre, et tirent la végétation de sommeil hivernal ; ce sont là des exceptions comme il s'en pré — . sente également en été dans le Sahara, et comme en génénC elles peuvent se produire sous toutes les latitudes, lors de I^ formation des orages, aussitôt que l'équilibre local des courant^*^ atmosphériques généraux vient à subir une forte perturbation, ^a tout prendre, la période des précipitations dure donc au Kalmthari même plus longtemps qu'à Natal, mais la différence entrée les effets produits sur la vie des plantes dont la vigueur tient à la constance des contingents d'eau n'en doit être que plus considérable.
Les fréquentes interruptions que subit l'irrigation du désert, ainsi que les années complètement dépourvues de pluie qui dans les derniers temps ont exercé une influence si fâcheuse sor Tétat du bétail, ont fait croire à un décroissement progressif des précipitations et de la fertilité. Ou s'est prévalu de la largeur des lits desséchés de rivières, que les plus fortes pluies ne sauraient remplir ; cependant, dans de tels cas, on manque de terme de comparaison pour décider si les érosions du sol se rattachent aux périodes géologiques précédentes, ou bien sont d'une origine moderne. M. Moffat parle de traditions'*, d'après lesquelles il fut un temps où dans ces localités se dressaient des forêts de haute futaie, et où les troupeaux pâturaient au milieu d'une herl)c élevée ; il avait observé lui-même les restes de puissants Acacia Girafœ^ dans des endroits où Ton voit à peine actuellement un arbre isolé s'élever au-dessus des buissons. La cause de cette destruction des forêts tient à l'habitude des indigènes de raviver les pacages par des incendies allumés dans les steppes, ainsi que cela se pratique si fréquemment parmi les nomades. Toutefois, uiême là où dans le pays de Damara il existe encore aujourd'hui des forêts étendues, le climat n'en est pas moins pauvre en précipitations atmosphériques, et le développement des arbres compatibles avec ce climat n'y est point limité, pas plus que dans le désert ou sur le sol le plus aride. Ce qui importe davantage, ce sont les observations de W, Wilson, consta-
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tant que les eaux souterraines dans les puits du désert se trouvent aujourd'hui à une plus grande profondeur que jadis ^; que sur les limites du Ralahari des sources et des rivières qui de mémoire ffhomme renfermaient de l'eau, sont actuellement à sec; que les forêts, une fois détruites, ne se renouvellent plus, mais sont remplacées par des buissons, et que de cette manière le pays dépourvu d'eau va toujours en s' étendant du cdté de l'est. Sans doute la durée trop courte de telles observations ne permet guère de dérider avec certitude si tout cela tient aux changements* périodiques du climat ; néanmoins on ne saurait nier qu'ici la dimi- DQtioD des arbres ne doive contribuer tout autant que dans les contrées méditerranéennes à abaisser la proportion des vapeurs de l'atmosphère, ainsi qu'à élever la température par suite de ^affaiblissement de l'évaporation et de l'absence d'ombre projetée sur le sol. En effet, comme en proportion de leurs surfaces foliaires, le pouvoir d'évaporation'est bien plus puissant chez les Jffbres que chez toute autre forme végétale, lors même qu'ils se trouvent vivifiés non par les pluies, mais seulement par les eaux 8Witerraines, les forêts fournissent un contingent important à la nasse de vapeurs contenues dans les alizés marins, et si ce contingent ne leur est pas immédiatement restitué, il ne leur en revient pas moins tôt ou tard, dès que se forme un orage, ou bien que les cours d'eaux souterrains se trouvent augmentés ^ dedans des montagnes littorales *• Le climat de la contrée basse s'écarte de celui des plateaux;
* Dans son ouvrage posthume {The last Joumals of David Livingstone in Central ^/Hco, etc., by H. WaUer, London, 187i, t. II, p. 215-220), M. Livingstone dis- ^ la question fort intéressante de savoir si les vastes contrées de TAfrique, si P^oîres aujourd'hui en cours d'eau, ont toujours été dans cet état, et il arrive à la "wlogion que « ces pays tellement arides qu'en les parcourant dans plusieurs "^^008, notamment dans celle du Kalahari, du côté de l'ouest, on s'expose à ^v de soif (exactement comme dans l'intérieur de l'Australie), ont été jadis sil- "'^en tout sens par des torrents et de grandes rivières coulant en moyenne au ^- • n s'efforce de démontrer cette hypothèse non-seulement par des considéra- *^Qi géologiques, mais encore par la présence, sur beaucoup de points de la con- ^» d'innombrables orifices arrondis, dont Torigine et la destination sont mises *^ de doute, eu égard aux dépôts calcaires incrustant en couches concentriques ^ parois intérieures de ces conduits naturels qui, évidemment, représentent autant ^ ^ ioorces jaîUiasant jadis à travers le sol. — T.
^4i IX. KALAHARI.
cette contrée y située au devant de la côte occidentale, et dont largeur varie de 6 à plus de 20 milles géographiques*, sépara depuis le cap Negro, dans le Benguela méridional (15* ht. S.) jusqu'au delà du Gariep, la terrasse montagneuse de l'Atlai^ tique. Cette bande littorale ne ressent pas les mêmes orages qik ^ les contrées de T intérieur ; il n'y pleut presque jamais, et In^ v qu'une forte rosée y soit ordinaire et que même pendant mois d'hiver d'épais brouillards y enveloppent le pays, le n'en est pas plus capable de retenir l'humidité, et il en résulte un désert sablonneux inhabitable. Jusqu'au cap Negro, cette côte est baignée par le courant froid de l'Atlantique méridiona/, et pendant neuf mois on y voit souffler des vents du sud avec un ciel serein, sans nuages, et accompagnés seulement d'une légère vapeur sur l'horizon. Pendant les trois mois d'hiver, l'atmosphère y est calme, ou bien quelques faibles brises viennent du nord, et ce sont celles-là qui produisent les épais brouillards. L'absence des pluies est l'effet de ce que les vents soufflent du sud, et de ce que l'alizé, quelque peu dévié par la ligne côtière, va, en se dirigeant vers le nord, se réchauffer et dissoudre les vapears aqueuses qui ne se condensent en rosée que pendant la nuit. Mais ce qui rend vraisemblable que les courants froids sont en rapport avec l'absence des nuages ainsi qu'avec les brouillards de l'hiver, ce sont les phénomènes analogues qui se présentent sur le littoral péruvien, phénomènes que nous examinerons de plus près quand il s'agira de cette contrée. Assurément c'est un fait non dépourvu de signification, que la concordance entre la côte du Kalahari et celle du Pérou sous un triple rapport, d'abord par son extension du nord au sud, puis parla prédominance des vents du sud, et enfin par la présence du courant froid, qui ne baigne la côte que précisément jusqu'au point qu'atteint Faridité du climat. C'est ainsi que le Pérou possède également un ciel sans nuages, interrompu seulement par des brouillards d'hiver, de même que des réservoirs de guano ont pu s'accumuler sur les deux côtes, sans que les précipitations les enlèvent aux îles où ils se trouvent.
On ne possède jusqu'à présent que des renseignements fort incomplets sur les conditions thermiques du Kalahari, mais il
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paraît que même sous ce rapport la côte diffère essentiellement des plateaux de l'intérieur. Sous l'action du courant froid dont la température n'est sujette qu'à de faibles oscillations, le climat de la côte est uniforme, et, relativement à sa latitude géographique, il peut être considéré comme froid, comparable à peu près àcelai de l'Irlande méridionale. Sur la côte de la mer, la temperilure, paraît-il, oscille entre 10» et 16%2 *% et est par conséquent notablement inférieure à celle de la ville du Cap. Cependant la même autorité à laquelle nous empruntons ces données dit qu'avec une atmosphère excessivement sèche, en été, à Schepp- ■anadorf, à peu de milles de la côte, le thermomètre s'élève joornellement, et pendant un long laps de temps, à Â3%7 ^K
Quoique les plateaux du Kalahari ** aient une altitude moyenne de 1800 mètres (4000 pieds), la température y est sans doute ph» élevée que sur la côte. Cependant on ne possède là-dessus jusqu'à présent que des données isolées ", dont il résulterait que la différence principale consisterait en ce qu'au printemps et en été la chaleur est fort considérable, tandis qu'en hiver le th'er- ■omètre descend fréquemment au-dessous du point de congélation. Dans les parties méridionales du Kalahari (29° lat. S.), ILBurchella constaté en été une moyenne journalière de SI», 2 •wc des écarts de 11% 2 à 85* ; en hiver, il vit à la vérité, à Litahw (27' lat. S.) le thermomètre descendre seulement à une ■wyenne de 21% 2, mais les variations fournirent des écarts plus considérables entre les températures nocturne et diurne. Pen- ^t son voyage dans ces contrées, la glace et les gelées blanches •• produisirent à plusieurs reprises et même il neigea une fois •otte la journée. Dès le mois d'octobre, et par conséquent au ^•nrdu printemps, il arriva une fois que de bonne heure, dans '•matinée, le thermomètre descendit à 4%2, mais s'éleva dans '•ppès-midi à 27%5. Si l'on compare les mesures effectuées par "• Burchell pendant les années 1811 et 1812, avec les don- ^ récentes, on ne trouve guère des différences de nature à ^ire admettre que la destruction des forêts ait exercé depuis *^ époque une influence appréciable sur* la température du ^lahari.
Formes végétales. — Quelque considérables que soient les
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analo^es thermiques qui relient entre eux les deux déserts tropicaux de l'Afrique, et malgré tout ce que Taridité du sol «^ la nature arénacée ou rocheuse de la terre végétale ajoutent à Jk concordance qu'offrent ces deux contrées dans les conditiooi physiques de la vie, néanmoins la végétation du Ralahari M rappelle que rarement la désolation du Sahara. Une gnmde partie des plateaux y est revêtue de végétaux ligneux ; sur [dosieurs points on y voit des savanes dont les Graminées ne le cèdent guère à colles de la Nubie, et là où le sol dénudé du désert parait privé de toute vitalité organique, les germes, répandus partout à Tétat latent, n'attendent que les pluies fécondantes pour se développer. La seule contrée qui probablement ne ae prête nulle part aux pâturages, c'est la région littorale, qni^ tantôt formée de collines de sables mouvants, tantôt se déployant sans traces de charpente solide, reproduit le tableau du Sabam* et ne peut engendrer qu'une végétation extrêmement pauvre, consistant çà et là en quelques broussailles rabougries et dépci* mées, d'un vert grisâtre, ou quelques chaïunes chétifs ". Et pourtant c'est précisément cette bande de terrain dépourvu déploie qui a fourni, sous la forme du Welwitschia^ le type végétal fc plus remarquable du domaine entier, et qui, grâce à la monO" graphie qui en a été tracée de main de maître **, nous apparaît maintenant comme un des plus grands chefs-d'œuvre qu'aft produits la nature dans les conditions les plus défavorable et à l'aide des moyens les plus simples.
Cependant nous n'avons à considérer ici que le côté climaté* rique de cette organisation : or, ce qui, sons ce point de vue, se présente tout d'abord comme trait caractéristique, c'est que ce végétal, que les indigènes du cap Negro appellent Tumbo^^t^ découvert par M. Welwitsch précisément là, dans le Bengoelt méridional (1 6** lat. S.), où commence la côte dépourvue de pluie»- Une plaine complètement aride, à 6 milles géographiques de la^ ville de Mossamèdes (15° lat. S.), dans la direction de l'intérieBr du pays, n'offrait, à l'exception du Welwitschia, qu'une herbertt^ et aucune trace d'autre végétation quelconque. La deuxième station connue du Welwitschia se trouve dans le pays de Dami»» où MM. Andersson et Baines l'observèrent dans la proximité de la
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baie de la Baleine et plus loin au sud (23°-25" lat. S.). Près de cette baie débouche la rivière Swakop, au cours périodique, sur les bords de laquelle ce végétal se développe d'une manière plus luxuriante. M, Andersson dit qu il n'y reçoit de la pluie que rarement ou jamais. En conséquence, son énorme masse ligneuse, en grande partie enfoncée dans le sol, se trouve alimentée par les eaux souterraines de la rivière, ainsi que par les abondantes rosées propres à la côte du pays de Damara, et qui, interrompues seulement par les brouillards d'hiver, viennent chaque nuit arroser le sol et contribuent également à maintenir la plante dans un état d'humidité. Si, de plus, on considère l'uniformité tropicale qui caractérise la température de cette côte occidentale, on voit que les conditions vitales extérieures du Welwitschia consistent en ce qu'il peut jouir d'une végétation ininterrompue, sans qu'aucune variation considérable dans les saisons, ni froid, ni sécheresse, soient de nature à causer, dans les phases de son développement, des points d'arrêt périodiques,
Cooime forme végétale, le Welwitschia, qui appartient à la
funille des Gnétacées, et se place par conséquent dans le voisi-
ittge du genre Ephedra, indigène dans le Sahara, se rattache
ptf ses organes végétatifs au type du Palmier nain ; car son corps
%neax, étant enfoncé dans le sol à la manière d'un coin, ne
relève à l'instar d'une planche ou d'un plateau de table qu'à
Î^Iques centimètres au-dessus du sol. Mais, comme sa crois*
^^'Hîe transversale n'est point limitée, ainsi que c'est le cas chez
*8 v^étaux ligneux monocotylédonés, il l'emporte de beaucoup
*^ l'âge sur le Palmier nain, par le développement horizontal
* Son corps ligneux, qui quelquefois acquiert une circonférence
*3*»,8 à à",4. Ce qu'il y a de plus remarquable dans l'organi-
^Kïn extérieure du Welwitschia, c'est que pendant la durée, à
^ <ïu'on prétend, centenaire de sa vie, quoique bénéficiant d'un
*^^l^issement ininterrompu, elle ne produit, outre les cônes, que
^^Ux feuilles semblables à celles des Roseaux, mollement éten-
^^^, mais impérissables, qui sortent des parois sillonnées du
^îpsUgneux. Ce sont les cotylédons eux-mêmes, dont l'activité
P^manente doit pourvoir à l'alimentation de l'organisme tout
entier, fonction qui, chez le reste des plantes, se rattache au
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renouvellement non interrompu du feuillage. Comme ces deu: feuilles commencent à prendre leur accroissement dès l'époqa. de la germination de la semence, le Welwîtschîa, eu ëgard a*, tissu qui compose son corps ligneux, se comporte comme n végétal réduit pour toute sa vie aux premières phases de dé?( loppement d'une plante au début de sa germination. En effet, Textrême solidité du cône qui constitue son tronc ne tient poin' comme c'est ailleurs le cas chez les organes qui doivent jou-«z_3/r d une longue durée, au développement du tissu ligneux, msds ^i la cohésion croissante du parenchyme qui prédomine dans 1» .es jeunes plantes, cohésion renforcée par le dépôt de sels calcair^^ss. Maintenant, toutes ces particularités de l'organisation doive~^^( Otre appréciées d'après les conditions climatériqnes dans le^squelles se trouve le Welwitschia. Si l'on se demande pourqur^ les feuilles d'un arbre se renouvellent, on a droit de répond «ie que, selon toute apparence, la chute périodique du feuillas^ lient à ce que ces organes plus délicats ne sauraient supporter le froid et la sécheresse pendant leur sommeil hivernal. Mais mèarme chez les végétaux toujours verts, les feuilles paraissent soufiirîr en hiver ou, en général, ne point se prêter à l'interruption d^ leurs fonctions^ puisqu'elles ne survivent qu'un certain temp^ à ce point d'arrêt et ne manquent pas de périr tôt ou tard. contraire, chez le Welwitschia, qui vit sous un climat où 1 végétation n'éprouve point de période d'arrêt, les cotylédon S représentant tout ta la fois les premiers et les derniers organ feuilles de la plante, maintiennent leur activité pendant un la] de temps indéterminé et conservent indéfiniment leurs fore* vitales, bien que le plus souvent, par suite d'orages ou d'autr* circonstances accidentelles, ils se trouvent fendus en segmem irréguliers dans le sens de leur longueur ou déchirés en lai beaux, ce qui les fait paraître fanés et comme frappés de mor" Et pourtant ces corps peu élégants constituent les seuls organ sur lesquels reposent l'accroissement progressif, la nutrition le renouvellement des bourgeons destinés à la propagation cî la plante. Puis, nous trouvons que chez les arbres dicotylédon éligneux le nombre des feuilles augmente avec l'âge du tronc^ parce que le besoin de substances nutritives élaborées dans Icf^
VÉGÉTAUX LIGNEUX. — WELWITSCHIA. "l'tU
organes foliacés s'accroît avec le développement des tissus et de
\eurs centres de formation. Mais le même but peut être atteint
par r accroissement des dimensions comme par la multiplication
des surfaces foliacées, ainsi que le démontre le petit nombre de
feuilles agissant simultanément chez les grands végétaux mono-
cotylédonés, notamment chez les Palmiers ou chez le Pisang.
Or, c'est précisément une combinaison de cette nature qui, chez
le Welwitschia, est poussée au plus haut degré imaginable,
puisque le nombre de ses feuilles se trouve réduit à deux, et
qu'elles ont extérieurement 1",9 de longueur, et, dans certains
cas, finissent par en avoir même de 3°, 8 jusqu à S™,?. Ces deux
orça.nes sont donc dans un juste rapport avec le corps ligneux
qui se dilate lentement en plateau; ils continuent probablement
â s'accroître à leur base pendant la durée entière de l'existence
do 'Végétal, et remplacent de cette manière toute la couronne
de feuilles constamment renouvelée du Palmier nain. Enfin,
quatïit à la particularité de la structure anatomique par laquelle
le "N^elwitschia s'éloigne d'une manière si frappante de tous les
végétaux ligneux connus, et notamment aussi des Gycadées,
auxquelles il ressemble, il est bon de se rappeler qu'un tronc
ligneux peut servir à des fins complètement diverses. Lorsqu'il
s'élève à une forme arborescente dicotylédonée, sa première
tâche est de supporter le toit feuille et une couronne de branches,
et plus le poids de cette charge augmente avec Tâge, plus le
pilier qui doit lui servir d'appui gagne en grosseur et en soli-
ài^é. Mais, en même temps, le tronc de l'arbre est aussi un
^servoir de substances nutritives pour les bourgeons qui doivent
P^ser l'hiver, et qui, à l'aide de l'amidon contenu dans ces ré-
^''voîrs hivernaux, sont appelés à se transformer en branches et
^ feuilles nouvelles. Les cellules ligneuses solides, verticale-
™^Qt disposées, servent à l'accomplissement de la première
^he, celle de fournir un support, et, quant à la deuxième,
cbafi^e parenchyme y suffit. Sous le climat dépourvu de pluies
^ la côte de Kalahari, il n'y a point d arbres ; mais lorsqu'il
* ^îtd'un végétal destiné à subsister comme un arbre pendant
^^ Hîècle, une quantité considérable de substances nourricières
^H, dans le cours du temps, être graduellement déposée à son
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usage, quand ce ne serait que pour satisfaire à la production réitérée des bourgeons floraux. Le tissu plus ancien du Welwitsebia ne se prête plus à servir de résenoir aux substances formées dans les feuilles ; c'est qu'il a dû se consolider comme le bois le pluscompacte, afln de pouvoir, avec une force sufiSsaote, faire entrer ses racines dans le sol rocailleux qu'habite la plante. Un accroissement constant de la circonférence extérieure devient donc indispensable à la création des tissus nouveaux, destinés à ne pas figurer seulement comme charpente, mais encore comme trait d'union organique entre les deux feuilles et les boui^eons floraux et radicaux. Plus le végétal grandit et vieUlit, plus il s'enfonce dans le sol, et se rapproche des eaux souterraines à mesure que le développement de ses dimensions exige plus d'humidité, jusqu'à ce qu'enfin, privées de toute protection, les feuilles finissent par périr; alors le terme de la vie se trouve atteint. C'est ainsi que sous ce ciel tropical, sans nuages et à température uniforme, le Welwitschia, humecté par les rosées nocturnes, peut continuer à croître lentement, mais sans interruption, et subsister pendant un siècle entier.
Aussitôt que de la côte déserte du pays de Damara on s'élève vers les plateaux, la physionomie du sol subit un changement, sans devenir pour cela plus attrayante. C'est la forme des arbustes épineux, représentés presque uniquement par des espèces d'Acacias, qui, socialement groupés, déterminent le caractère du paysage*'. Le développement des épines n'est certes nulle part plus généralement répandu qu'ici, et ne déploie nulle part plus de variété dans les limites circonscrites des formes. Tous les voyageurs signalent les buissons épineux du Kalahari comme un obstacle particulier à la libre circulation, et M. Burchell avsût à peine franchi le Gariep, qu'il nous dépeint d'une manière graphique rimpossibilité de s'arracher au contact involontaire avec l'épi îie à crochets {Acacia detinens)^ sans y laisser ses vêtements**. C'est un arbuste de 1",4 à 2",5 de hauteur, que les colons connaissent plutôt sous le nom de « Pose un brin*' n, et dont les épines très -courtes, mais écartées en deux sens opposés, agissent à la manière d'un harpon. Nul végétal n'est, dans toute l'étendue du Ralahari, plus fréquent qoe
BUISSONS ÉPINEUX. — FORME DES MIMOSÉES
celoi-ci. M. Burchell nous rapporte qu'en voulant l'examiner, il fut averti du danger par les Hottentots, et, en conséquence, approcha du buisson avec la plus grande précaution. Néanmoins il ne put empêcher une petite branche de saisir la manche de son habit, et lorsqu'il se préparait à s'en débarrasser tout à son aise à l'aide de l'autre bras ; celui-ci fut également séquestré ; en sorte que plus il luttait, plus il se trouvait enchaîné aussi complètement qu'une mouche dans la toile de Taraignée, position dont il ne put être tiré qu'avec peine par ceux qui étaient venus à son secours. D'autres Acacias ont des épines encore plus puissantes, tantôt droites, à pointes acérées, tantôt courbées, faisant résistance, souvent les unes et les autres réunies sur la même branche, et les arbres du Kalahari sont même pour la plupart munis d'appareils analogues. M. Baines*^ décrit un Acacia portant des épines de deux espèces, disposées en sorte que lorsqu'on s'efforce de s'arracher aux épines recourbées en forme de crochet, on ne peut éviter de tomber à d'autres, rangées en ligne droite et par paires, ayant chacune 5 centimètres de longueur et une pointe aussi acérée que celle de l'aiguille la plus fine, de manière à causer des blessures graves. Linné quaJifie les épines d'armes des plantes, et, en effet, quand elles sont comme celles dont il s'agit ici, elles doivent tenir en respect les animaux pâturants, et par là protéger l'organisme contre^ toute agression extérieure. C'est précisément une particularité propre à plusieurs, et notamment aux plus gros Mammifères africains, de se nourrir moins de Graminées que du feuillage des végétaux ligneux. Le Rhinocéros vivait jadis fréquemment dans les champs de Karroo du Cap, où il n'y a point d'herbe et où le sol n'est revêtu que de broussailles basses ; et quant à la Girafe, la structure de son corps lui assigne déjà pour nourriture les formes végétales d'un ordre plus élevé; cependant, quand on voit que l'extension géographique des plantes épineases est en rapport avec la sécheresse du climat, ainsi que cela a été démontré dans une section précédente (tome I", p. 417), il'n'y a plus à se demander si c'est ce fait, ou celui admis par Linné, qui interprète le mieux la signification de tels organes. Il est certain que ce qui caractérise éminemment les opérations delanature, c'est la
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tendance à réaliser s'nnultanémeut, à ]*aide des mêmes moyens,^ les fins vitales les plus diverses ; en sorte que les modification aussi peu considérables que possible apportées au développement d'un organe, paraissent correspondre tantôt plus à an qu'à un autre, selon que l'un ou l'autre est favorisé
Par une taille plus élevée et un tronc mieux isolé, les ai bustes épinoux de Kalahari passent aux formes arborescent parmi lesquelles les Acacias occupent encore la première pla M. Burcholl a décrit cinq espèces de ce genre, et dans ce nomb l'Acacia de Girafe (.4. Girafœ) , dont le nom est tiré de ce ce grand Mammifère se nourrit particulièrement desonfeuilla Ces Acacias sont des arbres de 6", 4 à 12",9 de hauteur et vife nentsurle sol le plus aride : il n'y a qu'une espèce {A. horrii qui y fasse exception, et c'est la seule qui soit généralem rôpndue également au sud du Gariep, dans les vallées fluvia plus humides do la colonie du cap Oriental. Tous ils portent épines qui, chez la dernière espèce {A, horridd)^ ont 5 à 8 timètres de longueur. La division limitée du feuillage etl'^ puïié des surfaces sont autant de traits en rapport avec le dé loppement des organes piquants et de la sécheresse du soL bien que les forêts du kalahari aillent, à ce qu'on prétevim^, toujours en diminnani, on peut néanmoins se demander cok3B1ment un oipine aussi délicaS aussi sensible que la feuille ^ TAcacia, panient à se maintenir sous un climat aussi sec». ^ même à se consen*er pendant les lonsiies périodes dépourr "«.»*s do pluies. En effets à peu d'exceptions près, ni les arbustes -^ ™ les arbres, no s*y trouvent, dans une saison quelconque, pléloment dépouillés de feuillage^. Sans doute, une intluonco est exercée par le petit nombre et les dimensL-^c^ï» nnluiles des fouilles, qui, en conséquence, n'exigent que d>au, et cela s'aocorvîe avec la lentour de croissance qu'on ^ admettre, à en juger par la solidité et la pesanteur du boi^ * r.4c'*i«ifi liirxiùr et d'autres arbres-*. Aussi dans le pays ^ Hounanfi, où les groupes d'arbres sont plus fréquents que d Its pays do l\^!it, on trouve à peine un endroit ombragé^ couronnes fouiSlèts dos Acacias ne serrent donc que peu à lo sol o^^ntrv les rayons »l,ùnes, qui peuvent Taiteindre
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sans obstacle, à travers les interstices entre leurs feuilles exiguës et leurs branches. On prétend que par un temps sec les feuilles de FAcacia se ferment à midi, comme elles le font pendant la nuit*^; cependant elles ne se rident point, et doivent par conséquent, posséder une force capable d'empêcher, malgré leur structure délicate, la perte qu'éprouverait la sève par suite de Tévaporation. Et cette force ne doit pas être la môme chez les diverses espèces, puisque Tune de ces dernières ne se présente que là où les eaux souterraines peuvent être atteintes par les racines, ce qui n*est pas le cas pour les autres espèces qui, par conséquent, ne sauraient recevoir Thumidité qu'à de longs intervalles de temps. Généralement la nature de Tépiderme nous révèle l'aptitude des plantes à retenir leur sève. Toutefois cette aptitude n'est pas indispensable, puisque les mouvements des liquides dans l'intérieur des végétaux ne tiennent souvent qu'à des tissus déterminés d'une structure délicate, sans pénétrer dans les tissus limitrophes. C'est ainsi que l'émission de la vapeur aqueuse par les feuilles doit être considérée non-seulement comme une opération physique analogue à Tévaporation des surfaces aqueuses libres; mais encore faut-il admettre ici comme indubitable la coopération des membranes. Les différences entre les membranes ne sont pas toujours appréciables à nos sens, et d'autre part, dans de tels cas, la rétention de la sève pourrait également dépendre de la nature de la sève ellemême. Un exemple de ce genre nous est offert par les Hélophytes, car les proportions de sels qu'ils renfermeut limitent Tévaporation. 11 se pourrait que la gomme des Acacias eût des effets analogues, sans que pour cela le tissu ait besoin de devenir succulent comme chez les Halophytes*.
Chez le petit nombre des autres formes arborescentes du Kalahari, on voit par contre reparaître, pour la plupart, Tépiderme épaissi du feuillage toujours vert, épiderme si répandu
* Dans un travail sur la production de la gomme des arbres fruitiers {Comptes renduSf ann. i871, t. LXXVIII, p. Ii90), Prillicux cherche à démontrer que récoulemcnt de la gomme constitue une véritable maladie qu'il désigne par le nom de gommose, et qu'on peut détruire à la suite d'incisions longitudinales faites sur les branches : selon M. Prillieux, ces scarifications artificielles agissent en substituant l'irritation produite par la plaie à celle qu'entretient la maladie. — T
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dans les climats chauds. Les formes de F Olivier et du Laurier venant du Cap ^ se trouvent représentées ici par des espèces isolées, mais à large aire d'extension. Cependant un caractère plus particulier est propre à l'arbre Mopané, espèce du genre Bauhiîiiay dont la feuille double, d'un vert foncé, relève ses bords par en haut dans la direction du soleil ^, ce qui fait qa*il rappelle les forêts sans ombre de T Australie, Ce mouvement de rétroflexion dans les organes les plus sensibles à la chaleur, procédé si simple et si aisément opéré par T effet de la croissance, est apparemment un moyen sui&sant pour garantir Tarbre contre l'ardeur du soleil, et modérer l'évaporatioo, ot n'offrant aux rayons dévorants que la plus petite surface possible. C'est précisément une telle forêt, quelque peu nombreuse et quelque chaude qu'elle puisse être, qu'au milieu des tribulations de son voyage, M. Andersson a saluée avec extase, comme un lieu inespéré de repos, parce que dans cette triste contrée ce fut là qu'il aperçut pour la première fois des couronnes d'arbres munies de beau feuillage, ainsi que de sveltes troncs dénués d'épines ^. Même la physionomie impassible de ses compagnons indigènes semblait perdre ici sa stupeur habituelle et devenir sensible aux beautés de la nature. Les épines qui défigurent le pays de Damara et créent les plus grandes difficultés aux voyageurs, constituent précisément un signe de l'arrêt opéré dans le développement des feuilles. Or, l'élégant feuillage du Bauhinia n'a pas besoin de ce moyen protecteur contre les rayons solaires, parce qu'il en possède un autre, non moins efficace *. Dans le désert nu, les végétaux ligneux disparaissent ; mais bien que les eaux souterraines n'y soient accessibles que sur
♦ M. Mauch (Peterraann MHtheil, Ergmnungshefl, n*» 37, ann. 1874, p. 49) signale, au milieu des ruines de Zimbabyc, découvertes par lui, et situées à environ 300 kilomètres (41 milles allemands} de la colonie portugaise de Sofala, un arbre gigantesque, dont quelques fragments avaient éti* soumis à M. Grisebacb. L'examen analomique de ces échantillons suggéra au savant botaniste de Gœttingue la supposition que le végétal dont il s'agit pouvait bien se rattacher à l'arbre Mopané, supposition que M. Mauch n'admet point (loc. cit., p. 51), en déclarant que ])endant ses longues pérégrinations dans l'Afrique méridionale, il a eu trop fréquemment l'occasion d'examiner le Mopané pour ne pas être convaincu que cet arbre diffère complètement de celui (ju'il a signalé à Zimbabyc. — T.
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des points disséminés à des distances considérables, les substances alimentaires sont loin de manquer complètement au pâturage des animaux. La quantité de l'herbe, dit M. Livingstone *\ est surprenante, et comme elle crott en touffes isolées à la manière des Graminées des steppes, les intervalles n'en restent pas pour cela toujours nus, mais sont abondamment revêtus de Cucurbitacées cirreuses, dont les fruits et bulbes succulents fournissent aux animaux Télément aqueux que le sol leur refuse. Dans les saisons humides, « des espaces à perte de vue sont recouverts d'un tapis touffu de la Pastèque de l'Afrique méridionale {Citrullus caftr) **, et pour mettre à profit de telles provisions, on voit alors se réunir dans le désert toutes les formes animales suivies par les Betschuanas avec leurs troupeaux. Mais même pendant la longue période où le sol est complètement aride et nu, il recèle néanmoins dans son sein des substances alimentaires et des germes de vie organique. Le Kalahari possède «r plusieurs Asclépiadées à gros bulbes comestibles ^ » , dont le tissu succulent fournit aux indigènes le moyen d'étancher leur soif. Le désert produit jusqu'à des baies comestibles**. On se demande d'où vient l'eau qui se concentre dans les organes de ces végétaux ; M. Livingstone a cherché à trouver la réponse ^*, en expliquant la végétation, comparativement si riche du désert, à Taide de la configuration en forme de bassin que présentent les hautes plaines de l'intérieur, et par suite de laquelle les eaux souterraines fournies par les sources de la terrasse de l'est peuvent se rapprocher ici de la surface du sol plus que partout ailleurs. Cependant des eaux souterraines que les indigènes ne sauraient atteindre et utiliser, sont également inaccessibles aux racines de petits végétaux. Aussi estil vraisemblable que la rosée constitue la seule source d'humidité accordée aux plantes pendant les périodes d'aridité, en sorte que, de même que les Mollusques parviennent à recueillir pour les besoins de leur coquille les minimes quantités de carbonate de chaux contenues dans la mer, de même, à l'aide de leurs racines, ces plantes introduisent dans leur tissu Teau qu'elles doivent au bienfait de la nature.
Les autres formes végétales sont les mêmes qu'on retrouve
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dans d'autres steppes et déserts, ou bien elles signalent Tintime affinité du Kalahari et du Soudan. A la première catégorie appartiennent les plantes grasses {Euphorbia^t ifesent' brianthcmum^^)j les végétaux bulbeux qui ouvrent rapidement leurs fleurs après les orages d'été ^* (ex. Amaryllis) \ parmi les arbustes, les formes de Spaitium (ex. Lebeckia)^ de rOléandre (par l'entremise d'une Rubiacée, le Vanguerid^ et du Myrte (par une Ébénacée, YEuclea); enfin, les arbustes à feuilles velues, particulièrement fréquents dans la savane {Tarchonanthus) ^.
Mais là où sur les confins orientaux du Kalahari, les puits e1 les sources deviennent plus fréquents, où les rivières se remplissent périodiquement pendant plus longtemps, et où pai conséquent les eaux souterraines se trouvent effectivement plus rapprochées de la surface du sol, on rencontre des savanes qui ne diffèrent en rien de celles du Soudan ^. Ici, l'herbe touffue acquiert en été une hauteur à masquer presque complétemenl les troupeaux ^ ici la description faite par M. Burchell de la physionomie que présentent ces savanes revêtues de leui tapis de la saison sèche s'accorde si complètement avec celle que signalent les voyageurs dans la Nubie, qu à l'instar de ces derniers, M. Burchell se sert de la même image pour comparer la savane du Kalahari à un champ de blé en voie de maturation. Et loj-squon a prétendu que de nos jours le désert progresse dans la direction de Test, de telles assertions signifient que lors de longues périodes d'aridité, cette luxuriante végétation de Graminées doit de plus en plus faire place à de chétifs herbages. Mais quand on compare entre eux les climats du Kalahari et du Soudan, on trouve que la seule différence vraiment importante pour la végétation consiste précisément en ce que dans le Soudan la période des pluies est plus longue et plus abondante que dans le Kalahari ; en sorte qu'avec la hausse et la baisse qu'éprouvent par suite de cela les surfaces des nappes d'eau, les formes végétales des deux domaines doivent se mélanger ou se séparer.
Formations végétales. — La configuration plastique uniforme de l'Afrique méridionale a pour conséquence que les formations végétales du Kalahari se mélangent rarement entre
ZOi
eiies, mais se trouveot uniformément répandues sur de vastes espaces. Les forêts jouent un rôle prépondérant dans la paitie méridionale du domaine qui confine au Soudan : à l'ouest, dans la direction du sud, on voit se rattacher à ces forêts les buissons épineux du pays de Damara, et au milieu du continent, les conouvertes du désert, contrées qui, avec peu de changet, continuent ensuite le long des limites du Cap et à travers le Grand-Namaqua, dans la région littorale inhabitable, tandis du côté de Test, elles passent aux savanes humides des républiques nommées d'après les affluents du Gariep. forêts d'Acacias du nord, qui n'alternent que rarement aveo des formes arborescentes à riche feuillage, sont, à la vérité, Je plus souvent représentées comme impraticables; mais puisqu'on est parvenu plus d'une fois à les traverser avec les voitures à bœufs usitées au Cap, en suivant des voies non encore fra.y ées pour atteindre le pays des Nègres, sans l'aide de rivières ou cfl* espaces ouverts^ on ne saurait se figurer la végétation aussi tom iTxxe, les arbres aussi agglomérés que dans les contrées tromoîns sèches. Lorsqu'il s'agissait des voyages de découdans les domaines des nègres du Soudan, il n'y avait moyen d'avancer qu'au pas en cheminant presque toujours ^ I>î^d. Ici, au contraire, comme les essences de haute futaie, ûtnsî que la variété dans leurs éléments constitutifs, font défaut ** ' ^^ 'orêt, les arbres y paraissent souvent remplacés pai' les buis- ^'^^ • M. Andersson *' dit, à la vérité, une seule fois que sur une oi3Co.nce de 20 milles géographiques, il fut forcé de se frayer '^^^^^ge à travers la forêt la hache à la main, mais il ajoute ^^ ^ ■* y avait à déblayer non-seulement des buissons, mais encore ^ ^••t^tres ayant plusieurs centimètres de diamètre, et même jus- ^ ^" O",60. Malgré cela, les épines lui paraissent plus incom- , ^^^^^ qu® l^s arbres: car, pour donner la plus grande preuve .| 3^ i iiïipraticabilité de cette contrée et des difficultés du voyage, * ^ ^ que la toile qui surmontait sa voiture fut déchirée en lam-
. ^^^. Souvent la marche se trouve facilitée par les lits dessét ^ des rivières nommées ici Vlet/, et également revêtues d'ar- ^^-^ mais non pas d'une manière assez serrée pour être un ^^Kicle au passage de la voiture ^.
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Les surfaces élevées du pays de Damara et les chaînes de hauteur qui les séparent àe la région littorale, et dontlesTamifications se perdent du côté de Test dans le désert, sont pauvres en arbres, mais non moms pénibles à franchir i «ause des buissons épineux qui les hérissent. Malgré cela, ce pays offreiles pâturages excellents ^'. C'est que les buissons des Acadas ^neux ne sont pas uniformément répartis. Souvent ils forment des groupes dans une savane dont llicrbe, bien que jaunie par la sécheresse, fournit encore un fourrage abondant. Tantôt ils se réunissent en fourrés où Ton a de la peine à pénétrer ^", tantôt ils abandonnent le sol aux Graminées, et alors on voit les buissons déprimés de Y Acacia detviem cachés dans le gazon et comme frappés de mort^**, en sorte que les épines seules incommodent partout le voyageur. Au reste, de telles plaines à 'Graminées se trouvent également ornées de quelques groupes isolés ^ A' Acacia Girafoi, Ce n'est que sur les surfaces plus élevées que rherbe devicînt clair-semée •"*, et que les buissons eux mêmes se rabougrissent.
Mais dans le midi (2i''lat. S.) les massifs touiïus des buissons^ épineux disparaissent ^\ et aloi's on voit se succéder jusqu'aiz Gariep de vjistes surfaces sablonneuses avec des galets de quarte. interrompues par des montagnes à roche solide, surfaces où végétation arborescente ne peut être que rare et chétive. Ces là le domaine du Grand-Namaqua. qui, selon M. Andersson constituerait la plus vaste étendue de terrain déseit et inutili que rcnlennc notre globe en dehors du Sahara. Il parait dom (|ue ce domaine l'emporte, conmic désert, même sur celui d Kîilahari proj^rement dit, ce qui d'ailleurs se trouve confirmé pai le petit iiomijre des ]i:il)it;ims. La constitution du sol du Grand Namaqua e>l encore trop peu connue pour qu on puisse appré <icr la cause de li (risOî désolation de ce pays, si semblabl pourtant à la terrasse du Damara tant par son niveau que païKl'absonce des pluies. Mais ce qui semble prouver qu'ici encor la léparlilion des l'oiinations végétales, et par conséquent 1 \aleur du pa\s sons le rapport de l'élevage du bétail, tiennen a la strnclnre /;éogno^li(pie des chaînes montagneuses, c'est qu le pays de Damara, plus fertile, a laNantage de posséder unso-
DÉSERT DU GRAND-NAMAQUA
d' i»i9C iXHUsUtutioo plus vai iée. On y voit les iterrains de calcaire et de 9f*ès 4oDt sofit composées les cbaioes montagneuses dirigées d*owest à i'esrt, se rattacher à la ligne de soulèvement granitique qui c^urt parallèlement à la côte^\ La terre végétale plus riche qiû s^uke de cette alternance des roches, doit favoriser le développement des Graminées, ainsi que la prédominance des végél^neux.
désert du Kalabari proprement dit constitue une imse surface élevée et plane, où, bien que le sol consiste oralement, comme dans le Grand-Namaqua, en sable sans cor^ faistance ^^ , la position plus déprimée et l'absence de roches dtiir ^pied offrent néanmoins certains avantages. C'est ainsi que 1& :CGrmation de la steppe y trouve les conditions requises, telles nous les avons exposées plus haut. Vers le sud-est, dans le s de Litakun, où les bassins des rivières périodiques reposur le trapp et sur des roches schisteuses, les buissons ieonent de nouveau plus fréquents, et les Graminées acquiert un meilleur développement, ce qui prélude à la transition savanes, situées dans les domaines élevés des sources des cents du Gariep. Dans ces districts-frontières de trois flores celles de Kalahari, de Natal et du Cap — les périodes de ^jûe ont déjà un caractère plus stable, et manifestent leur -^^uence par une richesse insolite de végétation. A l'époque ^ > voyage de Burchell *^, par conséquent il y a cinquante à uante ans, une herbe fraîche de 9 décimètres de hauteur couvrait le pays de Litakun, et les montagnes étaient revêtues ^ buissons qui cependant n'empêchaient pas le voyageur de i^rculer librement. Lorsque les pluies d'été eurent lieu en janîer, la végétation ne se réveilla pas « graduellement, mais ce Xit comme au contact d'une baguette magique que la plaine se transforma en un verdoyant jardin de fleurs, de manière [u'en moins de deux seniaines le désert fut remplacé par l'image "Vivante d'un énergique développement; d'innombrables petites fleurs couvrirent le sol », et partout l'œil rencontrait les groupes XoufTus de buissons du Tarchotianthiis^ surgissant de 3"*, 2 à Z^fi au-dessus du tapis herbacé. Mais lors même qu'avec la cessation des pluies d'orage qui avaient fécondé les germes de
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vie latente, le règne de la mort a repris son empire dans k désert, on y voit cependant encore certains. endroits où le reste des eaux souterraines a conservé un niveau plus élevé, et donw lieu par li\ & une formation jouissant d'une plus longue durée do développement. L'indigène distingue à une grande distance certains groupes de végétaux ligneux qui, tels que l'Acacia i opines blanches (.1. /torridft), croissent également sur les rives du Gariop et sont accompagnés de Roseaux {Phragmites) ; il se hâte de les atteindre, parce quils annoncent la proximité de eaux souterraines, si rares dans le désert.
Dans la soîitaii\? réiîion littorale où le Wehvitschîa est at nombre des curiosités, les brouillards d'hiver ne sauraient remplacer la pluie. Ici. comme nous l'avons déjà fait observer en {>arlant des formes véjrétales, se sont localement établis quelques fujards isolés, êchappt»s des terrasses limitrophes, une ou deux es|>èces d arbustes yAvirUn de 00 centimètres de hantear'^ ainsi qu'un i>eiii nombre de (îraminées \enant sur le sol le plus arivle, auxquelles pourraient biea s'adjoindre quelques plantes littorales.
Centres de régétation. — Comme h llore du Kalahari est encore a>sei peu co. liue S'>.:> !e '.M;^p?ri systématique, on ne •v.;î C-M;:luit à I v»/.::o:i:^:!e To >•:> o-:îit;ts «io vez-'Uition qu'à ^ .v:.!e ùv ::::.":::> f:r : •:> \ .:\:\'v< . ^:i>: ri-î' •'- Iv^irri-îp^sition;
V <:::: ; .: . .:•;•:.: :r -;i r- -^ • "-^ '^ ^ ^"^-""^ ■•■^— ^-"'^ ^** partie ::v v';!: : ^-: i'-^"r^< !; c .:a::^> o": a: vr'Tie de l'absence
"_• • .- * .-^ I " ,. • ■ .■»-...,• . > .. . \ _. " • •• c -* ". • I ■ \ «i ■^■i '{"^''^o^ vA.
^.: .^:s :. ->\ -- ^^ - r: :.:: ..\: v:!^: /:.:, :^ s:: : i-cs ^i::> : que les l\.\rT;-^ /. : ": .::. e. : / .\ : ' ^.:x <: : u\^: : •^icîues beau-
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le osi^ractère isolé de la flore du Cap. La transition du climat tropical de Natal à celui du désert dépend, comme nous l'avons déjà, dit plus haut, de Télévation variable des montagnes de Urak^en (Ouathlamba) . Il est encore plus difficile d'élablir sur le Gavîcp une limite climatérique certaine à l'égard du Cap. Cette position intermédiaire entre le Cap et le Soudan nous porte dono de nouveau à examiner la question de savoir si le principe de domaines végétaux à délimitations plus ou moius tranchées doit être maintenu partout; ou bien si, avec le changement des valeurs climatériques, les flores peuvent passer les unes aux autres par gradations assez peu prononcées pour qu il soit complètement arbitraire de les circonscrire dans le sens de l'espace par des lignes déterminées.
<-ette question est semblable à celle qui concerne la distinction des régions végétales dans la montagne. Quand la physionomie de la nature change subitement, comme c'est le cas sur la lîiîiUe des arbres, aucune divergence d'opinion n'est possible, et î 1 y a un intérêt scieniifique à étudier les causes qui rattachent 1*1 forêt à un niveau déterminé. A l'égard dos arbres comme ^ussî (le beaucoup de végétaux plus petits vivant à l'ombre des prei:iiîers, l'extension verticale a été constatée ; mais il e.^t d'autres vég«tijux qui trouvent leur limite altitudinale climatérique dans 1 enceinte de certaines régions, et, si l'on voulait attacher la ^eii:ie îniportance à ce dernier fait, les conditions vitales de ciiaqu^ plante en particulier deviendraient l'objet d'une inves- 'gration qui rendrait plus difficile l'nppréciation générale de ^^ixible, et pour laquelle d'ailleurs la science est rarement ^^ I^réparée. Puisque dans la distinction des régions végétales - ^^ j)ropose pour but de réunir des groupes de végétaux, des , ^^*^Vions, rendues plus faciles à reconnaître par l'uniformité •j ^^^TS conditions de développement, la division du globe en -..^j^^^iues végétaux doit ofl'rir le même intérêt, mais avec cette ^^-'^nce qu'on y admet pour base non-seulement le climat, ^^'^^e lorsqu'il s'agit de la montagne, niais encore les obstacles ^^^iiiques qui s'opposent aux réunions ou aux séparations des ^^es de végétation.
^^i.âand, dans les descriptions physiques des mont<ignes iropi-
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cales il est question de transitions graduelles entre les r^ODS, cela ne peut que confirmer ce fait, que cbaque espèce végétale possède une sphère déterminée de température, en sorte qu'avec la diminution de la chaleur, la végétation doit se modifier graduellement. Mais lorsque la limite altitndinale d'une certaine forme végétale dont les conditions de développement sont eoiK nues, se trouve déterminée, cette observation acquiert, autant qu'à l'égard des formations, une signification plus précise, et il y a lieu alors d'examiner laquelle, parmi les diverses valeurs climatériques qui agissent sur cette forme végétale, met un terme à son extension. Toute division du globe en domaines floraux et en régions ne peut qu'être arbitraire, parce qaè la nature se plaît en même temps à confondre une série de végétaux et à en séparer une autre; mais les efforts qu'on fait pour découvrir des limites fixes n'en acquièrent pas moins un caractère scientifique par le fait même qu'ils frayent la voie qui conduit à la solution du problème.
Telles sont les considérations qui empêchent d'admettre, sur la limite septentrionale du Kalahari, une transition graduelle de la flore du Soudan à celle du désert, selon que les pluies tropicales d'été deviennent moins régulières; tandis qu'il est permis de déduire de la limite des Pahniers une ligne de contact tranchée entre deux domaines végétaux indépendants. Cette limite correspond, sous le rapport climatérique, à la cessation de l'irrigation tropicale, au partage des eaux entre les affluents du Zambèse et du Ciinciie ; et dans le sens physiologique du climat, ce fait est l'expression du besoin prononcé de l'humidité qu'exigent les Palmiers, auNque:»ls les précipitations du Kalahari ne sufljsent point. Pour le caractère climatérique de la limite des Palmiers dans le nord du pays de Damara, l'observation faite par les missionnaires Hahn et Rath ^^ est fort significative, savoir : que les Palmiers qui s'avancent le plus dans la direction de Damara sont encore dénués de tronc, par conséquent constituent des Palmiers nains, tandis que dans le pays d'Ovampo, limitrophe de Damara, ils acquièrent une hauteur de 19", â.
Bien plus compliquée est la tache de fixer une limite naturelle entre le Kalahari et h* Natal. Quoique, sur la côte orientale, les
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Palmiers oe paraissent guère franchir pulle part les montagnes de Dirak^», et me point se présenter ni dans la république du Transvaal, ni daDS ceUe du fleuve Orange, ils n'auraient pas HiAoqué cependant de trouver ici sur plusieurs points l'huiuidité suffisante. Goimme toutes ks chaînes montagneuses de V Afrique tr^fNkale, les monts Draken ne constituent point une crête coivtinoe et unlfoA'me, mais leurs sommets élevés se trouvent interlompus par des intervalles qui, ainsi que nous l'avons déjà indiqué (p. 156) d'après M. Livingstone, laissent passer intact l'alité de la mer indienne dans la haute plaine située de Vautre cA4é, en sorte qu'il peut déposer sur des points favorables les vapeurs aqueuses dont il est chargé. On voit ici de véritables ™vières qui, alimentées par la montagne, opèrent leur jonction *vec le Gariep et le Limpopo. Les abondantes précipitations el ^*^au courante constituent autant de conditions pour le déve- ^ppement des hautes Graminées des savanes, ainsi que des foiruxes arborescentes à riche feuillage. Quant aux Palmiers, le est peut-être trop élevé pour eux, ou bien les montagnes paralysent l'immigration.
Maintenant, s'il y a une certaine apparence de transition gra ^ Welle entre les savanes et les steppes arides du désert de Ka- **lia.ri, c'est que, de même que les formations des deux domaines XKiélangent, de même les climats se fusionnent diversement, lood l'élévation du sol, l'orientation des versants de montagnes l'exposition aux vents pluvieux de l'est. Aussi la limite oriendu Kalabari pourrait, en général et d'une manière conforme Isi nature, être marquée par les montagnes de Draken, bien dans les contrées de transition, la plupart des formations ^u Soudan se reproduisent çà et là, exactement comme on voit ^^^pAraltre les traits physionomiques du nord dans les régions 'Montagneuses du midi de l'Europe.
Xia limite méridionale du Kalabari à l'égard du Gap est re- Pï-^sentée par la rivière d'Orange ou Gariep, el ici déjà M. Bur- ^l^^ll ^2, en franchissant cette remarquable vallée située à la ïï^ôme distance des côtes ouest et est, nous a fourni des données P^^ises relativement au contraste entre les contrées qui se ^^çloient des deux côtés. M. Harvey ** pense au contraire que
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la flore du Gap n'a point, dans la direction du nord, a limite bien tranchée » , et que cette limite ne saurait être sentée par le fleuve d'Orange, attendu que son cours infériei ne borde point la flore du désert de Namatjuay mais la coupe milieu. On peut d'abord répondre à cette objection en observer que du côté de l'ouest, où le Garîep sépare le Pet_ 3t- Namaqua méridional du Grand-Namaqua septentrional, les de.-^m pays se trouvent, sans aucun doute, diflérenciés sous le rapp^ort climatérique. En eflet, d'après les rapports de la Société ri nane des missionnaires^^, dans le Petit-Namaqua les précipL tiens ont lieu en hiver comme au Gap, et par conséquent d; une saison opposée à celle où ce phénomène se produit au Ka^la* hari; aussi le Grand-Namaqua est presque dénué de plui.es. Dans r intérieur au contraire, sur le théâtre des travauiL de M. Burchell. on ne saurait efl'ectivement constater aucnne difTérence climatérique entre les deux bords du Gariep. Ainsi, sur toute la partie supérieure de la surface de Karroo, par exeii]{>le dans la région déserte du Roggeveld ,où Ton ne trouve que raj"^ment de l'eau de source, les précipitations sont réduites i qu^^l-
ques orages d'été isolés ^'^j exactement comme dans le Kalahac ^*- Sous le rapport climatérique, les montagnes du pays des Cafn^^* se comportent, à l'égard de la plus haute terrasse du Gap, à pcr ^ près comme les monts Draken à l'égard du Ralahari. Aussi le--^ plaines élevées se trouvent des deux côtés du Gariep au mèin^^ niveau, et ne sont séparées que par le bassin plat de cette rivière, qu une bande étroite de taillis riverains d'Acacias, de Saules et de quelques autres arbres accompagne jusqu'à son embouchure '".
Mais M. Burchell *- ne dii pas soulemeni d'une manière générale que, «i sous plus d'un rapport », le Gariep constitue une limite botanique naturelle; mais il permet encore de déduire de ses descriptions une différence positive entre les deux bords de la rivière, tant sous le rapport des foruies végétales que sous celui de leur disposition. Le Roggeveld est complètement déboisé jusqu'au Gariep *"; il ne possède point de groupes d'Acacias élevés, pas même les Graminées du désert. Bien qu'ici aussi les modestes coui*s d'eau ne coulent ([uc périodiquement, toute
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la baute plaine n'en est pas moins revêtue de basses broussailles, et presque exclusivement de Synanthérées ligneuses, dont les feuilles arides, souvent aciculaires, suffisent cependant, leur exiguïté, à nourrir des troupeaux de grands ani- :. Le grès ferrugineux, qui ne produit qu'une petite quantité cle terre végétale colorée en rouge, est assurément la cause principale de ce que ni les groupes d'arbres du Kalahari, ni les steppes à Graminées et les savanes de ce dernier pays, ne parnent à franchir le Gariep, attendu que toutes ces formations un sol profond, lors même qu'il serait également sablonDeux. Mais le fleuve lui-même, qui dans ces contrées a environ la largeur du Rhin, et les taillis qui le bordent, ne se prêtent pas non plus au mélange des deux centres de végétation. Toutefois ce qui fait voir que ces obstacles, auxquels tiennent au i*est.e la disposition et la séparation des formations, n'ont pas la même importance pour tous les éléments constitutifs de la flore, c'est; l'extension de l'Épine à crochets {Acacia detmens), qui se présente isolément aussi dans le Roggeveld, bien qu'à la vérité cet arbuste ne devienne fréquent que de l'autre côté du Gariep, où il finit par s'élever au rang d'une forme dominante et caractéristique de la végétation.
Il y a cependant, à ce qu'il paraît, des raisons suffisantes
pour considérer le Gariep non-seulement comme une limite de
formation, mais même, avec M. Burchell, comme une barrière
naturelle placée entre deux domaines floraux. En eflet, dans la
prédominance des Synanthérées, ainsi que dans la configuration
^oiforme et étroite de leurs feuilles, le Roggeveld possède encore
^eux des particularités les plus essentielles de la flore du Cap.
r^ ^^iiille acîculaire figure ici comme un moyen dévolu généra-
puient à d'innombrables organisations frutescentes pour limiter
^^poration, et pour s'adapter ainsi au climat sec des plaines
^ tarroo ; en vue du même but, la flore du Kalahari a été dotée
opines, ainsi que du feuillage desMimosées dont la constitution
^^ toute différente, quoiqu'il soit également arrêté dans son
«^^^loppement. De plus, la riche végétation de Graminées du
r^'^hari constitue un phénomène non moins étranger à la ma-
^ ^^^ partie du Cap. C'est ainsi que dans le Kalahari se tronvo
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confirmée la loi en vertu de laquelle plus les œntres de végétation sont géographiquement rapprochés les uns des autres, plus il y a d'analogie entre l'organisation de leurs produits. En eflEet, ce n'est que de cette manière, et non à l'aide du sol et du climat, qu on parvient à se rendre compte de ce que, tant par les Graminées que par les Acacias, les centres de végétation du Kalabari se rattachent bien plus intimement à la flore du Soudan qu'à la végétation du Gap, essentiellement différente de celle de l'Afrique tropicale. D'un autre côté, une liaison semblable parait être indiquée entre le Cap et le Kalahari par les végétaux bulbeux, qui ont produit sur M. Burchell une si vive impression.
Parmi ces végétaux bulbeux il mentionne aussi les Iridées, et précisément des genres caractéristiques pour la flore du Cap {BabianGy Gladiolus) ^\ Cependant il ne serait guère permis généraliser de tels rapprochements. Au reste, les centres végé taux du Cap se trouvent séparés les uns des autres d'une
tellement frappante, qu'à une distance aussi considérable oa peui bien s'attendre à des cas isolés d'affinité, mais non à une sii tude soutenue d'organisation. Plusieurs, parmi les familles 1 plus grandes et les plus saillantes de la flore du Gap, telles Ëricées, Diosmées, Protéacées et Restiacées, disparaissent déj lorsqu'on venant de la côte méridionale, on arrive par le col d Karroo sur la terrasse inférieure des contrées plus élevées ^' C'est une de ces anomalies qu'on observe quelquefois en eo parant entre eux des pays lointains, que de voir, parmi familles, celle des Protéacées apparaître soudain encore une fo de l'autre côté des plaines de Karroo ainsi que du Kalahari, s les hautes surfaces de la république Transvaalienne^, et pm accompagner les montagnes de la terrasse côtière orientale Soudan.
ET ADDITIONS
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^- L.*îiisignifiante agricullure pratiquée sur qiiekpies points, par exemple * K^iUirwater par les Hottentots, ne tient qu'à l'irrigation artificielle faite à l^akie d'eaa de puits. Si les semailles se font ici précisément pendant la «•»»oià sèche et la récolte en été, c'est par nécessité, attendu que pour leur "^'^ïoppement, les Céréales exigent une température croissante ; en sorte V^^ iM font pas attribuer ce fait aux précipitations, qui ne se produisent •■ fci ▼«r que trés-exceptionnellement.
^ I^ETEKiiANN {Geograph. Mittheil, ann. 1858, pi. 7) a indiqué de la ma-
™^^ soÏTante, d'après les renseignements que nous possédons, la limite
***^tîonale des Palmiers africains, et par conséquent la limite naturelle
«nip^ le Kalahari et le Soudan : cap Nègre dans le Benguela méridional
(^^ lat. S.), limite des Orampos et Dvamaras (19*>), Ngami (20*), côté est de
^*^ et de la Cafrerie (32o). Plus tard {ibid., pi. il) les Palmiers se trou-
^^^ signalés dans le Damara, déjà sous la latitude S. de 20*.
^- Andehsson, Lake Ngami, 2* édit., p. H4, 187, 220. Une petite partie
'^'^inent du Grand-Namaqua et du Damara est habitable, le reste ne l'est
^•*^, à cause du manque d'eau ou des fourrés de broussailles épineuses
//* **çvétent le sol. Ici on ne voit errer que des nomades avec de grands
^l^eanx de bœufs et de moutons, tandis que la transition des buissons
(ux aux fertiles champs de blé des Ovampos (19*^ lat. S.) s'opère d'une *^^«^épe subite.
^- Bdrchell {Travels in the Interior of Southern Africa, 1822-1824, 1,
* ^7,370), qui atteignit la partie la plus méridionale du Kalahari, fit déjà
17 ^^ expérience que, sur les plateaux du midi de l'Afrique, il n'y a pas
^^tres précipitations que les orages d'été, et il qualifie de c fort irrégu-
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liers et incertains > ceux qui se produisent au nord du Gariep. De mèn^ M. Wil§on {Journ. Geogr. Soc, ann. 18G5, XXXV, p. m) rapporte que, dt le Kalahari et le pays de Nainaqua, la végétation n'est irriguée que par ^^ . averses d'orage : dans ces pays, un orage € est un phénomène forinida^^^i ment imposant >, qui souvent ne dure qu'une heure.
5. LiviNGSTONE, Expédition io the Zambesiy p. 530. Ce n'est pas ici .^j,^ lement, mais aussi par M. Daines (Exploration in South-West Af^^^Q 1861, p. Gi), qu'on voit constatée la prédominance des vents du su(ï«^t. M. Behm (Petermann, Mitth., loc. cit y p. 199) fait observer que ces données sont en contradiction avec celles fournies par M. Mofiat (SoutUteÊt Africa, p. 87), qui, du sud de Kolobeng(2o''-!28° lat. S.), signale le venl d'ert comme rare et ceux d'ouest et de nord-ouest conmie prédominants. Daju le pays de Damara, des vents d'ouest se présentent aussi à de certâÎEmes époques (Andersson, loc. cit., p. !2:20), et de plus, dans le Kalahari, on«'^it mentionné un vent de nord brûlant comparable au sirocco. En tout c^Si quand même on ne saurait se former encore une idée précise et complot des conditions des vents de ce pays, toujours est-il que chaque aspirati^^» ayant le désert pour foyer, doit être d'une nature sèche à cause de l'arid'^ du sol.
G. FORSS.MANN (Pelerm. Mitlh., ann. 18G7,'p. 20). Dans la républicpï* Transvaalienne se trouve la chaîne montagneuse de iMagalies, fréqucmmei}' mentionnée dans les collections de M.Zeyher (p. 20), qui vit à une altituck de 1949-2271 mèlres(G00)-7000p.; 25°lat. S.)des forêts tropicales de Légumineuses et de Combrétacées, alternant avec des savanes ouvertes, comme en témoigne le catalogue des collections de M. Zeyher dans le Li/)ii(Fa(XlK, p. 583-680; Jahresb.y aun. 18iG, p. 19).
7. Andersson, loc. cit., p. 118-220.— Galton, Tropical South Africa, p. 299; Daines, loc. cit., p. 176, 198.
8. MoFFAT, Southern Africa, p. 86. -- Wilson, loc. cit., p. 110, 118.
9. Andersson, Lake Ngnmi, p. 301, 323; The Okaiango river^ 1865, p. 323.
Andersson, LakeNgami, p
12. Le pays à plateaux du Kalahari s'abaisse insensiblement vers le lac Ngami à partir des montagnes marginales et dans la direction du nord «i sud. M. Galton a trouvé l'altitude de la partie occidentale de Damara (& lat. S.) à environ 1818 mètres (5(î00 p.); deux élabhssement;^ de missionnaires au sud de Zwakop sont à 1621 mètres (1990 p.) et 1176 mètres (3620 p.); Kolobeng (25») à 1361 mètres (i220p.); le lac .\gami,-à li3im. (3i85 p.). L'altitude du lac Kumudau, à l'est du Ngami, a été déterminée sca-
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Jement à 8^1 mètres (^30 p.). Les points culminants de la terrasse côtiére orientale sont représentés par le Cathkin dans les montagnes Draken, et ont une altitude de 3150 mètres (9700 p.); Taltitude de la terrasse côtière occidentale de TOmatako, dans le pays de Damara, est portée à 2680 mètres ou 8*250 pieds. (Comparez la carte de l'Afrique méridionale de M. Petermaniiy dans les Geogr. Mitth., ann. i858, pi. 1, ainsi que le tableau de toutes les déterminations altitudinales connues, ibid.^ ann. 1867, p. 107.) 13. Le p<3tit nombre de données relatives au climat excessif du Kalahari ont été réunies par M. Behm (Peterm. Geoffr. Mitth.y ann. 1858, p. i97 et seq,); plus riches cependant, quoique également incomplètes, sont les obsei^ations moins récentes de Burchell {loc. cit. y I, p. 368, 375; II, p. 235, 259, 527), relativement à Klaarwater (29'Jat. S.) et à Litakun (27°), auxquelles je me suis borné dans le texte. La chute de neige observée une fois en hiver constitue une exception à la marche habituelle des précipitutlons, de môme que les pluies printanières qui ont lieu quelquefois. 14-. Andersson, Okavango river, p. 322.
^S. J. HooKER, On Welwitschia {Linnean Transaction, XXIV, ann. 1803>, Comparez mon compte rendu dans les Gôitingcr gel. Anzeigen, •'^ï^- 1864, p. 127-147, d'où la supposition puisée dans le voyage de L. Ma- 8yai-, relativement à une station de cette plante dans le Soudan, doit être '«li'^mchée.
"* 7 . Galton, Tivpicaî South Africa, p. vu, où dans une gravure sur "^'^ se trouvent figurées les diverses formes épineuses des quatre espèces " -Ao^cias qui constituent la végétation de Damara « à l'exclusion de presque **^ les autres végétaux ligneux >.
^ ^ , Bl-rchell, Travels in ihe Intenor of South Africa, I, p. 801). ^ ^ • Le terme hollandais Wart-een-beetje (en anglais, Stop a bit) s'explique ^ ^oi-même; mais M. Baines {loc. cit., p. 1 17) s'en sert pour une aulre ^P^Cîe qui porte tout à la fois des épines slipulaires courbées et des épines ^^^^cs droites. V Acacia à épines de deux formes, décrit dans le texte, est _^*^>inéc par M. Baines Haak-een-steck ; c'est peut-être V Acacia hetera- ^ha de Burchell.
^D. Burchell, loc. cit., 11, p. 1 1 .
^1. Harvey et Sonder, Flora capensis, 11, p. 280. ^5. Galton, loc. cit., p. 99.
^3. Livincstone, Missionary Travels, édit. allemande, I, p. 28.
^4. Dans le Kalahari, la forme de l'Olivier est représeiilée par VOlea
^^rrucosa Lk., fréquemment mentionné par M. Burchell, que ce voyageur
^^lifiede Olea similis. Par son port et la configuration de la feuille, ce type
^si semblable à l'Olivier européen, qui pénètre également du dehors dans
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les oasis du Sahara. Quels sont les arbres du jUtlahari «fiparleBaat à forme Laurier? C^est là une question qui «lige encore fne étude spéciale.
25. Bainbb, ioc. cit., p. i82. On ne connaît ipas encore le constitue les forêts dans les environs du lac Ngami. La seule espèce tionnée dans le Flora capensis de Harvey, qui puisse hii être rapporté^^^, le B. gariepensiSy mais celle-ci est décrite comme un arbuste à kmMHim presque indivises.
LiviNGSTONE, loc. cU., I, p
28. Le CUruUus cafer Schrad. est réuni spécifiquement par {FL capens.y II, p. 494) au Melon d'eau du midi de TËurope {C. garis Scbr.); cependant Textcnsion géographique de ce dernier n guère favorable à celte manière de voir. Ce qu'il y a de certain, c'est cf»^ le Melon de l'Afrique méridionale se présente tant avec un jus àm^n qu'avec un jus amer, et que dans ce dernier cas il n'est point comestibl^t de même qu'une autre espèce également affine : la Coloquinte (C. CckOff^^ this). Il parait que malgré leurs différences chimiques, les deux fonO^ sont tout aussi difficiles à distinguer que le sont les amandes douces ^ amères.
29. BuRCHELL (loc. cU., I, p. 405) paraît prendre pour le SarcOÊkÊttt^ viminoUe l'une des Asclépiadées à bulbes comestibles mentionnées par laii* mais je ne sache pas que l'on connaisse d'organe semblable chef ooft^ espèce. Peut-être l'Asclépiadée de Burchell est-elle la même que LiviBgsl0V décrit sous le nom de Leroschna, qui possède, à la profondeur de 0'",3 àû^y^ un bulbe de la grosseur d'une tête d'enfant, et dont il signale la sève rafiraJchissante comme un neclar dans le désert. Une autre espèce, que Livingstois nomme Mokun, est pourvue d'un réservoir encore plus riche de substance nutritives. D'après Burchell (II, p. 589), des bulbes comestibles sont égalsment fournis par quelques Iridécs, puis surtout par sonBauAtnm escuM^y plante volubile dont la racine a une longueur de 0'°,4 avec un diamètre dl plus de 0",1 : il convient de comparer cette espèce avec celle que M. Be»tham a nommée plus tard B. Burkeana.
30. Des fruits comestibles sont également fournis, pendant la saisea sèche, par une Cucurbilacée (Livingstone, loc. cit.), de même que paron les arbustes (Burchell, II, p. 388) par une Ëbénacée, le Guarri (£iiclea myrtum). et par une Tiliacée, le Morikwo (Grewia flava).
Burchell, loc. cit., 1, p
BCRCHELL, Id. II, p. 3. Les végétaux bulbeux (Liliacées, notamment les \maryliidées) sont très-généralement répandus dans les contrées du sud-est, el fleurissent en janvier et février. Ij'Amm^Uis lucida se développe avec 'tant de rapidité, que dans le cours de dix jours, non-seulement l'éclosion du bourgeon jusqu'à la maturité de la semence s'était accomplie, mais encore les pédoncules floraux s'étaient épanouis.
35. Parmi tous les arbustes qui se présentent en groupes dans les savanes et les stefipes deLitakun, celui que Burchell mentionne le plus souvent est le Mohaàka {Tarchonanthus Utakunensis DC, constituant, d'après M. Harvey, une variété du T. camphoratus du Cap). Celte Synanihérée, haute de 3",2 à 3™,8, ne conserve le^revêtement pileux que sur la surface inférieure des feuilles, et est riche en huile éthérée. Livingstone (ioc. cit., I, p. Ul), qui désigne le Tarchonanthus par le nom de MohatUiy fait observer qu'allumé, même à l'état frais, il brûle avec une vive flamme, à cause de sa substance résineuse odoriférante.
Baines, toc. df.,p. ItO
M. Andersson, Ldke Ngami, p. 223. L'auteur estime i -étendue du
%nâ-Namaqua à environ 5000 milles géogr. carrés, et sa population au •àiïfre d'à peine 3000 âmes (Cf. fiehm, Geogr. Jaltresb.j I, p. 101). tâ. Burchell, Ioc. cit., I, p. 516, 537, 324; II, p. 233, 260, 340. 43. Petermann, Mi(/A., ann. 1839, p. 298. 4-i. Hakvev et Sondeii, Ioc. cit., Préface, p. 7.
4o. Rapports de la Société rhénane des missionnaires, ann. 1831, n*' 24 (J'après Behm, chez Peterm. Mitth., aiin. 1858, p. 199). Dans le Pelit- WUDaqua, la période pluvieuse dure depuis avril jusqu'à juin, et se trouve ieeompagnée par des vents marins d'ouest, tandis que pendant l'été les junéeipi talions n'y ont pas lieu.
iô. Burchell, Ioc. cit., I, p. 197. Les pluies d*hiver du Cap ne s'étenéeni qu'à une certaine distance de la côte ; en dehors de cette ligne limite, oti ne voit que des pluies d'été.
i7. Id., I, p. 317, 284, 314, 208; II, p. 589. 48. Zeyheu, Ioc. cit. {Jahresb., ann. 1846, p. 48).
Climat. — Aucun pays ne se prête moins à voir déduira ^ caractère de sa Flore des conditions physiques de la végétaiî<^; nulle part on n'est plus vivement frappé par une activité in^J*" pendante de Tordre actuel des choses et rattachée à roriç»** des formes organiques. Le sol et le climat y retardent le dévcl^^r pement des organes végétatifs; le pays apparaît même enc^'^ plus aride, plus pauvre et plus stérile qu'on ne s'y serait attend''» à en juger par les faits météorologiques, et pourtant lavant des espèces réunies dans des formations si uniformes et si p^ pi"opres au bien-être de Thomme est plus considérable (fl^ dans toute autre i>ariie du globe. Sous le rapport géognostiqo^ les terrasses les plus méridionales de l'Afrique ne diflèrent poîDt des ti-ols cotes, ni des chaînes montagneuses qui s'aplanissent dans la direction du pays élevé de l'intérieur, ni enfin des soolèvements tropicaux du continent; et cependant tous ces pa][$ ont produit une variété de végétation bien moins riche. Les gianites et les schistes argileux, ainsi que les grès siluriens qtt s*étendent au loin, appuyés sur ces derniers, oe sont aouteni revêtus que d*une mince couche de terre v^élale, qui» par a nature arénacée, s'oppose à une irrigation régulière cl se Iroaie eiiK^sée à de lâcheuses oscillations de température. TootefcMS, quelque exigu que soit le contingent de substances nutritives fourni par un sol aus^i infertile, il n'en est pas mcMus vrai que ce qui exerce uiie iuflueiice txxaordiiiaire sur la réparlilioo
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des végétaux indigènes et les empêche de se répandre sur de plus vastes espaces, ce sont des particularité^en apparence insignifiantes du sol, selon qu'il contient plus ou moins d'argile ou d'a^utres éléments constitutifs mélangés au sable siliceux, tels que Toxyde de fer qui le colore, ou les sels de soude, dont les (ra,oes sont fréquentes.
Tout ce que la nature fournit ici aux plantes est peu de chose ; iiia.is ce sont les nuances délicates qu'offre la terre végétale , da.ns sa composition et dans son humidité, qui sont d'un imloense effet sur la végétation. Toutefois, comme les mêmes contrastes, entre les sols rocailleux, sablonneux et argileux, se reproduisent constamment, il faut bien qu'il y ait encore d'autres obstacles capables de limiter tant de végétaux à des stations particulières.
Ces obstacles généraux qui paralysent leur migration tiennent
2u relief du pays et à son climat. Par la configuration même de
^côte, il existe, au sud du Gariep, un parallélogramme étendu
^largeur, qui s'aplanit de telle manière que les plateaux de l'in-
^rîoiir sont séparés, soit du littoral, soit entre eux-mêmes, par
"^ terrasses successives que forment des montagnes rocheiises
^^ des abîmes abrupts. Les terrasses supérieures ou plaines* de
^^***^c:>o, reliées à la côte seulement par des vallées isolées
^^^^cl^gcols difficiles {\esKloof), sont revêtues de la végétation
^'^^^c^rme des steppes. Ici s'évanouit la plupait des produits de
^ *lore du Cap, dont l'aspect, en hiver et au printemps, a fait
^^^^>^cr la qualification de paradis des fleurs à la contrée littorale
,*^ ^ud-ouest. L'altitude moyenne de ce gradin inférieur, qui ne
^ ^ *'^'Ve près de la ville du Cap que jusqu'aux hauteurs de Stel-
^^fc^DSch et de HottentlotshoUand, et n'a partout que peu d'éten-
^^, est estimée à 163 mètres (500 p.) ; celle de la terrasse du
^'^^^leu, ou plaine de Karroo proprement dite, à 650 mètres
'^^^OO p.), et celle du Roggeveld, le point le plus élevé, à 1137
^^felres (3500 p.).
Même indépendamment des changements climatériques produits par les différences de niveau, il existe, sur les lignes de Soulèvement qui constituent les terrasses, des obstacles mécaniques constants qui s'opposent à Textension des plantes du Cap.
El CMBme les si^ppe) des planKs de Karroo remportent de 1^^ coup eo superficie sur le littoral étroit de h terrasae cMère, Tespace réserré ans ricb^aes de h flore da Cap est teDement droûoscrit , qo'oo a lien d'toe étonné dn grand nombre d'e^èoes eDdémiqoes et locales qu*oot foomies certaines stations, notamment les montagnes foi^in^ de la ville da Cap. Les calalofi^iies des collections de M. Drège font voir ' combien les plantes sont inégalement réparties dans les plaioes et dans les montagnes- C*est sur les montagnes de la côte occidentale qoe se présente la variété la plos grande : elle s'accroît sor les points où le sol est incliné, parce qa'il snffit d'une légère modification dansFirrigation et dans le climat, pour trancher la lutte que les espèces se livrent sur le sol.
Sur une seule montagne, le Dutoitskloof, près de Paarl, M. Drège a constata-, au printemps, environ 760 plantes vascnlaires en ^fleur, qui se trouvaient disposées de façon que pour toute différence de 325 mètres (1000 p.) de niveau en plus ou en moins, les éléments constitutifs de la végétation subissaient un changement complet. Presque la moitié de ces végétaux étMOt des' arbustes : car c'est ici la contrée où les groupes les pins spéciaux de la flore du Cap appartiennent à ces formes de végétation, telles que : Éricées, Protéacées, Diosmées, Bruoiacées, Thymélées, Santalées, Pénéacées, ainsi que quelques grands genres d'autres familles [Cliffortia^ Aspalathus^ Pelarganium).
Une action aussi exceptionnellement puissante exercée par Taltitude tient surtout, sans doute, au décroissement de la température, de même que le mélange des espèces situées au même niveau doit être déterminé par la nature et Tirrigalion du sol. Les végélaux se ressemblent tellement sous le rapport des forces (le résistance dont ils sont cloués, que Fun ne saurait refouler rautr(3 de la place qu'il occupe, et c'est ainsi qu'une multiplication sociale des individus ne devient que rarement possible. Toutefois nous n'en savons pas mienx pourquoi l'altitude différencie sur co point la vég/îtation d'une manière plus tranchée qnnsnr un niassif montagneux que]conr|ue de notre globe : c'est lA un fait propre aux plantes nées dans le domaine du Cap, un
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fait du passé qu'on ne saurait approfondir davantage et que Tordre actuel des choses est incapable d'expliquer.
Le climat maritime de la ville du Cap possède une température tellement élevée, qu'elle favorise la production du vin le plus généreux : la moyenne annuelle^ y est de 16%2, la moyenne de l'été de 20% et celle de l'hiver de 12%5. La courbe thermique se rapproche de celle de Lisbonne , et la séparation entre les hautes surfaces et la région littorale plus chaude peut être assimilée aux contrées de l'Espagne échelonnées en gradins, bien que nulle part» dans les maquis du domaine de la flore méditerranéenne, les arbustes sociaux ne fassent défaut comme ici, et que nulle part, sans en excepter le riche domaine du midi de TEurope, retendue des familles et des genres fournis par une aire semblable ne puisse être comparée, même de loin, avec la variété de la flore du Cap. Les Éricées du Portugal, témoignage ai explicite de l'affinité climatérique entre les flores des deux paya, sont vingt^cinq fois moins nombreuses que celles du Cap, et il en est de même à l'égard des proportions de la végétation tout entière dans chaque station prise séparément.
Cependant la cause la plus importante de la répartition irrégulière des plantes du Cap ne tient pas à la température, mais à r irrigation ; car, considéré dans son ensemble, c'est sous ce dernier rapport que ce point de Textrême Afrique est inférieur au raidi de l'Europe, tellement que le pays s'y prête peu à l'agriculture et se trouve réduit presque à l'élevage du bétail. Les Donabreuses rivières littorales qui le sillonnent n'ont guère d* importance, et subissent, dans le niveau de leurs eaux, des chan- S^nients extraordinaires. Il parait que dans les vallées profondes 9^ 'il s'est creusées, le Gariep* monte souvent subitement à *^'"»9, tandis qu'à d'autres époques il ne renferme que peu " ®au et se perd presque dans les sables de son embouchure'. ^*^^s les plaines de Karroo, on trouve souvent les lits des rivières ^^'^plétement desséchés, bien que leurs eaux ne soient pas ^çlusivement alimentées par les pluies, mais aussi par les ^**Çc8 qui tombent accidentellement dans les montagnes plus ^^'^s. Les vents de mer déposent leur humidité sur toutes les ; ce qui n'empêche pas que dans l'une des contrées les plus
576 \. flmre dc cm*.
humides, dans les environs de la ville du Cap, la quantité de pluie tombée ne se monte qu'à 5S0 millimètres \ Dans Tin rieur, à Graaf-Reynet, partie orientale de la plaine de cette quantité se réduit à 350 millimètres *. Comme la colo^^îe du Cap, du côté du sud, ne dépasse guère le parallèle de 3 ^•^ elle se trouve tout à fuit sous l'empire de Talizé d*été, à rins-^sft^sir du midi de l'Europe; mais il lui manque uue irrigation r^oli^&r^ et suflisante, parce que les précipitations se trouvent en partie limitées aux versants des terrasses ainsi qu'aux montaglittorales exposées à Faction des vents de mer. Des crêtes et ravins saturés d*bumidité ne sauraient compenser Taridité Dérale des hautes plaines auxquelles ils ont enlevé les v d*eau. C'est pourquoi nous trouvons que les ploies vont en dj. minuant graduellement à partir des côtes jusqu'aux plaines de Karroo, au point que la haute smface traversée par le Gari^.j), du côté du Cap, finit par devenir tout aussi déserte que le hari. Comme les soulèvements les plus considérables de la co. nie se trouvent dans sa partie orientale, il s'ensuit que les r peurs d'eau apportées par l'alizé se perdent sur les versants c^* pays des Cafres, situé vis-à-vis de la mer des Indes, et receva^*^^ par conséquent une irrigation plus abondante. C'est sur ..^^ côte occidentale seulement que la période pluvieuse a liet— -^' comme dans le midi de l'Europe, dans la saison d'hiver, pen^^' dant laquelle prédominent les courants atmosphériques éqmUC^^^^ riaux. L'aridité se maintient le plus longtemps dans les plaines, masquées également dans cette direction, par des li montagneuses. Les précipitations y succèdent, comme dans CaTrerie, à la saison plus chaude, mais elles se présentent bi plus rarement que dans ce dernier pays : sur les côtes, elles sont la conséquence de l'altitude: dans l'intérieur, elles se produisent dans les mêmes conditions que dans le Kalahari, sons forme de pluies d'orages, abondantes mais irrégulières.
La quantité inégale des pK^ipitations annuelles, ainsi que les périodes op|H>^^s auxquelles elles ont lieu, ne constitue point le seul t:iii diin itériipie qui établisse une connexité entre rîrrigation lie la colonie du Cap et la \ie des plantes. I^ proportion des vapeuis contenues dans Tatmosphèie a également de rinoH
pcprtSLïïce pour certaines formes de végétation. Comme l'humidité venn^nt de la mer se condense sur les chaînes montagneuses que renferme l'intérieur du pays, elle n'atteint les plaines de K.a.i'fOO que dans les couches supérieures de l'atmosphère, ou bien sur les points où, à l'aide des vallées, les vents de mer par* viennent çà et là h se frayer un passage. Sur les hautes plaines, la sécheresse atmosphérique est extrême , même à l'approche des orages. Lors d'une observation faite à l'est de la colonie *, au moment où l'on voyait déjà tomber les premières gouttes d*ixne violente averse, la proportion de vapeurs d'eau, relativement an point de saturation, n'était que de 29 pour 100, un peu moins peut-être que ce qui a été constaté dans le Sahara : dans la vîUe du Cap, la moyenne d'une année fut déterminée à 72 poiif 100. De semblables différences sont tellement considérables , que les mêmes plantes ne sauraient guère se maintenir ^OiMt à la fois dans l'intérieur et sur la côte; car il faut bien que l'organisation ait une protection quelconque pour pouvoir résister à. l^évaporation sous l'empire d'une sécheresse atmosphérique 3USSÎ intense. C'est également grâce à la même influence que la terj-e végétale, pourvue d'une certaine proportion d'argile, se coa vortit en une masse compacte, au point d'avoir pu être compaféo à des tuiles cuites ^ ; afin de résister à la force mécanique utine telle contraction, souvent les organes souterrains sont P**ot,égés d'une manière particulière : les bulbes par des tégu- '^^'^ts compactes, élastiques, les troncs ligneux par la soli- "*té et la dureté du bois. Il est de même évident que, eu %ai*cil à la nature dn sol, la germination des semences ainsi V^^ Isi multiplication de^ individus doivent être rendues plus
^* ^st la répartition des époques de floraison entre les diverses
P^**^ i es de l'année qui nous permet d'apprécier le mieux les diffé-
îs que présente la marche du développement selon les for-
"\égétales, ainsi que selon chaque contrée en particulier. Ici,
ï^^issant d'un pays à un autre, les collecteurs ont pu mettre à
^ ^^^t Tannée tout entière, quelque éphémère que soit la parure
^'^^"ïtale dont certains points se trouvent revêtus. Et quoique
ement causé par l'inégalité de l'irrigation, ce fait seul suffit
pour opposer les plus grands obstacles à la migration et à Yei tension des plantes sur de vâstes espaces.
Lorsque nous comparons les contrées d'après l'époque i précipitations, ainsi que d'après la prolongation ou la réducâ que subissent, par suite, les périodes de végétation, nous oïm nous les résultats suivants :
Dans la ville du Gap, les pluies d*biver embrassent les no compris entre mai et septembre ^ ; c'est à ce laps de temps c revient plus des deiiK tiers du montant annuel de la précipitât! atmosphérique. L'époque de la floraison de la plupart des v^ taux a lieu ici également pendant les mois d'hiver (de jm'o août) *• D'abord apparaissent, en juin et en juillet, les végétac bulbeux : on voit, dès les premières pluies, comme évoqué p< une baguette magique, briller partout l'éclat de leurs vives ccr leurs; puis viennent les arbustes, et à la fin les plantes grasse Cependant les saisons plus avancées ne sont pas non plus coa plétement dénuées de fleurs : le temps d'arrêt ne frappe pd: toutes les plantes, parce que, dans la proximité des côtes, le a ne sèche jamais aussi complètement que dans les hautes pkûne Ainsi, placée en contact immédiat avec le jardin d'hiver de la flo du Gap, la montagne de la Table, s'élevant librement au-dessi de la ville, présente déjà un tableau tout différent. L'alizé sud-€ qui constitue un vent sec pour la côte occidentale, envelop cette montagne, pendant l'été, de la calotte nuageuse si connu En conséquence, en février et mars, on voit sur ses hauteurs i grand choix des fleurs les plus rares *, de beaux végétaux bi beux, d'Éricées et de Synanthérées, et cela à une époque o avant la fin du printemps (fin de novembre), la végétation de contrée basse est déjà fanée. Sur les collines et les chaînes mo tagneuses qui séparent la terrasse côtiëre occidentale des plaît de Karroo , la période de végétation s'allonge et se réduit to à tour; ici la principale époque de floraison a lieu au piî temps, pendant les mois de septembre et d'octobre. La dm réduite de la végétation est l'état habituel des plaines, mft de Karroo; c'est pourquoi ces vastes espaces sont inhabités ne se prêtent qu'à l'industrie du chalet. Ge qui y constitue condition décisive , c'est la sécheresse des chaleurs estivales
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noQ le défaut de pluie, défaut très-prononcé en tout temps et peu susceptible d'être compensé par les orages d'été. Quelques précipitations pendant Thiver suffisent pour réveiller, après un long repos, les germes de la vie ; mais la plaine de Rarroo est à peine en fleur pendant un mois, et déjà, vers la fin de septembre , elle est de nouveau complètement déserte *. Les pluies vivifiantes de l'hiver font même défaut à la terrasse supérieure du Roggeveld, « où l'on ne voit se décharger, sans régularité et comme par hasard, que des nuages rapidement emportés». C'est d'une manière opposée et conformément à leur période de pluie <ïue se comportent les sections orientales de la flore du Cap : en décembre et janvier, M. Drège avait achevé ses récoltes botaniques dans la baie d'Algoa et dans la Cafrerie ^
C'est ainsi que partout les précipitations atmosphériques tirent
la végétation de son état de repos, de même que la sécheresse
qui survient en interrompt la marche. Pour certains végétaux
seulement, introduits d'Europe, comme le Chêne, l'époque du
sommeil hivernal coïncide avec la saison la plus froide*, attendu
que leur feuillaison s'adapte à la période telle qu'elle existe
dans l'hémisphère méridional. Quant à la végétation indigène,
le faible décroissement de la température pendant l'hiver ne
paraît exercer aucune influence sur les phases annuelles de son
développement; toutefois, ici encore comme dans le midi de
r Europe, ces phases «e se produisent que lorsque la courbe
thermique commence à s'élever. Comme elle tient à la circula-
ûon de la sève , la période de végétation est de courte durée
chez la plupart des formes végétales , parce que les précipi-
^tions, selon la contrée, ou bien n'ont lieu que pendant des
D^ois déterminés, ou bien sont en général incertaines, et même
îuelquefois font défaut des années entières. Ce sont les mau-
vaiaes récoltes, fréquemment occasionnées par les périodes
^''égulières de sécheresse, qui paralysent le plus la culture
"^ Sol, de même que l'arrêt prolongé que subit la végétation
'udigène compromet souvent, sur une grande échelle, les inié-
'*fe du bétail *.
uans un travail sur riiiflucncc que rintiMiluclion dos Mérinos a exercée sur la '^^Wiiion de rAfriquc méridionale, M. John Shaw (Report of ihe firil. Associât.
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Les caractères différentiels climatériques de la flore repose sur des conditions d'irrigation tellement inégales que les lerrass» élevées et les côtes, ou ces dernières entre elles, n ont en con^ mun qu'un petit nombre de plantes, il est difficile de récol'^^^T d'une manière complète tous les éléments constitutifs de lafloi^;^
parce que, pour beaucoup d'espèces, les stations sont circ,^ ^ '
scrites; que pour d'autres, la période de développement est ^^ restreinte, et enfin que pour ceriaines, notaamient dansL /^ plaines de Karroo, les conditions d'existence ne se présentent pas chaque année *. La contrée qui donne la mesure du caracté/« de la flore et qui constitue le véritable foyer des centres de végétation, c'est la côte sud-ouest, où les seuls végétaux indigènes sont les Éricées et les Protéacées, qui, à peu d'exceptions près, s'évanouissent déjà à une distance de 30 milles géographiques vers l'intérieur du pays. Sur quelques points de la côt;^ méridionale, les montagnes plongent brusquement dans lame^) ce qui oppose également un obstacle au mélange des centrefï^' Ce sont les steppes de Karroo avec leurs broussailles de Syn thérées qui se trouvent complètement isolées.
Dans la partie est de la colonie, les précipitations atmospb riques ne sont pas moins incertaines ; les plantes grasses y jouetr:^^ un rôle plus saillant, et c'est sur les hauteurs huuiides de Cafrerie qu'apparaît le dernier membre de la flore, représeo par une végétation plus vigoureuse et plus feuillue, qui graduellement aux formes tropicales de la côte de Natal. Ici 1 diflérences que présente l'irrigation atteignent leur maximum se trouvent déterminées par la position des versants montagoeu—J^ à l'égard de l'alizé.
Formes végétales. — On peut comparer la physionomie
\0T iht advanc. of. se. at Bradford, ann. 187^, p. 105) signale non-seulement T vahissement funeste du Xant hium spbwsum, ai^porié par la toison deces Rumina mais encore les modifications que la végétation des prés a subies à la suite rintroduction des troupeaux de Moutons, qui ont fait disparaître la plupart Graminées touffues, de manitTc que les surfaces dénudées ne conservent plus eaux pluviales, mais les laissent s'écouler en pure perte ; il en résulte, dit M. J. Sh: que les cours d'eau et le sol se dessèclient, au point qu'on peut prévoir ré où les prés de la partie centrale du Cap seront convertis en une sorte de dés- (« the midland régions will lurn into semi-desrrt »). — T.
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pays du Cap à celle des Bruyères de la plaine baltique ^; car, de môme que dans cette dernière, les buissons qui revêtent la majorité de la colonie sont de taille peu considérable (ordinairement de 0",6à l",!))", et la plupart se ressemblent tellement entre eux par la simplicité de la conformation de leurs feuilles, que Tépoque de la floraison révèle seule avec quelle prodigalité la nature répand sur ces cbétives broussailles Tornement de ses richesses. Le fait que les voitures chargées des colons, attelées de leurs longues files de bœufs, peuvent librement circuler en tout sens, depuis la ville du Cap jusqu'à la Cafrerie et au delà, est une preuve de la faible importance des végétaux ligneux sur uo sol où les humbles buissons produisent peu d'humus et où le ^ès désagrégé est incapable de retenir Thumidité. Le feuillage des arbustes est toujours vert, et peut, par conséquent, tirer jw^'tî d'une irrigation non périodique aussitôt qu'elle a eu lieu; pourtant les signes d'un énergique échange de substances lui font défaut : on voit prédominer dans la contrée les teintes froides , bleuâtres ou cendrées , soit parce que les surfaces des feuilles sont trop petites pour masquer la couleur brune des J^fanches, soit que les teintes vertes manquent d'éclat et se trouvent souvent voilées par les poils. Les formes d'Erica et deProtéacées auxquelles appartiennent la plupart des buissons de la flore dti Cap correspondent à ces deux genres de configuration du feuillage. Ce qui donne une signification plus générale à la feuille *cîoialaire de l'Erica, c'est que celle-ci se reproduit dans une sérîo de familles et de genres de la structure la plus diverse, en ^■'te que quand les plantes sont sans fleurs, souvent on ne saufa.it 3.ucunement les distinguer des Éricées elles-mêmes (notam- ^^ïït. chez les Bruniacée?, Diosmées, Stilbinées; parmi les Rhacnnées chez le Phylica^ parmi les Protéacées chez le Spatalia^ parmi les Polygalées chez le Mtiraltia^ parmi les Synantnérées chez XElytropappus et autres, parmi les Rubiacées cnez V Anthospermum).
^^v Tenlremise de feuilles plus larges, mais tout aussi rigides,
*orme des Éricées passe à celle des Myrtes (par exemple chez
^^ Polygalées, les Sélaginées, les Thymélées). Les Éricées elles-
• ^^es renferment le genre le plus considérable de la flore du
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Cap (environ 400 espèces), et comme elles habitent en les plaines et en partie les montagnes de la côte sud-ouest, les précipitations ont lieu k des époques différentes, il rr presque pas de saison où l'aspect de la contrée ne soit eml par certaines de leurs espèces chargées de fleurs élégant^î» ^ couleurs vives. Môme le feuillage de la forme de Protéacée a^ ses teintes vert bleuâtre, mates, ou bien ses revêtements pileux à reflet argentin, se trouve quelquefois jusque sur le sol le p/us aride, orné de capitules floraux de dimensions extraordinaires» dont les substances sucrées attirent des essaims d'insectes * • chez Tune des espèces les plus fréquentes (Protea cy7iaroiâts\ les capitules blanc verdâtre atteignent un diamètre de 21 ceC** ti mètres. La plupart des Protéacées sont propres au Cap ou ^ l'Australie, les genres et les espèces de cette famille étant répa-^* tis assez uniformément entre les deux flores \ cependant d< formes analogues de feuilles se reproduisent également an Ca| dans plusieurs autres familles. De même, les deux formes pri: cipales d'arbustes toujours verts sont loin d'épuiser le cerc— ^^ entier des types foliacés ; car il est encore bien des genres i feuillages caractéristiques par leur tissu et leurs contours, qi^^ii tout en étant assez connus, n'en sont pas moins presque CKh sivement propres à la flore du Cap (ex. : parmi les Géi niacées, Pelargonmm; parmi les Byttnériacées, Hermannia ^ Mahernia; parmi les Rosacées, Cliffortia; parmi lesTérébi- «• thacées, Rhus).
Avec une végétation insuffisante, l'accroissement du bois "M^ peut progresser que lentement, mais le tissu du tronc, ivc^ que celui des organes souterrains lignifiés, n'en devient ç«3C plus compacte et plus dur. Un phénomène peut-être uniq;^'«J® dans son genre , c'est celui que présente le corps ligneux so «J* terrain ou aérien, qui subit parfois un gonflement ventru et tî*' forme. De telles masses ligneuses, dont les dimensions ^^^ quelquefois considérables, renferment à l'état latent unegrani force d'organisation qui rend plus aisément supportable Tirrgularité de l'irrigation, et qui fait que, lorsque tous les organi tendres s'évanouissent, soit périodiquement, soit d'une mani^ permanente pendant des années entières, de nouveaux bour^
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geons se produisent soudain au contact de Thumidité. Au nombre des plus remarquables conformations de ce genre, figure une TÂSLue voisine des Dioscorées et connue sous le nom de Piedd'éléphant, dont la tige délicate sort d*un tronc ligneux polyédrîcjtje globuliforme {Testudinaria elephantipes). Chez un genre d'Araliacées arborescentes (Cussonia), dont le tronc indivis représente ici la forme Glavija, la masse ligneuse souterraine constitue des corps ellipsoïdo- coniques d'une dimension considérable. C'est dans des proportions plus petites que se développent des bulbes ligneux chez une série de Pelargoniwn [P. sect. HiHxrea) dont le reste des organes succombe à la sécheresse. Chez un arbuste de la même famille des Géraniacées (Sarcocau/on)^ on ne voit plus que de gros troncs ligneux grisâtres, armés de longues épines, comme autant de corps morts, après que les autres organes ont complètement disparu.
Dans certains cas, on constate ici également quelques-unes des propriétés des végétaux de la steppe , notamment la sécrétion d'builes éthérées (par exemple chez le Rhis Tarchonanthus^ chez Jcs Diosmées), et encore plus fréquemment le développement d'épînes chez les arbustes, sans que toutefois ce dernier phénoniène se présente aussi généralement que dans le Kalahari, ou s^^s des climats à précipitations d'une périodicité plus accentuée. Le long des cours d'eau de l'intérieur du pays, les buissons riverains sont composés ordinairement de l'Acacia du '^^J'roo {Acacia horrida)^ reconnaîssable à ses longues épines bla.ciolies comme l'ivoire, et constituant presque le seul représeïitant de la forme Mimosée, qui n'acquiert un développement pltts varié que de l'autre côté du Gariep.
!S arbres de la flore du Cap ont tous une taille peu considé- , rarement inférieure à 6'%à-9",7; de même leur bois est extratordinairement solide, de longue durée et d'un accroisse- D^ent lent. Exclus des plaines arides, les végétaux arborescents « s aJbritent conti-ele soleil dans d'étroits ravins montagneux^», ^^ l>ien se retirent sur les rives des cours d'eau. Cependant, sur *^ littoral méridional , dans la direction de la baie d' Algoa, on ^^^t^ grâce aux vents humides de mer, des forêts plus étendues ^e plus haute futaie, qui, tout en offrant des éclaircies et en
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étant peu ombreuses à cause du faible développement des feuille^ n*en possèdent pas moins des sous-bois qui les rendent impèti^ trables. D'après leur feuillage, ces arbres appartiennent pour la plupart aux formes de TOlivier et du Laurier, et quelques-uns portent la feuille pennée du Tamarin. Le petit nombre de Codîfères n'ont point de feuilles aciculaires, mais ressemblent soit au Cyprès {fViddringtonia)^ soit à l'Olivier (Podocarpus), En général, le chiffre des espèces arborescentes n'est guère élevé, mais celles-ci appartiennent aux familles dicotylédonées les plus diverses^ C'est dans les fourrés de ces forêts qu'il faut chercher les formes de la flore du Cap qui, étant le produit d'un sol humide, semblent devoir être si étrangères au climat de ce pays : telles sont les Fougères luxuriantes {Todea)^ même une Fougère arborescente {Ilemilelia)^ des Lianes, une Scitaminée {Sirelilzia), et une Aroïdée {Richardia)^ plantes dont les deux dernières sont anciennement connues pour faire l'ornement de nos serres et de nos habitations.
Néanmoins ces districts boisés abondamment irrigués, où se dresse, tout à côté du lit des rivières littorales, la terrasse rocailleuse, n'en admettent pas moins l'immixtion de plantes grasses, auxquelles pendant les saisons sèches se trouve limitée la force organisatrice, ou bien d'arbustes épineux, capables aussi de mieux supporter l'aridité. Les plantes grasses deviennent beaucoup plus fréquentes dans les districts orientaux de la Colonie où elles sont tout aussi riches en formes que les autres végétaux ^^. Sur le sol aride et rocailleux de 1* steppe de Karroo, on voit dans les proportions de taille l^ plus diverses, les Euphorbes, correspondant à la forme CacluSi les nombreuses espèces d'un genre d'Asclépiadées {Stapeld^) reproduisent en petit un extérieur analogue. Les troncs articula des Euphorbes, à faces anguleuses, hérissés d'épines et gor;^^ de suc laiteux, se dressent souvent entrelacés à la manière d'^i^ gazon : l'espèce la plus considérable (£. grandidens) ^ a '•^ tronc de l'i'",9 à 16'",2, dont les branches constituent \L^^ couronne ombellifornie. Par leur feuillage charnu, les espèc5^* d'Aloès, ici particulièrement variées, correspondent à la fordi^ Agave, mais dans quelques cas la rosette de leurs feuille
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rigidt^ et pointues est supportée par un tronc ligneux indivis (ex- ^lœ arborescens), et dès lors leur port, en tant qu'élément physionomique de la contrée, rappelle celui des Liiiacées arboresoentes. Parmi les arbustes et les herbes vivaces à feuilles grasses 9 les Cbénopodées, qui ne comptent que peu d'espèces dsXÈ^le Kbtvoo {Salsola^ sect. Caroxylon), se trouvent remplacées par des genres considérables de Ficoïdées (Mesembrianîh^mum)^ de Portulacées et de Crassulacées , comme aussi par une Synanthérée {Kleinia)^ végétaux qui acquièrent plus de variété sous le climat sec de la terrasse supérieure. Dans le Karroo, ainsi que dans les districts orientaux, les Portulacées présentent également un arbre nain à aspect insolite de 3'"/2 à S'^yS de hauteur {Portulacaria) . Les feuilles grasses des Crassulacées ont de l'importance ;pour le maintien des troupeaux de moutons*, puisqu'elles fournissent une bonne nourriture, alors que tout le reste du fourrage a déjà été détruit par la sécheresse. Les plantes grasses germent partout où le retrait ou les fentes de la roche solide offrent une situation convenable quel- ^^"ïque. Chez Tun des genres les plus fréquents [Mesembrian- ^«ey^uiw), les capsules détachées sont entraînées par le vent à * instar des coureurs des steppes de l'Asie (voy. vol. 1"% p. 625); ^^^* organes reproduisent le mécanisme propre à TAnastatica : ^^'ui de rester fermés pendant la sécheresse et de ne s'ouvrir, pour répandre leurs semences, que lorsqu'ils se trouvent en ^'^ta.ct avec le degré d'humidité indispensable à la germi-
-^ l'exception des espèces d'Aloès munies d'un tronc , aucun
^^tre arbre monocotylédoné n'atteint guère la dore du Gap ; mais
^ ttiftme que sur la Méditerranée, ici encore un Dattier nain
y ^o^Tiii reclinata) borde le domaine africain des Palmiers
j^Scji^^j^ la côte méridionale de George. 11 en est de même d'un
gi^oviçie analogue de Cycadées (Encephalartos), groupe qui
'^^t.^aux districts orientaux, se présente d'abord sur le Krom-
"^^^'ivier , de ce côté de la baie d'Algoa, et habite particulière-
*^t. les contrées limitrophes de la Gafrerie, impraticables
^^Vise des fourrés de buissons^. G'est ainsi que des fourrés de
^^^ nature, sur la rivière des Poissons, sont caractérisés par
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une espèce dont le tronc puissant» revêtu comme de tablettes par les cicatrices des feuilles, s'élève à 0'",0 au-dessus de la surface du sol, et dont la rosette terminale porte des épines sur les pinnules {E. horridus).
Les plantes bulbeuses diffèrent des végétaux qui résistent & la sécheresse du sol et retardent la circulation de la sève, en ce que, grâce à la brièveté de leur période de développement, elles se trouvent soustraites aux inconvénients du manque d'eau. Nulle part ces plantes ne sont plus riches en formes qu'ici, ni plus significatives pour la physionomie du pays, même dans leurs apparitions passagères. On peut estimer au delà de 800 espèces les Monocotylédonées à fleurs colorées, qui deviennent pérennantes à l'aide de bulbes souterrains '^ ; à côté des Liliacées et des Orchidées, la majeure partie des Iridées constitue un trait caractéristique pour la flore du Gap et renferme une série de genres endémiques. Aussitôt après avoir profité des premières précipitations, pour utiliser les substances or« ganiques de leur réservoir en faveur du développement des fleurs luxuriantes, les végétaux bulbeux ne tardent pas à disparaître de dessus la surface du sol, dans le sein duquel des germes nouveaux viennent se reconstituer lentement pour servir aux besoins de Ta venir. Chaque niveau ainsi que chaque terre végétale, Targile compacte , le gravier et jusqu'au sable incohérent, produisent près de la ville du Cap leurs Iridées particulières. Elles revêtent le plus fréquemment des teintes très-vives d'écarlate, de rose, de jaune d*or et d'orangé, et non moins magnifiques sont les fleurs tachetées des Orchidées terrestres qui viennent au milieu des broussailles (ex. IJisa^ Disperis). Aucun pays au monde n'a jamais fourai aux jardins d'Europe autant de plantes ornementales que la colonie du Cap, surtout au commencement de ce siècle; aussi a-t-on l'habitude jusqu'à présent de qualifier de ce nom les serres qui n'ont pas besoin d'une température tropicale. En fait de plantes grasses, nous en possédons encore aujourd'hui de riches collections : mais si plusieurs Éricées et autres arbustes qui jadis remplissaient les habitations de la colonie , ont été de nouveau perdus pour la culture, il en fut de même, et sur une plus grande échelle encore, des
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Iridées et des Liliacées, parce que leurs conditions vitales naturelles ne sauraient que difficilement être remplacées par des moyens artificiels. On peut bien composer un terrain compacte et pauvre en humns et imiter la rareté des irrigations, mais il B*estpas aisé de maintenir l'atmosphère au degré de sécheresse nécessaire pour Févaporation et Tépanchement de la sève des organes aériens.
Les herbes vivaces et certains arbustes nous font également voir à quel point l'organisation se trouve adaptée à cette action desséchante du climat^ chez les Gnaphales à Taide des poils qui souvent les revêtent, de même que chez les Immortelles {Helickrysum)^ qui conservent leurs vives couleurs pendant si longtemps. Par contre, les Graminées de steppe nous prouvent combien précisément ces conditions diminuent la valeur des pâturages de la colonie. Ainsi, bien que les Graminées endémiques Défassent pas défaut, cette famille n'y possède plus l'importance qu'elle a dans l'Afrique tropicale *'. Des savanes de Graminées 8'étendent depuis Natal et Kalahari à travers la Cafrerie, où dans les districts frontières de la colonie elles fournissent encore du fourrage au bétail, mais elles se terminent du côté de Touest dans la proximité de la rivière des Poissons '\ Nulle partdans les plames de Karroo, ni sur les terrasses de l'ouest et dn sud, les Graminées ne suffisent à l'entretien du bétail. C'est ici qu'elles sont souvent remplacées par des Restiacées, dont ks chaumes trop durs sont sans valeur comme fourrages. On y a constaté une structure particulière de l'épiderme qui, dans M air sec, rend plus difficile la déperdition de la sève *^ Le toest que les stomates par lesquels s'opère Tévaporation de la *ve sont entourés d'une couche de cellules incrustées, qui ^pêche les vapeurs d'eau de s'exhaler du tissu vert. La feuille d68 Restiacées est en majeure partie propre aux centres de végétation du Cap et de l'Australie, c'est-à-dire de deux contrées ^ fe développement des plantes se trouve aisément paralysé P*r les époques non périodiques de sécheresse. Il est remar- V^h cependant que M. Plltzer, loin de constater le méca- "^nae sus^mentionné dans les Resliacées australiennes, y ait "^c^HHFert une autre organisation de l'épiderme, douée cepen-
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(lant dWine signification analogue. Ici les stomates sont proHon. dément plongés dans Tépiderme, et le vestibule supérieur se rétrécit de bas en haut, au point de s'être une fois réduit, grâce à l'expansion de la cuticule, à une fente cruciforme. Or, lorsque par un temps sec, ce petit vestibule se trouve clos â la suite de la contraction de la couche épidermique, Tévaporation ne doit plus avoir lieu. En Australie, les précipitations sont bien plus irrégulières encore qu'au Cap : là il incombe aux tiges de maintenir leurs facultés vitales au milieu des variations de sécheresse et d'humidité; ici elles doivent savoir prolonger leur période de végétation en rendant l'évaporation pluslente. Il J a lieu d'admettre égale ment à l'égard des feuilles toujours vertus des arbustes du Cap, comme chez les Protéacées, Éricées ^ Synanthérées {Elytropappus)^ que lorsque leurs stomates so^ enfoncés et leurs vestibules revêtus de poils, le même résulta se trouve réalisé : c'est sur quoi nous reviendrons en étudiaïi* l'Australie.
Au nombre des produits les plus remarquables de la flore d^ Cap, figure enfin le Jonc Paliuito {Prionmm)^ grâce auquel l^s couis d'eau sont préservés du dessèchement pendant plus lotfgr temps. A cause de son groupement social, cette Joncée, qui, pai* 1* disposition et la configuration de ses feuilles, rappelle laformedcs Bromelia américains, constitue un épais tissu végétal, étendu »oM lasurface des eaux. Les tiges submergées, fortement agglomérfe^»i spongieuses,. qui, fixées au sol par une robuste racine, supportons la rosette foliaire, agissent à la manière d'une écluse sur l'eau qt*^ les traverse, car elles l'absorbent et la retiennent. Elles renJo*** moins rapide la pente du cours d'eau, dont la surface se trotlV^ en môme temps ombragée par leur feuillage et abritée contJ* l'ardeur desséchante du soleil. M. Lichtenstein *, qui dèoï"it d'une manière graphique l'efiet bienfaisant de cette plauor** aquatique, observa une fois que lorsqu'après la première pltJ** abondante le lit sec d'un torrent de montagne s'était de nou/^*" rempli d'eau, il avait fallu quatre jours à cette dernière pOt^' franchir un espace de sept heures de marche, en se frayant- ^ ])assage à travers le Jonc Palmito.
Formations végétales et régions. — Les formations giV
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lemeiit dominantes de la flore du Cap consistent en buissons; les colons les qualifient de Buschland (Bosjes), car les aborigènes de celle conlrée étaient appelés BtAschmen (hommes des buissons). Étendue de la côte jusqu'aux plaines de Karroo, la végétation firutesceote détermine la physionomie du pays. Sur la majorité des points, ces buissons déprimés ne se trouvent pas assez agglomérés pour masquer complètement le sol nu, ou pour ne pas laisser place aux herbes vivaces, aux végétaux bulbeux et aux plantes grasses. C'est dans la contrée littorale de l'ouest, ainsi que sur les montagnes auxquelles elle se rattache, que le caractère mixte des espèces frutescentes est le plus prononcé. Une réanion sociale de la même espèce est au nombre des phénomèiies rares. Cependant on voit près de la ville du Cap quelques espaces isolés uniformément revêtus de certaines Ëricées 6t Protéacées. C'est de l'irrigation que dépendent l'agrégation et la taille des essences. Dans les ravins arrosés des montagnes, les buissons ressemblent aux maquis du midi de l'Europe; ils Acquièrent quelquefois la hauteur de &'",8 à6'°,&'^, ou bien sont accompagnés d'arbres ; dans ce cas on voit les Protéacées et les Coxiifères associées les unes aux autres.
£ien que les espèces frutescentes varient considérablement sdon le niveau, on ne saurait distinguer dans les montagnes du. littoral des régions déterminées par leur physionomie. La montagne de la Table, qui, près de la ville du Cap, se dresse (k 1088 m. ou 3350 p.) détachée des autres chaînes de hauteurs, est revêtue d'Éricées et de buissons analogues, sur son sommet comme à ses pieds; en sorte que, malgré toutes les différences individuelles, la physionomie de la végétation y est i^Ktée la même. Mais aussi il s'agit ici d'une montagne qu JQsqu*à son sommet demeure constamment humide; il en est ^trement des montagnes situées de l'autre côté de la plaine ^totale, car elles surgissent nues et rocailleuses au milieu ^^ Buschland, toutes les fois qu'elles dépassent la région des Qua^^ ou que leurs versants ne sont point exposés aux vents "^ lau)er. C'est ce qui a lieu également à l'égard des montagnes ^^igeuses, montagnes les plus élevées (•iàv)9 m. ou 8000 p.) de ^^ colonie, situées sur le bord oriental du Roggefeld, près de
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Graaf-Reynet, et dans le domaine desquelles le bois de chaolfage même fait défaut ^ Cependant on n'y a pas encore conslalè de iinûte aititudinale précise pour les buissons.
Lorsqu' après avoir quitté la ville du Gap on a firancbi les moirta^ gnesdupaysdesHottentots, et qu'on a atteint la terrasse moyemie de Karroo,on voit celle-ci s'étendre en surface plane ou accideotéei* où le sol, revêtu partout de buissons arides, ne porte que peu Graminées de la steppe ^ Avec les Éricées, les Protéacées et Diosmées de la côte, disparaissent également les Restiacées Ce qui donne à la contrée un aspect complètement nouy&iQ, c'< que l'arbuste dominant y constitue un végétal social et qu'il exclusivement les plus vastes espaces, n'étant guère accom] gUé de plantes grasses d'autres formes. C'est l'arbuste des nocéros {Elytropapptis Rhinocerotis), qui n'a que 3 à 6 mètres de hauteur, Synanthérée se rapprochant de la foroBfc^ Erica. C'est à peine si Ton aperçoit sur le sol ferrugineux broussailles à teintes mates, tandis que le vert plus foncé Mimosées frutescentes, qui bordent les sillons tracés par les li' périodiquement desséchés des cours d'eau, permet de distic^^ guer ces dernières de loin *. Au mois d'août seulement, la'plaicme de Karroo s'anime par extraordinaire, lorsqu'on y amène les troupeaux en [lâturage : alors elle se revêt d'un magDi6qmj| tapis verdoyant, et l'on y voit se développer des fleurs innovabrables (Synanthérées, Liliacées, Mesembrianthemum) . Maû» au bout d'un petit nombre de semaines, tout symptôme de 'viè s'est évanoui de nouveau, et, même chez les plantes grasses, l'épiderme des feuilles se recouvre d'un tégument grisâtre, qui masque la chlorophylle conservée dans l'intérieur du tissu.
Moins hospitalière encore est la terrasse supérieure du Rogg^ feld, privée de toute végétation de Graminées. Également x^ vêtue de petites broussailles de Synanthérées*'*, seulement d'iB pied de hauteur, souvent elle passe« dépourvue d'eau qu'elle est, à un désert pierreux, complètement encombré de galets etàpeifM capable de nourrir les plus chétives plantes grasses *. Aussit depuis les montagnes qui la bordent au sud jusqu'au Garicpi les Acacia font défaut, et ce n'est que sur ce cours d'eau qu*^ aperçoit de nouveau les premiers taillis riverains.
BUSCHI.ANU. 391
Dans la iMue d'Algoa, les buissons sont plus élevés et plus
toaffus que dans la proximité de la ville du Gap ^\ L'embou-
cbure du Gamto constitue, sur la côte méridionale, la limite
naturelle entre les deux domaines de Touest et de Test, où
la période du développement de la végétation a lieu dans les
«aiadtm opposées. Les Protéacées et les Éricées deviennent
on disparussent complètement ; les Restiacées se trouvent
iplacées par les Graminées, et la prédominance des plantes
arborescentes se prononce d'une manière générale^ : les
Euphorbes nues, à port roide, TAloès avec ses grappes florales
et le Portulacaria afra avec ses teintes d'un vert bla-
; tontes formes qai, de concert avec l'arbuste Bœr, Légu-
à feuilles pennées {Schotia speciosa), déterminent la
plm.yak)nomie étrangère du district littoral de l'est.
Tout le long de la grande rivière des Poissons « s'étendent, YÎBiéneaTj les plus sauvages fourrés de buissons, méland'nn ri i;rand nombre de plantes grasses, que, même par temps seCylefeu ne saurait les détruire. Ici les végétaux, 'Vrés les uns contre les autres, ne laissent point d'interstices ; ouise des éfûnes et de la solidité des branches ligneuses, ces ^^XHissailles sont pins inaccessibles que la forêt vierge tropicale sméme; elles ne servent que de demeure aux grands pacby- I, et c'est le long des sentiers tracés par eux que le Gafre ^^prédateur se glisse habilement, « sans que l'homme blanc I^tiiase le suivre ». Les eaux souterraines de la rivière augmen- ^nt l'énergie de la croissance des végétaux ^ la luxuriante feuille ^^B Scitaminées peut se développer, mais les autres formes ^^gétales correspondent à la sécheresse atmosphérique, telles ^^e les arbustes à bois solide, les Cycadées et les troncs succu- '^vits des Euphorbes.
lations avec le climat tropical de Natal exigent encore explorations ultérieures, faites dans la contrée des Gafres 'KHSépendants. Il y a sans doute quelque chose de surprenant à ^^A certaines familles tropicales représentées également dans '^^noeinte delà colonie jusqu'à la baie d'Algoa "*, eu égard à la S r^u[ide sécheresse du climat, d'ailleurs si fortement reflétée par formes végétales dominantes. A Albany, la pluie est rare et
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incertaine", bien qu'à la vérité l'irrigation du sol y soit &vorisée par do nombreux cours d'eau littoraux, qui alimeoteai les hauteurs, où l'alizé d'été condense T humidité dont il est imprégné. L'immigration des plantes tropic^des parait tenirà que leurs stations sont librement exposées au vent de mer, bien qu'elles se trouvent protégées par l'eau courante cont' la sécheresse atmosphérique.
Dans les provinces orientales, l'action exercée par l'expoBitic^Mt aux vents de mer se manifeste également à l'égard des Gran». > nées. Dans les parages de Grahamstowu, dans le pays d'^ bany, on voit déjà le pays à buissons (Buschland) alterner, de vastes espaces, avec des savanes"; cependant, sous le port de leur valeur, on ne peut les considérer que comme ui steppe aride. Elles n'acquièrent l'importance de savanes tro|>lcales que dans des positions [jlus ouvertes et plus élevées. Lorsque M. Zeyher remonta la rivière des Poissons, ce fut daxj8 la région de ses sources (32'' lat. S.)* mais sur le côté oriental des montagnes Neigeuses, tourné vers la mer indienne, qa'il trouva ces prés à hautes Graminées, qui s'étendent, à partir de là, sans varier, à travers les plaines élevées du Gariep supérieur (à une altitude de 1299 à 1949 m. ou 4000-6000 p.), jus(iiie dans l'Afrique tropicale *\ Ici, les saisons sèches sont plus régulièrement interrompues par les pluies d'été que dans les contrées à niveau moins considérable; c'est pourquoi les savanes à Graminées tropicales s'étendent sur cette terrasse orientale de Karroo, encore plus au sud que sur la côle de Natal.
Dans la colonie du Cap, les forêts ne se présentent presG|ue que sur la côte méridionale, entre le Gap et la baie d'Algo^; c'e^t dans la direction de l'est, sur les versants montagneux eXr posés aux vents de mer humides, ainsi que dans les valléeB ^ travers lesquelles les affluents du Karroo se frayent un pa^ sage, que les forêts deviennent plus importantes et possèdent des essences plus élevées. Dans la province George *', on ne voit, * la vérité, qu'une étroite ceinture de forêt close, à hautes futaî^*» où les couronnes puissantes et à feuillage touflu dépassent ^ beaucoup les essences déprimées, et où des Lianes (par exemp*® des Ampélidées et des Asclépiadées) enlacent les troncs.
rouir. — SÉPARATION DES CENTRES DE VÉGÉTATION. ^3
sous-bois de ces forôts sont tr^s-denses, et les épines, ainsi que les Tégétaux volubiles, y rendent les fourrés presque impénétrables. On parle de Podocarpes que quatre hommes ne sauraient embrasser, mais aussi c'est là seulement que la colonie possède debon bois de construction : déjà, dans le district limitrophe d' Uitenhage, les forêts sont de nouveau plus pauvres, de même que dans les parages de la ville du Cap. Elles ne prospèrent qaxc dans les endroits auxquels l'humidité ne fait jamais défaut S mr les versants ombrageux du midi, où Teau filtre constamment le long des parois des rochers, et où les arbres eux- mêmes, ainsi qiae la terre végétale, servent à la retenir. G*est dans ces ravins torestiers que se concentrent les ruisseaux colorés en brun par la ncslMBse de l'humus. En s'élevant dans la montagne, la région forestière a one extension peu considérable : aussitôt qu'on ft'est frayé péniblement un passage à travers les broussailles, on s^>^ve dans des bois plus clair-semés ; les arbres deviennent plus Petits, et dès lors on ne tarde pas à atteindre leur limite alti- ^u.fliiiale, où recommence le Buschland.
Dans les steppes déboisées de l'intérieur, où les cours d*ean trouvent bordés de forêts riveraines, les essences composites sont de taille peu considérable. C'est ainsi que la valdu Gariep est revêtue d'une forêt mixte ^ consistant en 'A.cacias, Saules et autres arbres, dont plusieurs portent des épi- ^^cs, et quelques-uns perdent leur feuillage périodiquement *^
Centrés de végétation. — Nous avons déjà étudié la séparation de la flore du Cap d'avec le reste de l'Afrique, séparation q[Ui n*admetque dans les contrées de l'est un certain mélange des centres. Les plantes non endémiques ne constituent qu'un élév&ent tout à fait subordonné, ei la majorité n'en est probablenient devenue indigène que par suite de la colonisation. C'est ^wi que, de mëiue que sur la Méditerranée, l'Opuntia améri- ^n a commencé à se répandre sur une grande étendue, no- ^*^ment sur les collines sèches du Gariep *, De vastes espaces ^^c^aniquee séparent le Cap des climats analogues d'auttes coursais, en sorte que, dans une position aussi isolée, les centres de Tégétation ont dû se conserver à l'abri de tout mélange. Un ^1 phtaomène, se reproduisant dans le pays même, n'en est
que bien plus remarquable encore. H. Bunbury nous apprend* que, dans la plantureuse contrée de Grabamstown, dans le pays d'Albany, il n'a pu constater que 13 espèces, qui se trouveitt également près de la ville du Gap. G'est que les contrastes cUr matériques résultant de la diversité des expositions et des mmr lèvements de la terrasse de Tintérieur paralysent ici* presque autant que la mer, l'extension des sdres de végétation.
Dans la proximité de la ville du Gap, où la flore a été suffi* samment étudiée pour autoriser une telle assertion, on coniniit un certain nombre de plantes qui ne viennent que dans une ssols station, exactement comme si elles s'étaient développées dans une lie de l'Océan ^. M. Lichtenstein a déjà connu quelques exemples de cette nature parmi les Protéacées \ L'arbre argêalé [Leucodendron argenteum\ ainsi que quelques autres IVette» cées, se présente exclusivement dans une petite presqu'île de Ta montagne de la Table, et nulle part ailleurs sur le globe : là ne se trouve, prétend ce naturaliste, aucun des végétaux qui eroiSH* sent dans les montagnes des Hottentots ; de même que les iisii^ teurs de Stellenbosch, qui se rattachent immédiatement à ces montagnes, aussi bien que le Drakenstein , posséderaient à leur tour des espèces qui leur sont propres. Lorsque, placée dans les mêmes conditions, chaque montagne fournit un contingent particulier, on ne saurait assurément admettre que de tels végè* taux n'aient été que refoulés vers leur station actuelle : l'envahis* sèment d'autres espèces aurait dû conduire à une certaine uniformité végétale qui n*a lieu nulle part. Ainsi nous ne saurons tirer de tels phénomènes que cette conséquence : que les v^étaux dont il s'agit se trouvent dans leur station primordiale, qui n'a pu s'étendre, parce qu'ils étaient impuissants à refouler la végétation qui les avôisine.
Le chiffre total des plantes vasculaires du Gap découvertes jusqu'à ce jour a été estimé par Harvey, qui les connaissait si parfaitement, à 7860 espèces ^\ Une évaluation faite par moi à l'aide de l'ouvrage malheureusement inachevé de cet auteur et de Sonder**, fournit le chiffre de 8000, et, par conséquent à peu près autant. L'étendue du Gap, de la colonie et de là Csr frerie, est d'environ 6000 milles géographiques carrés**; niais.
ANALOGIES DANS LE SENS DE I/ESI'ACK KT Dr CLIMAT. ^>5
ainsi que nous Tavons déjà fait observer (p. 273), cela n'oflfre nullement un étalon pour l'appréciation des centres de végétation de la terrasse littorale et de ses montagnes, où, sur un espace restreint, ils sont disposés d*une manière incomparableneiit plus serrée que dans les plaines étendues de Karroo. Le Cap et r Australie sont des contrées où la loi des analogies dans Je sens de l'espace, telle qu elle est établie par la classification systématique des genres, reçoit une meilleure justification et pins large application que partout ailleurs. Des centres de fortement agglomérés y produisent des genres trèsè^^sndus*, et ceux-là sont dans la majorité des cas, ou du moins grande partie endémiques. Par la structure variée de tels I, ainsi que par l'espace étroit des districts que quelquespanm eux habitent exclusivement, la colonie du Gap parait emporter sous ce rapport sur l'Australie. La disposition topographique des espèces du même genre, kHtAt réglée selon l'altitude ou la nature du sol, tantôt indépendLantè de telles influences (les conditions physiques étant exacteïxicnt les mêmes), s'accorde difficilement avec l'hypothèse qui ^rattacherait l'origine de ces espèces à une évolution généalogique. Dans le premier cas , on pourrait admettre que si le lieu ^habitation n'agit pas immédiatement sur la structure d'une plante, cette action s'exercerait peut-être dans le cours d'une Vmgue série de générations. Cela nous conduirait à l'opinion d'abord émise par M. Wallace, et puis défendue par M. Wagner **, d'après laquelle les nouvelles espèces auraient été produites non-seulement parla variation telle que l'entend M. Darwin, mais encore par là séparation qui en résulte dans le sens de l'espace. Maïs si la localité habitée par des phntes très-affines dans des montagnes limitrophes est de la même nature, les diflihences entre les plantes resteraient inexplicables à l'aide de ^te théorie. Ensuite, à côté des espèces locales, il y en a tou- J^'on d'autres qui, également très-voisines entre elles par leur "^^nre, ont occupé une aire plus étendue sans avoir modifié l^r organisation. Quand elles naissent associées à ces plantes lecaleg, ce dont presque chaque flore nous fournit des exemples, ^'es né sauraient rendre compte de l'origine et de la propaga-
tion des dernières. Si Ton suppose qu'une espèce provient d'une autre, ou bien toutes deux d'nne source commune, des aires ainsi limitées (voy. vol. I", p. 184) conduiraient à conclure que la transformation n'a pas été effectuée seulement par les influences physiques de la station, agissant au même degré sur tous les individus, mais encore par une force qui n'atteint que quelques-uns de ces derniers.
Si les stations et leurs sections géographiques au Cap, si divergentes entre elles eu égard aux conditions extérieures de la vie, nous fournissent ample matière à l'étude des connexions que présente l'organisation dans le sens de l'espace, la comparaison avec d'autres flores élargit la sphère de nos connaissances relativement aux analogies climatériques, sous le rapport delà structore des végétaux. Dans l'hémisphère septentrional, l'affinité entre les plantes de climats similaires n'a d'importance que pour les familles qui habitent la majeure partie de la terre, ou bien cette affinité n'est rendue manifeste qu'à Faide de certaines espèces équivalentes, telles que les Éricées et autres produits du domaine méditerranéen*". Dans la zone méridionale tempérée, l'Australie, dont le climat est tout à la fois semblable et différent sous certains rapports, nous fournit dans le caractère de sa flore les plus remarquables analogies, mais aussi des déviations non moins prononcées. C'est que l'aflinité se rattache notamment aux Protéacées et aux Restiacées, deux grandes familles caractéristiques pour les deux pays. On peut également citer les Éricées du Cap comme une famille très-voisine de celle des Épacridées, qui, en majeure partie, est limitée à l'Australie. Par contre, la flore du Cap se distingue par la prédominance des Géraniacées, des Iridées et des Liliacées, de même que la flore de l'Australie diffère de celle du Cap par ses Myrtacées et ses Goodéniacées, parmi lesquelles seulement des espèces isolées se présentent au Cap**^, tandis qu'en fait de Myrtacées, le Cap ne possède qu'une seule espèce à type australien (Metrosideros angiistifolia). De plus, au Cap, les chiffres proportionnels des Synanthérées sont accrus, ceux des Légumineuses diminués, de même que les Protéacées et les Orchidées sont également moins nombreuses*'. Les deux flores possèdent des genresd'une étendue
CARACTÈRE SYSTÉMATIQUE DE LA FLORE DU CAP
:tnordiuaire ; uiais dans aucune les genres ne sont les mêmes, comme aussi dans les familles concordantes il est peu d'exemples de genres identiques. Le vaste cercle de formes arborescentes australiennes comprenant lesEucalyptes et les Acacias à feuilles indivises fait défaut au Cap^ qui n'a de ce dernier genre que des espèces isolées, éidgnées du type australien. Quant aux Protéacées, les giexiresdans les deux contrées sont complètement différents.
Sans rAmérique méridionale^ Buenos-Ayres, pays de pâtu-
rci^Ses comme le Cap et l'Australie, offre un caractère climatéri-
q«jt^ analogue. Mais ici cette analogie est restée sans signification
>ja la flore, puisque aucune affinité ne saurait être constatée,
dans la structure des plantes, ni dans leurs types essentiels,
l'ttre la végétation respective de ces différentes contrées^.
Tàrmiles familles prédominantes de la flore du Cap*^, il en est
p1.ujflieurs qni ne sont, dans aucun autre pays, plus riches en
espèces, telles que les Iridées, Ficoîdées, Géraniacées et Grassu-
Les Synanthérées, il est vrai, occupent le premier rang,
les Légumineuses le deuxième; mais les quatre familles sns-
™^eniionnées, de concert avec les Protéacées, viennent iramédia-
^^dent après les Liliacées et les Éricées. Cela fait voir combien
'^ variété systématique des espèces coïncide ici avec les formes
dominantes des arbustes toujours verts, des végétaux bulbeux
^t des plantes grasses.
Sous le rapport de la quantité de genres endémiques, aucune Aore, à l'exception de celle de l'Australie, ne saurait se mesurer ^vec la flore du Gap : je compte environ 430 genres qui, selon ^eur étendue, se trouvent assez uniformément réparties entre 00 familles. On n'y observe guère beaucoup de monotypes : ici encore ce sont les analogies dans le sens de l'espace qui l'emportent, ce qui accroît le nombre des espèces ^. La proportion inoyenne générale des espèces à l'égard des genres est, selon "• E. Meyer, conmie 6:1.
La flore du Gap possède également quelques familles endé- '^^es plus petites, parmi lesquelles les Bruniacées, qui, dans '^classification systématique, ne se rattachent directement à ^cune autre famille; de même les Sélaginées'* et les Stilbinées ^t une structure particulière qui néanmoins se rapproche de
celle des Verbénacées ; les Féoéacées soDt voimnes des Tb lées, et un genre anomal (Grubbia)^ dont la place est encore certaine, parait être en rapport avec les Bniniacées.
Plus le caractère endémique se trouve fortement empr^ j dans les centres de végétation, et est resté à Tabri des pertor±s tiens produites par les migrations, plus est remarquable ce /3b que la faune, au rebours de ce qui se passe dans rarcbi^:^ indien, ne prend aucune part à ce phénomène, et se trouve j> vée de tout caractère autonome *. Aucune limite tranchée sépare les animaux de l'Afrique tropicale de ceux du Cap, l'on aurait de la peine à constater sous ce rapport, entre le C^^f et r Australie, les relations qui se manifestent entre les floi respectives '^. Les grands Mammifères qui, dans les savanes picales, en présence d'une végétation uniforme, oflfrent un riche tableau de la vie animale, avaient également établi demeure au Gap, dont les maigres pâturages ne pouvaient leur convenir. A Tépoque où la colonisation n'avait pas beaucoup progressé, le Buschland était animé par des peaux d'antilopes et par des animaux de proie, tout autant q le Soudan, et les Pachydermes tropicaux se voyaient dans forêts de la côte méridionale. Ce n'est que devant les que ces formes animales se sont retirées de l'autre côté Gariep, tandis que celles qui habitaient les forêts vivent eno^ aujourd'hui dans les contrées impénétrables situées sur les 06 fins de la Gafrerie. Beaucoup d'Oiseaux sont indigènes tout à Ji fois au Sénégal et au Gap ; ceux des animaux qui par leur noisrriture ne se trouvent point limités à des plantes déterminéeS| xi6 sont point arrêtés par les obstacles qui rivent la végétation A leurs stations géographiques primordiales **.
* Le phénomène <|ue présente le Cap serait, par conséquent diamétraleiB^ii^ opposé à celui qui se produit dans le Thibet, où le caractère éminemment ipéeiml ^ la faune ne se retrouve point dans la flore, ainsi que je Tai signalé dans ma sM^ (vol. 1*, p. (il6j.
** Nos connaissances de la flore du Cap ne tarderont pas à recevoir un eootîi^ gent important de la part de M. Harry Bolus, qui a résidé plusieurs années tu Cflp* et qui prépare en ce moment un travail contenant les résultats de set longue* ^ consciencieuses explorations. J'ai eu le plaisir de %oir ce botaniste distingué 9i Jardin de Kew, où il est occupé de son important travail, en mettant à profit ^ immenses ressources de tout genre que fournit ce célèbre établissement. — T.
ET ADDITIONS
^* E. Mbtkr, ZwH pflanzengeographische Documente, i^. 3i, 44, 144, '^ KMêiêneburgir Flora, ann. 1843, vol. II, suppléaient : Jahresber., ^^*^' 1843, p. 55). Sar le Dutoitskloof (p. 78), M. Drège récolta d'octobre
KnvÎTM no plantes vaseolaires entre 324 et 849 mètres (1000-2000 p.) 170 — 640 et 974 ~ (2000-3000 p.)
SIO — 974 et 1299 ~ (9000-4000 p.)
^t. de plus 9 espèees succegsiTement recueillies sur le sommet entre 1299 M leKnètres (6000 pieds).
3. Haclk&r (Peterm. MiUk., IV, p. 196, 199) : d'après quatorze ans d*olMMrfiUoiia météorologiques.
4. Fritbch, D9$ KUma von Sttd-Africa {Zeitschr. fur Erdk., 1868, toI. m, p. 143; 147, 188, 141, 145).
5. UGHTENSfren, Eelsen im sUdl. Africa, II, p. 69, 815, 181, 110, 258, *«; Vni, p. 217, 364, 191 ; I, p. 197, 200. 178.
^ Bdibdrt, /ottma/ of a résidence at the Cape of Good Hop#, p. 76, W, «85,218, 212, 114, 93, 118, 125, 139, 132.
'• HmcH^ Dni Jakre in Sud-Africa, p. 63, 494 (Cf. Bericht dans le ^**- de Behm, m, p. 200).
^ BtjNBORY, dans/otffti. of Botany, 1842, p. 540(JaArM&., ann. 1842, P- «1.414).
'* K. MiTsa (note 1) a énuméré les végétaux ligneux qui s'élèvent au- '^'^ de 20 pieds, et dont quelques-uns atteignent quelquefois une bau-
leur de 50 pieds, mais son inventaire n'est point complet. Je compte enr ^ p SI genres, appartenant à 14 familles : dans ce nombre, 5 Conifères (Pc»i^ carpus et WiddrinffUmia) ; à l'exception des Oléinées {(Hea) et d'un^em des Araliacées (l'arbre Noje ou Samareel : Cussonia), les autres ne coQfiefl nent que des espaces isolées : les plus connues appartiemient aux Laurinéci {Oreodaphne), aux Saxifragces {Cunonia et Weinmannia), aux Cornacs (l'arbre Assagay, Curtisia)^ aux Protéacées (Tarbre argenté, Leucod^^idron, le Protea grandifloray le Châtaignier cafre, Brabejum), auxRn^^cées {Calodendron\ aux Meliacées (Bois Essen, Ekebergia), aux Sapind^* cées (Bois Nies, Pteroxylum), aux Célastrinées (Bois de Safran, Elmi^^' dran) et aux Légumineuses {Virgilia),
10. Quelques formes principales de plantes grasses ont été figurées p^ M. Bunbury (Jounwly p. 120, 17!2!) ; à côté des Euphorbes appartenant i ^ forme Cactus, et qui au sortir du sol sout entrelacées à la manière d'«^ gazon, on voit le tronc ligneux indivis de YAloe arborescens, et deux C"^ marquables plantes grasses, a taille arborescente : Euphorbia granéfidens et Portulacana afra.
il. RcEPER, dans De Candolle, Physiologie végétale^ édit. allemande, U p. 247.
12. Chez Harvey {The Gênera of South African Plants, p. 11), je trouve l'évaluation suivante des familles monocotylédonées, chez lesquelles les bulbes et les tubercules sont ordinaires: 598 Liliacées (y compris les Ainar]^!lidées), 300 Iridées, 150 Orchidées, 10 Hémodoracées. On doit retrancher de ce nombre beaucoup de Liliacées, qui n'appartiennent guère à la fonne des végétaux bulbeux, notamment les Aloînées grasses, si nombreuses.
13. Nées d'EsENBECK, dans su Monographie der Cap-Gramineen {Flùrf Africœ australioiis illustrationes, 1), compte à la vérité 359 espèces, mais leur nombre est multiplié outre mesure. Dans la collection Drège, les Graminées se trouvent, d'après l'évaluation de M. E. Meyer, daosli proportion de 4 à 5 pour 100, relativement aux plantes vasculaires.
14. Zeyher {London Journ. of Botany, 1846; Jahresber., ann. 1816, p. 46). I
15. Pkitzer (Pringsheim, JaAr6ucAer fur wissensch. ^otontlr, VU, p. 57)» | pi. 37). I
16. Burghell, Travels in the interior of Southern Africa, 1, p- ^
Krauss (Regensb. Flora; Jahresb,, ann. 1844, p
18. I^s représentants des familles tropicales, dans la baie d'AIgoa, ^ partiennent notamment aux Acanthacées, Apocynées, Bignouiacées, Rul'i*' cées et Capparidées.
19. L-a forêt riveraine sur le Gariep est composée d*Acacta capensis (arbre à. épines), Salix capensis, Rhus viminalis (arbre Karree), Zizyphus vmro^'M^tus (Épine des buffles), qui perd son feuillage périodiquement (Burchelli loc, cit, I, p. 317).
^. Ce n'est qu'avec circonspection qu'il est permis d'avancer qu'un
végétal ne se présente que dans une seule et unique station. Ainsi, on n'a
pis été dans le cas de confirmer l'assertion de M. Bunbury (Joum.y p. 77),
d'&près laquelle la plus belle Orchidée du Gap {Disa grandiflora) serait
exclusivement propre à un petit marais situé à l'extrémité orientale du
massif de la montagne de la Table; car M. Drége la recueillit également
SOT le mont Winterhœk, ainsi que sur le Outoitskloof (E. Meyer, loc. cit. ,
p. 77, 82). De telles observations ont moins d'incertitude, quand il s'agit
de végétaux ligneux aussi aisément reconnaissables que les Protéacées
mentionnées par M. Lichtenstein.
SI. Mon évaluation des plantes vasculaires du Cap actuellement connues repose sur le nombre de Syuantbérées indiquées dans la flore de MM. Harvey et Sonder {Flora capensis, vol. III), déduction faite des espèces de listtl et des contrées situées de l'autre côté du Gariep, espèces dont le chiffre se monte environ à 1250. Or, d'après le calcul établi par M. E. Meyer >v bi collection Drège {loc. cit., p. 17), les plantes vasculaires sus-mentioimées constituent environ 17 pour 100 du chiffre total, cbiffre qui, àé- <faût de cette donnée proportionnelle, fournirait une moyenne de 8000. ^ sa propre évaluation des familles (note 12), le nombre des Syuantbérées *viit été porté trop bas (à 1000); dans le Flora capensis deThunberg, leur ^re proportionnel est encore plus considérable que ches E, Meyer (Id-Wpour 100; comparez Grisbbagh, Généra et species GenUanearuniy p. 63).
tt. Beum {Geogr. Jahrb.^ I, p. 99 : 5920 milles géogr. carrés). 23. Au nombre des genres les plus considérables de la flore du Gap k^teni : Erica (400}, Mesembrianthemum (290), Pelargonium (160), ^«nccio (160), Aspalathus (iÂS), UelichiTfsum (114), Oxalis (105), Aj/a- ^^otma (100), CrassiUa (94), Indigofera (88) : 10 genres appartenant à 9 familles diff^érentes. Le chiffre des espèces a été, en grande partie, em- PniQté à l'ouvrage de MM. Harvey et Sonder (à l'exception du petit nombre ^'^pèces trouvées eu dehors de ce domaine).
^. Wagner, Die Lehre Darwin*s und das Migrationsgesetz {Bericht ^kJarhrb. de Behm, UI, p. 175).
^. Les exemples les plus importants d'espèces équivalentes de la flore
^^ Cap, dans le domaine méditerranéen, ont été mentionnés dans notre
volume (p. 504), notamment Othonnaj^Apteranthes, Pelargonium; les
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espèces orientales d^Heliehrytum peuvent également être incluses dans ^^ ^ nombre.
96. Parmi les Myrtacées, il n'y a que le Meirosideroi anffusHfoUa soit généralement répandu dans la colonie du Cap : outre cela, 3 es] à'Eugema habitent les provinces orientales. En feit de Goodéniae^S^^» le Scmvola Thunbergii y est seul indigène.
27. Je compte, dans la monographie de M. Meissner (DC. Prodr,)^ Protéacées du Gap, environ 680 d'Australie et seulement 85 d'autres trées. M. Harvey porte )e chiffre des Orchidées du Cap à iSO espèces.
28. M. BuNBURT, qui visita également Buenos-Ayres, fie trouve (Je p. 220) de la ressembUnce entre la flore de ce pays et celle du Gap dans quelques végétaux bulbeux (Amaryllidées et fridées).
29* Gomme dans la collection Drège, d'après laquelle M. E. M eyer a culé (note 21 ) la série des familles prédominantes, les plantes grasses ^ ^ les Erica sont négligés, les Graminées traitées avec prédîlectîon, et de plus, cette collection renferme également des plantes de Natal, j'ai bli un nouvel examen, dont le résultat, à l'égard de la minorité familles, s'accorde avec celui qu'avait fourni précédemment la flore du Gap ( Thunberg (loc, dt.). Dans ce travail, j'avais admis pour base les de M. Harvey (note 12), et ayant trouvé quelques familles évaluées trop! et les Synanihérées, Protéacées et Grammées trop bas, j'ai également suite la flore de MM. Harvey et Sonder, ainsi que d'autres sources. Ce fol que j'obtins la série suivante des familles prédominantes : Légumineuses, Liliacées, Éricées, Iridées, Picoïdées, Géraniacées, cées, Grassulacées, Graminées, Scrofnlarinées, Asclépiadées,' Rutaeéés.
30. Voici des exemples de genres endémiques plus étendus (les se rapportent, en majeure partie, au nombre d'espèces indiqué par vey et Sonder) : Grucifères : Helwphila (61); Poiygalées : JAiraMs (SE ); Byttnériacées : Mcthemia (33) ; Rutacées : Agathomna (100) ; PhyUca (58) ; Légumineuses : AipakUhus (148) ; Rosacées: d^orUà Synanthérées : Ptefonia (51), Sphenogyne (44), AtAaiM»ûi(40), mtfiii (38), Arctotiê (30), Stobœa (43); Asclépiadées (chex I>eeaisné : Sélaginées (chex Ghoisy) : Selago (71); Protéacées (ches Meissner): dendron (49), Protea (61), Serruria (52).
31 . Parmi les Sélaginées, quelques espèces se sont répandues juK^sV Natal ; une, HêbênitretUa dentata, jusqu'en Abyssinie.
32. Trosghil (Weigmann, Archiv fur Naiurgesch. ; JahrM.^ àita. i M( p. 415).
Clûut. ^Le climat de rAustralierorrespond à la position que contrée occupe de chaque côté du tropique austral, à la étendue de sa régioh basse et à la faible étendue de ses ''^c^ntagoes. La température, telle qn elle se produit sous leslati- *^c^ méridionales de ce continent, peut être assimilée à celle des entrées méditerranéennes; mais, du côté équatorial du tro- [oe, comme dans l'intérieur du pays, aussi loin que l'alizé s'y .t nettement sentir, cette température atteint un degré vraiment ^""^Dpkal, en sorte que partout, même en hiver, elle satisfait anx .igences de la vie végétale. Réglées par les courants atmosphé- I, les précipitaticHis se trouvent réparties dans un ordre de m constante : pluie tropicale d'été, au nord; déserts les tropiques ; humidité limitée à Tépoque hivernale, de ^ vautre côté destropiques, jusqu'à ce qu'enfin, dans la Tasmanie, vwe disparaître encore l'aridité des mois secs. Telles sont les litions qui permettent de reconnaître les effets de la position € de la 'configuration de l'Australie. Le mouvement solsticial œree, comme en pleine mer et sans restriction aucune, son ^Mtion smr les courants de l'alizé, qu'il limite selon les saisons; ^Oûtàè^ dans le domaine tropical (lO'^-lQ' lat. S., selon Gregory), il fait naître une mousson nord-ouest pluvieuse, et parfois sustite des vents enflammés du désert, qui s'étendent jusqu'aux c^ méridionales. Cependant l'aride ceinture de l'alizé de l'intérieur (10^20* laU S., d'après M. Petermann) n'a pas été
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trouvée aussi dépourvue d*eau que dans le Sahara, du moins les méridiens où elle a été observée jusqu'à présent ; en les voyageurs ont pu y constater, de temps à autre, de viole mef averses d'orage, telles qu'elles ont lieu dans le Kalahari. Grâce à l'action exercée par des chaînes isolées, ainsi que par des cours d'eau, on voit se produire des oasis, et même de magnifiques pâturages confiner quelquefois immédiatement à d^s déserts sablonneux, dont le sol est composé de roches trappéennes *.
La durée de la période pluvieuse n'est guère considérable csà Australie, car, même dans le domaine tropical, elle ne dépasiSB pas trois mois* ; cependant, à en juger par la quantité de précipitations qne reçoit la côte méridionale, on s*attendraità trourcar de l'auti'e côté des tropiques une végétation plus luxuriaoE^. M. Berghans^ a déduit de six stations météorologiques (en^ve SS"" et AS"" lat. S.) une moyenne pluviométrique présunialHe 67 centimètres, qui l'emporte un peu même sur celle (62 cea mètres) de la ville du Gap. En général, le climat du midi dB l'Afrique se reproduit sous beaucoup de rapports en Australie» et pourtant il faut bien que des différences importantes, qoaund même d'une nature délicate, se trouvent cachées dans cesccMh ditions générales, pour qu'il soit possible d'expliquer les di^er^ gences du caractère végétal et jusqu'à certaines anomalies de Ut naiwre inorganique. La rareté de cours d'eau considérables toutes les côtes pourrait tenir à la configuration plastique do continent ; mais ce qui se reproduit dans toute l'Australie et est rare dans d'autres pays, au point de faire admettre ici des conditions spéciales présidant à rnlimentation des sources, c'est qa'0B général les cours d'eau restent à sec pendant longtemps, en ■• laissant subsister que sur les points inférieurs de leur litchi nappes d^eau qui s'évanouissent graduellement ; c'est qu'eiA ces artères fluviales donnent lieu au phénomène original dfol certain nombre de réservoirs d'humidité alignés en forme dB chaise et séparés les uns des autres par des espaces secs qse» dans leur langue, les colons qualifient de creeks, L'irrégalaritè qui en résulte clans I&s affluences d'eau est aussi la cause priDcipale qui ne permet pas à l'agriculture de se développer en
INCERTITUDE DE LA QUANTITÉ d'IIUMIDITÉ. 305
tialie. Elle n'a eu quelque succès que dans la Tasmaole, de que récemment dans le Queensland, sur la côte tropicale , où, en venant de la mer, l'alizé longe les montagnes boi- • Dans toutes les autres colonies australiennes, le produit de Ixfc culture du sol est incertûn; le développement et la richesse cette dernière tient avant tout à l'élevage du bétail^ tandis que Nouvelle-Zélande est devenue le grenier d'un pays qui, bien secondé par ses trésors minéraux, ne s'est élevé à l'état où il se trouve que grâce à sa végétation indigène. En t cette végétation qui, sur d'immenses espaces, fournit aux -C^roupeaux la plus abondante pâture et reste l'année entière à la disposition des pasteurs, sans leur imposer, comme dans les ^Ic^ppes de l'Asie, la vie nomade, est adaptée à des particulaclimatériques que les végétaux soumis à l'agriculture ne jpportent point. Mais ce qui est bien plus surprenant encore, c^^ssx qu'en comparant les diiïérences entre les parties tropicales et ^^mpérées de l'Australie, les gradations de la température et b^ succession opposée des saisons, nous voyons néanmoins cette ion, sans changer de caractère, revêtir le continent tout lier jusqu'à ses extrémités septentrionales, tandis qu'elle se nve exclue des côtes opposées, ainsi que de la majorité des
de la mer *• Cn attribue généralement ces phénomènes à la sécheresse du mat australien ; pourtant nous avons vu que la quantité des
* liflQ [ne {prouve les énormes ressources qu'offrent à TAustralie ses produiU
VKAiiRli mieux que le rapide accroissement des revenus fournis par les colonies
^tt cette Ile au gouvernement britannique, ainsi que vient de l'exposer à la Société
9^0|nphique de Londres sir George Uowcn, (gouverneur de Victoria (voy. Slip of
Vcefiiig o( ihe Roy, Geogr. Soc. of the 12 April 1875, p. 5), qui nous apprend
VA le montant du revenu annuel du pays qu'il administre, et qui constitue la
Nu petite des colonies australiennes, se monte à 4 500 000 livres sterling
(USSOOOOO francs), c'est-à-dire au double du revenu du royaume du Portugal,
^TMle revenu de Victoria ne soit que le résultat de droits fort modérés pré-
'^ sur les propriétés territoriales et sur les chemins de fer. De môme, sir
^ Bowen porte le revenu annuel de Quccnsland à 800000 livres sterl. (:20000000
^fnncs), et il termine son intéressante communication par les rctiexions sui-
**Mcs:i On ne doit pas seluisscrdécoura^erparles chances peu satisfaisantes qui^
1 ûilcrieur de rAuitralie pourrait offrir tout d'abord à l'explorateur. 11 fut un temps
ou tout le monde prétendait que le Queensland était trop chaud pour les moutons
^^ VU n*cmpéche pat qu'aujourd'hui cette colonie n'en possède pas moins de orne,
T. II. ÎO
précipitations suffirait largement à Tagriculture europée
nous avons bien, dans le midi de l'Allemagne, 67 centimèti
pluie, exactement comme à Sydney, et moins encore dans lap
baltique. Mais, pour la vie des plantes, l'essentiel, ce
pas la quantité, c'est la constance de l'humidité. L'eau coi
tue une substance nutritive comme toute autre, et la tem
gétale doit la tenir à la disposition des racines pendant laper
du développement, en satisfaisant jour par jour à leurs exiges
à moins qu'une organisation particulière du tissu n'adn
également d'autres modes d'affluence. Le pluviomètre reçu
l'eau que les nuages apportent aux plantes ; mais ce qui est
plus important pour ces dernières, c'est la question de »
quand et dans quelle condition elles la reçoivent, et c'est
que les observations météorologiques ne nous appremient
aisément.
Les observations publiées par M. Neumayer sur le clima la colonie de Victoria * font voir que, sur la côte méridional proportion de la vapeur atmosphérique est peu considérable que dès lors les précipitations qui ont lieu à Melbourne pen les quatre saisons sont bientôt enlevées du sol par suite d rapide évaporation. Nous trouvons ici une remarquable doni c'est qu'en 1859 et en 18601' évaporation annuelle fut, àpei chose près, deux fois aussi forte que la quantité de la pluie 1 bée, et qu'en été cette proportion s'éleva même au triple. II
mUlions de tôtes. Qu'on ne s'imagine donc point que, parce qu'un territoire tralien ne paraît pas être très-productif, Télevage des moutons ne puisse f prospérer. Dans le Queensland, l'industrie rurale a marché presque avec U ra|i des flots de la marée montante; à la fin de chaque année, on voyait quelqaei lieues de terrain ajoutées au domaine du christianisme et de la civilisation, et, ( le cours de cinq à six années, l'industrie rurale s'est complètement emiMrés toute la surface de ce vaste territoire, trois fois plus étendu que celui de Itftii Tels sont les triomphes des progrès paciflques, triomphes dont r Angleterre i ' de se féliciter, car ils constituent autant de victoires remportées, sans venir goutte de sang, non sur l'homme, mais sur la nature, non au profit exdoiif l'Angleterre, mais à l'avantage de tout l'univers, enfin non pas seulement poa' génération, mais encore pour la postérité tout entière ■ Combien ces noblei rôles, si justement flatteuses pour rAnglcterre, sont significatives à une éf» comme la nôtre, où tous les efforts des gouvernements du continent teotltf grossir le nombre non des ouvriers de la civilisation et de rindustriei mail o des instruments aveugles appelés à détruire Tune et l'autre ! — T.
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évident que de telles divergences doivent être aplanies, soit par des différences locales, soit par le développement de la rosée ; cependant elles donnent une idée de la brièveté du tenips pendant lequel la végétation peut tirer parti des abondantes précipitations qui s'évaporent si rapidement et retournent vers Tatmospbëre. Si, de plus, on voit souffler des vents chauds de Tintérieur qui se reproduisent chaque année (à Melbourne pendant 14 jours en moyenne), le sol perd ses derniers restes d'humidité; car, dans de tels jours, la proportion de la vapeur atmosphérique descend à 30, jusqu'à âO, et, pendant quelques heures, même à 13 ou 15 pour 100*. C'est ainsi que les côtes de l'Australie ne sont qu une bande étroite, appartenant aux climats des alizés, mais dépourvue de pluies, où, bieu que des précipitations tient lieu par suite de l'alternance constante entre l'air humide delà mer et l'atmosphère aride du désert, l'intensité de l'évapofation empêche la circulation de l'eau à travers les plantes : la côte orientale seule, en tant que les vents de mer y remontent les terrasses montagneuses, est placée dans des conditions climatériques plus favorables; aussi est-ce là que se trouvent les régions les plus humides et les mieux boisées du continent ^ Au reste, il résulte de toutes les descriptions faites du climat australien 9ue, par les causes de leur durée, les périodes pluvieuses y <>ffrent plus d'irrégularité et d'incertitude que partout ailleurs, ^t que, parmi les précipitations, y figurent de violentes averses d'orage, qui ne sauraient compenser des mois de sécheresse par î^elques heures de surabondance. Cela s'applique également au Bord tropical, dont la période pluvieuse n'est nullement compa- ^le en importance à celle des côtes indiennes à moussons; il ^ est ainsi de toutes les colonies situées de l'autre côté des tro- Pîues, où, même pendant la saison humide, en hiver, des vents ^«iuds soufflant de l'intérieur du désert à l'instar du sirocco, donnent dessécher le sol, et où, sur la rivière Murray (34<» à 36** *^t. S.) ,répoque pluvieuse fait parfoiscomplétement défaut, etdes ^'^ées entières s'écoulent sans précipitations. On se ferait donc ^^^ idée plus juste peut-être du climat australien, en admettant 9^ il se trouve partout sous Tempire d'un alizé sec, et que, quoi- 9*^^ dans les zones tropicales de l'Afrique les courants atmosphé-
riques réguliei's subissent des perturbations plus fréquentes, di pendant du mouvement solsticial, néanmoins l'origine diOTérei et la nature irréguliëre de cet alizé le rendent peu propre à: tenir le sol à l'état d'humidité durable, et à alimenter lessa^ par des contingents uniformes. En effet, comme les orages nU souvent qu'une extension restreinte et locale, les autres préci] tations n'ont point lieu dans l'Australie avec cette constODce dans cet ordre régulièrement établi qui, dans d'autres pari du globe, résultent du mouvement général de l'atmosphère*.
Formes végétales. — Ce qui prouve combien la végétatioi^ TAustralie est adaptée à son climat, c'est tout d'abord l'orga.: sation foliacée des deux formes végétales dominantes. Ces d^r formes sont V Eucalyptus (Gum-tree) et les Protéacées, qui tent la surface de la majorité de la partie connue du contineo; ^^^' les dernières servent même de type aux fourrés de buissons o^C^o Scrubs jquij au reste, présentent la plus grande variété dans leat- ^^^ configuration. Mais les contrées Iittoi*ales se trouvent revêtues, jusque bien avant dans l'intérieur, par des végétaux ligneux ; Ikoi ils cessent, les solitudes désertes du climat sans pluies ne tardent:^" pas à commencer. Or, dans les deux cas, qu'il s'agisse de forêts
* n résulte des explorations remarquables effectuées par le colonel Warburton et dont une relation complète vient d'être publiée par M. W. Bâtes {Joumey acrou the tveslern interior of Auslraliat wilh an Introduction and Additions bij Ch. H. Eden, London, 1875) que la partie occidentale de l'Australie est occupée dans son intérieur pur un désert ininterrompu, que ce hardi voyageur fut le premier à traverser de l'est à l'ouest, au prix d'immenses fatigues et au péril de sa vie. Les observations du colonel Warburton ont été confirmées et considérablement développées par M. E. Ciles, qui en 1875 franchit le vaste espace compris entre 27* et 31* latil. S., de l'est à Pouesl, depuis Belana (South-Australia) jusqu'à la ville de Perth, située sur la côte de rAustralic occidentale. Les travaux de M. Giles ont été reproduits dans les Mitlheilunijen (ann. 1876, t. X\ll, p. 177j avec une carte détaillée de la contrée traversée par ce voyageur. M. Petermann résume en ces termes les résultat? tant de cette expédition (exécutée aux frais et sous la direction de M. Thomas Elderj que de celles précédemment effectuées par Warburton (1873-1874) et par Forrcst (1874) : « Ainsi ont été cruellement dissipées les illusions qu'on s'rtait faites sur l'existence, d'abord dans l'intérieur de toute l'Australie, et plus tard du moms dans l'Australie occidentale, de lacs, de rivières, de montagnes et de terrains cultivables; ce qu'on y trouva réellement fut sans conteste un désert des plus désolés. Privé des pluies tropicales d'été de la cOtc septentrionale, de même que des pluies hivernales du midi, balayé seulement par l'alizé qui, avant d'atteindre l'intérieur, a déjà déposé ses vapeurs aqueuses fécon-
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jtiir-seaiées ou de fourrés de Scrub^ le feuillage est d'une telle igidité et sécheresse, que s'il n'offrait pas généralement des surfcces planes, on pouiTait l'assimiler aux feuilles aciculaires du •in. Et encore n'y aperçoit-on pas même la nuance verte, vive m foncée des essences résineuses, car les teintes blafardes et nates tirant sur le gris ou le bleuâtre caractérisent ici un si pand nombre de plantes, qu'en visitant une série de végétaux ligneux australiens, on croit voir des plantes dont la sève est à Tétat de stagnation. En effet, nous sommes habitués à rattacher ndée d'une intense énergie vitale à l'aspect printanier de nos prés et nos forêts revêtus de leur joyeuse parure, et nous avons te droit de le faire, puisque avec le développement des procédés chiiniques] dans les feuilles, s'accroît le nombre des vésicules oJk la chlorophylle se distingue par transparence. D'ailleurs les IVotéacées et les Eucalyptes australiens ne sont pas seulement plus foncés en teintes vertes, mais encore ces teintes se trouvent plus dissimulées dans l'intérieur de la frondaison, attendu qu'un épiderroe serré, rigide et incolore recouvre les deux surdes feuilles et ne laisse paraître qu'incomplètement la ma-
diniesdans les contrées privilégiées du Queensland et du New-South-Wales, le
tocft australien s'explique, comme tous ceux des autres parties du globe, parti-
caUèrement par les conditions météorologiques, bien que la fréquence du sol
tfénacé doive y avoir sa part. Ce désert offre à peine quelques points complète-
Aient dépouillés de végétation, car plusieurs plantes australiennes sont douées
'VM merveilleuse sobriété et ne demandent au sol que bien peu d*eau et de sub-
*^*ooet nutritives ; les végétaux épineux à feuilles menues et rigides s*y maintien-
■ent lous la forme de buissons (shrubs)^ et môme çà et là sous celle d*arbres, et
P^rtoat où le sol n'offre que du sable, il n'en est pas moins hérissé du redoutable
^^^^^^ irritons. Gomme désert revêtu de végétation, le désert australien trouve son
f^f^àtni dans le Kalahari sud-africain, quatre fois moins étendu cependant que
«premier. Le Sahara nord-africain est incomparablement plus nu; cependant on
y voit alterner des plateaux pierreux avec des plaines sableuses, des montagnes éle-
^ trec de profondes dépressions, enfin des espaces inhabitables avec des groupes
"^'^ occupées par des peuples de race et de langue diverses, par des villes et
^ villages avec leurs troupeaux, traversées par des routes et animées par le com-
'^'^''ce et les transactions internationales; tandis que le désert australien, con-
*^Qé à la plus accablante monotomie, n'offre absolument rien qui puisse inspirer
^ intérêt pratique ou scientifique quelconque, et ne possède sur le Sahara que
' avantage d'être moins considérable. Son extension égale à peu près celle du do-
l^^oe des Touareg compris entre Ghadamès et le Niger, c'est-à-dire la moitié de
^tension de la partie occidentale du Sahara. — T.
tiëre verte de 5 cellules internes. Cet épiderme protecteur, ^^f donne aux feuilles leur solidité, sert, comme chez les pla^itcs grasses, à limiter l'évaporation de la sève, sans cependant repr«^ duire Tabondance de cette dernière. Placées ainsi à Fabri des variations des saisons, les feuilles peuvent se maintenir loitjS* temps sans se trouver nulle part soumises aux destructions ^ aux renouvellements périodiques. L'ensemble de Torganisatio la sécheresse du tissu, la circulation retardée de la sève, V mulation réduite des substances organisatrices, tout indique lenteur dans le développement végétatif, qui correspond à 11 certitude de l'humidité fournie au sol par les précipitations, petit nombre d'Eucalyptes qui, tels que l'arbre à gomme \E, Globuhis), sont vantés pour leur rapide croissance, sent être limités aux fonds humides des vallées, bien qu'ils su portent avec facilité également les époques sèches. D'autre par'^t on tire de ces formes végétales tous les avantages que le clim:^t leur accorde. Tandis que les plantes grasses utilisent la saisc^n humide pour retenir l'eau dans leur tissu et pour prolonger le«:ar période de développement, alors que ce liquide ne leur viexit plus du dehors, les végétaux ligneux de l'Australie demeur^xit pendant la sécheresse dans le même état où ils avaient été préc^* demment. Ils tirent parti de chaque précipitation qui humecte te sol : ils continuent à croître tant qu'ils en éprouvent l'effet, «t dès l'époque où celui-ci se manifeste, sans avoir besoin de s* y préparer par le développement de nouveaux bourgeons, que les anciens organes sont restés intacts. Les plantes sont des plantes de climats à changements périodiques; les gétaux ligneux australiens prospèrent à l'aide de précipitatîoxis éventuelles, et tout en résistant à de longues périodes de séclmeresse, on les voit, selon que l'irrigation est restreinte ou abondante, revenir promptement aux manifestations plus vives de force organisatrice, sans tenir à une succession régulièrement reproduite des phases du développement. D'ailleurs, quelques autres particularités spéciales sont propres à leur organisatio0f particularités qui, lors même qu elles ne se présentent que cher certaines familles, ou bien chez des végétaux isolés, doivent être comme autant de moyens destinés à mieux sauvegarder ce qu
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t commun à tous les végétaux, et c'est par là que se prononce
irantage la connexité entre le climat et la végétation. Je range
nombre de ces propriétés les stomates pour la première fois
par R. Brown dans les feuilles des Protéacées [Banksia^
a) ^ : ces organes se trouvent dans des dépressions pro-
par un duvet, et situées sur la surface inférieure de la
nie, disposition évidemment destinée à limiter l'évaporation
règlent les stomates. Une semblable conformation anato-
xrfti^c de l'épiderme se reproduit chez les Casuarina. Il y a
^oc^gtemps que l'on connaissait une organisation analogue chez
r Oléandre, qui se distingue des autres végétaux toujours verts
d^ l'Europe méridionale, parce qu'il conserve fraîche sa teinte
T^xte, même après un été dépourvu de pluie, et souvent ne dé-
r^loppe ses fleurs qu'à ce moment. Une structure semblable,
DCMSus encore plus spéciale de l'épiderme, a été observée chez les
R.^î8tiacées australiennes ; nous avons mentionné ce fait en trai-
t^Lnt de la flore du Gap *•
Les formes d'Ëucalypte et de Protéacées varient considérat>lement sous le rapport de la dimension et de la configuration du feuillage ; cependant les divisions et les segmentations des f<euille8, même les incisions du bord, sont rares, et les poils,
* Peu de plantes ont été robjpt d*un intôrôt aussi vif et aussi général (pie
^EucàtfpluM Globulua de rAustralic. M. Gimbcrt (Comptes rendus, ann. 1873,
U L.XXVII, p. 761), après avoir passé en revue les contrées où la plantation de cet
libre a subitement modiflé le caractère fiévreux de certaines localités, notamment
ea Algérie, en Australie, au Gap, dans l'île de Cuba cl dans la Provence, s'exprime
ùnsi : t Un arbre qui pousse avec une rapidité incroyable, qui peut absorber dans
te lol dix fois son poids d'eau en vingt-quatre heures, qui répand dans Tatmo-
iphère des émanations camphrées, antiseptiques, devait, à coup sûr, jouer un rdlo
trH-important dans rassainissement des contrées miasmatiques. » Quant aux tra-
^"^ ipéetaax dont TEucalyptus a été l'objet, on pourrait en former toute une bi-
''lùitbèqiie ; le seul Bulletin de lu Société d'acclimatation^ et rien que depuis 1860
jusqu'à 1874, compte au delà de 130 articles plus ou moins étendus, consacrés à ce
^^ qni, sans doute, doit à la mode une partie de son importance, surtout en ce qui
^^'''^riie les innombrables médicaments préparés avec les feuilles, l'écorce ou le bois
^«icalyptus, médicaments dont un écrivain spirituolapu dire, avec quelque raison,
^^ faut se dépécher de s'en servir tant qu'ils guérissant. 11 n'en est pas moins
^ ^ue, tout en accordant une large part aux exagérations, on ne saurait mécon-
itre rimmense intérêt qui se rattache à l'Eucalyptus sous le double rapport
'^^^ifique et pratique. C'est ce que M. le professeur Planchon a essayé de faire
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lorsqu'il y en a, se trouvent limités à la surface inférieure. j^ nombre des familles les plus riches figurent (outre les My^-^ta, cées, les Légumineuses et les Protéscées) les Rutacées et les Épacridées; plus de vingt autres familles fournissent égalen^^eot des types de cette configuration de feuillage.
La troisième forme caractéristique parmi les végétauir gneux australiens, c'est celle de Casuarina; elle appartient petit nombre de celles qui dépassent de beaucoup la mer d Indes. Cette forme arborescente ne trouve sa complète expi sion que dans le genre Casuarina lui-même, dont les feuiU bien que morphologiquement indiquées, ne sont pas pbysiolog^ '^' quement développées ; en sorte que leurs fonctions doivent êlr'^-*' exercées par la surface des branches délicates, striées commr^^^ chez les Vrè\es(Equisetum). Puis viennent se ranger à leur suit à cause de l'extrême exiguïté de leurs fenilles, quelques Cooi fères australiennes (Callitris^ Dacrydium)^ tandis qued' par la configuration de leur feuillage, se rattachent aux forme d'Eucalypte et d'Olivier {Phyllocladiis^ Araucaria). La natui e aphylle des Casuarina se reproduit enfin chez une arborescente (Exocarpus cupressiformis) généralement répa due et mentionnée souvent à cause de son pédoncule chamL.:3i,
ressortir, particulièrement à Tégard de VEucalyptm Globulus, dans un (Revue des deux inondes^ ann. 1875, t. VII, p. 149) où, après avoir discuté la Ttl^ des témoignages relativement aux propriétés médicinales attribuées à TEucalyptismiy il est d'avis que ces témoignages sont trop unanimes et trop respectables pourneK»^ admettre que cet arbre (depuis longtemps connu en Espagne sous le nom d*arbr^ i la fièvre) possède tout à la fois des propriétés préventives et curatives relativem^Mrt aux fièvres paludéennes ; il pense de môme que « seul entre ses nombreux coift. nères, YEucalyptus Ghbulus a vraiment pris pied en Europe, en Asie, en Afri<|,s. en Amérique, partout où la culture de cette plante est compatible avec le diiCB^ C'est le rare exemple d'un arbre vraiment australien, devenu citoyen du mond» ^ par le droit de Tutilité et de la beauté. » Cependant M. Planchon croit que, pa.nv les contrées du midi de la France où l'on cultive TEucalyptus avec succès, œU^ exposées à de trop fortes oscillations, notamment à d'énormes abaissements ^ température, ainsi que cela se produit à Montpellier, à Marseille, à Narb»i''>'^ môme, n*ofrrent que des chances très-incertaines. Sous ce rapport, le fait qui vm ^^ d'ôtre signalé à Tours {Bull. Soc. d'acclim.t ann. 1875, 3* sér., t. II, p. 53) ^ fort remarquable : il s'agit d'un Eucalyptus (respèce n'est pas indiquée) qui, ^^ ** vérité, planté dans une touffe de Sapins, a pu résister, au mois de décembre, à température de 11 degrés au-dessous de %éro. — T.
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Mvme aussi dans une série de buissons, soit de la même famille fptomeria)^ soit parmi les Légumineuses {Sphœrolobium^ wninarid)^ qui dès lors doivent être assimilées, sous ce rap- Tt, à la forme de Spartium du midi de l'Europe. Les végéaphylles ont en eux-mêmes quelque chose de paradoxal ; ssi ne les trouve-t-on guère que dans un petit nombre de XKtrées possédant toutes un climat sec ou du moins des saisons En effet, comme parmi tous les végétaux ce sont les 'iDres qui doivent élaborer la plus grande quantité de substances tritives organiques, afin de satisfaire aux exigences multiples d^ l'organisme en raison directe de leurs propres dimensions, rsdbondance des feuilles, organes où se produisent les matériaux nécessaires à la croissance, parait devoir se trouver en rapport avec les destinations diverses de ces matériaux. Cependant, ioirsqae le feuillage n*est point caduc, il n*y a plus lieu d'engen- '<"crdes bourgeons pour Tavenir et de leur préparer des sub- ^t-^nces nutritives -, par conséquent, les tâches se trouvent simplifiées, et même la production du bois peut être ralentie. Dans ^6 telles conditions, le végétal peut se passer de la forme aplatie ^Q la feuille, faite pour emprunter à l'atmosphère plus de substances nutritives; cette sorte de feuille peut alors être remplacée P<ur des feuilles aciculaires et même par des branches cylindriques. C'est pourquoi les végétaux ligneux aphylles de l'Australie constituent l'expression la plus simple d'un climat qui ttige dans la vie des plantes un développement lent, susceptible d*ètTe interrompu sans distinction d'organes essentiels. Mais la réduction de la production du bois est également préjudiciable Miz grandes dimensions de l'organisme ; c'est ce qui fait que des trbustes aphylles sont plus répandus sur la terre que les arbres aphylles; aussi les Casuarina de l'Australie restent déprimés, quelques-uns sont dépourvus de tronc, et une espèce tropicale croît près de l'eau. C'est seulement chez les Conifères de cette ^fe, dont les feuilles aciculaires sont réduites à des écailles, ^ ae présentent des formes arborescentes élevées, sans doute t^f^^ que le grand nombre d'organes foliacés en compense Texi-
'-"^ feuille se réduisant au type aciculaire, la forme Protéacée
M'STnAUENNES.
= T^ il S climats secs des steppes, les •iii'-iii encore plus de rigidité, et se . • II \ défendus que partout ailleurs
iiix intermédiaires fournis par les ., .,./. voisins des arbres graminiformes, . . \ ransition à la plus importante pro- 1 icbesses de ses pâturages, fondées iKir les Graminées gazonnantes, riiN troupeaux de moutons et les multi- . il aux établissements anglais, d'abord (onlrées littorales les plus lointaines, irs le même principe, de pénétrer ave^ jii.^que dans l'intérieur du domaine tro- '''*rfpnsion croissante des moyens de com- ~"»Tiqneront pas d'atteindre les oasis du * -■ 'pq plus riches, les Graminées constituent, '-tnfle pluvieuse, un tapis continu de fraîche ' '<*mat plus sec, les gazons se morcèlent, à la rvent pendant longtemps leur vive coloraiieviennent arides, brunâtres ou jaunes, ils i« lournir aux troupeaux une nourriture suffientendu, que les précipitations aient lieu à Miio de leur permettre de reverdir. On aurait : que l'extension de tels pâturages donnât nais- *• Alrique, à une riche faune de Mammifères ; «c que semblerait annoncer le nom de l'herbe à *.ùiiria australis)^ que R. Brown signale comme i.!aà précieuse et la plus fréquente de l'Australie. .Ile qu'ait été la diminution subie par les anicu présence de la multiplication des troupeaux, c des formes animales aborigènes, ainsi que où se sont trouvées toutes les expéditions d'cxmaintenir ù l'aide de la chasse, démontrent ue la nature ici n'a guère prodigué ses dons rsupiaux des pâturages, peut-être à cause de le leur propagation. Sous ce rapport^ l'Australie
passe à la forme Éricée, qui en Australie ne se trouve pas présentée par des Éricées, mais par d'autres familles vari (par exemple par les Épacridées, très-voisines des Éricées, des genres de Protéacées, de Légumineuses, de Myrtacées, et^^^ i Au nombre des formes les plus spéciales de l'Australie «-v/ n'atteignent même pas le domaine tropical du continent, ùg-m^* rent les Xanthorrbées ou arbres graminiformes {XanthorrA^^ii et Kingia) , végétaux monocotylédonés dont la structure hmrM^ imprime quelque chose d'étrange à la physionomie du pays C^^ ils se présentent en grand nombre, comme dans les colonies sn^^* ouest. Le tronc ligneux est bas et porte à son sommet une éDonc:::::^^ touffe de feuilles de Graminées ; on ne saurait donc aucunemei^Ct le comparer au port des Bambous ou Graminées arborescente parce qu'il manque d'articulations et n'est orné d'aucune feuill Aux arbres graminiformes plus élevés appartient une Xantho» mrhée de la colonie de Swan-River (nommée Blackboy)^ décrL tfe par M. Drummond®, et dont le tronc, de 3 décimètres de gro^ seur, atteint une hauteur de 3",2 à A^yS, et souvent se bifunf«je à plusieurs reprises, tout en laissant aux branches la même grc^sseur : le pédoncule floral qui couronne le sommet est prescpie aussi élevé que la plante elle-même. Mais ce sont les Kingia qjû acquièrent les plus grandes dimensions, car on les voit dans la même colonie s'élever à 6'",4 jusqu'à 9",7. Cependant lainajarite des Xanthorrbées n'a qu'un tronc de quelques pieds de hauteur, et chez d'autres il disparait même complètement, comme chez les Palmiers nains ; dans ce cas, cette forme végé* taie passe aux Graminées, qui constituent le gazon. Gomme iixli* vidualités végétales d'aspect considérable, les arbres graminiformes se rapprochent le plus de la forme Pandanus de l'Inde et de l'Océanie, ou bien des Liliacées arborescentes ou des Velloziées du Brésil, qui toutes deux se distinguent par la stracr ture du tissu de leurs feuilles. Ce sont justement les lambeaux de gazon placés à l'extrémité des branches qui indiquent 1* nature particulière du climat australien. £n eflet, la feuille des Graminées, contenant peu de sève et revêtue de sou tégumeo* épidermique riche en silice, participe, précisément sous ce rap^ port, à l'organisation qui caractérise le reste des végétaux li"
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ff^x. Aussi partout, sous les climats secs des steppes, les S^^ons de Graminées présentent encore plus de rigidité, et se trouvent par conséquent mieux défendus que partout ailleurs contre l'évaporation.
Ainsi, à l'aide de nouveaux intermédiaires fournis par les J'^Tes Xeroies et Dasypogon^ voisins des arbres graminiformes, iK^iis voyons s'établir ici une transition à la plus importante protioD de l'Australie, aux richesses de ses pâturages, fondées le revêtement du sol par les Graminées gazonnautes, richesses qui nourrissent leurs troupeaux de moutons et les multiplient sans cesse, permettant aux établissements anglais, d'abord Ae 88 développer dans les contrées littorales les plus lointaines, puis, en appliquant toujours le même principe, de pénétrer avexï ^xne irrésistible rapidité jusque dans l'intérieur du domaine tro* pical, d'où, grâce à Textension croissante des moyens de communication, ils ne manqueront pas d'atteindre les oasis du désert. Dans les contrées plus riches, les Graminées constituent, àrtpoque de la période pluvieuse, un tapis continu de fraîche terdare. Sous un climat plus sec, les gazons se morcëlent, à la Térité, mais ils conservent pendant longtemps leur vive coloratioD, et lorsqu'ils deviennent arides, brunâtres ou jaunes, ils peaTent néanmoins fournir aux troupeaux une nourriture suffistnte, pourvu, bien entendu, que les précipitations aient lieu à l'époque requise, afin de leur permettre de reverdir. On aurait dû s'attendre à ce que l'extension de tels pâturages donnât nais- Mce, comme en Afrique, à une riche faune de Mammifères ; d'ûUeurs, c'est ce que semblerait annoncer le nom de l'herbe à ï^nguroo {Anthistiria australis)^ que R. Brown signale comme ^* Graminée la plus précieuse et la plus fréquente de l'Australie. Néanmoins, quelle qu'ait été la diminution subie par les ani- '"•'IX indigènes en présence de la multiplication des troupeaux, '^ petit nombre des formes animales aborigènes, ainsi que '''ûpç)ggibiiité où se sont trouvées toutes les expéditions d'ex- P'J^ation de se maintenir à l'aide de la chasse, démontrent ^^emment que la nature ici n'a guère prodigué ses dons ^^rg les Marsupiaux des pâturages, peut-être à cause de * ^iflSculté de leur propagation. Sous ce rapport, l'Australie
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est comparable à 1* Amérique du Sud, où Taboodance des substances alimentaires n'a profité qu'aux immigrants européens.
Parmi les plantes ornementales qui accompagnent les Gra* minées, les Immortelles et les végétaux bulbeux doivent être signalés comme caractéristiques du climat sec de 1* Australie. Les Immortelles possèdent dans leurs fleurs et leurs bractées dénuées de sève un moyen de résister à Taridité, et de garantir la fructification contre toute atteinte. Les végétaux monocotylédonés bulbeux (Liliacées, Hémodoracées, Orchidées) se contentent de la période de végétation relativement la plus courte pour s'acquitter de la fonction vitale la plus importante, celle d'épanouir leurs fleurs aussitôt que possible. Cependant TAustralie n'égale point la variété que présente le Cap dans le déve« loppement de ce groupe de formes.
Si, sous ce dernier rapport, il se manifeste l'un des rares traits de ressemblance avec d'autres pays possédant le climat des steppes ou des moussons, c'est une preuve nouvelle de l'irrégularité des précipitations, preuve qui nous fait voir combien d'autres produits des saisons sèches ont ici peu d'importance, ou bien ne se trouvent limités qu'à des parties isolées du continent: tel est le cas pour les plantes grasses de l'Amérique et de l'Afrique, les Halophytes de la Russie, les arbustes épineux de l'Asie et de la Patagonie. Il paraît que tous ces végétaux exigent dans les conditions vitales météorologiques une périodicité plus assurée que ne peut leur en ofirir l'Australie. La forme Halophyte est la seule qui soit ici également caractéristique du sol salé, lequel, représentant un ancien bassin de mer, s'étend bien avant dans l'intérieur depuis le golfe de Spencer, dans les directions du nord et du nord-est, jusqu'aux afllueuts du^Darling. Ici M. Mitchell trouva les Chénopodées demi-succulentes*, dans lesquelles le sel retient la sève des feuilles : l'une d'elles est qualifiée d* arbuste salé {Rhagodia esculenta). De semblables constitutions de feuilles ne se voient dans d'autres contrées qu'à l'état isolé (ex. Mesembritmthemum sur les côtes, Lobelia gibbosa parmi les Graminées en automne). Il parait quen fait de plantes grasses proprement dites, une Euphorbe charnue se présente dans les steppes sur le golfe Spencer. Quant aux arbustes épi-
ÉLÉMENTS TROPICÀL'X DE LA VÉGÉTATION
oeux, je D*en trouve que peu d'exemples dans ma collection australienne ; cependant c'est un cas fréquent que de voir des feuilles aciculaires de la forme Erica, rigides qu'elles sont, se terminer en une pointe piquante.
Quelque prononcées que soient les différences systématiques qm séparent l'un de Tautre les centres de végétiition des deux domaines australiens les plus riches en plantes, savoir, le sudouest et le sud-est, il y a néanmoins concordance entre les formes végétales dominantes. Malgré son climat pins chaud, le domaine tropical possède, comme c'est le cas en Afrique, une Tégélation spécifiquement bien moins riche. Quoiqu'une explication dimatérique de ce phénomène ne paraisse guère possible, cQlaines formes végétales n'en manifestent pas moins FinQuence ifoDe température plus élevée et plus régulière. On constate ici 1 immigration d'une série de végétaux indiens qui n'ont point aUeint la partie tempérée de l'Australie. M. Mûller rapporte' qoe, dans le domaine tropical, on compte déjà environ cent espècesd'arbresqu on ne saurait distinguer des espèces indiennes, et qui, par conséquent, doivent leur extension à un échange effectaé avec Timor et d'autres îles. Un autre groupe de genres indiens se trouve représenté par des espèces endémiques. M. Hooker* place les limites de ces éléments tropicaux confondus comme des orangers avec les formes de la végétation australienne, sous la latitude de 26% sur la côte occidentale plus sèche, et sous la latitude de 27*, sur la côte orientale plus humide. Bien qu'ici, pur exemple dans la baie de Moreton, quelques limites végétales tnochées sautent aux yeux, puisque la forme Pandanus et les Anacaria s'y présentent pour la première fois, néanmoins ce cvactère général de la flore reste, jusqu'à l'extrême nord du continent, le même que dans l'Australie méridionale. Les Euca- ^ïptoset les Acacia à feuilles indivises constituent partout la 'l'^tte des v^étaux ligneux plus considérables, les Gasuarina et ks Callitris ne manquent point, et si le Scrub devient plus pro- "^^^wé en Proléacées et autres familles caractéristiques, le type P'V^onomiquedeces fourrés de buissons n'en demeure pas moins 'oaltéré. C'est un tableau fort semblable que R. Brovvn a tracé de '^^Ite faite par M. Sturt dans le domaine central de l'autre
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côté des tropiques *®. L'Australie tropicale souffre ausâ jmt sèment de Tabsence d'humidité, et il en résulte que les foc végétales de la zone torride n'y sont que faiblement reprê téeSy et que d'autres font complètement défaut. C'est pourqi] climat, ainsi que les éléments tropicaux de la flore, rappel les arides plateaux de l'Inde, et ne sont guère comparables i que nous présente l'archipel malais, bien qu'il soit plus rapp cbé de l'Australie. Au nombre des formes faiblement repréa tées figurent celles du Laurier et des Mimosées, des Palnm les Pandanées, les Fougères, les Lianes ligneuses et les Orc dées aériennes ; on voit se reproduire également les Lianes-I miers {Calamus)^ les Cycadées {Macrozamia)^ les Fougères borescentes, ainsi que les troncs de la forme Bombacée gon en bouteille [Sterculia^ sect. Bravhychiton). Certaines fon sont limitées à des districts particuliers : c'est ce que lapp M. MûUer relativement à un Pisang {Musa) fort rare, ainsi qu Bambous, qui ne se présentent que dans la partie septentrio du pays d'Arnheim, et par conséquent sous la latitude du g de Carpentarie. Sur la côte plus humide, les Fougères deviem plus variées qu'ailleurs; c*est même là que se trouve la zooc petit nombre de Fougères arborescentes ' qui souvent atidgi une hauteur de 16 à 22", 7. Ce qui prouve qu'aucune sépara entre les domaines de végétation tropicale et non tropicale lieu en Australie, c'est que la plupart et les plus importa formes tropicales s'étendent jusqu'à la partie sud-est de Ttk que, sur toute la surface de cette dernière, on voit les for tiens dominantes revenir régulièrement. C'est ainsi qu'un mier {Corypha australis) se présente dans la Nouvelle-Galle Sud et des Fougères arborescentes' jusque dans la Tasmaoic même que la limite méridionale des Orchidées aériennes n trouve, selon R. Brown, que sous la latitude de Zb!" S., ^ les forêts littorales de Palétuviers ne font pas non plus déb la côte méridionale d'Adélaïde ; ce sont même les parages sud* de la Nouvelle-Galles du Sud, jusqu'à la Tasmanie, qu'habiu Fougère arborescente la plus considérable de l'Australie (lÂ sonia antarctica)^ qui, selon M. Millier, est aussi celle qui siste le mieux à la sécheresse '.
RÉGION DES GRAMINÉES BOISÉE. 3i9
Formations végétales. — Les savanes forestières, qualifiées de Grassland par les colons, et les formations buissonnantes, ou le Scrub, occupent la majeure partie du continent australien, aussi loin qu'il est praticable à la colonisation. Gomme l'élevage du bétîûl s'est développé en raison de l'étendue du Grassland, les établissements dépendaient de la disposition de ces formations. Ce fut précisément pour donner plus d'extension à ces établissements, que la découverte de nouvelles savanes dans les parties tempérées aussi bien que dans les parties tropicales de ''Australie, devint l'objet de tous les efforts, car il s'agissait d'utiliser un riche capital offert par la nature elle-même. Mais te progrès fut arrêté par le Scrub^ qu'on ne pouvait faire dispauraître, et qui diffère des formations frutescentes du Gap, par k clensité et souvent par la taille. Parmi les autres formations, Ijt steppe ouverte est la seule qui ait une plus grande importance : ses limites dans l'intérieur de l'Australie ne sont pas enoore connues jusqu'à ce jour.
Les savanes forestières sont une particularité du sol australien. Ce qui les constitue, ce sont les forêts dégagées, clairsemées d'Eucalyptus, dont les arbres sont trop espacés pour se toucher par leurs couronnes de feuilles, dont le dôme ne projette qpx'une ombre partielle, et dont la terre végétale ne produit point âLe sous-bois, mais un tapis continu de pré^S tapis de Graminées mélangées d'herbes vivaces, riches en fleurs, et qui au commenc^eut de laj^saison humide, donnent aussitôt naissance à un 8S2on frais et succulent. Ges fleurs s'y succèdent rapidement : ^ sont les végétaux bulbeux monocotylédonés qui les portent "'abord ; viennent ensuite, de semaine en semaine, d'autres ^'^es, de sorte que bien avant dans l'époque de la sécheresse , ^ Voit se maintenir de nombreuses Synanthérées, notamment ^ Gnaphalium (Immortelles). Le gazon de Graminées lui- ^^One, bien que sa densité ou sa durée dépende de l'humidité ^ climat, se conserve, lorsqu'il se trouve dans des conditions ^V^rables , longtemps encore après la cessation des pluies, '^^^u'à ce qu'il ne reste plus enfin qu'une steppe aride , et que ^^te vie se soit retirée sur les rives des creeks. Indépendam- ^^^t de l'irrigation , dont les proportions sont si diverses , la
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nature du sol a une large part dans la valeur des pàtu Dans la Nouvelle-Galles du Sud, M. Lliotzky trouva les forestières en rapport avec les terrains plus argileux '*, que le Scrub y caractérise le sol sablonneux : et cependant la colonie de Swan-River, c*est ce dernier qui, d'après M. Dru niond®, est utilisé de préférence comme Grassland; de méiMMe, sur les arides plateaux de TAustralie tropicale, le Scrub fsr^ dépendre d'une proportion plus considérable d'argile conten ue dans le grès , mais les prés du midi deviennent également ^ maigres steppes de Graminées *^ Or, c est sur ce sol de pré et ^ steppe que dans toute l'Australie se présente la forme Eucal 3f* ptus, en sorteque vers une certaine distance, les savanes donosint à la contrée l'apparence d'une forêt qui, dès qu'on y pénétrât peut être traversée en tous sens , même en voiture. La vive Eiimière qui éclaire ces forêts et qui évidemment est favorable i 1& végétation des Graminées et des plantes herbacées , se tro&'^o accusée par la position verticale des surfaces foliaires , fait formulé en ces termes dans le passage connu des écrits €l0 R. Brown ^* : les Eucalyptus et les Acacia australiens ont cela de commun, que «leurs feuilles ou les parties chargées des fonctions de feuilles, dirigent leur bord vers la branche , en sorte que les deux surfaces se trouvent placées dans le même rappor*^ & l'égard de la lumière. Cette disposition, qui a constamment Liea chez les Acacia, est chez ces derniers la conséquence du développement vertical du pétiole foliiforme, tandis que chez l'Eu" calyptus, où elle est très-générale, mais non sans exceptions elle tient à la torsion du pétiole ». Plus tard, R. Brown ^ ajouta cette observation : que les feuilles verticalement suspendues sont munies de stomates sur chacune de leurs surfaces ; et que c'est de cette particularité de l'organisation que provient 1^ défaut de brillant , qui frappe tellement dans les forêts australiennes. Grâce à leurs feuilles toujours vertes, une longue période de végétation est accordée aux arbres de la savane forestière, qui projettent l'ombre moins parle feuillage qu'à l'aide de leurs troncs et des couronnes peu touffues de leurs branchessl^ durée du temps pendan t lequel se maintient la circulation de leL^ ] sève après la cessation des pluies est proportionnée à la jitC^
RÉGION DES GRAMINÉES HOISÉE
Pondeur qu'atteignent leurs racines dans le sol; aussi au cœur de la. fuûson sècbe, alors que le gazon se meurt, on les voit généralement, de concert avec les Loranthus parasites qu'ils portent, briller dans l'éclat de leur parure florale. Placés à des intervalles larges et réguliers les uns des autres, les Eucalyptus atteignent souvent une taille gigantesque ; mais sur un sol maigre, ils alternent avec des formes arborescentes bien plus basses, ne s'élevant qu'à6 mètres ou tout au plus à 9'",7, telles que les Casuarines, dont branches brunâtres (( contrastent singulièrement au printemps le vert gai du gazon *> >, ou bien les Acacia, dont on signale U£ie espèce qui, sur un tronc de la hauteur d'homme, ne déploie qu'une couronne umbraculiforme. Les savanes à végétaux arbor^e-scents plus bas et moins fréquents sont désignées par les IIS sous le nom de Bay of Biscay /and : il paraît qu elles graduellement à la steppe déboisée. C'est d'une autre anière que s'opère le changement dans l'aride savane foresdu nord, à l'aide des végétaux ligneux appartenant à des nres indiens, et qui, sur le plateau tropical do grès, donnent à formation un air de ressemblance très-prononcé avec les montrées sèches du Dekkan.
On ne saurait douter qu'il n'existe une certaine conncxité organique entre la végétation arborescente et le revêtement herbeux du sol, quand on considère que, dans une si grande partie de l'Australie, il existe un certain équilibre entre ces deux formes de végétation. Ce revêtement herbeux dû à des végétaux gazonaants ne permet guère la végétation des semences d'autres plantes. Les prés du nord restent exempis de végétaux ligneux, lors même qu'ils ne subissent aucune gêne dans leur expansion ; ftucun élément étranger ne saurait triompher de l'énergique développement de leur gazon. Les herbes vivaces qui possèdent des ^'Raues souterrains analogues pénètrent dans le fourré des Gra- '^^ées, tandis que terrain et nourriture sont soustraits aux fi^oies à pousses radicales pivotaiitcs et non rauiiliées. Cela ^plîque pourquoi le sous-bois mancjue aux savanes forestières, ^^ pourquoi, à de larges intervalles, des arbres isolés sout les *^^l«qui parviennent, en se développant, à affirmer le triomphe
^ leur force vitale. Les Graminées, ainsi que quelques familles T. n. il
voisines, exigent une quantité proportionnellement considérab*^ de substances nutritives minérales, notamment de la silice. Mai^ sous ce rapport, les prés à Graminées de l'Australie se trouva placés dans d'autres conditions que ceux de l'Europe, auzqa.^ d'ailleurs ils ressemblent tellement par leur mode de fon^;] tion. Dans le nord, échelonnés le long des rivières et emJbri^ sant le domaine de leurs inondations, les prés dépendent de l' e^ courante pour obtenir la quantité d'éléments minéraux indispe:^ sables à leur développement, que l'intérieur de la terre founaa constamment aux sources de cette eau. C'est même à la présenflBS
d'un ruisseau émanant dans les profondeurs de la montagne qi
souvent les prés forestiers doivent lem* existence. En Australie* de telles affluences n'ont pas lieu, et moins encore celles d'ocré nature longuement productive; c'est là précisément que les prw sont indépendants des lignes fluviales et se déploient larg^--;: ment sur les dépressions des plaines. Si les Graminées n'y son alimentées que par la terre végétale superficielle dans laquelH pénètrent leurs racines, en revanche les organes des arbres '^b haute futaie atteignent comparativement des profondeurs bmk^ plus considérables, ce qui leur donne la facilité d'emprunter àtt»i terre des substances minérales et de les déposer dans lermaui feuilles. D'autre part, le feuillage, une fois rejeté et putrèd^ exerce une action favorable sur la couche superficielle du 9^, ainsi que sur le tapis des Graminées. Les arbres enrichissent Im réservoirs de la nature inorganique : c'est ainsi que s'e^st étaM graduellement, entre eux et les Graminées, l'équilibre que nous avons sous les yeux. Quoique toujours dominés par la nature dd sol, les arbres germeront et prospéreront mieux dans les endroits où le sol, dans sa profondeur, était encore vierge de tout contact antérieur ; mais après un laps de temps long, incalculable, les dernières couches du sol susceptibles d'être atteintes par les racines finissent par s'épuiser ; et de cette manière UD6 forêt, avec son riche terrain, pourrait être refoulée par le Scrub ou bien être convertie en steppe déserte. Voilà pourquoi te savanes forestières de l'Australie, lors même qu'elles n'ont p«« été modifiées par la culture, paraissent faire partie de formations à variations séculaires, tandis que les contrées montagneuses de
noire globe peuvent produire d'ioipérissables essences, parce que leurs dernières sources d'alimentation — les roches lessivées par les eaux — se trouvent à une plus grande profondeur.
Le caractère du Scrub, ou fourrés de buissons australiens, repose sur ce qu'à l'exclusion d'herbages et de Graminées, le 8ol est revêtu de buissons touffus et entrelacés appartenant aux formes de Protéacées et d'Éricées, au milieu desquels peuvent bien surgir çà et là quelques arbres. Les végétaux ligneux sont de taille très-diverse : il y a des Eucalyptus qui rivalisent avec les arbres des savanes forestières ; dans d'autres endroits (p. ex. sur les plaines de sables de l'Australie méridionale)^ S le Scrub reste partout au-dessous de la hauteur d'homme. Des plantes appartenant aux familles les plus diverses offrent un faciès tellement analogue, qu'on ne saurait les distinguer sans Faide des Oeurs et des fruits. Les traits de configuration sont renfermés dans des limites restreintes ; ce n'est que dans les contours des feuilles que la nature se permet une plus grande variété, passant du contour ovoïde par le limbe lancéolé jusqu'à la forme circulaire, et de l'agglomération la plus serrée par toutes les nuances possibles, jusqu'aux branches nues, aphylles. Tandis que, malgi*é ^ne richesse apparente, les savanes ne possèdent que peu d'espfeces sociales, et que celles-ci offrent sur de vastes espaces une frappante concordance, le Scrub présente une variété infiniment plus considérable ; l'habitus éminemment uniforme recèle dans ^ individus la plus grande richesse de configuration ; chaque ie*l localité l'emporte, par des formes qui lui sont propres, sur ,t^l ff autres localités, placées selon toute apparence exactement dans jë5« les mêmes conditions : il est certains genres qu'on peut quali- *^ fi^r d'inépuisables en espèces {Eucalyptus ^ Acacia^ Melaleuca, ^imeleoy Grevillea^ Hakea, et autres). Au reste, vouloir énu- ^érer tous les éléments du Scrnb, ce serait passer en revue la »^j Daajorité des plantes dicotylédonées de la flore australienne. Et Pourtant, quant à l'ensemble, c'est toujours le même fourré uniî*f 'Orme, impénétrable, mystérieux. Les périodes pluvieuses même **• ^^ modifient guère ce tableau physiologique : là où peu de P'^tes s'épanouissent avec éclat, il y en a peu de fanées, et chaque '^ voit la même succession désordonnée de formes rigides,
- ^ -' ^ ^- ^- * "* -r ce sont noumiB^ ^^aJ.Jî* ^..-ait *5B5t* Plus tard, on ^" ^^
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FORÊT MIXTE
uae barrière souvent insurmontable. Pendant longtemps le Scrub a été, tout autant que les solitudes dépourvues d'eau, un obstacle qui ne permettait point non-seulement de pénétrer dans rintérieur de l'Australie, mais même de relier par des voies de connninnication continentales les colonies florissantes établies sur les points éloignés de la côte. La relation de M. Leichhardt f&i^ voir " que, dans TAustralie tropicale, cet énergique voya* geur, le premier qui ait franchi l'intérieur depuis la côte est jusc|u*à la côte nord, a été aussi retenu fréquemment des semaines et des mois par les fourrés impénétrables du Scrub, obstacle €\u*il ne parvenait à surmonter qu'en le tournant, en s efforçant de suivre les lignes des cours d^eau, ce qui parfois lui ouvrait des sentiers difficiles, mais aussi le détournait fréquemment de la direction voulue. Là où la nature australienne se plaît dans la production des formes les plus spéciales et les plus variées de la m végétale, elle parait soustraire aux approches de l'homme ses mystérieux laboratoires.
Le Scrub ne développe toute la plénitude de sa variété en genres et en espèces que de l'autre côté des tropiques ; mais ce n'est pas cela seulement qui en modifie le caractère physionomique; c*est encore l'apparition de formes arborescentes déterminées, fait qui a donné lieu à la distinction de certaines espèces particulières de formations de Scrub. Le Scrub- ^Çalliîris {Fine forest)^ caractérisé parce genre de Conifères, tfftend jusqu'à l'Australie méridionale. Relativement au Scrub ^^loWf M. F. Millier fait observer ^'^ qu'il consiste en petits ■Ares et arbustes les plus divers, parmi lesquels les genres indiens soDt assez fortement représentés ; cette formation caracté- ^ les hautes surfaces composées de grès, lesquelles s'étendent ^ Tooest des montagnes littorales à travers le Queensland tout entier, et du côté du sud dépassent les tropiques : c'est ainsi V'^f commençant au nord sur le Burdekin, le Scrub-brigalow ^stîtue, à ce qu'il parait, un désert central jusqu'aux affluents ^^ Darling (s' étendant, par conséquent, entre le 18' et le *** degré de latitude S.), et au sud-ouest jusqu'aux parages ^^ Cooper-river. Ce genre de Scrub contribuerait donc aussi • cBacer les limites entre la végétation tropicale et la végéta-
menant de la mer rimmidité qu'ils contiennent, pour ins l'intérêt de la vie végétale. Il en est encore ainsi contrées montagneuses (réduites, pour la plupart, sud-est de la Nouvelle-Hollande), de même qu en parce qu'avec l'accroissement des cours d'eau, les humides se montrent davantage. Cependant ces brestiers franchement délimités deviennent, dans le ellement plus uniformes, attendu que le climat plus t peu à peu les formes tropicales; alors dominent îs et quelques Eucalyptes de haute futaie. Les montées de Victoria reproduisent la flore de l'Ile de c'est là que, sur les versants du mont Wellington, trouva une magnifique forêt à sombre ombrage, ainsi s humides ravins les plus belles Fougères arbores- 3 même, sur les rivières littorales de l'ouest, on voit goureux du Dacn/dium Franklini s'él ancer à une hau- 33 mètres. Par contre, quand, grâce à une direction des chaînes de montagnes, l'alizé des tropiques ne vapeurs d'eau que sur les versants qui lui font face, it les montagnes de la zone tempérée qui possèdent le pouvoir être humectées sur divers points, selon la is courants atmosphériques dominants. Cette condiive encore renforcée par la position insulaire de la 3Ù, à cause de cela, chaque courant atmosphérique de mer qui non-seulement concentre l'humidité, mais •e les contrastes de température. Telles sont les conl'empire desquelles les Fougères arborescentes franla latitude de &2 degrés, tandis que d'autres formes ^mme les Palmiers, ne viennent plus dans la Tas-
plus remarquables végétaux forestiers de l'Australie flgure également féu Wedd. {Urlica gigas Gaud.), décrit par M. Weddell (Monog. MM. Cunningham, Lcichhardt, Verreaux et F. de MUUer avaient suc- :ouvert dans rAustralie orientale, où il croit en abondance, dans les imbreuses, depuis la rivière Glarence jusqu'au district d'Hawarre. ttrtkoU de MM. Linden et André (ann. 1874, 3* sér., t. XX, p. 194) «ignemcnts sur la rulturo de cet arbre en Europe, et signale les antes extraordinaires dont il est doué, et qui donnent lieu aux
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tion non tropicale de l'Australie. C'est à cette formation qu's. partient également une Bombacée {Brachychiton^ voy. p. qui, partout où elle se présente, a fait donner au Scrub le de Scrub à arbres-bouteilles {BoUle-tree scrub).
Un fourré forestier mixte {Brushtvood)^ composé d'arbres breux, fortement agglomérés, désigne les stations humides vallées riveraines. Douées d'un développement luxuriant, c* que se présentent les formes végétales qui s'écartent le plu caractère général de la végétation australienne : on y con& à la vérité, notamment dans la Nouvelle-Galles du Sud, la f< Eucalyptus (représentée par la Magnoliacée Tasmania)^ on y voit croître également les Palmiers (Corypha et Sea^ M/a) , les Fougères arborescentes, et même un arbre de la fa des Liliacées {Doryanthes). Dans F Australie méridionale, trouve, sur la rive des criques, des Eucalyptus de taille imj santé : des troncs de !2'",5 de diamètre sont communs ^\ Il manque au sol australien que Thumidité pour développer l'e bérance tropicale. Aussi n'est-ce que cette formation qui, alime téepar les eaux courantes ou maintenues dans un sol marécagem^ parait jusqu'à un certain point rattacher la flore australien aux forêts de la Nouvelle-Zélande, sans qu'il y ait cepen aucune concordance entre les espèces arborescentes respective^^^
Des versants montagneux favorablement situés et joui de précipitations plus abondantes et plus régulières, peuve éprouver également l'influence de Thumidité dans le caractère des forêts. C'est là ce qui constitue l'originalité dej l'épaisi forêt de Cedrela (Cedar countryY^ du Queensland, qui revêt 1 versants orientaux de la chaîne littorale, forêt où les éléments de la flore indienne se déploient avec le plus de richesse, où s'élancent les Palmiers-lianes couronnés d'une riche frondaison à formes tropicales, et constituant avec d'autres végétaux grimpants un fourré inaccessible, à Tombre ou sur les ramiflcations duquel se développent les Fougères et les Orchidées; enfin, où se présentent également mélangés les uns aux autres d'imposants Auracaria, des Méliacées, des Rubiacées, des Laurinées, et beaucoup d'autres arbres dicotylédones. C'est ainsi qu'on voit comment, même dans l'aride Australie, le sol incliné enlève
aux alizés venant de la mer rhumidité qu'ils contiennent, pour lutiliser dans Tintérêt de la vie végétale. Il en est encore ainsi des autres contrées montagneuses (réduites, pour la plupart, à la partie sud-est de la Nouvelle-Hollande), de même qu en -Tasmanie, parce qu'avec Taccroissement des cours d'eau, les forêts plus humides se montrent davantage. Cependant ces domaines forestiers franchement délimités deviennent, dans le sud, graduellement plus uniformes, attendu que le climat plus froid exclut peu à peu les formes tropicales; alors dominent les Conifères et quelques Eucalyptes de haute futaie. Les montagues élevées de Victoria reproduisent la flore de Tlle de Tasmanie ; c'est là que, sur les versants du mont Wellington, M. Darwin trouva une magnifique forêt à sombre ombrage, ainsi que dans les humides ravins les plus belles Fougères arborescentes*'; de même, sur les rivières littorales de l'ouest, on voit les troncs vigoureux du Dacrydium Franklini s'él ancer à une hauteur de 25 à 33 mètres. Par contre, quand, grâce à une direction convenable des chaînes de montagnes, l'alizé des tropiques ne dépose ses vapeurs d'eau que sur les versants qui lui font face, Jors ce sont les montagnes de la zone tempérée qui possèdent l'avantage de pouvoir être humectées sur divers points, selon la variation des courants atmosphériques dominants. Cette condiûon se trouve encore renforcée par la position insulaire de la Tasmanie, où, à cause de cela, chaque courant atmosphérique ^t un vent de mer qui non-seulement concentre l'humidité, mais *Q8si modère les contrastes de température. Telles sont les con- ^ûons sous l'empire desquelles les Fougères arborescentes fran- ^^'ïissent ici la latitude de 42 degrés, tandis que d'autres formes ^picales, comme les Palmiers, ne viennent plus dans la Tas-
^nni les plus remarquables végétaux forestiers de l'Australie figure également
^^^^xrrtea gigas Wedd. (Urtica gigas Gaud.), décrit par M. Weddell (Monog.
'^«o.), et que BIM. Cunningham, Leichhardl, Verreaux et F. de MuUer avaient suc-
**'**Veraent découvert dans l'Australie orientale, où il croit en abondance, dans les
^^'^«les forêts ombreuses, depuis la rivière Clarence jusqu'au district d'Hawarre.
y^^^tralion horticole de MM. Linden et André (ann. 1874, 3" sér., t. XX, p. 194)
**^it des renseignements sur la culture de cet arbre en Europe, et signale les
'^'^I^^iéiés urticantes extraordinaires dont il est doué, et qui donnent lieu aux
Combien les pluies tropicales et les vents de mer humidei enrichissent la flore en végétaux ligneux, c'est ce que démontn la répartition des arbres en Australie. M. F. de MQller énumèia environ 950 espèces qui atteignent une hauteur d'au moî^ 9",7, dont plus de la moitié (526) sont indigènes dans le Queec: land, et au delà d'un tiers (385) dans le New-South-Wal^ Ces chiffres descendent dans l'Australie sud-ouest (88) et d^ l'Australie méridionale (63) au-dessous de 100, dans Tintéri^ au-dessous de 30 (29) ; et même dans la Tasmanie, dont le < mat se trouve simplifié par suite d'une altitude plus é\^\ et de la position insulaire, le nombre constaté des espèc arborescentes n'a pas encore atteint le chiffre de 70 (66). sont les moins écartées et les moins humides des montage de Victoria qui présentent parfois les troncs les plus éleva ainsi la taille de certains individus d'Eucalyptus [E, amyçd lina) n'a pas été estimée ici à moins de 152",6; il paraîtra donc qu'ils rivalisent avec les arbres les plus élevés de la \jsrM avec les Wellingtonia de la Californie **.
Plus on se rapproche des contrées peu pluvieuses de TA tralie intérieure et occidentale, plus les végétaux ligneux viennent pauvres ; c'est alors que commencent les grandes pes déboisées {open dotvns et désert). En quittant Sydney, on tarde pas à atteindre, de l'autre côté des montagnes Bleues, 0plaines ondulées de Bathurst, qui, bien que dépourvues de tot^ végétation arborescente, n'en possèdent pas moins une gran^ valeur comme pays de pacage. De telles contrées, plus sëcbt que les savanes forestières, peuvent être qualifiées de steppe graminifères de l'Australie, vu qu'à l'instar des premières; le^ y est revêtu d'un gazon mélangé d'herbes vivaces. Cette forint tion est fréquente et fort estimée également dans le domaine tr^
affections inflammatoires les plus graves. En Australie, les chevaux qui parooir^' les taillis où croissent les buissons de Laportea meurent souvent des piqûres d^ redoutable végétal. 11 atteint, dans sa patrie, au delà de 30 mètres de hauteur, qLM que, le plus souvent, il conserve les proportions d'un arbrisseau ou d*un arbs^ avec de très-belles feuilles pétiolécs, subcordiformes, de 35 centimètres et plai^ diamètre, surtout dans le jeune âge. Ce terrible « stinging tree > produit de peCÎ baies rosées, qui invitent à les manger, et elles sont en effet comestibles ; ment, pour les cueillir, on risque de se blesser. — T.
pical : M. F. de Mûller la décrit ici** comme alternant tantôt avec des espaces déserts, tantôt avec le Scrub-brigalow, et, bien que complètement dépourvue d*eau pendant la majeure partie de rannée, produisant néanmoins à cette époque de luxuriants herbaiçes, attendu la facilité que possède cette formation d'absorber les eaux pluviales, grâce à son sol riche en humus.
Les terres végétales plus pauvres, non susceptibles de retenir rhumidité ou rarement irriguées par les précipitations, rattaclient les steppes graminifères au sol nu des déserts de TAustralie. La végétation se trouve ici presque exclusivement déterminée par les éléments constitutifs du sol. Dans les alentours dépourvus d'eau du bassin du Torrens dans l'Australie méridionale, aussi bien que dans les contrées désertes du nord-ouest, des terrains sablonneux, argileux ou salifères, alternent les uns avec les autres; c'est selon la présence de l'un de ces terrains qu'on voit se produire tantôt des herbes vivaces et des Graminées [Spinifex)^ tantôt des buissons plus chétifs munis des feuilles charnues des Chénopodées et des Zygophyllées, ou bien encore les organes foliacés rigides de la forme Protéacée. Les Proiéacées, dont cependant on y compte une espèce {Hakea ff^icta), se trouvent plus généralement remplacées par une Myoporînée {Ereinophila), et la forme aphylle de Spartium par une ^Dtalacée (Exocarpiis aphyllus).
Ainsi, on voit se reproduire en Australie les mêmes phéno-
"^ènes que dans le domaine des steppes asiatiques. Ici également
^^ peut distinguer les steppes à Graminées des steppes sablon-
'^^uses, comme aussi ces dernières de la formation halophyte
Propre aux steppes salées, jusqu'à ce que l'aridité du désert
^^He un terme à la vie végétale. De plus, dans les steppes
.^ l'Australie, les familles caractéristiques de la flore sont
* f^-iblement représentées, que la physionomie australienne se
**^U\e souvent complètement effacée. Par suite de l'analogie
^^* existe entre les conditions vitales les plus uniformes, l'émi-
^*^tion lointaine peut s'effectuer ici plus aisément qu'ailleurs ;
. l>ien que dans ces contrées si pauvres de l'Australie la ma-
^^té des espèces végétales soit décidément endémique, on voit
^^s certaines steppes à Graminées une Verveine de l'Ame-
^yitt
rique du Sud ( Verbena bonariensis) prédominer au point M. Leichhardt a désigné ces contrées par le nom de plai à Verveines (Vervainplains) *".
La disposition des steppes et des déserts australiens dan^^» ^^ ^^^^ sens de l'espace est un sujet qui exige quelques développeme particuliers. Bien que les voyages de découvertes laissent enco;, une très-grande partie de l'intérieur à l'état de terre inconni/^^ ils permettent néanmoins dès à présent d'apprécier jusqu'à u^ certain point l'étendue du pays habitable. On avait cru d aborc^ que les contrées littorales étaient seules susceptibles de coloni sation, et que plus avant dans l'intérieur il se déployait à tra vers le continent entier un désert sans eau, à l'instar de celui du Sahara. En fait, c'est le manque absolu d'eau qui a paralysé les diverses expéditions entreprises pour pénétrer dans l'intérieur. Cependant, depuis qu'on a appris à utiliser les diverses périodes de pluies telles qu'elles se produisent sous les latitudes tempérées et tropicales, les résultats des explorations ont acquis de si vastes proportions, qu'aujourd'hui bien des personnes considèrent comme accessible et habitable le continent australien tout entier. Cela n'empêche pas que, sous ce rapport encore, il est bon de se tenir en garde contre les exagérations. Une grande partie de la moitié orientale de l'Australie s'est en effet présentée dans des conditions bien plus favorables que celles auxquelles on s'était attendu jusqu'alors ; toutefois il ne faut pas perdre de vue que dans la direction du sud-ouest on n'est pas parvenu à pénétrer beaucoup au delà du Swan-river ni du King George's sound ; que du côté du nord-ouest se présentent des plaines dépourvues d'eau, qui sont restées infranchissables, et qu'entre l'Australie méridionale et les domaines des sources ainsi que des oasis, situés dans le centre du continent, viennent s'intercaler les contrées presque inaccessibles du bassin du Torrens. De telles considérations conduisent à conclure qu'en dehors des districts littoraux plus humides, la moitié occidentale de l'Australie a moins de pluie et est par conséquent plus déserte que la partie orientale. Mais la concordance essentielle qui s'est manifestée entre la végétation des steppes tropicales et des steppes subtropicales, témoigne sous ce rapport de conditions
MARAIS ET SAVANES. — SÉPARATION DES CENTRES
semblables des deux côtés du cercle tropical. Il est évident que
IsL disposition des steppes tient en partie à la constitution géognos-
ticfue du continent. D'anciens bassins de mer, tels que ceux de
l'Australie méridionale, dont le sol retient certaines quantités
d^ sel, donnent naissance aux Halophytes. La nature des terres
v'égfétales qui séparent les diverses steppes les unes des autres
des roches dont la désagrégation a constitué ces terres, illeurs on ne saurait méconnaître également la part que les i M^ H uences climatériques ont dans la répartition des steppes. sont ces influences qui ont eu pour effet de rendre la partie ntale du continent relativement inférieure à la partie ocroidentale, non -seulement parce que celle-ci est dépourvue de oxitagnes et ne parait être composée que de plaines basses ou moins de hautes surfaces relativement peu élevées, mais Qai3sià cause de sa position à Tégard de l'alizé qui lui arrive à l'état de vent de terre sec, après avoir perdu depuis longtemps \sL vapeur aqueuse fournie par l'océan Pacifique. Ainsi, c'est da.Ds la direction de ces courants atmosphériques dominants, où le continent a la plus grande extension du sud-est au nord-ouest, que, toutes conditions d'ailleurs égales, on doit s'attendre à trouver le moins de précipitations et les plus vastes steppes et déserts. Dès à présent il est permis de reconnaître cette connexion climatérique. Même avant que l'alizé devienne un courant atmosphérique persistant, nous trouvons ici, dès l'extrême sud-est, les steppes du Murray et du Darling, auxquelles les Alpes placées au devant de ces dernières, enlèvent l'humidité fournie par l'océan Pacifique. Plus loin, dans la direction du nord -ouest, viennent les contrées dépourvues d'eau, situées sur l'Eyre, et avec elles commence la zone de l'alizé persistant du sucl.est, zone qui, d'après les indications de M. Stuart, oc- ^pe sous ces méridiens tout l'espace compris entre les 29' et degrés de latit. S. ^*. Puis encore, après une vaste lacune j® pays inconnu, on atteint, dans la même direction, un désert ^pourvu d'eau (18° 30' lat. S.) qui empêcha M. Gregory de '7'^étrer de Victoria -river plus avant au sud- est dans l'inté- ^^Uï- lit Q'gg^ jçj q^g gç pr^isente enfin le point de délimita-
^ où la mousson tropicale nord-ouest se fait sentir en été et
OÙ se produit une fertile zone littorale. En nous plaçant ^ ^20 point de vue aussi général, nous pouvons, à la vérité, appréoîâ* quelques-unes des causes qui, sous le rapport climatéricytae, donnent un avantage à la partie de TAustralie faisant face ^« Pacifique : mais comme d'autres facteurs y ont également te«r part, il serait prématuré de vouloir baser sur ces considératic^:*» seules la disposition des steppes. Ainsi, la cessation des plui^ d*hiver dans Tintérieur du domaine de Swan-river est par^* culièrement significative. Ici commencent, de l'autre côté di- ^^ monts Darling, des contrées désertes, où les averses d*orage^=s» tout en se produisant chaque mois, n'en ont pas moins onc=-^'" ractère isolé. Cette pauvreté en eau, qui n'avait pas permis ji^ squ'à présent de pénétrer à plus de cent milles géographiques ^ Test de la colonie de Swan-river, pourrait bien tenir à ce q_"«i€ dans ces contrées planes l'alizé sec se développe en un cour^ at atmosphérique persistant encore de l'autre côté du 30* desrr^é de latitude, jusque près de la côte méridionale *.
Les formations du sol marécageux et des saillies de Palé'^ti-^Jiviers de la côte ne diffèrent pas des formations qui y corres] dent dans d'autres domaines de végétation ; si les groupes d*" bres mixtes ne viennent dans les vallées des Creeks que là oi l'eau se concentre, un tapis de gazon à Cypéracées et plantes palustres ne se produit que dans les endroits où la végétale seule retient l'humidité. Submergés pendant la péri< humide, ces gazons n'accomplissent leur croissance que tard i l'époque de la saison sèche; aussi les marécages conservent— îJs leurs teintes vertes lorsque la savane forestière est déjà dess^ chée. Quelque peu que la nature ait fait en Australie pour 1« subsistance de l'homme, et bien que les indigènes y manquo«t
* Le Bull. Soc. bot. de France, l. XXH, ann. 1875, Revue bibliogr., p. 109, porte, d'après le Gartenflorn, des observations intéressantes, faites dans rinté«"î de rAustralie par M. Ernest Gilos, relativement à la distribution géographiques ^* plantes dans cette contrée. « Parmi les plantes recueillies par M. Giles, M. le t>^"* deMuller a déjà reconnu un certain nombre d'espèces nouvelles. U nousappre*^*^'* faitinattendu,c'est que la végétation si extraordinaire de l'Australie connue ju$4*-^ ^ jourd'hui ne pénètre pas bien loin dans la direction de l'ouest, où s'est avaa"»^^ courageux voyageur. M. Giles n'a retrouvé, dans TAuslralie centrale, que deu}^ ^5^*" res propres à l'Australie occidentale, les genres Antoirocht et Microcorys, » '
fraits comestibles et d'autres substances alimentaires, un tel défaut ne se manifeste nullement à Tégard des Mammifères hervores. Lorsque vers la fm de la saison sèche les savanes foresdeviennent plus pauvres en pâturages, les dépressions écageuses sont encore en pleine activité, de même que dans steppe salée on voit se maintenir les feuilles grasses des Halètes, qui peuvent founiir aux troupeaux un excellent fourbe. Au reste, il est vrai que les marécages sont d'une valeur -inégale. M. Stuart vante l'exubérance tropicale des Gramide savanes dans le golfe de Garpentarie'^ : selon lui, le ng des ruisseaux, ainsi que sur la terre végétale des environs * uin grand marais lacustre, le tapis de gazon ^ ressemble à un obe champ de froment vert qui, dans les endroits humides, rive jusqu'aux épaules du cavalier. » Quel contraste entre de Is tableaux et les marécages salés inaccessibles de l'Australie ëiidionale, sdnsi que les formations de Roseau qui se présendans les parties les plus diverses du continent, et sont comde la même Graminée qu'en Europe (Arando Phragmites). Exemple remarquable de la vaste extension des plantes aquatiques, ainsi que de la concordance de la végétation palustre en général.
Centres de végétation. — La plupart des plantes de l'Aus-
ffiUîe appartiennent à des genres endémiques, et de tous les
P^ys du globe il n'y a que l'extrémité méridionale de l'Afrique
ï^î lui soit comparable sous le rapport de la richesse en plantes
*f>éciale8. D'ailleurs ici ce ne sont pas des monotypes ou de^
formes occupant une place incertaine dans la classification sys-
^énaatique, mais généralement de grandes séries d'une structure
"orale analogue par où se manifeste la particularité des centres
âe végétation. Le caractère le plus général de la flore austra-
*ieiiBe,eu égard à l'organisation, consiste en ce que dans la série
^®3 familles dominantes'-*, les Myrtacées occupent la seconde
ï^*^^^, les Protéacées la troisième, les Épacridées la septième,
^^ les Goodéniacées la huitième. Tous ces groupes végétaux at-
^Snent le plus grand nombre d'aspèces dans les contrées litto-
J^les du sud-ouest, et beaucoup perdent de leur importance dans
''^■UBtralie tropicale. Le caractère spécial de la flore est donc le
plus fortement accusé là où la distance géographique des aatr"'^ domaines végétaux est la plus considérable, et le mélao avec ces dernières rendu le plus difficile par l'Océan. Du côté l'intérieur du pays, ces centres du sud-ouest se trouvent églement à peu près isolés, et soustraits à tout échange avec 4 ^ produits étrangers. Resserrés sur un espace étroit le long de la côte, ces centres ont pour limite orientale des plaines dépou r-
vues d'eau, que leur végétation ne saurait franchir aisémer 3l
Sur la côte nord-ouest, des régions plus sèches alternent av — 'ec des régions plus humides, où les saisons tropicales n'offrent pi .œ de concordance avec celles du pays de Swan- river, et ava^nut d'atteindre ces régions, la zone sèche des tropiques a déjà per^ thi
les richesses des latitudes plus méridionales. Le Scrub, qui " ^
ferme la majorité des éléments de la flore, est une formation q — ^, à cause de la densité de sa végétation où un arbuste reçoit d^""aD autre protection, ombre et support, se prête peu à la diffus^^HoD des individus, tandis qu'à leur tour les végétaux de la cont Twée ouverte ne sauraient vaincre aisément les obstacles qu'oppo&^ol à leur migration des fourrés aussi étendus de végétaux lign^ ^mx. Enfin, ce sont également les conditions géologiques des ôontr-^ littorales, conditions dilférant de celles de l'intérieur, qui eacercent une influence sur le sol et contribuent à sa position isolôc. " R. Rrovvn fut, ici encore, le premier à reconnaître l'autorwmie des pays du Swan-river et du King George's sound'. Il fait observer, à la vérité d'après des collections insuffisantes, que cette partie de la côte occidentale ne possède probablemeni^ que peu d'espèces en commun avec le même parallèle de lacdl orientale. De même, il savait déjà que c'est sur la côte sud ouest que se trouve le plus grand nombre de genres portan l'empreinte propre à l'organisation australienne. M. Drummond est allé encore plus loin dans l'application des centres de v^étation séparés °, car, en revenant d'un voyage dans le Mtsg George's sound, il soutint qu'il y a un grand nombre de plantes qui sont inconnues à une distance seulement de 3 degrés de latitude, vers le Swan-river. Tous ces faits ont été complètement confirmés et considérablement développés par M. Hooker*, qui avait à sa disposition les matériaux les plus étendus. Seule-
L^Mit le nombre des espèces communes au sud-ouest et au sud- ,t, avait été évalué trop bas par R. Brown : d'après M. Hoc- Ic^^JT, ce nombre se monte à 10 pour 100 du total, mais les g-K'suids genres endémiques s'y trouvent très -faiblement repx^^sentés; on n'y constata aucun Acacia ou Eucalyptus rép^a^sidu d'une côte à l'autre. De plus, lorsque tout en confiK*xnant les données de M. Drummond, M. Hooker rapporte entre le pays de Victoria et la Tasmanie, la concordance est prononcée qu'entre King George's sound et Swan-river, il certainement renoncer à l'idée que la mer sépare toujours «entres de végétation d'une manière plus positive que la ferme : le fait est qu'un bras de mer étroit peut également îrvîr de moyen de communication, et n'oppose pas à i'établis- ;ment des végétaux sur ses côtes autant d'obstacles que le ^cruby dont les éléments ne se séparent guère, ou bien encore que la diversité du sol, telle que M. Drummond paraissait l'avoir «n vue, quand il disait que c'est une surface marécageuse du Eing George's sound qui lui avait fourni la récolte la plus ricfae en espèces endémiques.
On peut donc admettre, comme chose parfaitetnent décidée, que nulle part eu Australie les centres de végétation n'ont *usa bien conservé leur état primordial que dans l'angle sud- <>ue8t de ce continent. Ils y demeurèrent séparés, à Finstar des *^®s d'un archipel, et tout aussi isolés de la terre ferme, que s Us 86 trouvaient au milieu de TOcéan. C'est là ce qui donne * ces pays un intérêt tout particulier pour la consolidation de ^os opinions quant à l'origine de la nature organique, puisque ^^ tels fsdts nous démontrent une fois de plus que les mêmes lois qui, relativement à la séparation géographique des espèces, ont été déduites des archipels à formes endémi(iues, sont également applicables aux centres continentaux de végétation.
Or id nous devons tout d'abord considérer de plus près la ^chesse de la flore du sud-ouest, richesse placée dans une relation d intime avec l'exiguïté des stations des espèces prises isolément. Le pays littoral de Swan-river et du King Georges sound ^fourni S600 espèces au catalogue total de la flore australienne ^ M. Hooker % le sud-est 3000, le domaine tropical 2î200 ; à
cela viennent s'ajouter encore les plantes endémiques de TA i-BStralie méridionale, qui sont si peu nombreuses et d'une nature â peu spéciale, qu'on peut les considérer comme étant immigr^^w d'autres centres de végétation. Sur les 8000 Phanérogam^a connues alors de M. Hooker, moins de 1000 espèces apparti^ binent en même temps à deux ou à plusieurs sections du coim binent ; plus de 7000 sont restées endémiques dans l'un des tr^^os domaines principaux. Si Ton considère chacun de ces dernit^sg comme un groupe décentres de végétation, on est singulièrera^^nt frappé de l'inégalité de la répartition. La surface qui a fourni Tes collections faites dans les colonies du sud-ouest ne saurait & ti^ estimée à au delà de mille lieues géographiques carrées*^. L'ét^Bo. due du domaine sud-est est vingt fois plus considérable, j^vjth* que la majeure partie de la Nouvelle-Galles du Sud, de Victoii et de la Tasmanie, a été botaniquement explorée. Et en y comprenant les parties dépourvues d'eau et inconnues, l' Australie tropicale est presque six fois plus grande que la portion sud-est. D'après le produit de leurs centres de végétation, les trois domaines seraient entre eux comme 18 : 15 : 11, mais d'après leurs dimensions, comme 1 : 20 : 119. Si Ton considère comme centre d'une plante déterminée la localité où l'on admet que le premier individu de cette plante est né, la disposition de tél^ points pourrait être assimilée à la répartition des étoiles, qu^ dans certaines régions du firmament se présentent fortemeu* agglomérées, tandis que d'autres se trouvent séparées par â^ vastes et obscurs espaces. Au reste, en soi-même, cette dispa-^ rite énigmatique n'a rien d'incompatible avec ce que l'expérience nous apprend dans d'autres pays : en effet, de même que nous sommes dans le cas de distinguer des îles à végétation endémique et des îles qui n'en ont point, ainsi nous devons nous attendre à trouver sur les continents une dispoàtion tout aussi irrégulière des centres de végétation. Cependant, moins on parvient à expliquer de tels phénomènes à l'aide de conditions climatériques ou autres influences physiques agissant encore de nos jours, plus on se sent vivement appelé à interroger, dans des cas semblables, les causes géologiques.
L'Australie est composée d'une région basse, centrale, ouverte
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%■ ei"2* le sud du golfe tie Speucer, ei d'un large rempart de roches T>1ixs anciennes, lequel a la forme d'un croissant et entoure sur tous les autres points celte région médiane. On trouve généralement, dans la dépression centrale de l'Australie méridionale, des restes de Mollusques qui vivent encore aujourd'hui dans l'Océan ®. Cetle partie du continent n'a donc été émergée que pendant l'époque actuelle de notre globe; aussi aucun centre de ^^Sétation n'y a-t-il été constaté, et les plantes paraissent -elles r ôtre immigrées du dehors. Il est permis de conclure du caract&are de la végétation que ce sont seulement des plantes venant i^ pays limitrophes qui s'y sont établies, notamment des plantes doTit la diiïusion s'opère avec le f)lus de facilité, et qui dès lors o^r^ t trouvé sur le sol récemment émergé les conditions néces- ) à leur existence. Dans la collection provenant de la preîère expédition de M. Stuart dans l'intérieur de l'Austra- Ll.^ méridionale, M. F. de MuUer n'a guère observé une seide rpëce qui fût propre aux formations touffues du Scrub ^. Épacridées faisaient complètement défaut, les Protéacées lient peu nombreuses, de même que les Myrtacées, et toujours, quelque petit que fût le nombre d'espèces fouinies par te dernière famille, la majeure partie des arbres n'en était moins encore composée d'Kucalyptus. Ainsi donc, sous les Aatîtudes tempérées de TAusiralie,* ce domaine central doit opposer un obstacle puissant au mélange entre les centres de végétation de l'est et de l'ouest, tandis qu'un tel obstacle n'a pas lieu sur la côte tropicale du nord. Et lors même que le cli- Dûat et le sol auraient une part considérable dans la dépres- ^on centrale, le rôle que joue l'émersion récenle de celle ci ne aauraûinon plus être considéré comme peu important.
Néanmoins c'est en vain que nous cherchons de semblables blutions géologiques dans les contrées plus richement douées * '^Australie. Ces contrées consistent, avec une uniformité ^lativement grande, soit en roches granitiques ou autres ^be^ cristallines, soit en terrains sédimentaires, que Ton avait ^■^^ cru précédemment n'embrasser presque que les couches éprises entre les époques silurienne et carbonifère. C'est là-
®^Us que M. de Hochstetter bâtit une hypothèse en vue d ex- T. u. 25
pliquer Torganisation de la flore australienne *^ Considérant les dépôts tertiaires comme insignifiants et circonscrits, il qmlifia l'Australie de continent le plus ancien du globe, et crut que par leur caractère, sa faune et sa flore se rattachent a^^ restes fossiles de la formation jurassique ou en général de l'époque secondaire, et que, créées pendant cette période, elles 8e seraient succédé depuis lors sans altération. Or cette hypothèse se trouve réfutée par les explorations géologiques réceatea do l'Australie. Il résulte des études étendues de M. Selwyc* que les deux tiers de la surface de Victoria sont composés de dépôts tertiaires. De plus, M. Hargraves a constaté *• que les plaines intérieures granitiques de Swan-river sont recouvex-tes par c une roche sédimentaire blanche à faciès crétacé et avec des incrustations salines». Ainsi du moins la partie méridionale de Tenceinte australienne se sera trouvée au-dessous du niveau de la mer bien plus tard que ne l'avait admis M. de Hochstetter, en sorte que les centres de végétation de Victoria n'ont dû entrer en activité qu'à l'époque où les terrains tertiaires se sont trouvés émergés de nouveau. Pour sauver cette hypothèse, on pourrait dire, à la vérité, que les montagnes élevées du sud-est se seraient constamment maintenues à l'état de terre ferme, ^ auraient conservé de cette manière les organismes de l'époq^^ jurassique, pour les transmettre plus tard au terrain tertiaire Toutefois cette interprétation est inapplicable à la contrée bas^* du sud-ouest, à moins que les dépôts qui s'y trouvent n'^^ viennent à ne plus être considérés comme d'origine marine récente. C'est par des considérations semblables, mais appa-^ remment avec plus de raison, que Sir Roderic Murchison ^ a^ait qualifié l'Afrique de continent le plus ancien du globe, bien qu'on n'y voie point les Mai-supiaux qui servaient d'appui principal à l'opinion de M. de Hochstetter. Toutes ces concluions, déduites de l'époque à laquelle eurent lieu les diverses créations organiques, ont quelque chose de défectueux et d'obscor : pourquoi la nature n'aurait-elle pas reproduit dans averses périodes des formes semblables*, alors que les conditions pby-
* Ceàt ro)Mnioii qu'a développée M. de Candolle dans un article récent {BibUo* thèque universelle île Genève, décembre 1875j.
siques étaient semblables? D* ailleurs le principe que la longue durée d*un continent doive être favorable à la richesse des formes ne saurait être constaté avec certitude. Quand même on pourrait admettre que dans le cours d'une très-longue période, les époques de création se succèdent plus fréquemment, et que des souches anciennes produisent avec plus de variété de nouvelles espèces, ainsi que de nos jours on est si disposé à le croire, on aurait aussi bien le droit de se figurer que pendant aoe lutte longue et continue les organisations les plus fortes triompheraient, et dès lors finiraient par nous laisser une végétation plus simple et un^ règne animal moins riche en formes. Après tout, nos connaissances relativement à la marche des développements organiques en* Australie ne sont pas encore complètes. La disposition des récifs madréporiques avait suggéré à M. Darwin cette conclusion, que jusqu'au détroit de Torrès la côte septentrionale fait partie du domaine d'immersion deTOcéan du Sud, tandis que plus loin vers l'ouest, ainsi (|U€ sur la côte méridionale, l'Australie parait être encore de nos joursen voie de soulèvement. Ces contrastes entre les émersions et les immersions séculaires n'exercent aucune influence sur l'existence ou la non-existence des centres de végétation : la plupart des îles à coraux ne possèdent point ou bien n'ont que peu de plantes endéuiiques, et celles-ci sont très-abondantes dans le domaine d'immersion même, dans le Queensland. Nous ne sommes pas mieux renseignés sur cette question par les formations géologiques des anciens remparts qui bordent l'Australie, remparts qui sont tellement uniformes sur de vastes espaces et souvent si simples dans leur constitution, tandis que tes centres de végétation sont si inégalement répartis, et que leurs plus grandes richesses se trouvent concentrées précisément dans des localités restreintes, le moins susceptibles d'oHrir des conditions variées à la vie organique '*'.
• l\ résulte (les sondages exéculrs par h* Challenger (V. Zeitschr. (1er GeseUsch. fUr Erdk.f t. X, ann. 1875, |). \tl) cuire l'Australie et la Nouvrlle-Zélaude, (jue la cdte sud*est de rAustralio descend dans la nier d'une manière très-abrupte, et que cette côte se trouve séparée de la Nouvelle-Zélande par un canal de tiMO brasses de profondeur, c*est-à-dire par une nappe d'eau dont la ligne verticale est supérieure à l'altitude du mont Blanc. -^ T.
En conséquence, si nous sommes forcés de considérer la dSsposition des centres de végétation en Australie comme un flaàl donné, et si cette disposition nous apparaît aussi obscure qus à elle n* avait été que Teflet d'une diffusion de semences opérée E>>tf quelqu'un qui y aurait passé par hasard, néanmoins nous pouvons reconnaître, dans les formes d'organisation choisies par 11 nature, des lois telles que celles que nous offrent les archipels^ à plantes endémiques. Au nombre de ces lois figure la dépendan.ce à l'égard de la position géographique. Plus les centres sont ra^pproches les uns des autres, plus l'organisation des formes devi^»it semblable. Dans un domaine où celles-ci se trouvent aggloocmérées, il en résulte la variété des formes analogues, la richesse des genres en espèces et des familles en genres. Nous trouvons à cet égard, pour les trois groupes australiens, des données instructives chez M. Hooker% puisqu'il a déterminé les chiflFres proportionnels et énuméré les genres géographiquement isoléa Dans le sud-ouest, où les centres se présentent le plus agglomérés, il trouva le rapport des espèces aux genres comme 6 : 1, et sur 600 genres environ, J80 qui font complètement défaut aq sud-est ou bien y sont à peine représentés : ces genres endémiques contiennent presque le tiers du total de la flore. Los centres du domaine sud-est, répartis sur un espace beaucoup plus grand, manifestent une affinité entre les formes moms prc^ noncée, mais toujours encore très-considérable : le rapport eotT^ les espèces et les genres est ici comme 4 : 1 ; les genres endér ^ miques constituent la sixième partie du domaine de la flore. Dans l'Australie tropicale, au contraire, où les centres sont ré* pandus sur une immense surface, le rapport entre les espèces et les genres descend, d'après l'évaluation de H. Hooker, comme 3,1 : 1, tandis que le nombre des genres se monte à 700, et par conséquent est plus considérable que dans le sud-ouest.
La loi des analogies climatériques se trouve également confirmée en Australie ; mais, dans les deux cas, on ne saurait s'expliquer pourquoi la nature ne se platt que dans les organisations semblables, sans aller jusqu'à l'identité. Les deux groupes du sud-ouest et du sud-est, les parallèles principaux de la flore, comme R. Brown les a nouunés, sont placés sous les mêmes in-
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Quences climatériques ; ils se trouvent sous les mêmes latitudes, possèdent les mêmes périodes de pluie et sont soumis aux mêmes perturbations venant de Tintérieur du continent. Ces analogies se traduisent dans Torganisation par la concordance des familles végétales dominantes. Les centres tropicaux de végétation, au contraire, se comportent, sous ce rapport^ tout différemment : les formes végétales et les formations y restent, à la vérité, en majeure partie les mêmes, et ne sont guère susceptibles d'une délimitation géographique plus précise ; mais les familles les plus riches ne sont pas les mêmes : les Myrtacées et les Protéacées n*ont que peu d'espèces, en nombreux individus, il est vrai, et beaucoup de familles tropicales de l'Inde se trouvent représentées. Ces contrastes semblent indiquer que l'humidilé peu considérable du continent entier est suffisante pour l'organisation des végétaux, mais que les saisons tropicales ont un certain rapport avec la position de la flore dans la classification systénnatique.
Les éléments non endémiques de la flore australienne ont été également étudiés à fond par M. Hooker". Leur répartition se trouve en relation manifeste avec l'éloignement géographique des domaines qui ont échangé entre eux leurs produits respectifs, mais ils présentent peu de faits qui ne pnissent,*dans l'état actuel de nos connaissances, être aisément expliqués par la position et les courants marins. Je ne veux faire ressortir encore une fois qu'un point (voy. p. 8) qui assurément contribue le plus au caractère endémique de TAustralie, c'est que l'échange avec la contrée la plus limitrophe — la Nouvelle-Guinée — est précisément le plus difficile. Le détroit de Torrès sépare deux flores des caractères les plus dissemblables, évidemment parce que le d/mat humide de la côte montagneuse méridionale de la Nouvelle-Guinée constitue un contraste trop tranché avec la côte plane du nord de l'Australie, pour que (abstraction faite des forêts de Palétuviers) les mêmes plantes puissent croître sur les deux bords du détroit *.
* La remarquable flore de l'Australie ne pourra être ilénnitivement appréciée dans %on ensemble qu'après que l'ouvrage classiciue de M. Benlham aura été achevé. Or le 6* volume du Flora australiensiSy étendu des Thymélées aux Dioscoréacécs.
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a paru m 1873 et ne tardera pas à être suivi du 7* et dernier Tolnme» qui, sans doute, sera muni d'un appendice consacré aux découvertes faites en Australie depuis la publication des premiers six volumes. Ces découvertes sont nombreuses, et désirant on apprécier l'étendue, je me suis adressé à Téminent explorateur de la flore australienne, qui m*a répondu en ces termes : c M. d« Millier a énuméré dans ses Fragmenta environ 4k')0 espèces à ajouter au 6" volume du Flora austrO' liensis, et dans sa liste il a indiqué les endroits où ces espèces ont été décrites dans les Fragmenta (Ylll, p. 27.5, et IX, p. 199). | De plus, quelques additions y ont été faites dans les deux numéros du 10" volume qui me sont parvenus. N'a3rant pas étë à môme d'examiner les échantillons, je ne puis savoir jusqu'à quel point toutes ces espèces sont distinctes; d'ailleurs les descriptions sont tellement disséminées au milieu de volumes divers, qu'il faudrait un long travail pour constater les connexions avec les aulres flores. Je crois qu'un bon nombre de ces espèces viennent du Queensland et sont, soit endémiques, soit en rapport avec la flore indo-australienne. Un certain nombre d'autres proviennent^des régions désertiques de Tintérieur ainsi que de l'ouest, et la plupart sont probablement endémiques. M. de Millier m'écrit qu'il espère que sous peu il sera à même do porter à 1000 le chilTre des espèces à ajouter au Flora australiensis. Je me permets d'en douter ; mais pour le moment je ne possède aucun moyen de contrôle. » — T.
ET ADDITIONS
1 . F. MûLLER, Notes on tlie vegelation of A mlralia {Bericht dans Jahrb . de Behni, H, p. 210-214).
â. Les mois de novembre et de janvier sont ordinairement cités comme les mois pluvieux de TAustralie. Sur le dlenelg (i6<* lai. S.), la saison humide dura de décembre à février (Marliu, Exploration in North-W ester n Australia, in Joum. Geogr. Soc, 1865, p. 269); les mois les plus chauds et Jes plus secs furent de juillet à novembre.
^- Berghaus, PhyHkal. Atlas, \, n"* 12.
^- Neumayer, Die Kolonie Victoria, édit. allemande, Melbourne, 1861 , "^ observations météorologiques (p. 133-163) so rapportent aux années ^*^1B60. Les valeurs les plus importantes pour la description donnée ^^^ le texte sont :
Température moyenne 1 1,3
Point moyen de rosée 8,5
Différence 5,6
Quantité de pluie O",? 1
^^ janvier 1861, en onze heures, il ne tomba pas moins de 56 millim. ** P'uie (p. 154).
'^^ *^- Brown, Proteaceœ novœ {Mélanges. V, p. 110, 1U). * *^*^tMMOND, Journ. of Bot., Jahresb., ann. 1840, p. i(jH, et 1811,
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7. R. Brovn, VêçetaUam in Swtm^Hvêr ( Verm. 8ckrifUn,\. p. 306,3
8. IbrcHiLL, JmNmal ofanexped. info th$ interiarof tropic. {Jahnib., ann. 1848, p. 413).
9. J. HooKER, Flom of Toâmainia^ Introdactory Essay, p. 31 , 40, 51 ,
10. R. Brown, Apfendix io SturVs es^dUion itUo atUral (JaArw6.,aim. 1849, p. 61).
11. Behr, VegetatibnsverhâUnisse der Kolanie Adélaïde (Linnma, X p. 5.45-672; Jahresb.y ann. 1847, p. 56).
F. MQller, Joum. Linn. Soc., Il, p
14. R. Rrown, Bemerkungen Uber die Flora AuêtraUens {Verm. Sckr, » I, p.l22).
15. Leicohardt, London loum, of Botany, VI, Jahresb., ann. 1847, p. 54).
16. Au nombre des principaux arbres de l'Australie utilisés dansTindus» trie ligure VEucalypitts {E, margmata), qualifié de Mahogany dans le sud-ouest, qui, à Tinslar du Teck, résiste aux attaques des vers perforants et des Termites, de même que le Cèdre rouge de Q«ieensland {Cedrela au$tralis)j qui a donné son nom m pays de Cèdre, nomenclature singulière, attendu que ce c Cèdre > porte le feuillage du Frêne. (Cf. F. Mûfler, Notée on Australia, loc. cit.).
17. Darwin, Journal of researckes, éd. allemande, 11, p. 228.
18. D'après M. F. Mûllcr {loc. cit.), une mesure faite de VEucalyptmi amygd(Uina àoroÈSL, convertie en mètres : 127",8; la hauteur de 152" /l, attribuée aux individus les plus élevés dans le domaine des sources du Yam et du liatrobe, est égale à celle des plus grands WeUingtonia mesurés de la Californie, mais ne repose probablement que sur une évaluation. L'arbre le plus considérable de l'Australie occidentale est le Kaore, également un Eucalyptus {E. colossea), dont Tun des individus, mesuré dans la vallée de Warren, aurait une hauteur de 121 ",7.
Stuart (Peterm. MittheiL, ann. 186i, p. 9(î
24. Série drs familles prédominantes (d'après M. Hooker, loc. cit. y p. 35) : Légumineuses, Myrtacées, Protéacées, Synanthérées, Graminées, (]ypcracées, Épacridées, Gootfêniacées, Orchidéis. Os 9 familles contiennent, selon M. Ilooker, la moitié dos Phanôrogamos australicniu^s.
IMÉCKS Ji:STIFir.ATIVES ET "ADDITIONS. :U5
:2o. Circonférences des domaines botaniques principaux de l'Australie : Si^utl-ouest : 1000 milles géographiques carrés. Les collections fournies pzM.M^ le sud-ouest viennent d'un district littoral ayant environ 50 milles g«^^o^i*. carrés de longueur sur 20 milles géogr. carrés de largeur.
SuLcl-est : il) 000 milles géogr. carrés. L'aire de New-South-Wales a, 'en ckilTres ronds, 14 500; celle de Victoria, 4200; celle de la Tasmanie, l^OO (d'après Behm, Geogr. Jahrh., I, p. 72).
l^a. surface du reste de r.Vuslralie est (d'après la mémo source) de 1 18800 tailles géogr. carrés, notamment Oucensland, 31 100: Northern T«»rritory,
Australie occidentale (déduction faite des 1000 milles géogr. carrés men- VVonnës ci-dessus) ; Australie méridionale, 17 900. ±6. F. MuLLER, Pelerm. MitlheiL, ann. 18t)3, p. 307. 17. HocHSTEîTER, Petcrm. MittheiL, ann. 1859, p. 207. 'Î8. Selwin, i5jV/., ann. 18G5. - Haiu'.uavks, ihid., ann. 18()l, p. 79. i9. MuRCHisox, Afidress to the Geo(jraphical Soc, ann. 1861.
DU CONTINENT OCCIDENTAL
Climat. — Les domaines de végétation de T Amérique du Nord sont symétriquement disposés à l'égard de ceux de rtiémisphère oriental, mais ils en diffèrent par leur configuration et leur circonférence; d'ailleurs leur position se trouve essentiellement influencée par la direction méridienne des deux grandes chaînes montagneuses de l'Ouest, savoir : de la Sierra-Nevada de Californie et des montagnes Rocheuses. De plus, la flore des États de l'Est sur TAtlantique se rattache par des gradations climatériques à celle des forêts du Nord, et ne saurait prétendre à une position isolée comme celle de la Chine. De même que dans rhémi$phère oriental, une large zone forestièie s'étend au travers du continent occidental tout entier, d'une part depuis le détroit de Beering jusqu'à Terre-Neuve, et d'autre part au sud, jusqu'à la Floride et à l'embouchure du Mississippi. A cause de sa période estivale dépourvue de pluiea, l'étroite zone littorale californienne de l'ouest peut être assimilée au domaine méditerranéen, comme aussi c est aux steppes que correspondent les Prairies, entre la Sierra-Nevada et le Mississippi, jusqu'au tropique du côté du Mexique *.
* C'est le Muséum (riiistoiro nalurcllft do Paris qui possède aujourd'hui rune des plus riches collectinns (la plus riche peut-<ïtro) des plantes de rAinériquc du
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En général, le domaine forestier de r Amérique du Nord est, les mêmes parallèles, plus froid que celui de l'ancien !. La différence, sous ce rapport, entre la côte occidentale d^ l'Europe et la côte orientale de F Amérique a été estimée comme correspondant à une différence de 10 degrés de latitude; o'^^st bien là, en effet, la proportion qui se présente dans certSLÏnes localités, plus forte même sous les latitudes plus septen- CT^onales, et moins forte ailleurs. Quand on compare New- York QIk\^ lat. N.) avec Bruxelles (51"), localités qui concordent dans l^urs températures annuelles (10%à et 10%3), on obtient effecti- ^vement la valeur moyenne dont il s'agit. Même sur la côte occidentale, rAmérique n'est pas aussi chaude que l'Europe sous la \>\upart des parallèles : la température moyenne de San-Frandsco (38Mat. N.) est la même {ii') qu'à Venise (45'» lat. N.). Mais comme en Amérique cette différence se trouve neutralisée sous les latitudes plus élevées, puisque Sitcha (57"* lat. N.) est âtué BOUS l'isotherme (6*',2) de Copenhague (ôô** lat. N.), on voit que rinégalité dans la répartition de la chaleur ne tient pas partout aux mêmes causes. Dans la zone tempérée septentrionale, la température plus basse de la côte orientale constitue un phénomène général qui n'admet que des exceptions isolées, locales. Ce contraste entre la côte orientale et la côte occidentale, déduit d'abord en Europe et en Sibérie de l'action opposée des vents de terre et de mer, se reproduit également dans le nord de l'Amenqne, quoique pas dans les mêmes proportions. En effet, un
^^^^t grâce au legs généreux de M. Ëlic Durand, qui, élabli depuis plus de trente *û» à Philadelphie, avait consacré son existence, eomme sa fortune, à réunir tous *•• végétaux croissant dans rAmérique du Nord, du 26' defjré <le latitude aux régions l***ïre», et de l'océan Atlantique î\ l'océan Pacifique. Il s'acquitta de cette tâche "iflicile avec d'autant plus de succès qu'indépendaininent du concours unanime et *•* a coopération libérale de tous les botanistes et voyageurs américains, il eut
avantage d'iocorporer à ses vastes collections les récoltes si rares et si précieuses, «ws lucccssivement dans les contrées polaires par les célèbres explorateurs Kane
_ y^» L'immense herbier de M. Durand, déposé actuellement au Muséum, ne ^«n|>renfî pas moins de Ht volumes, contenant environ 8000 espèces parfaitement
J*^^8, non compris les ordres inférieurs des Cryptogames. — Voyez la Notice sur LT\ '^'^rand, publiée par M. Éd. Bureau \Dull. Soc. hot. de France, ann. 1871.
^^» p. 32ô), qui donne beaucoup de renseignements intéressants sur la vie, ainsi ^^ ^''^ le» splendides collections de cet éminent et patriotique botmiste. — T.
littoral d'Alaska et dans les États atlantiques du Nord placés sous l'influence des lacs canadiens. D'autre part, les États du Sud l'emportent sur le domaine méditerranéen, dont Us reproduiset^t les courbes de température, parce qu'en été leur végétation rf( pas interrompue par l'aridité-, aussi sont-ils comparables, soi ce rapport, à la contrée basse de la Chine. Toutefois, vu la grani extension des prairies dans le sens de l'ouest et l'abaissemet^^it considérable de la ligne des ai'bres sur la baie d'Hudson, onpr^^l dire que, dans l'ensemble, la partie productive du contine -^ït occidental située dans la zone tempérée est bien moins étend^Hie que celle de l'hémisphère oriental.
Les observations que nous possédons ne sont pas encore suC^ santés pour délimiter, d'après les lignes de végétation des arbc— ^ dominants, les climats plus restreints du nord de l'Amériqi».^. Ici nous pouvons également distinguer la zone septentrionsiJe des essences résineuses dans les contrées de la baie d'HudsoDi de celle des États atlantiques et du Canada, où les arbres à feuillage alternent avec les Conifères. Mais cela ne suffit point k h détermination de toutes les gradations climatéiiques, si importantes pour le caractère d'une flore. C'est pourquoi nous ferons usage particulièrement des températures variables d'été et d'iiiver, afin de pouvoir, dans un résumé comparé, placer les domaines plus restreints de la flore en regard de ceux de l'hémisphière oriental. En agissant ainsi, on peut distinguer une série de diverses zones forestières, qui néanmoins ne correspondent p«s complètement à celles de l'ancien monde *.
M. Richardson nous à fourni sur les forêts du haut Nord 1^ données les plus étendues*', dont il résulte qu'elles se comportent à l'instar de la zone de la Perse dans l'ancien monde. De m&tot que dans la Sibérie, le sol congelé de la flore arctique péoètrc bien avant dans l'intérieur de ces forêts à essences résineoses»
* Selon le professeur W. Brewer (<lc New-Uaven), cité dans le BuUet. Soc, ^^ climat. (3" sér., nnn. 1875, t. H, p. 78), la végétation ligneuse est remarqaal^^ ment riche aux Élals-Unis, car leur flore ne compte pas moins de 800 esp^^ ligneuses et plus do 300 arbres. Dans ce dernier nombre, 250 espèces onvi'^'' sont assez généralement répandues ; 120 espèces sont de grande taille; 20 «^^ gnent plus de oO mètres de hauteur ; 15 plus de 60 mètres, et quelques*une8) ^ ^ 6, ont jusqu'il 00 mètres. — T.
ZONE DU SAPIN BLANC
Dans la baie d'Hudson, même sous la latitude de 56°, on a constaté la glace souterraine, qui, à fort Yoik (57° lat. N.), avait plus de 5", 5 de puissance. Ce qui garantit les arbres contre son action réfrigérante, c'est que leurs racines ne plongent qu à une profondeur peu considérable, et qu'elles s'étalent latéralement aussitôt qu elles ont atteint la glace, exactement comme si elles venaient à toucher une roche solide. Cette zone forestière constitue le domaine du Sapin blanc {Pinus alba)y qui en Amérique remplace la Pesse de l'hémîsphèi'e oriental ; c'est, de toutes les essences résineuses de ce pays, celle qui s'avance le plus loin vers le nord, plus loin que le Mélèze américain {Pinus microcarpa)^ qui ne dépasse guère le cercle polaire sur le Mackenzie. Dans tout le nord du domaine forestier, le Sapin blanc est en possession exclusive du sol ; les forêts qu'il compose s'étendent sans interruption dans l'intérieur du continent à travers 14° de latitude (68°- 54*^ lat. N.). Au milieu de cette lugubre uniformitS, il n'y a d'autre variété que celle qu'offrent les taillis riverains, où, à côté du Sapin à baume {Pinus balsamea)^ on voit aussi des essences à feuilles ordinaires, telles que Saules, Aulnes et Peupliers {Populus balsamifera et iremuloides). Bien qu'un Bouleau [Betula papyracea) s'avance ici vera le nord aussi loin que le Sapin blanc, cependant il ne constitue qu'un élément subordonné des forêts à essences résineuses. A l'ouest des lacs canadiens, le Saskatchawan (54** lat. N.) forme la limite méridionale de la zone des Sapins, [et à partir de là les forêts à essences feuillues commencent à alterner avec les Conifères. Dans la direction transversale, le domaine du Sapin blanc a été constaté sur toute l'étendue du continent jusqu'aux côtes, depuis le détroit de Beering jusqu'au Labrador**. Cela fait voir que, de même que sur le golfe d'Okhotsk, le climat mixte de la côte orientale imprime à la flore un^caractère identique avec celui qu'elle a dans le haut nord, non loin de la limite des arbres. Dans les deux cas, par suite de la faible température estivale et de la rigueur des hivers, la période de végétation se trouve réduite à la durée la plus courte que puisse supporter la vie de Tarbre. Mais dans la zone des Sapins, la température hivernale est sujette à des oscillations plus fortes (de — 31^,2 à— 17®,6) • que
littoral d'Alaska et dans lesj sous l'influence des lacs l'ai l'eniporlent sur le doinaioL' inj
les courbes delempémttii pas interrompue pnr l'iàrrllt^ ce rapport, à la coiUivc extension des prairii considérable de la li dire que, dans rvn occidental située il ■■ que celle de l'iit'iiii-i ■
Lesobservatiuti- , santés pour déliiiNi dominants, ]t;t •■'■ Ici nous pouvt'Li.^ des essence* ro-i i de celle des Kiik lage alterneiiT détermin:Uiiji> tantes poui' '' usage paili< ' ver,afiiiiii' ■ plus resin orient»!, i «reeszM' conijdOl'-i.
U. Ilh doniiL-i' ' àl'ir--
qui: ■ bl.-i
aMSDt ee cap pi-et^fiuc cuiupléiemetit au
rlînfin, coiiinie nous l'avons déjà fait ■••k iNsMon gÉogrnphiqiic de la baie d'Uudsuii mmsuiéntion parliculiëre, llefruidies jusqu'au . iicii^té. les couclies inlérieurea de ses eiiu\ tu sud vers la zone chaude, ainsi que cela . . c'est ainsi que dans le fond de la baie st; '■ Iroid qui agit constamment sur la terre lear^ ^ que ta température estivale parvienne
ter- ' lo semblable clos du câté du sud se coin-
ii lac profond, près des rivages duquel l'éiiiidérable de l'eau se fait sentir, et connnc lus grande que tous les lacs de l'Amérique .'.', l'effel rélVigéraiU de ses eaux n'en es l
' la zone du Sapin de l'Amérique septeniiiuji'iUiic de la culture des céréales s'avance plus au , . la Sibérie, Presque Inhabitée, ne servant que de _i^e au commerce des pelleteries, la contrée budsonns doute fort loin de devenir une contrée à Céréales, i elle a peut-èlre plus d'avenir que la Sibérie. Au fort hifiZ" lat, N.), sous la latitude de Yakoutsk, où en Sibéf^plus d'agriculture, on sème dans la seconde moitié de , qui mûrit au bout de trois mois, et même au fort il (05") elle fournit une bonne recolle lorsque l'année est e : de plus, on y cultive également la Pomme de terre et ■vé)jétau.\ culinaires". Comme toute tentative de culiiverles i au fort Good lîope (67") a échoué, on peut considérer llûtude de bb", sous la méridien de iVlackenzie, comme la S septentrionale de l'agriculture. M. Richardson est d'avis ^lc. dans le haut Nord, la culture des Céréales n'exige qu'une iialeur estivale déterminée, sans que les rigueurs de l'hiver lui I. préjudiciables : mais sur la Lena l'été est bien plus chaud ir ie Mackenzie, et pourtant la limite des Céréales est de rés de latitude plus basse, au lieu de s'avancer de « degrés i nord, ainsi que devrait le faire supposer la tempéralis de juillet'*. Cela tient ici k l'action du sol cou-
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gelé, qui, dans les terrains peu cohérents de la Sibérie, pénètre à une bien plus grande profondeur que sur le Mackenzîe, où les roches granitiques sur pied limitent l'accumulation de la glaoe souterraine. C'est parce que la masse de cette dernière est dans la Sibérie beaucoup plus puissante et se trouve refroidie bien au-dessous de zéro, qu'elle est moins susceptible de se fondre qu'en Amérique. D'après M. Erman, en été, dans les parages de Yakoutsk, les champs de Blé n'étaient débarrassés de la glace que jusqu'à une profondeur de O^^Q, tandis que sous la mèmeliUitude, sur le Hackenzie, la couche non congelée est presque de 3", 6. En tant que les racines des Céréales y sont exposées, une température du sol voisine du point de congélation agit sur la durée du développement végétatif encore plus directement que les valeui*s thermiques de Tété ou du mois de juillet.
Sur le Saskatchawan, les prairies touchent immédlatemoit à la zone forestière du Sapin blanc. De l'autre côté des montagnes Rocheuses, la limite des Prairies descend jusqu'aux monts des Cascades (i9®-A8® lat. N.) *% continuation septentrionale de la Sierra-Nevada, et ainsi les zones forestières de l'Ouest et de l'Est se trouvent, sous ces latitudes, séparées les unes des autres par un vaste espace intermédiaire de plaines déboisées. Mais aussi ne concordent-elles point, sous le rapport des conditions climatériques. La transition des forOts du Nord à celles situées dans des zones plus méridionales tient, dans l'île de Terre-Neuve, à la moindre intensité des froids de l'hiver; dans le Canada, à l'augmentation de la température, et dans le Far-Wesl du littoral pacilique, à la douce uniformité des deux saisons. Cependant ce climat maritime, qui a d'abondantes précipitations en toute saison *^, ne se trouve complètement développé que sur la côte elle-même, depuis l'ile de Sitcba, et peut- être la péninsule d'Alaska, jusqu'à l'embouchure de TOrégon (46'* lat. N.)*. Ici également les essences résineuses constituent un dense revMenient forestier, composé d'arbres de taille peu commune, surtout d' une série de Sapins divers *^ tels que d'abord les Sapins de Douglas, de Menzies, de Mertens (Pinus Douglasii, Menziesiij Mertensiand)^ et ensuite le Cèdre de TOrégon ou Cyprès jaune {Thnia gûjanlea). Cependant les essences feuillues ne font pas
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non plus complètement défaut à ces forêts, telles que les Érables, les Peupliers, les Aulnes, et môme un Chêne semblable à celui de l'Allemagne (Q. Garryana). Des troncs de 64 à 81 mètres de hauteur ne sont pas chose rare : on prétend même *^ y avoir mesuré des arbres de 97", â. La position ouverte de la côte exposée aux fréquents orages de l'Ouest, jointe à la constante humidité du climat, est la cause de la chute prématurée des arbres dans ces forêts vierges *^ Souvent le sol est tellement jonché d'une agglomération de vieilles et de jeunes branches tombées, qu'on se croirait en présence de Tépoque carbonifère. En parlant de ces contrées, un voyageur dit **^ que la nature de rAmérique du Nord étonne par ses proportions imposantes plus qu'elle ne charme par sa grâce, quand même les alternances entre la forêt, les nappes d'eau et les lignes montagneuses ne font point défaut, et que le coloris du paysage est vif et varié. L'étendue des fleuves, l'extension des montagnes, et jusqu'à la taille plus élevée des arbres sur ses côtes, tout cela, comparé avec l'Europe, parait correspondre au caractère plus uniforme de la terre ferme. En tout cas, la puissante croissance du Sapin de Douglas, à laquelle celle du Cèdre de TOrégon et d'autres Conifères n'est que peu inférieure, ne saurait être expliquée d'une manière satisfaisante à Taide de causes climatériques. C'est une particularité propre à ces centres occidentaux de végétation, et qui se trouve même dépassée par les Wellingtonia de la Sierra-Nevada. Les États atlantiques du Midi reçoivent des précipitations tout aussi abondantes, et pourtant ne possèdent guère de tels arbres. Le Pin de Weymouth (P. Strobtis) est l'arbre le plus élevé de l'Est, mais il ne devient jamais plus considérable que la Pesse de l'Europe (32 à 46 mètres). D'ailleurs l'humidité des montagnes littorales, ainsi que la douceur uniforme de la tem • pérature, ne sont pas non plus indispensables au développement en hauteur des essences résineuses; elles s'étendent en partie jusqu'aux montagnes Rocheuses, où le climat devient complètement différent.
On n*a pas plutôt franchi les montagnes des Cascades et atteint les forêts de l'intérieur de la Colombie anglaise, que déjà ce changement de climat se produit. On voit alors se manifester
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iiniiiédiatement le contraste continental entre les saisons, et, grâce aux hautes montagnes littorales, Faction de la mer ne s'étend point, comme en Europe, à travers la région basse. Dans les forêts de la Colombie, la période de la végétation, celle comprise entre la feuillaison et la chute des feuilles, dure depuis avril jusqu'à octobre ", et est accompagnée en été d'une chaleor excessive. En hiver, le thermomètre descend quelquefois à 38*,7 au-dessous de zéro ***. Mais comme dans toutes les s^soos la température est sujette à des variations rapides et énormes, il est probable que les valeurs moyennes se comportent à Tinstar de la Russie européenne. Du moins on s'attend à voir la Colombie devenir un jour un second Canada. Toutefois, malgré les divergences considérables entre le climat de la côte et celui de rintérieur, le caractère des forêts n'éprouve point de changement essentiel ; les Conifères sont en majeure partie les mêmes, et le domaine des savanes du Spokan est revêtu de forêts du Cèdie de rOrégon, qui acquiert encore ici *^ une hauteur de Qà'^fi. Dans la Colombie supérieure, à côté des Sapins, un Pin {P. prniderosa)j également très-élevé (âS^Ô), constitue l'arbre forestier dominant. Ici la concordance qui a lieu jusqu'aux montagnes Rocheuses entre les forôts à essences résineuses ne saurait assarément être considérée que comme la conséquence de l'humidité du climat. Il parait, à la vérité, que dans la Colombie anglaise, '.liusi que dans le Washington Territory, qui confinent à cette dernière du côté du sud, les pluies subissent une diminutioo notable ^% fait que constate la proximité des Prairies ; cependant cette différence se trouve neutralisée par le caractère montagneux du pays. Quand même la chaîne littorale précipite une grande partie de la vapeur d'eau fournie par le Pacifique, elle n'en est pas moins interrompue sur plusiem'S points par les vallées des rivières, ou bien les dépressions et les cols sont dominés par les montagnes qui s élèvent de l'autre côté, et qu'atteignent par conséquent les vents humides de mer; ainsi s'explique la présence sur les versants de ces montagnes de forêts considérables qui se rattachent aux Prairies situées plus bas, et qui s'étendent de là jusqu'au Mississippi, à travers l'intérieur du conlinent.
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C'est à l'est des Prairies septentrionales que nous trouvons sur les lacs canadiens la troisième zone forestière, qui, eu égard à son climat également continental, mais tempéré par l'action de nappes d*eau lacustres d'un développement presque sans exemple, pourrait être comparée à celle de l'Europe centrale et orientale. Cette zone comprend le Canada et les États atlantiques septentrionaux; le caractère de sa flore ne change point jusqu'à Temboucbure de la baie de Chesapeake en Virginie (37* lat. N.), et jusqu'à la frontière méridionale du Kentucky (36' 30'), pas plus de ce côté que de l'autre des Alleghanys, qui courent parallèlement à la côte*'. C'est la zone des essences à feuillage périodique qui, refoulant d'abord çà et là sur le lac Winnipeg la forêt à essences résineuses, revêt davantage du côté du sud la contrée basse et acquiert plus de variété dans ses éléments constitutifs, notamment en ce qui concerne les Chênes et les représentants de la forme Frêne (Juglandées) ^. C'est par là que ces forêts à essences feuillues se distinguent des zones du Hêtre et du Chêne qui leur correspondent en Europe. Déjà sur les lacs canadiens on voit, à côté des Conifères, des Sapins et des Pins Weymouth (ex. P, canadensiSy Strobus)^ se présenter des taillis considérables de Chênes, d'Ormes, de Frênes et d'Érables, et ce sont ces taillis, de concert avec les buissons à feuillage, qui, par suite de la lente décoloration des feuilles telle qu'elle s'opère à l'époque des automnes tant préconisés du Canada, déploient une profusion de traits gracieux, une richesse de teintes parcourant de la manière la plus variée toutes les nuances de l'orangé, du jeune et du rouge ^. Sous la latitude de la Pennsylvanie et de l'Indiana (ikl^lat. N.), les arbres forestiers dominants se composent ^ de quatre espèces de Chênes, du Châtaignier et d'un Noyer {Jugions nigra)^ auxquels s'associent le Hêtre du nord de l'Amérique {Fagus ferruginea)y le Tulipier {Liriodendron) et une Laurinée (Sassafras officinale) ^ qui cependant perd également ses feuilles en hiver. Plus on voit réunies d'espèces diverses, plus il doit y avoir de variétés de teintes à l'époque de la chute des feuilles. Le décroissement de la température qui a lieu en automne, et dont la marche est retardée par l'action de vastes surfaces d'eau, parait exercer une influence sur la durée du temps
que Ie6 feuilles mettent à mourir, et qui dans le Canada supérieur embrasse un mois tout entier ^, M. Dove fait observer, à l'égard de ce phénomène climatérique ^, que dans tous tes parages des lacs canadiens, les variations de température se trouvent atténuées et retardées, de même que février y est plus froid que janvier. C'est pourquoi ces surfaces d'eau situées au nord de la zone forestière servent également à rapprocher, un peu plus qu'en Europe ^S la durée de la période de végétation avec celle que présentent les contrées plus méridioDsIes soustraites à de semblables influences ; ce qui contribue â faire naître un caractère concordant entre les flores respectives.
Par sa position et son climat, l'île de Terre-Neuve, située visà-vis de l'embouchure du Saint-Laurent, peut être assimilée an Kamtchatka K Elle constitue un^* xone séparée^, où les arbres, tels que Sapins {Pinus alba et nigra)^ Mélèzes et Bouleaux, sont de taille peu considérable (ô'^yA à O*",?), et où les forêts, situées sur un sol accidenté et incomplètement irrigué alternent, partoot avec des surfaces découvertes. La partie non boisée de Tlle est revêtue de tourbières de Mousse, et les hauteurs plus sèches de buissons baccifères du Nord. La végétation est d'un caractère peu spécial et n'a absolument rien de ce développement luxariant de végétaux herbacés et arborescents qui distinguent le Kamtchatka, et qu'on s'attendrait à trouver, eu égard à l'analogie qui existe entre les deux contrées sous le rapport de la succession des saisons, ainsi que de la durée de la période de végétation. Il est probable que ce qui imprime au pays cet aspect désert et boréal, c'est tout à la fois le manque d'insolation, les brouillards du courant arctique qui le baigne, et le défaut d'une inclinaison suffisante, susceptible de produire des marécages.
La position climatérique la plus spéciale revient aux États méridionaux atlantiques de la Caroline du Nord et du Tennessee jusqu à la Louisiane et à la Floride, qui, par leur température, correspondent au midi de l'Europe, et par leurs étés humides rappellent la Chine, sans cependant en posséder le contingent pluviométrique, et sans que les précipitations offrent dans leur répartition annuelle la périodicité qui constitue la supériorité de l'Asie orientale. Ces États l'emportent sur le domaine méditer-
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ranéen par la richesse en produits, tels que Coton, Riz, Canne à sucre, mais ils sont inférieurs à la Chine quant aux chances de succès que présentent les récoltes, ainsi qu'à l'étendue de l'irrigation par l'eau courante, par les affluents fécondants que fournissent les montagnes. Les AUeghanys exercent ici sur le climat aussi peu d'influence que dans les États du Nord, parce que cette cbaine montagneuse s'étend dans la direction des vents dominants. Des deux côtés, sur la côte comme sur les affluents orientaux du Mississippi, les États méridionaux reçoivent leurs précipitations du golfe mexicain, dont les vapeurs aqueuses se trouvent répandues par les vents équatoriaux sur toute la surface de la partie orientale du nord de l'Amérique jusqu'au Canada, et, sans être arrêtées par des montagnes, fournissent à cette vaste contrée basse une irrigation plus abondante que celle dont jouit l'Europe". La proximité de l'Atlantique a moins d'influence que la quantité de la pluie, parce que les courants atmosphériques polaires qui viennent de cette direction soufflent le long de la côte. Ce qui donne à la partie orientale du nord de l'Amérique un grand avantage que ne possède que la côte occidentale de l'Europe, c'est le réservoir d'humidité que constitue le golfe du Mexique, et qui agit avec plus d'intensité en raison de l'alternance constante entre les deux vents dominants, soufflant Tannée tout entière. Mais un fait plus important encore, c'est qu'on y voit, dans un état de culture non interrompue, même les contrées plus méridionales et plus chaudes, dont la période de végétation se trouve réduite en Europe par suite de la sécheresse de l'été. Tandis que sur la Méditerranée le Sahara dessèche l'atmosphère, en été, dans les États orientaux du nord de l'Amérique, la terre ferme aspire les vapeurs fournies par une surface maritime. Dîins le midi de l'Europe, sous les mêmes isothermes, il n'y a que le Portugal qui reçoive des précipitations aussi fortes, et encore y cessent-elles pendant la saison la plus chaude.
La zone forestière des Etats du Sud, comme celle de l'Europe méridionale, est surtout caractérisée par la persistance du feuillage, ainsi que par l'accroissement des représentants des familles tropicales. Parmi les premières, celles qui correspondent parf«tement h sa limite septentrionale'* sont : un Chêne ver
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{Q. virm$)j TOlivier américain {Olea americana)^ et uneTernstrœmiacée (Gordotiia) ; en fait déformes tropicales, des Liliacées arborescentes {Yucca) ^ une Broméliacée épiphyte (Tillaftdsia tisneoides) et un Roseau se rattachant aux Bambous (Arundinaria macrosperma) . Ce n*est que dans la Caroline du Sud (84* 30' lat. N.)que commencent les Palmiers Paliuetto (Sabat)jûxisk que le Magnolia toujours vert {M, grandiflora)\ enfin, sur les côtes de la Floriile (28® lat. N.)^ et dans la Louisiane se présentent égalementles Palétuviers [RhizophoraMangleY^. Mais parmi tous ces végétaux qui témoignent de la brièveté et de la douceur de rhiver, aussi bien que de la longue période de végétation du Sud, nous ne comprenons pas les arbres forestiers qui prédominent parleur fréquence, notamment le Pin à longues feuilles acicu1aires(/^me/À* amtralis)^{{\yi constitue les forêts d'une grande partie des États méridionaux. Ce Pin revêt un immense espace du sol sablonneux ou marécageux (le Pine-bartens) ^ étendu depuis la Louisiane jusqu'à la Virginie^", et jusqu'aux dépressions presque inaccessibles, marécageuses, de la côte atlantique (le dismal stvamp). Par suite de la nature désolée de ces vastes plaines alluviales, se trouvent perdus les avantages que le climat a accordi^s aux États méridionaux. C'est que cette contrée ba.sse est précisément un ancien fond de mer dont la surface n'a pas été sulTisamment fécondée par des massifs montagneux et des loches sur pied.
La majeure partie dn domaine forestier que la culture a commencé àéclaircirn en est pas moins un terrain offert aujourd'hui encore à la population agricole de l'Europe, qui ne cesse d'y affluer; mais les chances de succès ont diminué depuis que les régions les plus favorisées par le climat et le sol ont été occupées. Comme on aurait cru inépuisables les substances nutritives déposées dans le sol forestier, les plantations de tabac de la Virginie n'ont pas tardé à devenir stériles. Lorsque, du côté de rOuest, lu manie des pérégrinations eut atteint les Prairies, la colonisation commença à prendre pied sur l'Orégon et dans la Californie, sans se laisser effrayer par l'étendue du terrain non exploité. A cause de sa température, qui, après tout, n'est guère fiaipérieure h celle de l'Italie, le Midi seul avait été ronridéré
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comme susceptible d'êlre cultivé par les nègres : un jour, des travaux de dessèchement et de perfectionnement du sol créeront ici peut-être de nouvelles ressources. Mais dans le Nord, même au delà des bassins lacustres, un développement semblable à celui qui a lieu en Russie est praticable des deux côtés des montagnes Rocheuses ; aussi a-t-il déjà commencé à s'y manifester çà et là.
Cependant, quand on considère l'extension des terrains encore vierges et les résultats d'exploitation jusqu'à ce jour sans exemple dans l'histoire, on est porté à exagérer l'avenir du domaine forestier du nord de l'Amérique. De telles étendues de plaines basses dépourvues de montagnes, dans lesquelles llntérieur de Técorce terrestre, cette inépuisable source de substances nutritives pour la végétation, n'a pas été mis à jour par les forces volcaniques, ne promettent guère, comme l'Europe ou la Chine, une fécondité persistante pendant des milliers d'années. Ce qui manque au continent occidental, dont les montagnes lointaines gaspillent la force de leurs artères fluviales dans les Prairies ou sous les climats septentrionaux, ce sont ces soulèvements ramifiés qui, à l'instar des Alpes à leur point de contact avec les plaines lombardes, exercent immédiatement leur influence sur Tagriculture à l'aide de leurs eaux courantes. A présent, tout est encore neuf; des trésors métalliques et houillers incalculables fournissent à la richesse nationale croissante une base qu'aucune autre partie de notre globe ne possède dans de telles proportions. Pour toute une série de générations humaines, le progrès de l'agriculture y est assuré, grâce à la végétation forestière qui porte à la surface du sol les substances nutritives puisées à une certaine profondeur ; mais c'est peut-être un préjugé de supposer que la civilisation du continent oriental, qui ne tient précisément qu'à la conservation de ses forces naturelles, soit destinée à passer un jour au continent occidental. Ce ne serait, après tout, qu'un élargissement de sa sphère, à l'instar de ce qui eut lieu au commencement du moyen âge dans l'Europe centrale et septentrionale, quand on vit se développer des nations, à l'égard desquelles les habitants du Midi et de l'Orient se trouvaient paralysés plutôt par des obstacles politiques que par
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l'épuisement des ressources naturelles de ces anciens si^^es de civilisation.
Lorsque nous nous représentons coinme une seconde Europe le domaine forestier du continent occidental, il y a lieu de prendre en considération encore quelques phénomènes climatériques qui déterminent en partie le choix des végétaux cultivés. En présence des précipitations plus abondantes, il est curieux de voir prétendre que la proportion de vapeurs contenues dans Tatmosphère soit moins considérable qu'en Europe. M. Blodget fut observer qu'en Angleterre la quantité moyenne de la vapeur émise par une surface d'eau est inférieure à la quantité de pluie tombée, tandis que dans les États atlantiques du nord de l'Amérique, c'est l'inverse qui aurait lieu. Ce n'est qu'une autre expression pour désigner une plus grande sécheresse atmosphérique, susceptible d'accélérer Tévaporation des eaux de Tinté* rieur, dont la perte se trouve compensée par les précipitations qui affectent le système hydrographique tout entier. Évidemment le phénomène tient à une particularité générale propre à la courbe de température dans les États orientaux, courbe dont les valeurs varient par bonds bien plus fortement qu'en Europe, et qui en toute saison, et même dans des laps de temps plus courts, s'écartent davantage de la moyenne, et subissent aussi de plus grands contrastes non périodiques. Une baisse soudaine de température purifie l'atmosphère en la débarrassant de ses vapeurs aqueuses; la hausse qui lui succède immédiatement accélère l'évaporation des surfaces d'eau. Déduits de leur position géographique, les deux phénomènes, aussi bien que la quantité plus grande de pluie qui tombe dans les États orientaux mêmes, peuvent Otre considérés comme un effet de Taction exercée par les contrées limitrophes. Des climats de température inégale se trouvent ici plus rapprochés les uns des autres : enfermés entre doux mers, les Prairies et les grandes surfaces lacustres du Canada, et peu éloignés de la baie d'Hudson, qui exercent une action réfrigérante, les États atlantiques se trouvent, par leur position découverte, exposés à toute cette divei-sité d'influences. Plus est circonscrit l'espace où se touchent des climats chauds et froids, tempérés et excessifs, plus est intense et fréquente
CULTURE DU MAÏS
l'action qu'ils exercent les uns sur les autres à Taide de courants atmosphériques. Avant que les vents de la Sibérie, qui apportent les plus basses températures à l'Europe occidentale, aient atteint cette dernière, leur propriété réfrigérante se trouve déjà atténuée. Dans les États atlantiques, les sources des grandes variai lions de température étant plus rapprochées les unes des autres, le climat y subit, selon les diverses directions des vents, de ces brusques oscillations de température qui se reproduisent de jour en jour et de semaine en semaine, et qui ne peuvent manquer d* exercer une influence sur la végétation.
Néanmoins la plupart des végétaux cultivés en Europe réussissent dans r Amérique du Nord aussi bien que chez nous. Pour certaines cultures de végétaux originaires des tropiques, tels que les Orangers, les variations de température sont défavorables dans la majeure partie des États du Sud. Ce n'est que dans la Floride (30® lat. N.), où le climat commence à offrir une uniformité presque tropicale^', que l'Oranger s^est établi comme à Cuba. De plus, il est deux faits plus importants et diversement étudiés, dans lesquels se reflète l'action particulière propre au climat des États de l'Est : l'un est relatif au Maïs, cultivé même jusque sous des latitudes plus élevées qu'en Europe, et l'autre à la Vigne, dont la culture n'a guère pu être introduite avec succès nulle part *•
Le Maïs manifeste, dans l'est de l'Amérique septentrionale, la plus grande puissance d'acclimatation. Ce végétal, qui en Europe exige une longue période de développement pour la maturation de ses graines, réduit dans ie Canada cette période à moins de trois mois^. Dans les États atlantiques, on a produit les variétés les plus diverses à durée inégale, qui en Europe retournent à leur type ^^ La limite septentrionale de la culture du Maïs se trouve sur la rivière Rouge (50" lat. N.), aflluent méridional du lac Winnipeg : elle atteint même, à ce qu'il paraît, le
** On lira avec intér<H, sur les [causes de cet insucc^s, le livre récemment publié par M. J.-E. Planchon, à la suite de sa mission aux ÉtaU>Unia. Dans cette publiealion, le savant professeur de Montpellier, qui parle en témoin oculaire, prouve que si les Vignes françaises ne réussissent pas en Amérique, c'est qu'elles y sont dévorées par le Phylloxéra. — E. F.
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Saskatchaw«in (53^), tandis que de l'autre côté des montagnes Rocheuses, ce végétal ne vient qu'en Californie, mais non dans rOrégon ni dans la Colombie anglaise. M. Blodget cherche Texplication de ce phénomène en ce que le maïs exige une courbe thermique relevée, et il trouve que dans le Canada et la contrée de THudson cette limite septentrionale coïncide avec une température déterminée du mois de juillet (19%2). Mais dans TAlleuiagne septentrionale, il est bien des endroits où la température du mois de juillet e^t encore plus élevée, sans que le Ma!s y parvienne à maturation. D'ailleurs cela n'expliquerait pas pourquoi en Amérique ce végétal peut tellement réduire sa période de végétation, fait dont on ne connaît pas non plus d'exemple sons les climats plus continentaux de l'Europe. Ici nous sommes en présence d'une preuve évidente que les plantes ne sont jamais adaptées à une seule valeur climatérique, mais que, pour parcourir toute l'étendue des cercles vitaux possibles, elles doivent en même temps subir les influences les plus diverses. Il se peut que le décroissementplus lent de température à l'époque des automnes canadiens soit favorable à la maturation des graines; mais ce que le Maïs ne trouve nulle part sous les climats de l'Europe correspondant à cette latitude, c'est la réunion d'une température estivale convenable avec les abondantes précipitations de l'Amérique du Nord. De môme que les Graminées en gCMïéral, le Maïs, doté d'aussi puissants organes de végétation, doit venir mieux et croître plus rapidement, lorsque l'aflluence de Teau augmente, et que par là le développement des substances siliceuses dans les gaines des feuilles se trouve facilité. Placée dans des conditions que le climat du Canada peut encore favoriser, la puissance d'acclimatation des Graminées s'accroît au point de produire des variétés dont les unes accomplissent leur croissance dans le plus court laps de teinps possible, et d'autres ac(juièrent une taille qu'elles ne sauraient avoir en Europe. Il y aurait lieu peut-être d'étendre une observation analogue à la Canne à sucre, Graminée également originaire de la zone tropicale, mais à peine susceptible d'être cultivée dans le midi de l'Europe, ou (lu moins ne réussissant que dfins les contrées les plus chaudes de l'Espagne. Sur le Mississippi, au contraire, la culture
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de la Canne à sucre s'étend jusqu'à la latitude de 35*^ ^^ et uième au Kentucky on produit encore des quantités peu considérables de sucre de Canne. Chez la Canne à sucre, le besoin d'humidité saute encore plus fortement aux yeux que chez le Maïs"*".
C'est dans un sens opposé que se comporte dans le raisin la production du sucre, si considérablement développée par l'insolation d*un ciel sans nuages. Lorsque toutes les tentatives d'acclimater la Vigne dans les États orientaux de l'Amérique du Nord eurent échoué, on en vint à l'idée de perfectionner des espèces indigènes ( Viiis vulpina et Labrusca)^ et depuis cette époque on a parfaitement réussi à produire un vin qui convient au goût du pays. Or, puisqu'en Californie la Vigne européenne est cultivée avec succès, il doit y avoir des valeurs climatériques qui rattachent ce pays au domaine de l'ancien monde et le distinguent des États atlantiques. Dans les forèls de la côte orientale, des raisins indigènes sont répandus comme la Vigne européenne Test au voisinage de la mer Noire ; ils doivent même y être très-commuus, puisqu'ils firent désigner par les North-men les États-Unis sous le nom de Vineland (pays du vin). Sar l'Ohio, où des colons suisses s'étaient efforcés depuis longtemps à faii'e du vin avec des raisins européens, les fruits se détachent de la Vigne avant d'être mûrs, et souvent sont détruits par la putréfaction ^^ **. D'après une observation faite dans l' Illinois, les ceps périssent par la gelée au bout de quatre ou cinq années ^^, et cela dans une localité {Z^ lat. N.) dont la moyenne hivernale reste au-dessus du point de congélation. A Cincinnati, sur l'Ohio, les moyennes
* M. Boussingault (Agronomie, Chimie agricole el Physiologie, t. WX, p. 71) admet Torigine américaine du Maïs (voyez sur l'origine du Maïs, maNolico, vol. I, p. ItîO), et il rappelle qu*à répoque de la découverte du nouveau monde cette Céréale était cultivée depuis la partie la plus méridionale Jdu Chili jusqu'en Pennsylvanie, et iiicme dans la zone tropicale, depuis le niveau de la mer jus({u*à Taltitude de !2900 mètres (Quito). M. Boussingault fait observer que, quand avec la chaleur se trouve combinée une fertilité exceptionnelle du sol, le Maïs rend, en Amérique, de UOO à 400 pour 1 de graines semées, et que, de plus, les tiges fournissent une substance sucrée, que les Mexicains en extrayaient avanl Tarrivée des Espagnols. •> Je me suis assuré, dit-il, à Mariqiiita, que le Irnitoment des tiges do Maïs pour cil extraire le sucré n'offre pas plus de difOculté que celui de la (Kinnc ». — T.
* * Voy. la note de la page 2G3.
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estivales, et, ce qui est plus important encore pour la maturati du raisin, les moyennes automnales correspondant à celles contrées de TEurope produisant le meilleur vin, et même to les mois de l'année, sont plus chauds à Cincinnati qu'à PestI M. de Gandolle avait déjà fait voir ^^ que la cause de l'insm de cette acclimatation ne tient ni à la température moyenne certaines parties de l'année, ni aux valeurs moyennes que F obtient en additionnant les ordonnées de la courbe annuelle, qui lui paraît plus défavorable, c'est la quantité plus grande pluie qui tombe dans les États-Unis; et pourtant cette quant^Si^ est égalée ou même dépassée dans quelques pays vitifères mjk l'Europe, tels que le Portugal ou la Vénétie. Une explication p! juste avait été indiquée, mais insuffisamment développée, M. Blodget, lorsqu'il crut reconnaître la cause de la putréfactico du raisin dans les oscillations irrégulières et non périodiques àe la température autant que dans l'excès de l'humidité. II est «certain que la maturation et le développement du raisin exigent une période sèche et chaude d'une durée déterminée. Aussi la pluie est préjudiciable même à la floraison. D'ailleurs un organisme affaibli par un développement irrégulier est en général moins susceptible de résister aux perturbations extérieures. Dans l'Illinois, la gelée ne détruisit les organes souterrains que jusqu'à la profondeur de quelques millimètres, et cela avait saflS pour faire périr les ceps. En Europe aussi, la Vigne est plus facilement affectée par la gelée dans la proximité de sa lioMte septentrionale que sous le climat continental de l'Asie ; mais le plus souvent elle triomphe de ses souffrances, et parvient à se rétablir, grâce a l'énergie de ses organes et à la profondeur que ses racines atteignent dans le sol. C'est dans sa patrie, sur la ro^ Noire (où le développement harmonieux de ses organes do*^ être sans doute porté au plus haut degré de perfection), que 1* Vigne résiste le mieux au froid *. Dans la Californie, elle retrou l'été sec qui lui convient sous les latitudes plus méridionales l'Europe et des pays de steppes. Or, rien n'est plus contrai^^
* Voyez ma note (vol. I, p. IGi), relativement aux basses températures «luo la Vig^ '^ supporte impunément flans plusieurs ccmtrées de l'Orient. — T.
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à son développement que Taffluence démesurée d'eau alternant sans cesse avec une évaporation accélérée , alors qu'il s'agit d'une opération chimique constamment progressive, telle que la transformation de l'amidon en sucre s'effectuant dans les fruits, où la quantité de sucre formé est en raison de l'élévation de la température, et se trouve paralysée par chaque perturbation violente dans la circulation de la sève. Mais cb qui a rendu particulièrement importants les faits fournis par la viticulture dans le nord de l'Amérique, c'est l'exemple instructif qu'ils nous donnent du peu de valeur qu'a la place occupée par une plante dans la classification systématique, pour rien conclure sur ses conditions vitales, puisque les Vignes indigènes de ce pays, quelque voisines qu'elles soient par leur structure de celles de r Europe, ne s'en comportent pas moins tout différemment selon leur sphère climatérique ♦.
Formes Tégétales. — La physionomie du domaine forestier de l'Amérique septentrionale ressemble tellement à celui de l'hémisphère oriental, qu'il ne peut plus être question pour nous de passer de nouveau en revue les formes et les formations végétales, mais seulement de nous attacher à saisir les traits distinctifs entre les deux continents. Les essences résineuses de l'Europe se trouvent représentées dans l'Amérique du Nord par des
* Un autre fait fort important qui »e rattache aux Vignes de rAmérique du Noi*d, c*e8t la question de savoir comment elles se comportent à Tégard du terrible insecte qui, depuis quelque temps, est le fléau delà viticulture européenne, et jusqu'à quel point le nouveau monde, auquel nous devons ce legs désastreux, peut nous aider à nous en débarrasser. C'est une question qui préoccupe tout le monde civilisé; aussi les travaux publiés récemment sur ce sujet formeraient presque une bibliothèque. Au milieu deTimmensc diversité d*opinions et d'hypothèses émises à cctégani, on peut distinguer deux camps principaux : celui des défenseurs de l'idée qu'on ne peut régénérer nos Vignes qu'à l'aide de cépages américains, et celui des avocats de rapplication des procédés divers, propres à détruire le Phylloxéra sur les lieux mêmes où il exerce ses ravages. La première opinion a pour représentant le professeur PUnchon, qui Ta développée avec son talent habituel dans plusieurs écrits, et entre autres dans la Revue des deiur mondes (ann. 1874, 1. 1). Il cherche à y démontrer que le Phylloxéra a été importé en Europe d'Amérique, où, parmi les espèces indigènes de Vignes (qu'il porte au chiffre de 10), il en est beaucoup qui résistent parfaitement à cet insecte ; dans ce nombre figure le cépage coimu sous le nom de Clinton, que M. Planchon considère comme Tun de ceux destinés à fonder, en Europe la souche d'une Vigne capable de braver le terrible ennemi; il le croit
espèces aflines, même ea ce qui concerne les conditions de leur existence, et il en est également ainsi des essences angiospermes, telles que les formes de Hêtre, de Tilleul, de Frêne et de Saule. Dans quelques-uns des genres, le chiffre des espèces est plus élevé, dans d'autres cela n'a pas lieu : parmi les Hêtres et les Châtaigniers, il ne se présente, comme en Europe, que des espèces isolées ; de même, en fait de Platanes et de Balsamifluées arborescentes (Liquidambar) d'Orient, d'espèces de Chêne et de Pin, il ne s'en trouve que quatorze de chacun de ces genres dans la zone orientale des essences feuillues ^. Dans aucun cas, ridentité entre les grands arbres des deux côtes de l'Atlantique n'a été constatée ^, mais on connaît des exemples d'espèces franchissant les points les plus rapprochés des deux côtes du Pacifique (ex. Pinus Menziesit). Parmi les Conifères, la majeure partie consiste en essences résineuses proprement dites ; les Sapins sont sans doute prédominants, mais la forme Cyprès se trouve également représentée par plusieurs espèces (rAuûi, Chamwcy paris). En tout, on connaît environ 50 espèces de Conifères arborescentes dans le domaine forestier de l'Ouest ; comparée à l'Europe, la variété parait donc notablement plus grande. Toutefois plusieurs des espèces de la Californie, pays plus riche en Conifères variées qu'une autre partie quelconque
d'aitlaiit plub, qu'une cx|>èricncc de dix années, faite en Provence, vîenl à Tappui de cetle assertion. D'autre part, rAcadémie, par l'organe de M. Dumas, a succès siNrtuient déclaré [Comptes rendus^ ann. 1874, tome LXXVIII, p. IGOl) et I8l»7: l. lAXIX, p. 850, et ann. 18j'5, t. LXXX, p. [(XiS) « qu'il ne faut pii.s désespérer dos Vignes françaises, ot que l'on finira par avoir raison du Phylloxéra » ; que, de plus, c l'industrie viticole, à qui seule appartienne soin d'en tirer parti, est désormais en possession do ileiw moyens certains pour la destruction du Phylloxéra : lc« .<ïnlfoc^rbonates alcalins (sulfocarhonate de potassium et de sodium) et le goudrvn d«î houille ». D'ailleurs, M. L. Hœsler écrit à M. Dumas (Comptes rendus, anu. 1875. t. LXXX, p. 21)) ({ue, près de Bonn, dans la province rhénane de la Prussts uu a Iroiivé le Phylloxéra dans un vign»)blc sur des Vigiies américaines; fait qui, a|»rr* tout, n'est point en contradiction avec les assertions de M. Planchon, qui déclanpositivement que, parmi les Vignes indigènes de l'Amérique, il en a trouvé qui sont effeciivement accessibles au Phylloxéra. En présence d'appréciations si diverses, il serait pn'maturé peut-être de se prononc«T d'une manière exclusive sur uuf question aussi compli(|uée, tout en rceonnaissanl rependant le poids considrrablr dont pèse, dans la balance, l'opinion émise par l'Institut, surtout lorsque celte opinion a pour organe une autorité conmiec elle de M. Dumas. — T.
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de r Amérique du Nord, ne font queflleurer les montagnes de rOrégon. Quand, de plus, on considère que les États orientaux, qui correspondent par leur position à la Chine, ne se trouvent pas séparés du reste du domaine forestier, il y aura peu d'écart en Ire le chiffre des espèces de la zone tempérée des deux hémisphères, et il est probable que la Chine, de concert avec l'Himalaya, possède plus de Conifères qu'une partie quelconque de même étendue du nord de T Amérique. D'ailleurs ce qui diminue la variété des essences résineuses, c'est que la plupart se rattachent, comme en Europe, à de certaines conditions climatériques déterminées, et n'appartiennent qu'à l'un ou à l'autre des cinq domaines forestiers ; ou bien, lorsqu'elles êont communes à plusieurs de ces derniers, elles habitent par préférence, soit les limites des contrées de transition, soit des régions montagneuses moins séparées les unes des autres. Le Sapin noir {P. iiigra) se comporte à l'instar de la Pesse et du Sapin argenté, en s' élevant des plaines basses du Nord dans les régions plus hautes des Alleghanys. Quelques essences résineuses des montagnes Rocheuses passent, à l'aide de chaînes intermédiaires, à la Sierra- Nevada et aux montagnes des Cascades ; d'autres s'étendent depuis la zone des essences feuillues jusqu'aux États du Midi, parce qu'elles suivent les Alleghanys ou bien croissent dans un sol sablonneux.
Ainsi le nombre des essences résineuses propres à chacune des zones forestières n'est guère plus considérable qu'en Europ« ou dans l'Asie du nord; mais le fait que chacune de ces zoiie*b (à l'exception de Terre-Neuve) peut être caractérisée par des espèces particulières constitue une preuve en faveur de con'itions climatériques diverses indispensables à leur existence. De même que le Sapin blanc marque la zone forestière du Nord, et les essences résineuses de rOrégon celle du Nord Ouest, de môme certaines formes Cyprès {Thuia occident a lis et Lhamœcyparis t/iuioides, toutes deux comprises en ce pays sous le nom collectif de Cèdre blanc) s'étendent jusqu'à la limite des essences angiospermes. LeTaxodium monotype {T. distichum^ bald Cf/pr€ss\ qui, grâce à ses délicates feuilles acicnlaires disposées sur deux rangs et tombant en aulonme, devient un arbre éminemmeni
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ornemental pour les contrées marécageuses, franchit à peine le climat des États du Midi (sur la côte jusqu'au Delaware).
Considérés sous un autre point de vue, les Conifères derAmérique septentrionale nous prouvent également qu'une structure déterminée de l'organe doit avoir avec les conditions climatériques des relations d'une nature beaucoup plus délicate que toutceque nous pouvons saisir sous ce rapport dans l'ensemble des phéoomènes vitaux. On observe dans plusieurs cas qu'ici la ressens blance entre les espèces endémiques de contrées lointaines es4 proportionnée à l'accroissement des analogies climatériques. Qe sont des espèces qui ne paraissent correspondre à des valeurs climatériques déterminées que précisément à cause de raffinl^ aussi prononcée entre leurs organisations respectives. On les a souvent considérées comme de simples variétés, ou bien on l^es rattachait à une origine commune \ mais on se plaçait par 11 sur un terrain purement conjectural. Il existe sans doute s«3r les deux hémisphères, et cela dans plusieurs familles, des espè&es équivalentes, ainsi que l'atteste l'énumération qu'en a donna M. Asa Gray*% en comparant les côtes orientales de l'Asie et de r Amérique; mais quelques Conifères font ressortir mieoi que tout autre exemple l'adaptation de ces espèces à des dimals analogues. Le Sapin blanc, le Mélèze américain et le Pin ronge des forêts du Nord (P. alba^ microcarpa et resinosa) correspondent à des espèces très-voisines dans TEiurope 8eptentri(xiale et la Sibérie (P. Abies^ Larix et silvestris,. Le Pin Weymouik et le Cèdre rouge de la zone des essences feuillues {P. Stroàt/a et Jupiipenis virginiana) se rattachent intimement à deux Cou^* fères que nous trouvons répandues depuis l'Himalaya jusqu'au domaine méditerranéen oriental (P . excelsa et Jumperus fat^ii* dissima *). Le rapport climatérique entre les États de l'Est et te
' Le jHniperu,< virgimaïka a acquis récemment une grande importance ini Iriolle, comme bois employé dans la fabrication des cravous. Selon M. 0. "^ ~*^
\BuU. SiK\ ifaccUmat.t 3* sér., anu. 187i. t. I. p. 797), en France, une seule soi\, celle de M. Fabor. en achèle annuellement de itOOO à 15000 kilogrammes^ ** la demande dont ce lK)is est Tobjet va tellement en croissant, qu*on a comment * ciUliver, en Europe, le (•cné>Tier >irginien sur une grande échelle. M. J.-L. ¥9i^* à lui^eul, possède ^ déjà, dans son domaine, plus de 5000 pieds de cette utile Co**** Jêre. — T.
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Japon se trouve exprimé par le Sapin canadien, le Cèdre blanc et par le genre Torreya dans la Floride (P. canadetisis y Chamœcyparis thuioides et Torreya taxifolia, correspondant aux formes japonaises de P, Tsuga^ Cham^cyparis pisiformis et Torreya nucifera). Enfin, le domaine de TOrégon possède également des espèces correspondant à celles du Canada, et qui de même indiquent la concordance de certaines valeurs cllmalériques (P. Mertensii et Prcanadeiisis^ Thiiia gigantea et occidentalis^ Chamœcyparis nutkaensis et C. thuioides). '
Chez les essences angiospermes à frondaison périodique, le mélange des espèces dans les forêts de F Amérique septentrionale est bien plus frappant que chez les Conifères. Dans Tlndiana, le prince de Neuwied trcuva les forêts à essences angiospermes composées de 60 espèces diverses d'arbres". Ce mélange des essences forestières tient en partie à ce que les Chênes et les Juglandées renferment une plus grande série d'espèces, et en partie à ce que, dans les États de TEst, le caractère mixte se trouve rehaussé par la présence de certains représentants de familles tropicales qui y sont indigènes, et qui pénètrent jusqu'à la zone des essences feuillues. Dans certains cas, cela a lieu de manière que les espèces plus méridionales sont toujours vertes et celles des contrées septentrionales ont des feuilles caduques. Parmi les arbres qui appartiennent particulièrement à des familles tropicales, on voit s'étendre jusqu'au Canada le Tulipier {Liriodendron) et une Laurinée (Sassafras), jusqu'à New- York un Magnolia {M. acumhiata)^ ainèi que l'arbre Persimraon (l'Ébénacée Diospyros virginiana), et le Catalpa (Bignoniacées) probablement jusqu'à rillinois. Puis viennent se succéder isolément dans les États méridionaux encore quelques Laurinées (Tetrau" thera) , des Ternstrœmiacées, des Palmiers, des Liliacées arborescentes {Yucca)\ d'autres formes végétales empreintes du caractère tropical se comportent d'une manière analogue *\ Les mêmes familles auxquelles appartiennent tous ces végétaux sont également représentées dans la flore indo -japonaise, mais aucune au contraire ne l'est sur TOrégon. L'explication qui a été donnée (Yoy. t. I", p. 716) de la présence d'organisations tropicales eu Chine est en partie applicable aux États orientaux de l'Amérique
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du Nord, où la quantité de pluie tombée est également plus considérable que dans la majeure partie de l'Europe. Sous un autre rapport, le phénomène est comparable plutôt au Japon qu'à la Chine, en tant que sur la terre ferme de l'Asie orientale, des plantes tropicales viennent immigrer même de l'Inde, tandis que dans les îles, au contraire, les représentants des familles tropicales sont pour la plupart endémiques, et par conséquent ne manifestent qu'une analogie climatériqiyB avec les contrées tropicales. Les organisations tropicales ne sont venues dans les États atlantiques ni de Cuba ou des Bahamas, ni du Mexique, car ce qu'ils possèdent en fait de formes semblables y a été produit originairement. De même que le Japon se trouve isolé des Indes par la mer, ainsi les États méridionaux sont si complètement séparés des Indes occidentales par le Gulf-stream, et du Mexique par les Prairies, que peu de mélange a eu lieu par-dessus ces barrières naturelles, et que l'échange est limité à quelques plantes littorales.
Ce qui s'explique moins aisément, c'est que les familles tropicales des forêts de l'Est soient demeurées étrangères aux contrées de r Ouest, contrées semblables par l'uniformité de leur climat littoral aux montagnes tropicales, et recevant une quantité non moins grande de pluies **. Un fait qui paraît significatif, c'est que les organisations tropicales ont toutes leur patrie dans !« États méridionaux, d'où elles ont pénétré dans la zone septentrionale, où la température estivale ne décroît que lentement» ^ bien qu'elle est plus élevée au Canada que sur la côte de l'Orégon-^ Quoique dans l'intérieur de la Colombie anglaise l'été soit probablement aussi chaud qu'au Canada, une immigration aur^^ <le la peine à s'effectuer en partant de là à travers de vastes sitf' faces forestières, où se produit une réduction continentale de 1* période de végétation, et au milieu desquelles surgissent 1^ montagnes Rocheuses ; une immigration serait encore moî*'^ aisée par la côte du Midi, où les Prairies occupent l'esp*^ intermédiaire. Mais ce qui décide la question, c'est que la floK' de la Californie elle-même contient à peine des traces de famille tropicales, et, sous ce rapport, s'éloigne complètement desÉW^^ atlantiques méridionaux. Il suit de là que ces formes ne fO^
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valent pas non plus passer de là dans le domaine de FOrégon. Par les Prairies occidentales et le désert, la Californie est complètement isolée du Mexique; et comme ce pays est extrêmement pauvre en représentants de familles tropicales qui lui soient propres, son climat ne nous fournira sur le phénomène dont il s'agit d'autre éclaircissement que la preuve qu ici la température estivale est également moins élevée que dans les États orientaux.
Le nombre plus considérable, relativement àTEurope, d'arbres à feuilles composées, dans la zone des essences angiospermes, peut de même être considéré comme un rapprochement vers les ©Ionisations tropicales. D'après la dimension des surfaces de leurs feuilles, tous ces arbres se rattachent, il est vrai, à la forme Frêne, même dans le cas où la division pennée se répète deux fois (Gymnocladus) ; cependant, à côté des genres de la 2one tempérée {Fraximis)^ nous trouvons ici également des Légumineuses arborescentes comme dans les forêts tropicales {JRobtnia, Gleditschia) ; d'autres offrent certains rapports systématiques avec les Sapindacées tropicales {Negundo) et les- Térébinthacées (Juglandées).
La présence d'essences feuillues toujours vertes dans les États méridionaux rappelle en partie des phénomènes analogues du domaine méditerranéen, même par des espèces équivalentes de genres similaires (Quercus virens, Olea americayia). Ici, comme dans ce domaine, les formes Laurier et Olivier ne se trouvent représentées que par peu d'arbres, dont quelques-uns remontent jusqu'aux latitudes plus hautes; une Laurinée {Persea carolinensis) jusqu'au Delaware, une Ilicinée {llex opaca) même jusqu'au Canada. Les essences feuillues toujours vertes ne font pas non plus complètement défaut à la zone forestière : on y observe un Châtaignier californien dont les feuilles sont colorées en jaune d'or sur leur surface inférieure (C«5^ano/?5w chrysophylld)^ de même qu'une Éricée semblable à l'Andrachne de l'Europe méridionale [Arbutus Menziesii).
La forme propre à la zone des essences feuillues, c'est celle d'une Uliacée arborescente qui, ici comme dans les Prairies, remonte bien avant dans la zone tempérée. Voisine du Pandanus
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par sa taille, elle s'étend, sous les climats de savanes de FAmérique tropicale, depuis le Mexique jusqu'au Brésil, et au sud des États atlantiques jusqu'à l'embouchure de la baie de Chesapeake (37"), représentée par un genre particulier {Yucca). Mais là ont déjà disparu les espèces plus grandes de la Caroline méridionale, dont le tronc indivis n'atteint cependant qu'une hauteur de S",9 (ex, Y. gloriosa) ; il ne reste plus qu'une forme naine (F. ^iomentosa)^ chez laquelle la rosette, composée de feuilles jonciformes et ne s'élevant tout au plus qu'à 0"',3 au-dessus du sol, repose sur un tronc raccourci surmonté d'une panicule florale quatre ou huit fois aussi longue. Sur la limite septentrionale des arbres monocotylédonés , de semblables réductions dee organes ligneux se présentent également, dans le tableau do paysage des États méridionaux, chez les Palmiers et les tiambous. On pourrait, à ce qu'il paraît, les considérer comme mesurant la durée constamment décroissante des parties de la courbe thermométrique qui correspondent à leur végétation. Cependant il ne faudrait pas y perdre de vue les lois qui président à la croissance de chacune des espèces prises séparément. Certaines formes naines s'avancent le plus au nord, mm il est aussi des espèces dont la sphère thermique ne le cède pas à celle des espèces plus grandes. Dans la Caroline du Sud, da Palmiers nains dépourvus de tronc {Sabal Adansofiii) croissent de concert avec le Palmier Palraetto {S. Palmetto) à taille considérable (de 9"',7 à 12™,9). Les Bambous élancés, qui, dans l'Asie orientale, s'avancent aussi loin vers le nord, ne paraissent guère, dans l'Amérique septentrionale, dépasser nulle part lo8 tropiques. Mais les Arundinaria^ qui les remplacent dans le domaine forestier et viennent jusqu'en Virginie, même jusque dans riUinois, ont une taille plus élevée dans la Louisiane (8*,2 à iV\h) que dansl'Ohio (2'°, 5 à 3™,2)23. Dans leur disposition géographique, ces Roseaiix se comportent à l'instar des Arundinari» des îles Kuriles, qui s'y étendent également au delà de la limite septentrionale des Bambous japonais. Les espèces de F Amérique du Nord non-seulement croissent sur les bords riverains dont elles revêtent les alluvions de fourrés impénétrables (appelés Cane-breaks)^ mais encore constituent dans les forêts desboi^'
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sons touffus (A. macrosperma) qui demeurent verts pendant la saison hivernale, et cela même dans des contrées où les essences toujours vertes n'existent plus.
A l'exception de Terre-Neuve, dans leur état originel, les forets du nord de l'Amérique ne paraissent guère avoir été nulle part interrompues sur de vastes espaces. C'est pourquoi les buissons, et notamment ceux qui conservent leur feuillage, ont dû leur importance non à ce qu'ils formeraient des formations indépendantes (comme les maquis dans le midi de l'Europe), mais plutôt à leur qualité de sous-bois, et à ce qu'ils croissent sous Tombre de la forêt. Tandis qu'en Europe la forme Oléandre fait défaut à la majeure partie du domaine forestier, ici, depuis la tane méridionale des arbres angiospermes jusqu'au Canada et à la côte de l'Orégon, nous trouvons généralement cette forme représentée par des Éricées à riche feuillage, notamment par une série deRhodorées (ex. Rhododendron maximum). Les Rhododendrons plus méridionaux se trouvent en connexion géographique directe avec les espèces arctiques et alpines. En fait d'autres familles, appartiennent aux formes Oléandre et Myrte plusieurs Ilicinées {llex), certaines Sapotées dans la zone forestière méridionale {Bumelia)^ et une Berbéridée (Mahonia) sur rOrégon. Mais ce senties Rhodorées et les Vacciniées correspondant à la forme Myrte qui sont de beaucoup les plus fréquentes, et les premières comptent plusieurs genres particuliers. C'est précisément une particularité propre aux centres de végétation de F Amérique septentrionale que le nombre d'espèces de semblables Éricées toujours vertes ou à feuilles caduques (ex. Azalea)^ est tellement considérable, qu'elles y ont pris une extension plus large et occupent un espace plus vaste qu'en Europe. Dans le feuillage des Rhodorées {Empeêrum, Menziesia)^ la feuille aciculaire de la forme Bruyère ne joue qu'un rôle complètement subordonné, et les Erica y manquent tout à fait : ce n'est qu'à Terre-Neuve qu'on a trouvé le Calluna européen, évidemment à titre de végétal immigré, lequel tout récemment s'est aussi montré sur quelques points restreints dans le Massachusetts et dans le Maine. C'est l'un des exemples les plus rares d'un échange entre les deux hémisphères à travers l'Atlantique ; car pour tout
le reste des végétaux européens constatés dans le nord de TAmérique, ils peuvent presque toujours être rattachés à ud seul domaine d'habitation s étendant à travers TOuest et la Sibérie.
Parmi les buissons à feuillage périodique appartenant aux formes Rhammis et Saule, il en est qui s'écartent de ceux de l'Europe par leur structure, ou bien que leur extension sociale rend remarquables. Dans la zone forestière méridionale, les Calycanthées aromatiques {Calycanthus) occupent, ainsi que nous l'avons déjà fait observer (t, V\ p. 745), une place intermédiaire entre les Magnoliacées et les Myrtacées; souvent, à lui seul, le Papaw, une Anonacée (/li/mma iriloba)^ constitue exclusivement les sous-bois. Dans les forêts à essences angiospermes du Nord, il se présente fréquemment une Myricée {Comptonia asplenifolio) remarquable, à cause de sa ressemblance très-prononcée avec certaines Protéacées de la Nouvelle -Hollande par la confjguralion et par la nervation des segments, ressemblance qui, observée par M. de Buch, l'avertit qu'il fallait se garder de considérer les empreintes de plantes fossiles tertiaires comme provenant toujours de formes australiennes, puisque ici le même réseau de nervation se produit encore aujourd'hui dans un groupe de végétaux septentrionaux. Dans la contrée comprise entre rOrégon et l'île de Sitcha, on est particulièrement frappé par l'aspect d'un arbuste social de la famille des Araliacées {FaM liorrida)^ dont les troncs de i™,9 à 3°', 9 de hauteur, couronnés de grandes feuilles palmilobées, fortement entrelacés et héris* ses d'épines jaunes, paralysent aisément tout effort de pénétrer dans l'intérieur des forêts de haute futaie : ce qui rappelle les configurations analogues du Ginseng chinois, ainsi que du buisson dont on fabrique du papier dans l'île de For* mosa.
Les végétaux volubiles et grimpants des forêts du nord de l'Amérique se comportent à l'instar des arbres eux-mêmes ; ^ sont des genres européens et sibériens {Viiis, HumuluSy Mef^* spermum)^ auxquels, dans la zone méridionale des essences feuillues, s'associent des familles tropicales, telles quelesBigiW' niacées et Smilacées [Bifjnoniay Smilax). A l'ombre delafortti
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les herbes vivaces acquièrent aussi un développement luxuriant : parmi ces végétaux figurent les genres de la flore les plus riches en espèces {Aster et Solidago).
Des espaces ouverts sont rares à constater dans les forêts encore intactes de f Amérique septentrionale : comme en Europe, les prés y sont les compagnons de l'eau courante, et dans plusieurs contrées, surtout sur TOrégon, ils se font remarquer par leurs Graminées nutritives {Triticum^ Festnca *^).
Formations Tégétales. — La forêt est la seule formation qui, sous le rapport de la disposition de ses éléments constitutifs, ait lieu de nous occuper ici; mais il ne nous reste que peu à ajouter à ce que nous avons déjà dit sur ce sujet, afin de compléter le tableau du paysage forestier de l'Amérique septentrionale. D'immenses plaines où surgissent dans le lointain de rares montagnes, mais qui reçoivent des précipitations plus abondantes qu*en Europe, se divisent en une série de systèmes hydrographiques, moins nombreux à cause de l'uniformité des pentes, mais d'autant plus riches en eau. Leur fertilité se trouve accrue par la variété de leur constitution géologique. Depuis l'époque des dépôts houillers, les plus étendus de notre globe, jusqu'à celle de la formation des alluvions, toutes les périodes géologiques avaient laissé un champ libre à la végétation, en lui permettant de se développer sans obstacles et de parcourir graduellement l'échelle des organisations modifiées dans des directions déterminées. Toutefois la réunion des arbres en éléments mixtes, telle qu'elle se produit sous de semblables conditions dans les contrées plus chaudes et plus humides, ne saurait être considérée comme la conséquence nécessaire d'une plus grande afiluence d'eau. Le fait est qu'en Europe les arbres de l'Amérique du Nord s'acclimatent aisément, bien qu'ils y reçoivent des précipitations moins abondantes. Mais la consistance du bois parait être dans un certain rapport avec l'humidité du sol. Lorsque, dans le cours du siècle dernier, les arbres du nord de l'Amérique commencèrent à être mieux connus et transplantés en Europe, on attendait de leur acclimatation des avantages particuliers pour l'industrie forestière. Cette attente ne s'est guère réalisée, car o n*a point tardé à constater que, sous le rapport de la valeur du
bois, ils sont inférieurs aux arbres indigènes de TEarope, tandis qu'ils l'emportent sur ces derniers en rapidité de croissance, comme cela est ordinairement le cas pour les bois plus tendres. On admet pour le PinWeymouth {P. Strobus*^) un accroissement annuel en hauteur de 0™,9 àl'%2; à Paris, on vit cet zAm acquérir en trente années une hauteur de 25'",9et une épaisseur de O^^jO. D'ailleurs ce qu'on rapporte de l'effet destructeur des coups de vent dans les plantations forestières del'Orégon, où le sol est jonché d'arbres gigantesques renversés, dépose égalemoit en faveur d'une réduction plus grande de leur période de croissance, réduction combinée avec une moindre force de résistance aux perturbations du dehors.
Une agglomération plus touffue et une taille plus élevée dans le sous-bois paraissent caractériser les forêts de l'Amérique septentrionale, et tenir aux mêmes influences d'où dépend le développement plus rapide de la plupart des arbres. Le Papaw (Asimina) a de S^jS à 6", 4 de hauteur ; c'est la taille qu'atteint aussi le Rhododendron {R. maximum) des forêts d'arbres angiospermes. Même dans les forets septentrionales de Sapin blanc, on voit le sol revêtu d'un sous-bois touffu, ce qui fait que la physionomie de ces forêts diffère de celle des forêts d'essences résineuses de l'Europe. M. Richardson * trouva souvent les forêts de Sapin du pays d'Hudson encombrées de massifs impénétrables (le buissons de Saule, qui constituent particulièrement leurs sous-bois, et il ajoute, dans un langage pittoresque, que tandis que ces buissons, ainsi que les anciens troncs renversés ou en voie de s'écrouler, arrêtent les pas de l'homme blanc, l'Indien fluet et adroit se glisse sans bruit et avec facilité à travers ces fourrés touffus, n'ayant aucun souci des nuées de Moustiques dont l'air est imprégné.
Les zones forestières de l'Amérique septentrionale peuven être distinguées avec autant de précision, d'après les élément constitutifs des sous-bois et d'autres végétaux croissant àl'ombre, que d'après les arbres. Les formes Saule et Rhamnus prédominent encore dans les forêts septentrionales à essences feuillues, par exemple dans Tlndiana; mais dans certaines contrées s'étendant jusqu'au domaine fluvial du Saint-Laurent, elles sont déjà
PRÉS DES FORÊTS. — ALLEGHANYS
remplacées par des Rhodorées et des Vacciniées. Sur le versant oriental des Alleghanys, les sous-bois sont principalement composés de Rhodorées, souvent exclusivement du grand Rhododendron, et au delà de cette chaîne, vers Fouest, on voit apparaître d'abord le Papaw, puis sur le Mississippi les Arundinariées. Dans la zone forestière de TOrégon, les végétaux qui croissent à l'ombre (mais d'une nature non moins spéciale) sont plus diversifiés : c'est là que le Fatsia épineux et le Mahonia toujours vert (M. Aqiiifolium) se trouvent associés, soit à de petites Éricées {Arctostaphylos) et à des Vacciniées, soit à d'autres arbustes à type européen, ou bien à des Fougères {Aspidmm munitum).
Les modifications séculaires subies par la végétation forestière de l'Amérique du Nord ont été encore peu étudiées. M. Credner rapporte à ce sujet un fait curieux qui lui permet de déduire de la vie domestique du Castor l'origine des prés sur une grande échelle ^. Ce Rongeur, extrêmement répandu dans la plus grande moitié du nord de l'Amérique, construit des barrages à travers les vallées, ce qui convertit en étangs les cours d'eau bordés de forêts marécageuses et de broussailles, étangs qui deviennent très -nombreux, par exemple dans la contrée du lac Supérieur, et dont l'étendue, à ce qu'il paraîti est parfois de plus de 100 acres. D'après M. Simpson, dans les parages de la baie d'Hudson, la moitié du total du terrain forestier se trouve ainsi submergée. Quand au printemps les flots viennent à rompre ces barrages, les étangs, œuvres du Castor, sont mis à sec, une herbe luxuriante fait son apparition, et l'on voit alors se former dans les ténèbres de la forêt vierge des prés verdoyants qui donnent les plus riches récoltes de foin, et où € le Cerf vient chercher son pâturage >. Dans le vaste domaine des réseaux hydrographiques qui alimentent les grands bassins lacustres du Canada, ce sont là les seules et uniques clairières revêtues d'herbes. Les animaux deviennent.ici les pionniers de la culture du sol, et font plus que les habitants originels du pays, que les chasseurs qui se bornent à indiquer la voie à cette culture. Mais avec les chasseurs, les animaux eux-mêmes doivent se retirer et périr, lorsque de nouvelles races d'hommes vien-
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dront s'emparer de Théritage de ces forêts et les consacrer aune plus haute destination.
Régions. — La flore montagneuse du nord de l'Amérique diffère de celle de l'hémisphère oriental par son uniformité, et en ce que les plantes des latitudes plus élevées se reproduisent en proportions bien moins considérables sur les hauteurs plus méridionales. Les essences forestières du Nord et les végétaux qui les accompagnent se comportent, à la vérité, à peu prte comme en Europe. Ainsi les Sapins blancs du pays d'Hudson constituent, au-dessus des arbres angiospermes, la zone supérieure à essences résineuses des Alleghanys septentrionaux ; mais même là où l'espace ne lui fait pas défaut, la végétation alpine ne se trouve enrichie que par un nombre relativement peu considérable de plantes arctiques. Nulle part on ne voit les hautes montagnes se dessinant dans le lointain revêtues de leur parure de pacages alpestres, et la vie du chalet n'a guère de place sur le sol de ce continent. D'après la direction de leurs arêtes principales correspondant aux lignes occidentales et orientales des côtes, les montagnes Rocheuses septentrionales, ainsi que ki montagnes des Cascades, sont comparables aux Fjelde scandinaves,'de même que les Alleghanys, dans leur position isolée, te sont à rOural; mais aussi ces chaînes méridiennes de rEuiope possèdent une flore bien plus pauvre et plus uniforme que les Alpes, qui courent de l'ouest à l'est, ou bien l'Altaï et mèflM l'Himalaya. Il semblerait presque que sur les arêtes alpines qa ouvrent de larges flancs aux courants atmosphériques polaires, rétablissement des plantes arctiques s'eflectue plus aisément* D'ailleurs la position éloignée ainsi que la structure des moDtagnes américaines sont moins favorables à l'échange dei plantes que les systèmes de soulèvements de l'Europe et derAAi se rattachant les uns aux autres par des ramiflcations presqoc ininterrompues; ainsi, sous ce rapport encore, ressemblent^ davantage aux Fjelde et à l'Oural.
Les massifs montagneux du domaine forestier occidental tt constituent que deux groupes, dont l'un se rapproche de la cMfi ouest du continent et l'autre de la côte est. Le premier, repi^ sente par les Alleghanys, s'étend en plusieurs séries paraUëles
MONTAGNES ROCHEUSES SEPTENTRIONALES
depuis le Saint- Laurent jusqu'à TAlabama, et comprend les White Mountains du New-Hampshire qui s'élèvent au-dessus de la limite des arbres.
WIIITE MOUNTAINS (14<» lai. N.)*^.
Région forestière. 1332" (4100 p.).
Chênes 260" (800 p.).
Essences feuillues avec Conifères .... 2G0-633" (800-1950 p.). Essences résineuses (Pinus alba et
baUamea 633-1322- (1950-ilOO p.).
Région alpine. 1332-1900" ou 4100-5850 p. (mount Washington).
ALLEGIIANYS DANS LA CAROLINE DU NORD (36" lai. N.)*\ RÉGION FORESTIÈRE. 2035" OU 6265 p. (Black mountains).
Essences feuillues (Chênes avec Robinia hispida).., 1218" (3750 p.). Ëssencesrésineuses (Pinus nigra et Fraseri) 2035" (6265 p.).
Les AUeghanys jusqu'à leur crête sont presque partout boisés, et ce n'est qu'à leur extrémité septentrionale que les White mountains, ainsi que quelques sommets limitrophes peu nombreux, laissent place à la flore alpine au-dessus de la limite des arbres. Les arbres angiospermes constituent la ceinture inférieure de végétation des White mountains : au pied de ce massif on en voit 18 espèces mélangées avec à espèces d'essences résineuses (jusqu'à 260 mètr. ou 800 p.). Plus haut, la variété des essences feuillues va en diminuant; déjà à 650 mètres (2000 p.) dominent les essences résineuses, et la région forestière supérieure n'est plus composée que de deux espèces de Sapin (P. alba et balsamea) mélangées de Bouleaux (633-1332 mètr. ou 1950ilOO p.). M. AsaGray a donné l'énumération de la totalité des v^étaux alpins de la région non boisée ^. Ils ne se montent qu'à 33 espèces, dont & endémiques et les autres arctiques. Bien que la région alpine occupe un espace de 532 mètres (1700 p.). qui, comparé par exemple aux Sudètes, aurait suffi à une flore plus riche, il paraît néanmoins que les relations avec la flore arctique se trouvent rendues plus difficiles par les courants atmosphériques dominants. Les vents de nord-est viennent du Labrador, pays pauvre et isolé, et les vents nord-ouest de la baied'Hudson.
Le niveau auquel les forêts se terminent dans les Wliitemountains s'accorde avec les conditions climatériques de la v^état'on arborescente de 1 Europe. Entre Québec et Boston % on pent s'attendre à une disposition des régions analogue à celle qui a lieu dans les Carpathes : c'est ainsi que nous voyons la limite des arbres occuper une place intermédiaire entre les Carpathes et les Sudètes.
Dans les AUeghanys mômes, série allongée de montagnes centrales, la disposition des essences feuillues et résineuses peut être comparée à celle que présentent les Alpes. Si sur les sommets les plus élevés, les Black mountains de la Caroline du Nord, la limite des arbres n'est pas encore atteinte (à 2035 m. ou (5265 p.) c'est que cela correspond aux conditions climatériques, qui, sous cette altitude, ressemblent à celles de l'Italie du Nord. Sur le Grand Father, les arbres dominants de la région des essences angiospermes sont les Chênes, les Châtaigniers, les Tulipiers et les Magnolia {Qiœrcus alba, Castanea americaMt Liriodendfwiy Magnolia Fraseri); la région des essences résineuses ne consiste qu'en Sapins (Pinus Fraseri et P. nignUf* Dans cette dernière région, on voit se reproduire exactement k caractère des forêts sombres et solitaires du fleuve de Saiot- Laurent ; seulement, dans les AUeghanys de la CaroDne, ta arbres restent plus petits que dans les plaines septenlrionalei Selon M. Asa Gray, cette similitude s'étend sur tx)ute la vég^ ] tation, en sorte que les buissons et les herbages ont égalemeflt le caractère canadien, et que les blocs de schiste micacé ain» que les troncs d'arbres renversés se trouvent revêtus d'untaps serré de mousses et de Lichens. Les sous-bois des AUegtaDp méridionaux se composent de Rhodorées, de Vacciniées ^ i^ quelques Rosacées. C'est la région des forêts à essences anpo* spermes qui offre le plus d'attraits. Grâce à Thumidité, penW les mois de mai et de juin, les fleurs des buissons de Rhodori* y brillent d'un éclat resplendissant, comme on ne le voit sar* passé nulle part dans l'Amérique du Nord '(les plus fréqufil* sont le Rhododendron catawbiense^ à fleurs d'un rouge pourpï* vif, le Kalrnia latifoliuy à corolle rose, et VAzalea cakiA^ lacea^ de couleur orangée), Puis, pour rehausser cette richesseï
CHAÎNE DES CASCADES
aux Chênes et aux Robinia viennent encore se joindre les plus beaux arbres à grandes fleurs colorées, tels que trois Magnolia, le Tulipier et le Catalpa.
Les montagnes Rocheuses et la Sierra-Nevada, de concert avec la chaîne des Cascades, sont les seuls massifs montagneux du nord de TAmérique, qui s'élèvent au-dessus de la ligne des neiges perpétuelles.
MONTAGNES ÏIOCHEUSES (5iMat. N.)*'.
Région forestière {Pinus alba). 1 DSI*" (G 100 p.).
RÉGION ALPINE. 198I-2G31" ou ClOO-8100 p. {ï'v^ne des neiges).
CHAINE DES CASCADES (i7« lat. N.) ^*.
Région forestière. 1818™ (5600 p.).
RÉGION ALPINE. 1818™. — Ligne des neiges, dont le niveau est resté indéteriniuc.
Les masses de neige qui revêtent les sommets plus élevés, qui dans les deux chaînes dépassent sur certains points l'altitude du mont Blanc ^*, sont très -considérables. Or, bien que, par conséquent, l'humidité et les abondants cours d*eau n'y manquent guère, néanmoins, ici encore, la flore alpine n'a fourni jusqu'à présent qu'une maigre récolte. Cela tient à la structure de ces massifs, et non pas, comme dans ceux situés plus au sud dans le domaine des Prairies, à l'étendue limitée de la région alpine. M. Bourgeau, l'un des plus habiles collecteurs de plantes de nos jours, qui explora dans le domaine des sources de Saskatchawan le côté oriental des montagnes Rocheuses, n'y put, pendant un séjourassezprolongé, recueillir au delà de iS60 espèces de plantes; les forêts de Sapins étaient uniformes et peu accessibles, la flore alpine pauvre jusqu'à la ligne des neiges. Comme sous cette latitude le voyageur se trouvait déjà dans la 2onc septentrionale du Sapin blanc, les forêts n'oflraient point la succession des régions. Elles ne consistaient qu'en trois essences résineuses mélangées avec des Bouleaux et des Peupliers, deux Sapins dont Fespèce blanche s'élève le plus haut, et un Pin de petite taille {P. Banksiana). La limite des arbres fut constatée par M. Bourgeau au niveau (1981 m. ou 6100 p«} qu'elle présente également
dans l'Altaï, situé presque sous la même latitude. En attribuant à la région alpine un développement altitudinal de 650 mètres (2000 p.), il fait observer en même temps qu'il n'y a pointée pacages alpestres, parce que les ruisseaux des montagnes se trouvent trop profondément excavés dans les vallées rocheoses abruptes, et que, par suite, le sol convenable à la végétatiOD alpine n*a pas assez d* étendue. Il parait en être de même des montagnes des Cascades sur le Pacifique, montagnes dont les sommités volcaniques sont séparées les unes des autres par des cols bas et d'étroites vallées.
Le phénomène le plus remarquable que présentent les bads massifs montagneux du nord de l'Amérique, c'est que snrles montagnes Rocheuses, sous le même méridien, la limite des arbres, ainsi que celle des neiges (bien que cette dernière à m moindre degré), se relèvent d'une manière extraordinaire dws la direction du sud. En traitant des Prairies, nous ferons m que dans les parages du Parks (AO"" lat. N.), la limite des arlxts est de 1250 mètres (AOOO p.) plus élevée que dans le domaitt des sources du Saskatchawan (51''), et qu'à cause de reiteofflfll des forêts jusqu'aux limites supérieures des versants des ffiOi'j tagnes, il reste peu de place à la flore alpine. Cet exhausseiDeiij des régions forestières se trouve en rapport avec la positiiij élevée des Prairies sur le cours supérieur du Missouri et k\ Nebraska, ce qui fait monter également les forêts à un niiettj plus haut. Sur le Saskatchawan les Prairies cessent, et commeflOi la terre basse du pays d'Hudson^**. De même, dans la parfci ouest des montagnes Rocheuses méridionales, tout l'espace jot* qu'à la Sierra-Nevada est occupé par un plateau élevé qui, fcj côté du nord, descend dans la plaine profonde de l'Orégon, M' les sources se trouvent exactement vis-à-vis de celles du Saskil^i chawan. C'est de l'ouest du Pacifique que viennent les va* pluvieux dont les vapeurs aqueuses se déposent d'abord sur kl montagnes des Cascades et ensuite sur les montagnes RocbeoM L'époque pendant laquelle il neige dure ici bien plus longiempti et réduit la période de végétation dans les régions de lamoft* tagne. Sous de telles influences, la limite des arbres s*abùw, et cela d'autant plus, que la distance au Pacifique est moiPDB
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grande ; ce qui dans les montagnes des Cascades (où cette limite est à 1818 mètr. ou 5600 p.) s'opère conformément à la loi qui domine dans le Portugal et dans la Norvège. Sous ces latitudes, les montagnes Rocheuses ont une position semblable à celle de VAliai^ qui de même touche par sa base à la terre basse sibérienne et est également Torigine de grands cours d'eau.
Centres de végétation. — Par suite du développement peu considérable des flores particulières de montagnes, qui dans Tancien monde, tout en servant quelquefois de lien entre des contrées lointaines, paralysent et empêchent à un bien plus haut degré les migrations des plantes, le domaine forestier de T Ouest 86 trouve privé de la condition principale dont dépend le caractère endémique, ainsi que la variété des produits. Dans ces vastes plaines, les aires des végétaux sont étendues, et de même que dans le nord de l'Europe et dans la Sibérie, elles sont déterminées moins par la configuration du continent que par la variation graduelle du climat. Chacune des cinq zones forestières a sa végétation particulière, mais leurs centres ne possèdent pas une égale puissance de production. On connaît peu de végétaux endémiques dans Tile de Terre-Neuve, et la zone septentrionale du pays d'Hudson est également plus uniforme que le domaine de rOrégon, tandis qu à son tour ce dernier reste infériem* aux États orientaux sous le rapport de la richesse et du caractère spécial de la flore ^^ Gela s'explique en partie par le fait qu'avec raccroissement de la température et la prolongation de la période de végétation, les organisations acquièrent plus de variété, et d'ailleurs on peut en même temps constater avec évidence que l'échange plus ou moins facile entre les centres de végétation a ane part dans la manière inégale dont se trouve douée chacune des zones forestières.
Or ce n'est qu'à l'aide de la différence de la position géographique qu'on parvient à se rendre compte de ce que, dans les deux zones forestières à essences angiospermes de l'Est, le caractère endémique est le plus prononcé, tandis qu'il l'e^t le moins dans les forêts à essences résineuses du Nord. La concordance de la flore arctique sous tous les méridiens est jusqu'à un certain degré encore recoanaissable sous les latitudes plus élevées T. H. «5
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du domaine forestier, où le détroit de Beering oppose à peimim obstacle à la connexioD entre les flores de l'Asie et de TAntrique. Da côté du sud, la proportion entre les espèces commiBMi aux deux continents diminue à mesure que les cAtes s'écartoft Tune de l'autre. H. Hinds est d'avis ^® qu'à peu près la moitié des plantes croissant dans les forêts d'Alaska se retroorat également en Sibérie et en Europe, ce qui au reste ne doit Un accepté que comme une estimation approximative, et ixmq coebm une assertion basée sur des comparaisons plus prédaes jdTaBe nature systématique. Hais ce qu'il y a de certain, c'est qoa kê espièces européennes indigènes dans les zones forestières^. 4l l'Amérique septentrionale situées plus au sud tirent leur od* gine du nord; ce sont des végétaux septentrionaux qui» sons. kl méridiens des deux continents, se sont répandus également pbs au sud. Leur nombre est moins considérable dans les.Aril atiantiques que sur l'Amur, mais dans les deux cas les eqièM sont pour la plupart identiques^. Ainsi, de même que mm avons vu la flore se modifier graduellement depuis Yùoààmi de l'Europe jusqu'à la Sibérie orientale, de même, dans TAné» rique septentrionale, l'étendue géographique, avec laqoelb croissent les obstacles à l'immigration, est le point capital dont dépend la pénétration des végétaux européens dans les wmê forestières de ces contrées. Or, non-seulement la voie à travers le continent de l'Europe jusqu'aux États atlantiques est la pbs longue, mais encore les communications se trouvent limitées par le fait que c'est entre les Prairies et la baie d'Hudson que la mue des forêts à essences résineuses est le plus étroite. C'est poiff* quoi le Canada se présente isolé à un bien plus haut degré quela moitié occidentale du continent. Entourés par deux mers et parki Prairies, les États orientaux ont, sous le rapport de l'échange avec d'autres flores, une position en quelque sorte insulaire et ne seisl* tachent à l'Ouest que par l'isthme boisé le long du lac Winnipegi Ce qui d'ailleurs favorise encore la séparation entre la flore de rOrégon et la zone atlantique à essences angiospermes, c'est qoB cet isthme est exclusivement occupé par la zone septentriosakv et conséquemment uniforme, du Sapin blanc, et qu'en outre viennent se placer au milieu les montagnes Rocheuses, qmpm*
lysent rechange entre TOuest et TEst Par ses comparaisons, M. Asa Gray *^ a constaté qu'il y a près du quart (515 espèces) des plantes indigènes dans la zone à essences angiospermes du Nord qui ne franchissent pas les montagnes Rocheuses, et quatre cinquièmes de ces plantes (1675 espèces) qui n'atteignent pas le climat littoral du Pacifique. Cela nous permet d'apprécier jusqu'à quel point les centres de végétation se trouvent déterminés par le relief, mais bien plus encore par les variations du climat. On n'a encore fait aucune étude de ce genre sur les relations entre les États méridionaux et septentrionaux. Nous savons seulement que dans ces plaines non interrompues réchange peut s'effectuer sans obstacles des deux côtés des Alleghanys, en tant que le climat le permet. M. Asa Gray n'a pu énumérer comme endémiques dans la zone à essences angiospermes du Nord que 71 espèces (un peu plus de 3 pour 100 du total). Dans les États méridionaux, le caractère endémique doit être bien plus fortement prononcé, parce que les plantes septentrionales peuvent, plus facilement pénétrer au sud que les plantes méridionales ne pourraient le faire dans la direction du nord.
L'autonomie de la flore du domaine forestier de l'Amérique septentrionale se manifeste par un grand nombre de genres spéciaux. M. Asa Gray trouve que rien que parmi ceux qui habitent la zone à essences feuillues du Nord, plus de la moitié (694 : 353) sont étrangers à la flore européenne, et presque le quaYt Test à la flore asiatique. Il reconnaît 120 genres comme caractéristiques pour cette partie du domaine et en compte 87 de monotypes, chiffre qui serait bien plus considérable si Ton comprenait le domaine forestier tout entier. Les genres endémiques off'rent un caractère continental sous un double rapport, d'abord parce que la plupart ne sont pas monotypes, mais se trouvent représentés par des séries d'espèces endémiques*^, ensuite par leur organisation, qui sans doute est le plus souvent tout à fait spéciale, mais ne s'en rattache pas moins à de grandes familles. Les cas où la classification systématique est douteuse sont rares ici (ex. Gnlax à côté des Éricées). C'est précisément parce qu'un vaste espace continental est offert au
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développement d'organisations alpines, que les familles peureot devenir étendues et naturelles. Il en est ici de certains groopei de Synanthérées et d'Éricées comme des Ombellifëres et dts Crucifères, qui dans la zone tempérée du continent oriental ont acquis un riche développement.
Parmi les familles, H. Asa Gray ^ compte 26 groopQB M genres isolés qui ne se présentent pas en Europe, mais appartiennent en majeure partie aux contrées plus chaudes, et ne constituent y dans la zone des essences feuillues du Nord* qsTà peine 3 pour 100 du total des Phanérogames. La plupart deeei familles se trouvent également dans l'Asie orientale (18 fiunilk^ parmi le reste, les Hydrophyllées seules sont remarqaaUèi comme type franchement américain. On en connaît à piésest déjà 18 espèces dans les États atlantiques du Nord. IKaBtra familles, égalementlimitées à l'Amérique, telles que les Caoléei, les Loasées et les Broméliacées, ne touchent qu'à pdne itt domaine forestier, ou bien n'y sont représentées que par ét$ espèces isolées. » .:
Sous le rapport de la richesse, cette flore poonait. biii rivaliser avec celle de la contrée basse enropéo-sibérienne, mm nulle part dans les États méridionaux elle ne saurait se mesurer avec celle du domaine méditerranéen. Mes propres estimatîoos de la flore du dom^uine forestier tout entier, passablement époisé comme celui de TEurope par les explorations faites jusqu'à présent, donnent à peine le chiffre de 5000 espèces. Grâce à Tabsence de riches flores de montagnes, à l'uniformité 'des influences physiques et aux obstacles qui rendent plus difficile l'immigration des flores limitrophes, le nord de l'Amérique, malgré son énergique puissance de production, se préseots comme moins richement doué que l'Europe. Au reste il convient d'ajouter que, rétréci par les Prairies et par l'exhaussement de la limite forestière arctique sur la baie d'Hudson, le donuûoe forestier du nord de l'Amérique est de moitié moins étendu que le domaine européo-sibérien".
D'ailleurs l'analogie des conditions vitales se trouve indiquée par ce fait, que bien que les zones forestières difl*èrent entre elles spécifiquement et souvent même génériquement, les ia-
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milles prédominantes n'en offrent pas moins plus de concordance qu'on ne s'y serait attendu. Ainsi, des centres de végétation séparés par un vaste espace ont engendré ici des organisations similaires qu'il s'agissait d'adapter aux influences exercées sur toutes également par le climat, l'irrigation et l'ombrage des forêts. Dans une comparaison faite avec T Europe, on voit la série successive des familles prédominantes manifester ces analogies ^°, lors même qu il ne nous est pas toujours permis d'en saisir les conditions. Le nombre des Crucifères, des Ombellifères et des Caryophyllées est diminué, tandis qu'il y a accroissement dans celui des Cypéracées et des Éricées, qui habitent un sol humide et profond. Parmi les Synanthérées (la famille la plus considérable dans les deux continents) , prédominent ici les Astéroïdées et les Hélianthées, dont le développement a plus d'exubérance, tandis que les Anthémidées et les Chicoracées de l'Europe ne sont représentées que par un petit nombre de genres.
D'un autre côté, bien que les disparités entre les zones forestières puissent être envisagées d'une manière générale comme l'expression des diversités de climats, néanmoins certaines particularités de leur végétation ne nous révèlent guère de rapport avec les conditions climatériques. Le développement luxuriant des sous-bois et des végétaux qui croissent à l'ombre peut bien être considéré comme un effet de pluies plus abondantes, mais le caractère mixte des essences feuillues, la taille élevée des arbres dans le domaine de l'Orégon, et par contre leurs dimensions en moyenne moins considérables dans les États atlantiques, n'en restent pas moins sans explication. Ce sont là des phénomènes relatifs à la sphère vitale de certaines espèces, ou bien ils correspondent à un type particulier décentre déterminé de végétation, comme un témoignage en quelque sorte de la tendance qu*a la nature de varier le tableau physionomique d'une contrée. Le développement en hauteur d'un tronc d'arbre peut être favorisé par l'humidité du climat, lorsqu'il en résulte une accélération dans la croissance du bourgeon terminal. Mais le contraire aussi peut avoir lieu, quand il s'agit de garantir l'arbre contre les dangers des coups de vent, par la suppression hâtive de cette croissance. Le mélange des espèces se conservera
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partout où le même centre engendre des arbres divers, concordants dans leurs conditions vitales et doués de forces suffisamment équilibrées pour maintenir leur station. Il peut y avoir toutauiant d'espèces dans le domaine d'autres centres, mais chacune d'elles diffère par la nature des substances nutritives qu*elle exige, et se sépare des autres selon la qualité de sol qui lai convient et qui rehausse son énergie vitale.
La colonisation a eu pour conséquence un établissement étendu de végétaux européens qui, de concert avec la culture du sol, transforment la physionomie des forêts de TAmérique septentrionale. Dans ses études sur la statistique de la flore ^, M. Asa Gray a soigneusement distingué ces végétaux d'avec les espèces indigènes ou rendues telles à la suite de migraUons spontanées : dans la zone à essences feuillues du Nord, leur nombre se monte, d'après lui, à 260 espèces. Le mode de leur répartition dans les États atlantiques en place l'origine immédiatement sous nos yeux. On a observé que dans la partie orientale des Alleghanys, mise plus anciennement en contact avec Tagriculture européenne, ils sont beaucoup plus fréquents que dans l'intérieur. Accompagnant les végétaux cultivés et transplantés à l'aide des semences introduites de l'Europe, ils ont, sur certains points, envahi en masse et presque refoulé la végétation indigène (au nombre des intrus les plus fréquents figure \Echium vulgare dans quelques parties de la Virginie). -A mesure qu'on pénètre davantage à travers les AUeghanys dans l'intérieur de l'Amérique du Nord, où la forêt n'a été éclaircic que plus tard, on voit diminuer ces produits étrangers qui, sai^ doute, ne manqueront pas un jour d'essayer ici aussi leurs forc^^ dans la lutte pour le sol. En effet, c'est dans l'Amérique septeo* trionale, plus uniformément boisée, que parmi les herbes vivacos et indigènes les végétaux croissant à l'ombre sont le plus forto^ ment représentés, tandis que les espèces habitant la conlr^^ découverte y sont moins nombreuses qu'en Europe. Il s'enstU-^ que les premiers ne sauraient subsister après l'éclaircissein' de la forêt, et que dès lors les espaces dépouillés des arbr à ombrage sont dévolus d'abord à la culture, et ensuite à nombreuses plantes originaires des formations déboisées
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plus intensivement éclairées de TEurope, qui constituent en même temps autant d'ennemis de la culture*.
* Ainsi que je Tai fait voir dans ma noie, vol. I, p. 30i, parmi les deux riches florules de plantes exotiques, — celles de Marseille et de Montpellier, — c'est la florale de Montpellier qui offre un grand nombre d'éléments américains, tandis qu'ils font défaut à la florule advcntive de Marseille. Il serait intéressant de constater si cette différence entre deux villes si voisines et i\ climat analogue tient exclusivement à la nature du mouvement commercial, et si, par conséquent, il est prouvé qu'il n'y a réellement point ou très -peu d'échanges entre Marseille et l'Amérique par vaisseaux transportant des marchandises. ^ — T
ET ADDITIONS
1. A Nain, dans le Labrador (57^ lat. N.; hiver, — 17^,5; été, 8*,7 : Dore, Klimatolog. Beitrage, I, p. 47), 1 été est encore un peu plus froid qu'à Okhotsk. S.-John, à Terre-Neuve (47» 30' lat. N.; hiver, — 5«; été, l^S: ibid.), aie climat du Kamtchatka (cf. Domaine forest. du continent oriental, notes 43, 44).
Blodget, CUmatology ofthe United StateSy p
3. KiEPERT, Isothermen-Karie (dans Klimatolog. Beitr. de Dove).
4. HuMBOLDT, Lignes isothermes {Mémoires d'Arcueil, III, p. 52i).
5. Tableau des températures estivales et hivernales approximativement d'égale valeur dans les hémisphères 0. etE. (celles de TAmérique daNord d'après les KUmatol. Beitr. de Dove, I ; les euro péo-asia tiques d'après ses Temperaturtafeln ; les unes et les autres en chiffres ronds) :
Hiver. Èié. Annëo. HÏTer. Été. A«*
Fort Confidence. 67«lat.N. —30» 18«.7 — 11«.2 Ustjansk. 71"»00'lal.N. — 37«.5 10*:0 -tS*
Québec 47« -lO-.Ô 20^.6 + 5» Kazan.... 50» . — 13*.7 te«,7 + i*.*
Boston 420 — «".S 20«.6 + 8\0 Ofcn .... 47» » — 2»,5 18»,7 + S».*
New-York 41« 0» 2!».2 +10» Vienne... . 48» » 0» 81%« +tO'
Richmond 37» + 2^.5 23\7 +13^,7 Bolopie.. 4l«30' + 3»,7 25» +*î'.'
Cli«rlesto^%'n . . 33- +10<*.G 26^2 +18^.7 Catania... 37''30' +H»,2 «»,7 +W
Ncw-Orlcans . . . 30» +13«,7 il". 5 +21».2 Beyruth . 3*» » +i3».7 î6*,2 +«*•••
Sitcha 57» + 1^2 13»,7 + 6»,2 Bergen... 60» » + 2».5 15» + >.*
Fort Vancouver. 46» + 8».7 t8»,7 +tl»,2 Londres.. 51»30' + 3»,7 17*.5 +W*
6. RiCHARDSON, Arctic searching Expédition, l, p. 165, 70; II, p.S3 {Jahresb.y ann. 1851, p. 49).
r. Seemann, Joum, of. Bot,, II, p. 181 : Jahresb.y ann. 1850, p. 01. t . £. Meyer, Plantœ labradoriCŒy p. 30.
^- Dans le pays d'Hudson et à Alaska, les températures hivernales les ? basses sont de — 31^,2 (à fort Entreprise, sous la latitude de 64^, au dl du Slave Lake et sur le Sukan, dans la proximité du détroit de Beering^ i &&* lat. N. ; Dove, loc. cit.) ; les températures les plus élevées sont dans âbrador (voy. note 1). La température estivale de la zone des Sapins Je entre 8",7 (fort Confidence, note 5) et 15*» (Gumberland-House sur le atchawan, 53° 30' lat. N. ; ibid,),
. BiNDS, The région of Végétation {Jahresb., ann. 1842, p. 426). Par
de cette constatation d'une contrée déboisée sur la mer de Beering,
eur dans Tindication de la limite des arbres était restée dans ma carte
maines de végétation (Peterm. MittheiL, ann. 1866), erreur que j ai
i é e maintenant d'après la donnée de M. Seemann (voy. note 7).
ï^a baisse de la température estivale jusqu'à 7*,5 a été observée t, toc. cit.) à Port Clarence (60* 45', lat. N., 165o long. 0. de Green-
Ha température de juillet n'est à fort Franklin (65° lat. N.), sur le -s Ours, que de 11%2; à Ustjansk (71« lat. N.), elle est presque de 15° '> loc, cit.).
ÏX)RD, The Naturalist in Vancover, II, p. 99, 63. La grande plaine ^^e de la Colombie inférieure confine, entre les latitudes de 48° et une ligne irrégulière, avec la zone forestière, et s'étend du côté de jusqu'à la chaîne des Cascades.
"* Quantités de pluie tombées à Sitcha, 187 centimètres; au fort ^^mer, sur l'Orégon, 101 centimètres (Dove, Klimat. Beitr., I, p. 137,
^'« Parlatore (De Candolle, ProdromuSf XVI, p. 430); Drayton (in *^es, United States exploring Expédition, V, p. 116), Dans le dessin se ^^vent figurés des troncs dont le plus gros, à 2'°,5 au-dessus du sol, avait toètres de diamètre.
Cox (Peterm. Mittheil., ann. 1858, p
18. Lord, loc. cit., I, p. 305. L'auteur passa deux hivers à fort Colville ^•lat. N.) et fut souvent témoin_d'un froid de — 29° à — 30°Fahr.; la neige ait une puissance de 0"*,9.
19. Geter. Lond. Joum. of Botany, ann. 1845: Jahresb., ann. 1849,
80. BiObGET, Pacific Railroad Opérations, I, p. 570. Les plaines à l'ouest s montagnes Rocheuses (entre 47° et 49° lat. N.) reçoivent peu de pluie
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OU de neigo ; cependant des précipitations plus abondantes ont lieu au printemps et au commencement de l'été.
-21 . AsA Gray, Statistics of the Flora of the Northern United States^p. ^ {American Journ, of Science ^ 1856).
iti. Les limites septentrionales des arbres dans la zone des esseao^s fi'uillues, d*aprôs Richardson {loc. cit.); quelques-uns, qui ne se présent^n^ qu'au sud de 43% d'après AsaGray (Botany of the Northern UnUed Stat^^J^) •
Jusque ^^ lai. N. Xfguikio fraxinifoHum ; Fraxinus americatia; Ulmus
catia, — Thuia occidentalis.
— 50^ Tilia americana; Acer, 6 espèces; Quercus a/6fl,
obtusiloba; Fagus ferruginea (sporadiquement, ae devâ^^nf plus géoéral que jusqu'à 47*). — Pinu9 Strobus,
— A^ Fraxinus pubescens; Quercus macrocarpa; — Pims ccKSia-
drtisis.
-^ 47^ Jugions nigra et dnerea; Carya, 3 espèces; Querau ^m&-
/ur, Prinos, iliàfolûty titictona et palustris; Betula migra {ejtcfha)\ Platanus ocad^ntali$.
— 40" Robinia Pseudacacia: Gymnodaétu canadensis.
— À^ Magnolia glauca.
— -il" Liquidambar styraci/lua,
— 40^ Taxodium distichum.
Dans le Canada, le Liriodendron et le Sasfiefr^ vv>t. note 41) atteignent également leurs limites septentrionales, mais ils nuoqseat chez Richardson.
:23. ?nnœde\\iESiyRei8enachNord(immûa Jakre$b,yaiai, 1842,p.4âl>. i'i. Observations sur la durée de la décolontioD du feuillage jusqu'à 1^ chute de ce dernier (Blodget, CUtnaiologyy loc« dt» p. 503-506) :
Sur la rivière Albanv (51*30' lat. >*.>, la décoloratk» se manifeste au commeoce-* ment de septembre, la chute des feuilks au Gommencement d'octobre.
Sur le lac Supérieur (4^' OCK lat. >'.;, les fioukaux et les Peupliers se décoloreot \^ 7 septembre; chut/; des feuilles, 7 octobre.
Observations sur la fiériode de végétatioa ykbid.) :
Sur le Saskatchawaii i^i" lat. N;, la scve priotanière monte dans le î^e^wio **
20 avril, les arbres ont perdu leur feuillage le 5 octobre. • Sur le lac Supérieur ^48^ SO' lat. N.j, la sève priotanière monte dans ïA(ff
charinum le 2 ami; les arbres ont perdu leur feuillage le 7 octobre Sur le lac des Hurons (45** lat. N.), la sève printanière monte dans VAcer
rinum fin de mars ; les arbres ont perdu leur feuillage à la mi-octobre- |^ Philadelphie (Âiï' lat. N. >, la sève printanière commence à monter i peu pr^
seconde ou la troisième semaine de mars; les arbres ont perdu le
feuillage à la fin d'octobre.
Comme la feuillaison commence quelque temps après le mouveoc*^ ascensionnel de la sève printanière, j'évalue la période de Yégétatioiï
le Sa3katchawan (lac Winnipeg) à environ cinq mois, et en Peunsylvanieà sept mois. En Europe, dans le domaine de la zone du Héfre, la différence est d'un mois en plus (5-8 mois).
DovE, Klimatolog. Beitràge, I, p. ii
2G. VzKiz^, Observations onNcwfoundland (Peterm. Mittheil, , IX, p. 263).
27. Exemples des quantités de pluie dans les zones forestières orientales de FAmérique du Nord (Dove, loc. cit., I, p. 147) : sur la côte de Boston, 89 centimètres; à Charleston, 101 centimètres; à la Nouvelle -Orléans, 108 centimètres; dans Tintérieur du Détroit, dans le Michigan, 63 centimètres; à Cincinnati, dans TOhio, 99 centimètres ; à Nashville, dans le Tennessee, 117 centimètres.
LiNDENKCHL (Peterm. Mittheil, XI, p
31. FoRRY {American Journ. of Science, 1844; Jahresb., ann. 1845, p. 42). A S. Augustin (30* lat. N.), la différence entre la température d'été et celle d'hiver est de 12s5 (27%5 et 15*») ; à Key West (24'> 30' lat. N.), seulement de 7%5 (20« et27%5) (Dove, loc, cit., p. 40). La Floride diffère de la Californie en ce que dans la première les précipitations se trouvent réparties entre tous les mois de Tannée (ibid., p. 153).
32. Je trouve chez Blodget la plus courte période de végétation du Maïs sur la rivière Rouge indiquée comme étant seulement de 60 jours (p. 417), plus tard (p. 420) de 2 mois et demi. La température de juillet y serait de 19^,2. En Allemagne, parmi les localités situées en dehors de la limite de la culture du Maïs, Gotha, par exemple, possède une température de juillet de 20^,8, et Swinemûnde 19^,4. D'après M. Richardson, la latitude la plus élevée jusqu'à laquelle on cultive le Maïs est dans le pays d'Hudson (51®), et selon M. Blodget la culture du Maïs atteint à présent le bras septentrional du Saskatchawan (53% lat. ^.).
33. Comparez le Domaine forestier du Continent oriental, p. 160.
34. Behm (in Peterm. Mittheil.^ ann. 1856, p. 429, d'après le Patent Office Report des États-Unis).
35. GuMPRECHT (in Peterm., MittheiL, ann. 1856, p. 224, d'après Buchanan, the Culture of tke Grape).
De Candolle, Géographie botanique, p
38. AsA Gray, Manual of the Botany of the Northern United States (5* édit.), contient 16 Chênes, dont 2 appartiennent à la zone forestière méridionale, 8 Pins, 5 Sapins et 1 Mélèze. Voici les espèces d'Amentacées, de Platanées et d'Hamamélidées mentionnées dans le texte comme équivalentes :
Fagus ferruginea, Castanea americana, Platanm occidentalis et Iî^t«/, dambar styraciflua.
39. On admet ordinairement que le Châtaignier est une variété de celui de TEurope; pourtant le fruit donne lieu 4 des distinctions d'une nature plus délicate, de môme que les feuilles chez le Hêtre. D'après M. Emerson (A Report on the trees andshriibs of Massachusetts y p..l66), les fruits^duCtiâtaignier américain sont à peine d*un quart aussi gros que ceux du Costa W94a vesca de l'Europe. On ne saurait non plus accueillir l'opinion de M. Reg-d» qui pense qu'il y a lieu de réunir ikuBetulaalbay comme autant de variétés, les B. papyraceay nigra eipopulifolia.
AsA Gray, Botany of Japan, p. 12 i
il. Limites septentrionales ohservées de représentants des familles tro|)icales dans l'est de l'Amérique (d'après Asa Gray) :
Magnoliacécs. . . Liriodetidron TuUpifera, jusqu'au Canada.
Magnolia glauca — Massachusetts (Cap Ann,43* !**•
Anonacées Asimina iriloba — Ouest de New-York.
Ménispemiécs . . Alenispermum canadense. . — Canada.
Ternsirœmiaicées Gordonia lasianthus — Virginie (Norfolk, 37*) (forme
Laurier).
Stuartia virginica — Virginie (Norfolk, 37') (form*
Khamnus.)
Mélastomacées. . Rhexia virginica — Massachusets.
Passiflorées .... Passi/lora lutea — Illinois (?)
Ébénacées Diospyros virginiana — New-York et Rhode-Island.
Sapotécs Bumelia lycioidfs et lanu-
ginosa — Illinois.
Bigaoniacées.. . Ca(a/pa 6tf7nomoi(/e5 — Illinois (?).
Acanthacées. . . . /{ue//ia ct/iosa — Michigan.
R. strepens et Dianthera
americana — JVisconsin.
Laurinées Persea carolinensis — Delaware, 39* (torme Uur^^)*
Sassafras officinale — Canada. \
Tetranthera geniculata. ... — Virginie (Nor- | forme tt^^**
folk, 37*). )
Lindera Renioin — Canada. ) . «, _ ^
, ,. .. ,. „. . . i forme Rharan»»*-
L. mehssifoUa — Virginie
Nyctaginées. . . . Oxybaphus nyctagineus. . . — Wisconsin.
Pipéracées Saururus cernuus — Canada.
Podoslémées . . . Podosle mon ceratophy lias. — États du Nord.
Commélynées. . . Commelyna virginica — Michigan.
Palmiers Sabal Palmetto et 3 autres
espèces — Caroline du Sud.
Broméliacées... Tillandsia usneoides — Virginie (Norfolk, 37*).
Burmanniacées. Burmanniabiflora — Virginie.
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Parmi toutes ces familles, ÏOxybaphtis et le Saurums seulement out été observés sur la côte occidentale; en Californie et sur TOrégon, la présence d'une Cyrtandracée (Martynia: Asa Gray, StatisticSy p. 13) est douteuse. Je ne liens pas compte ici des Cactées et des Loasées, qui des tropiques passent dans les Prairies et eftleurent à peine les forêts.
^2. Emerson, Trees of Massachusetts, p. 65.
H. Credner, Peterm. Mittlieil.y ann. 1869, p
44. Agassiz, Lalce Superior, p. 185. (Les déterminations des limites de végétation dans les White mountains sont de M. Guyot ; quant à Taltitude du point culminant du mount Washington, comparez Peterm. MUtheii, ann. 1860, p. 267.)
45. BucKLEY, Peterm. MittheiL, ann. 1860, p. 268; Asa Gray (Joum, of Bot.y 1812-43; Jahresb., ann. 1842, p. 422). C'est également M. Guyot qui détermina avec le plus d'exactitude la sommité des Black mountains, soulèvement le plus considérable des Alleghanys.
Asa Gray, StatisticSy loc. cit., p
47. Bocrgeau, Joum. Linnean 5oc.,IV, p. 16. C'est au versant oriental des Rocky mountains (51'' 9') que se rapporte ce qu'il dit sur la limite des arbres ainsi que sur l'étendue de la région alpine (1980-2620 métrés ou 6500-8600 p. anglais), chilfres convertis en pieds français dans le texte (et en mètres dans l'édition française). L'altitude de la ligne de neiges, dans le domaine des sources du Saskatchawan et de l'Orégon, fut déterminée à 2465 mètres (8070 p.) par M. Bourgeau, qui accompagna M. Palliser en qualité de botaniste.
48.^CooPER, Pacific Railroad ExplorationSy I, chez Stevens, Puget Sound, p. 220.
49. Le sommet le plus élevé du domaine forestier occidental est : dans les montagnes Rocheuses le Mont Hooker (53° lat. iN.), 5099 mètres ou 15700 pieds (Douglas, d'après le Geogr, Jahresb. de M. Behm, I, p. 258); dans la chaîne des Cascades, le mont Hood (45'' lat. N.), 5375 mètres ou 16550 pieds (Hines, in Proceed. Geogr. Soc, XI, d'après Peterm. Mitthcil., ann. 1858, p. 56). Aucune altitude supérieure à celle du mont Hood près de fort Vancouver sm* l'Orégon, ne paraît avoir été constatée jusqu'à présent dans r.\mérique du Nord.
50. Le niveau du Saskatchawan à Carlton-Housc est de 334 mètres ou 1030 pieds (Richardson) ; celui de l'Orégon, à Wallamalla, seulement de 105 mètres ou 325 pieds (Fremont). Les Prairies sur le Missouri supérieur sont évaluées à une altitude de plus do 1209 mètres ou 4000 pieds (comparez Blodgpt, loc. cit., p. 109).
51. Hooker, Flora boreali- americana. Cette flore, renfermant les riches
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récoltes fiiUes par Drammond, Richardson et Douglas dans le domaine de rOrégon, ainsi que la Tégétatîon du pays d'Hudson, de Tefre-Neore etia Canada, de plus les plantes des Prairies et de la Californie, sans euli^ sion des plantes naturalisées, ne compte qu'un peu plus de 2100 fégéUa^ vasculaircs. Par contre, ont été décrites par Asa Gray (JfaiNiai)» nea i|Q£ dans la xone septentrionale des essences feuillueii, 2100 plantes phanéro* gamos, et par M. Eiiiot {Sketch of the Botony of SoMih Canlma Georgia)^ 2200 proTonant d'une partie des États du Sud.
52. Naximowigz, Frmitœ Florae amuremiSy p. ii3. Comparei et 3 du Domaine forestier oriental (d'après cela, il y a 15 pour 100 sone septentrionale des essences feuillues de l'Amérique du Nord, 80 100 sur rUssuri).
53. Exemples de genres endémiques non monotypes : SarraCÊllia « environ 6 espèces, Lechea avec 5, PeialoUenum a?ec U, ce dernier i ment dans les Prairies.
64. J'estime l'aire du domaine forestier occidental à 150000 miUei géographiques.
55. Série des familles prédominantes. J'obtiens la série snifanteda boreali-americana de M. Hooker (contenant 2439 plantes TascoUm] Synanthérées (i 2-13 pour 100), Cypéracées (7-8 pour 100), Graminées que 6 pour 100), Rosacées (5-6 pour 100), Légumineuses (5 pour 100), fères (4-5 pour 100), Scrofularinées (presque 4 pour 100), Caryophylléefl^^ Ueiionculacées et Éricées (chacune 3 pour 100), Saxifragées et Orchidée^ (chacune 2-3 pour 100).
La tone forestière à essences feuillues du Nord a fourni (d'après A. Gny, Statistics) sur ^Odi Phanérogames: Synanthérées (13 pour 100), Cypéracécf (10 pour 100), Graminées (7 pour 1(K)), Légumineuses (4-5 pour 100),Rosicées (3-4 pour 100), Éricées (3 pour 100), Scrofularinées, Orchidées, Renonculacées, Labiées et Crucifères (chacune 2-3 pour 100).
La Flore de la Caroline du Sud et de la Géorgie par M. Elliot (d'apiés De Candolle, Géographie botan., p. 1213) a donné, sur 2198 Phanérogames: Synanthérées (l()~i7 pour 100), Graminées (8-9pourl00),C}'péraeées (6-7 pour 100), Légumineuses (5-f) pour 100), Rosacées (3 pour lOO, Amoilacées et Renonculacées (chacune 2-3 pour 100), Éricées (2 pour 100).
DOMAINE DES PRAIRIES
Climat. — Les Prairies sont les steppes de TAmérique du ord. Dans le nouveau comme dans Tancien monde, les plaines îboisées occupent rintérieur des continents, où les froids de liver sont rigoureux et où le défaut de pluies limite la vie des mtes. La concordance de la végétation ,tient également, dans Prairies, aux trois saisons des steppes; sa courte période de 'eloppement est inaugurée par des précipitations passagères, ï^ tarde pas à être interrompue, d'abord par la sécheresse, et ^ tard par Thiver. De même que dans les steppes, les taillis t voisins des cours d'eau, ou sont refoulés sur les pentes des stagnes. C'est encore comme dans les steppes que, sur cer- 13 points, on voit les pacages dépourvus de précipitations se V^ertir en déserts sans eau.
•algré cela, ni la position géographique, ni la constitution ^tique du relief, ne sont de nature semblable dans les steppes lans les Prairies. La similitude des climats n'est point la con- LtjeDce des mêmes conditions atmosphériques. A Taide de tnds fleuves qui atteignent la mer, les Prairies sont plus abonnament irriguées que les steppes de l'Asie; les affluents du ssissippi, du Colorado et durio Grande del Norte sont alimen* ^ par les neiges des Rocky mountains. Mais, sous le rapport
l'irrigation du sol, ces fleuves n'offrent que rarement les ^otages que possèdent ceux de l'Asie, attendu que, par suite érosions extraordinairement profondes, ils descendent telle-
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ment au-dessous de la surface du sol, que dans les ravins ou caâofiSf comme on les appelle ici, il ne reste plus de terraio exploitable, et que même souvent les arbres font défant, ou que personne ne songerait à y établir des routes. Les canons se produisent là où, arrivant des montagnes éloignées, les rivières i pente rapide coulent sur des roches peu consistantes, de manière que la sécheresse de la surface qu elles creusent empêche leur thalweg de dévier latéralement. Il est de hautes plaines, telleg que r inhospitalier llano Estacado, sur les confins du Texas et du Nouveau-Mexique, qui se trouvent si complètement encais* sées entre des rochers abrupts, qu'elles deviennent presque inabordables. C'est à cause d'obstacles de cette nature qne oer* taines parties de la vallée du Colorado, au sud de l'Utab, n'ont jamais été atteintes par aucun voyageur*.
L'absence des pluies à la fin de la période de végétatioo ne résulte point, comme dans le midi de la Russie, de la prédominance d'un courant polaire. Les mouvements atmos^ riques des Prairies ne peuvent être assimilés qu'à ceux des steppes, où les vents équatoriaux sont secs parce qu'ils ont été dépouillés de leurs vapeurs aqueuses par les massifs mooti-
^ Les régions comprises par notre aulcur dans le domaine des Prairies onh tiennent probablement les contrées possédant la moyenne altitudinale la ploscoBsiiiérable de rAmérique du Nord : c'est ce qui résulterait des travaux importioli dont lo territoire du Colorado a été récemment Tobjet (en 1873) de la part de MM. Haydon et Gardner. Aussi M. Petcrmann fait-il observer {Millh., ano. 1874 t. XX, p. -434; que, conformément à ces explorations, * dans cette contrée, du centaines de sommets atteignent Taltitudc de 38^0 à 4540 mètres (13 i 14009 pieds anglais) et dépassent môme ce dernier chiffre, bien qu*aucun n*égtle Ifl mount Whitney dans la Sierra-Nevada de Californie, qui, d*après M. Ch. Rab, 8*élè« à 4834 mètres (14898 pieds angl.) au-dessus du niveau de la mer, et parait coft* stitucr le point culminant des États-Unis. » M. Petcrmann reproduit (loc. cH*) ^ tableau fort intéressant des altitudes mesurées par les deux savants sus-menti<Mn^ dans le territoire du Colorado. Ce tableau ne renferme pas moins de 77 pw* déterminés; et ce qui est assez remarquable, c'est que sur ce total, le miniiiiw> se trouve encore représenté par le chiff're de 1650 mètres (5084 p. angl.), Uirf» que l'altitude maximum est de 4718 mètres (14540 p. angl.). D^ailleors, nr 1* chiff're toUl de 77 points, il en est 16 d'au delà de 4540 mètres (14000 p. iiigl)< -26 de plus de 4ââU mètres (13000 p. angl.) et 1 1 de plus de 3890 mètr. (13000 p. aogl.); ce qui donnerait pour les 53 points une moyenne de 2406 mètres (7411 p. aof''(» moyenne égalant presque la hauteur de Thospice du grand Saint-Bernard if^h -T.
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gneux qni font face à la mer. Sur TOrégon, ainsi que dans les oootjré^ traversées par le Missouri, on voit généralement domiter I^s courants atmosphériques de l'ouest venant du Pacifique, uels les chaînes littorales californiennes et les montagnes euses enlèvent leur humidité ; celle-ci, absorbée par les >u«:*;s d'eau sortant de ces montagnes, retourne à la mer sans que 3 ^'mjrfaces des Prairies elles-mêmes en profitent. Les précipita- ^ï^ ^^ qui atteignent ces dernières et portent leur végétation à un ^v ^^loppement rapide, mais passager, n'ont lieu qu'avec d'autres îtions de vent ; d'ailleurs elles sont de courte durée et se ^ent exclues de certaines contrées.
^n peut distinguer dans les Prairies plusieurs sections, d'après ^T^oque et l'importance de leur période de végétation, dont le ^^actère dépend en partie du relief du sol et en partie de la po- ^^^ion géographique. De même que dans les steppes, les régions ^^^vées sont ici séparées également des contrées plus basses, ^ais ces régions ne descendent point, comme dans les steppes, du sud au nord, mais plutôt dans la direction de l'est vers le Mississippi. Les montagnes Rocheuses constituent le bord oriental et la Sierra-Nevada de Californie le bord occidental d'une surface élevée comprise entre ces chaînes, et qui, dans la direction du sud, se rattache sans discontinuer au Mexique.
De ce côté des montagnes Rocheuses se trouvent les Prairies orientales, dont les cours d'eau débouchent dans le golfe mexicain. Cette partie du domaine peut être considérée comme une plaine oblique qui s'élève au pied des montagnes Rocheuses d une altitude moyenne de 1624 mètres (5000 pieds*^), et descend graduellement, par une pente à peine sensible pour le voyageiu* qui traverse ces surfaces ondulées, vers la basse contrée des forêts situées sous le méridien du Mississippi. Sur cette plaine inclinée, les courants atmosphériques occidentaux doivent s'é* chauiïer constamment à mesure qu'ils la descendent, ce qui suffit déjà pour qu'ils soient accompagnés par un ciel serein. Ce n'est que lorsqu'ils se trouvent refoulés par des vents opposés venant de la mer Atlantique et des lacs canadiens et remontant les Prairies, qu'on voit se former des nuages qui, pendant tout l'hiver, ensevelissent le sol sous la neige, et an printemps poussent la
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végétation à un rapide développement. La succession des saisons au fort Union, dans la partie la plus septentrionale des Pndries (àS* lat. N.) , telle que le prince de Neuwied a été le premier àla signaler', trace un tableau lumineux de la concordance du climat avec celui des steppes de la Russie. L'atmosphère est, m général, sèche et orageuse. A un hiver rigoureux et long succède au printemps la saison la plus humide, pendant laquelle les Prairies sont en fleur, tandis que tons les autres mois elles ne potssèilenl que des herbages desséchés ou recouverts de neige. En elTet, depuis la mi-juillet commence une période parfaitemont sèche qui dure jusqu'à la Go de l'automne, presque sans (>rtH:ipitatioQS atmosphériques. Comme dans les steppes de la Rus$;e^ la végéta tiou se trouve donc ici également, pour ainsi dir\\ intenr^Mnpue par un double sommeil hivernal. Pendant le uHvis d'avriL on voii encore qoeSquefocs de violents orages de noigt\ et dans les villages canadtea^ b feuillaison des arbres n'a gu^iv lieu avant le mois de mai. tfQf^Âiae un peu plus tdt daoB les forets riveraines ; mais on a aa £B23st d^ années où, sur k Missouri, les arf)res n'étaient pas eucnre verts à la fin de ce mois- En mai, les fleurs s'épanouissent ànzs Les Ptairies, mais à la fin de juin il n'y en avait plus sur les ccGais^ aatoorde Fort-Uniwi. A cette époque, toute la contrée n^eul; ï^vétiie que de Graminées courtes et sèches au milieu des]^:peilie$ oo voyait des taches arrondies, abondamment jonchées des tçes succulentes d'une Cactée de petite taille {Opuntia misptmmnsis)^ qui ouvre B& fleurs jaunes en même temps qu'une Armoise {Arietnisia gf^Or phalodes). La végétation ne dure dans les Prairies que deiP^ à juillet, et cependant le mois de juillet est le seul où il ï>* gèle pas pendant la nuit. Par contre, dans les forêts située* le long des bandes des rivières, le feuillage se maintient ]tM^ qu'en octobre. Le Missouri ne se congèle qu'en novembre, après quoi la neige demeure sur le sol et ne disparaît denouie^^ qu'en mars. Dans ces Prairies, ies couches superficielles du 9^ consistent en une argile sablonneuse renfermant souvent àf^ particules salines. Ce terrain n'en serait pas moins produrfi* pour l'agriculture, s'il ne se trouvait pas aussi fortement desi9^ ché par le vent, qui ne cesse de sonfller de la haute contrée i^^
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montagnes Rocheuses. Aussi, si les Indiens cultivent ici le Maïs, ils ne le font avec succès que dans les dépressions des cours d'eau abritées contre le vent d'ouost. D'importantes oasis cultivées ne peuvent, en général, se produire dans les Prairies que là où, comme le long du lac Salé de TUtah, Tirrigation du sol est praticable; Dans le Nouveau-Mexique, l'agriculture se rattache également, le plus souvent du moins, au régime de l'irrigation artificielle; mais, comme le fait observer M. Emory ^', sous la domination des États-Unis, l'agriculture y sera toujours languissante, parce que l'administration despotique, nécessairement inséparable d'un tel régime, ne s'accorde guère avec les mœurs de ce pays.
C'est sur le bombement le plus considérable du sol des Prairies (1818 mètres ou 5600 pieds-) que surgissent les montagnes Rocheuses, soit en sommets isolés, soit en chaînes boisées, traversées par des cols qui conservent le caractère de steppes. Les colons qui, avec leurs bêtes de somme, se transportent du Mississippi en Californie, n'ont pas plutôt franchi ce partage des eaux, qu'ils commencent déjà à lutter contre la difficulté de nourrir et d'abreuver leurs animaux. Sur les versants qui descendent dans la contrée basse, la plaine est sillonnée par de nombreuses lignes fluviales, et il n'y a que rarement défaut d'excellents pâturages où les buffles convient à la chasse et animent la solitude par leurs innombrables troupeaux. En haut, au contraire, on a de la peine à rencontrer un animal susceptible d'être chassé, et Ton voit entre les cols et la Sierra-Nevada, à une altitude d'environ 1209 jusqu'à 1625 mètres (/iOOO-5000 pieds), se déployer une haute contrée déserte et en majeure partie inhabitée, un bassin entouré par l'Orégon et le Colorado, avec quelques systèmes de soulèvement isolés, et comparable aux plus inhospitalières contrées de la Perse sous les rapports delà nature du sol et de l'inclinaison de ses surfaces. C'est là le désert salé de l'Amérique septentrionale, qualifié par M. Frémont de grand bassin intérieur \ Le sol uni y est sans pluies, sans herbages, sans eau, et aride sur un espace de plusieurs jours de marche ; les eaux intérieures venant de la montagne tarissent dans le désert ou bien dans les lacs salés Le désert salé se dis**
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lingue des Prairies du Missouri et de i'Orégon par une exceaam aridité» par un sol pierreux à roches volcaniqaes, par une proportion plus abondante du sel dans la terre végétale, et, comme conséquence de telles conditions» par le défaut de pâturages. Cependant» là où les cours d*eau descendant des montagnes se sont moins profondément creusés dans la plaine, ou qa'à cette dernière se trouvent superposées quelques masses montagneuses, il existe certaines lignes que Ton peut fraodûr, comme dans le Sahara, même avec des troupeaux, ou bien des oasis se détachant du désert, oasis dont la plus importante parait être celle de l'Utah, habitée par les Mormons. C'est sons la latitude de cet établissement (Al*" lat. N.) que le désert salé a son plus long diamètre, lequel se monte à au moins lâO milles géographiques \ A partir de là, les prédpitations vont en dinàfnuant rapidement, tant dans la direction de l'ouest que dans oeUe du sud, et finissent par fdre complètement défaut à de taslee espaces ^^ attendu que du côté interne de la Sierra-Nevada josqa'aa rio Gila (SS"" lat. N.) se déploient des contrées arides. Comme le désert salé est entouré et traversé de tous côtés par des montagnes plus hautes, chaque courant atmosphérique, dans quelque direction qu'il souffle, a été dépouillé de ses vapeurs aqueuses avant d'atteindre Tintérieur de ce bassin. Sur le bord méridional, où la Gila opère sa jonction avec le Colorado inférieur, le montant pluviométrique annuel n'est que de 8.centimëti*es. Dan le domaine de tout le désert salé, la végétation ne consiste qu'en buissons disséminés de Chénopodces {Sarcobatm^ Atri* plex canesce7is)y ainsi que d'Armoises sociales; souvent lesd est complètement exempt de tonte vie végétale.
Tandis qu'au nord les Prairies se trouvent délimitées d'une manière tranchée par la limite des arbres du domaine forestier, sur le Saskatchawan, dans la Colombie anglaise*, du côté du sud la transition aux contrées tropicales du Mexique est graduelle et s'opère à l'aide de hautes plaines ininterrompues. Dans le Nouveau-Mexique, les chaînes des montagnes Rocheuses expirent sur la surface de la contrée élevée, et l'on voit la continuité de la grande chaîne méridienne de rAmérlque s'interrompre sur une grande étendue. Comme cette lacune entre les montagnes
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Rocheuses et les Andes mexicaines se trouve uniformément comblée par les plateaux des Prairies méridionales, et que les eaux qui courent à Touest et à Test ne sont séparées que par des séries de montagnes insignifiantes, il en résulte que, depuis la Sierra-Madre dans la Sonora jusqu'à l'intérieur du Texas, et depuis le rio Gila jusqu'aux tropiques, le climat et la végétation possèdent un caractère concordant*. Le domaine hydrographique du haut rio del Norte, aussi bien que le nord du Nouveau- Mexique de ce côté des tropiques, consiste exclusivement en contrées arides^ où les précipitations ne suffisent point aux exigences de Tagriculture et où les forêts sont également exclues des hauts plateaux, étant limitées aux versants des montagnes. Le défaut de pluies est déjà la suite de l'élévation considérable de ces plaines, puisque l'altitude moyenne de la vallée du rio del Norte est d'environ 1299 mètres (4000 p.) et atteint à Santa-Fé, comme aussi dans le Chihuahua sud-ouest, 19/|9- 2274 mètres (6000-7000 p.), pour passer graduellement aux hautes plaines tropicales ayant la même aUitude. Mais les Prairies méridionales reçoivent également peu de vapeurs d'eau du dehors. Les vents du nord viennent des Prairies du domaine du Mississippi, en sorte que, sur le long trajet qu'ils parcourent depuis les sources où ils puisent leurs vapeurs aqueuses ils n'arrivent que dépouillés de ces dernières. Si avec les courants atmosphériques de l'ouest la sérénité du ciel n'est troublée que dans des circonstances particulières, cela est dû à la position intermédiaire qu'occupent dans cette direction la Sierra- Madre, la cordillère de la Sonora; ce phénomène paraît, en partie du moins, se trouver également en rapport avec la basse température de la mer qui baigne la péninsule californienne, ainsi que nous aurons ailleurs à le considérer de plus près.
C'est ainsi que le climat des Prairies méridionales est semblable à celui (les Prairies septentrionales, c'est-à-dire sec, mais moins excessif que sous les latitudes plus élevées. Une différence parti culière consiste dans une autre disposition dessaisons, caria période de végétation se trouve déplacée dupriniempsàl'été. Cepei:dant, malgré la moindre rigueur de température, cette période ne gagne pas en durée. En eifet, lors même que le sommeil
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hivernal est supprimé, le défaut des précipitations et Taridité du sol n'embrassent qu un laps de temps plus considérable. A Santa-Fé, dans le Nouveau-Mexique (36* lat. N.), le ciel est serein presque toute Tannée ^^ Néanmoins on constate dans la vallée du rio Grande une période de pluies qui dure depuis juillet jusqu'à octobre, et qui, tout en n'étant ni régulière ni abondante, fournit des précipitations plus fréquentes dans la direction des tropiques. Cette pluie estivale, probablement la conséquence du mélange des deux alizés opéré pendant ces mois sur leurs limites septentrionales (32'' lat. N.), fait qu'ici le développement des plantes des Prairies n'a pas lieu, comme sous les latitudes plus élevées, au printemps, mais bien dans une saison beaucoup plus avancée. C'est ainsi qu'à l'époque du mois d'août où M. AVislizenus traversa la haute plaine entre El Paso ei Chihuahua, elle était dans tout l'éclat de sa parure florale. Bien que le caractère de la végétation du Nouveau-Mexique resseoible à celui des Prairies septentrionales, par la limitation des vitaux arborescents aux vallées fluviales et aux montagnes* par le nombre considérable d'espèces concordantes, ainsi que par la forme (Cactus, néanuioins, un rapprochement avec la flore mexicaine se manifeste d'une manière tout aussi prononcée. C'est ce qui se trouve déjà exprimé par la variété plus grande des plantes grasses, des Agaves et des Cactus plus nombreux, mais surtout par l'extension plus générale des formations de buissons, des Mez({uites composés de Mimoséesou des Chaparals mélangés de buissons épineux*.
• Le Nouveau-Moxique ainsi que rArizona ont été m-emment l'objet d'une im- Itoilanto cxpédilioii scionliliiiue organisée par les Élals-Unis, sous la direction du IhMiliMiant G. Wheoler; ceux dos résultats <lo celle exploration connus jusqu'ici ont été pjibliés dans les MiltlieU de M. Pelennann (ann. 1871, t. XX, p. 402-4! 6 et •lÔil-iGl, et ann. 1875, t. \Xl, p. ilU), dont nous extrairons les données suivantes. Sur plusieurs points du Nouveau-Mexique, particulièrement dans la contrée élevée, la séelieresse atuiosphériipie ainsi que les extrêmes de température sont très-considérables. La première se trouve compensée par l'humidité concentrée à peu de profondeur, en sorte que ries s(;mences enfouies à O"*,!] ou à 0",5 se développent rapid«'m«.'nt, tandis qu'à la surface même du sol sablonneux cl aride elles ne tardriiî. pas à périr. Quant aux varialion> thermiques, elles ont cela de remarquable, que souvent elles sont indépendantes des conditions altitudinales et agissent en îjeiis opposé à ces dernières, étant particulièrement déterminées par des causes
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Sur les deux versants des Prairies méridionales descendant vers les golfes mexicain et californien, dans le Texas et la Sonera» le climat est plus humide que dans l'intérieur de la contrée élevée. Les vents de mer manifestent ici leur action. Elle se traduit moins par la quantité de pluie tombée pendant Tannée entière que par la prolongation de la période de la végétation ^
locales. Des conditions climatériquos aussi diverses doivent néccssaircmHnt inspirer à la végétation du Nouveau-Mexique la plus grande variété déployée sur dos espaces restreints. Ainsi, entre la ville de Santa-F«* (35** 45' lat. N.) et le village Ildefonso (situé à peu de distance au nord dc< la première), s'élève un plateau où la végétation subit une brusque transformation en revêtant le caractère de la flore du nord de rEurope : les Cactus et les formes méridionales se trouvent remplacés par de magnifiques Pins, Chônes et Peupliers, tandis que les prés sont tapissés do Gnaphalium sylvalicum, Tonnentilla erecta, CerasUum arveme, Sambucus nigra, etc. Cependant les Céréales ne sont point cultivées sur ce plateau, à cause de l'abaissement extrême qu'y subit la température nocturne pendant Tété, car le 26 juin M. Wheeler y constata — 4". A peu de distance à l'ouest de la petite ville Dcftanco (35° SC lat. N.;altit. 2111 m. ou 6500 p.), s'élève un autre plateau également revêtu d'essences européennes; les Pins et les Peupliers y acquièrent nonseulement des dimensions colossales (le tronc ayant à la base une grosseur de 0*,9 à 1",2 et au delà de 39 mètres de hauteur), mais encore un développement tcUeroent exubérant, que les branches éihettent quelquefois de longues racines advontives qui se balancent dans les airs. Non loin du sommet du mont Graham (3379 mètres ou 10 400 p.), M. Wheeler trouva en fleur, à la fin de septembre, Campanula rotundifolia et Achillea Millefolium. Au nombre des végétaux frutescents et arborescents les plus caractéristiques pour le Nouveau-Mexique (y compris l'Arizona) figurent : le Genù\ncr (Juniperus occidentalis), buisson qui n'atteint que de3'»,5 à 8 mètres de hauteur, et \ePinusedulis de 12"' ,9 à 16",1 de hauteur: celui-ei s'élève à une altitude de 1850 mètres (5500 p.) à 2209 mètres (6800 p.) audessus du niveau de la mer; l'extension verticale du Genévrier est de 1592 mètres (4700 p.) jusqu'à 2209 mètres. A 2209 mètres, commence la région de la Pesse, accompagnée d'une flore qui rappelle beaucoup celle de rEurope; seulement parmi les Mousses le Sphagnum parait manquer complètement. La famille des Cactus ne possède pas moins de 30 espèces; parmi les Liliacées, le genre Yucca en compte 0. En fait de Graminées, M. Wheeler signale Choiidrosium [œneum, très-estimé dans le pays comme fourrage, le DuchJoe dactyloides et \c Driiopyrum spicatum, halopliytequi croît sur tous les terrains salés. Enfin, parmi les Cryptogames, le savant américain cite une espèce d'Algue à teinte verte très-vive, qui revêt les sources dont la température est de 48**, 3; les masses mortes de cette Algue sont incrustées d'oxyde de fer, et lorsqu'elles nagent dans de petits bassins, elles donnent lieu à la formation d'une couche de sulfure de fer qui se produit à la suite de la réduction, par l'acide sulfhydrique, de racide sulfuriquc contenu dans les sulfates. Un autre phénomène chimique fort intéressant est fourni par les pousses ftliaires non développées de rAgavc (Maguey des Mexicains) qui, expostrcs pendant quelques heures à raction de charbons brûlants, se convertissent en grande partie en sucre de canne ; ce qui pourrait faire supposer qu'il s'agit ici d'une nouvelle sub-
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La proximiié des tropiques renforce en général chaque précîmtalion ; c'est pourquoi, même sous le climat aride du Nouv Mexique, un montant annuel de bl\\ millimètres de pluie rien d'extraordinaire, mais selon que les précipitations t , servent pendant des périodes de certaine durée un plus Im.^ degré de constance et de régularité, elles modifient le caraco ^
stancc isomérique de l'amidon, ou bien d'un glycosidc tout particulier. Enfin, j»^. |>loralion cflrccUiée en Î874 ajoute beaucoup de nouveaux faits relatifs à la pk^wju orientale du Nouveau-Mexique. Le point de départ de cette expédition fut la pe((fe ville de Puebla, située sur TArkansas, d*où M. Wheeler se porta dans la diree(f« sud-ouest-sud en traversant plusieurs des chaînes qui constituent les ramificaii«s occidentales des montagnes Rocheuses jusqu'au pic Faylar. Il signale au pied méii' dional de la Sierra-Blanca la plaine nommée Luis Park, qui devient morteUem troupeaux à cause de la plante connue dans le pays sous le nom de Poison-wii et que le D' Rothrock a déterminée Oxytropis Lamberti; au reste, VAcmim yapellus, qui s'y trouve également, pourrait avoir sa part dans cette action déléièit. Sur la Sierra San-Juan (35* iS'), Tune des chaînes latérales (du côté de l'oueil) les plus élevées dos montagnes Rocheuses, car elle a plus de douze pics dépusant 4±23 mètres (13000 p.), les essences résineuses varient avec les altitudes. VAbies alba et le Pinus ponderosa occupent les r gions supérieures à 2858 mètew (8800 p.) tandis que le Pinus contortant VAbies Douglasii prédominent Mans te régions moins élevées, à des altitudes de i208 à 2858 (f>800-8800 p.). Parmi l'es angiospermes, le Chêne blanc (Quercus alba) se rattache aux deux dernières Conifôres, et le Peuplier Tremble [Populus tremuloides) aux premières. Les Mousses sont km d'être aussi abondantes que dans les forêts de l'Allemagne, à cause d*nne humidilé moins considérable; elles sont remplacées ici par les Graminées. Sur le verMl méridional de la Sierra San-Juan, la culture du Maïs n'est plus praticable à raitilude 'de ibli mètres iTOOO p.). Dans le groupe montagneux situé (environ 35*81 non loin à l'ouest du rio Grande del Norle, M. Wheeler a constaté que les soufO» ont une température plus élevée que celle des sources dans d'autres montagnes à la même hauteur : ainsi, tandis qu'à i9:*3 mètres (9000 p.), les sources ont à peine une température de 6*, ici il n'en a point trouvé qui eussent moins de H*> plusieurs en avaient :28, et une même ÀO*,S. En s'écoulant, ces sources (onnMt des marais d'eau tiède habités par des animaux qui n'auraient pu s\êlabliràcaiiJ* des nuits froides : entre autres, on y voit des Grenouilles, qui ne se trouvent niilk part à celle altitude, de mémo que des Neuroplères sur les rives; le Ceratoph^' lu m demersum est extrêmement abondant dans ces eaux chaudes. M. Wheeler i constaté, sur plusieurs points de cette partie du Nouveau-Mexique, une lemp^ lure plus chaude sur les raontaj;nes que tlans les vallées . ainsi il signale des \ allées où le minimum descend à — i',4, tandis que sur les montagnes limitrophes la lenqHTalure était -f 8*,3; en revanche, dans les premières, à midi, le thenwmètre était à 18* sans que dans les dernières il eut dépassé !4', 8. Quant àl*hiUBi' dite absolue de l'air, M. Whoelor croit qu'elle est moins considérable dans celle partie du Nouveau-Mexique que dans les pays où des phénomènes de cette natuf* ont été signalés, entre autres, par Humbold t. et par MM. A. d*Abbadie et G. dans les déserls asiatiques ou africains. — T,
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de la végétation en y ajoutant des formes nouvelles. Là où rîiTÎgation naturelle du sol se maintient pendant une plus longue partie de Tannée, on voit les essences forestières s'introduire dans la flore des Prairies : c'est ainsi que les contrées littorales du Texas deviennent accessibles à Tagriculture, même sans Taîde d'irrigations artificielles. Dons la partie nord- est de cet État, la végétation est encore semblable h celle de la Louisiane '^ ; mais à l'ouest du partage des eaux entre le no Brazos et le Colorado texien, commence une flore d'un caractère spécial, qui ici se relie aux buissons et aux plantes grasses des Prairies méridionales. Elle contient une série considérable de végétaux endémiques, qui pour la plupart correspondent aux genres des États méridionaux du domaine forestier, mais dans quelques cas se rattachent plutôt aux formes mexicaines. Avec ces Prairies et leurs Chaparals alternent quelquefois les forêts de Chênes qualifiées de Post'Oak /and dans les contrées du rio del Norte inférieur, et dont les espèces dominantes ne diffèrent point de celles des États du golfe {Q. virens et stellata). Aussi, jusqu'aux tropiques, ces terrasses pauvrement boisées du bas Texas constituent entre les trois flores limitrophes un domaine de transition doué d'un certain degré d'autonomie, où, par suite d'une double pfriode de piuie, les végétaux arborescents se présentent dans la plaine des Prairies. Avec février commence le développement des plantes : c'estun printemps qui par ses précipitationshumecte le sol jusqu'en n ai ou juin ; puis vient la saison sèche, à laquelle, en septembre, succèdent les pluies d'automne, qui remettent la végétation de nouveau en activité et lignifient la tige de plusieurs végétaux annuels. Le climat du Texas rappelle donc celui de TKurope, sans que néanmoins les conditions atmosphériques des deux époques végétales soient les mêmes.
La flore jusqu'à présent moins connue de la contrée basse de la Sonora^, limitée à Test par la Sierra-Madre, possède également l'avantage d'un climat plus humide qui refoule ici même les Chaparals. Au lieu de ces broussailles, c'est un tapis touffu de plantes franchement herbacées qui revêt les versants de l'intérieur du pays, tandis que sur les hauteurs se présentent les forêts à essences résineuses, et sur leurs versants des
buissons et des groupes de Chênes toujours verts. Ce qui eaU plus surprenant, c'est de voir, dans la proximité de la moî reparaître la steppe nue avec ses buissons épineux : prei^if qu'ici le climat devient de nouveau plus sec, conanae c'est ai:^^ le cas sur la péninsule californienne située vis-à-vis, sansd(^ui parce que les vents de mer ne perdent leur humidité qii*ft s élevant jusqu'aux hauteurs de la Sierra-Madre.
Si jusqu'ici nous avons pu déduire presque exclusivement dcA répartition et de la quantité des précipitations, les divers camtères de la flore des Prairies, et nous en servir comme base pour la comparer sous le rapport climatérique avec les steppes asiatiques, il reste encore à poser la question desavoir jusqu'à quel point la courbe thermométrique se trouve également caractérisée par des traits particuliers. On a droit, en général, de s'attendre dans l'Amérique du Nord à un climat moins continental quel Asie, soit à cause de la dimension moins considérable ducoDtî* nent, soit parce que les courants atmosphériques de l'ouest y prédominent davantage. Ici il n'y a point de ces vastes foyffs d'aspiration qui, comme le Sahara et l'Arabie dans l'ancien monde, exercent leur influence sur les contrées situées au nordest, et qui pendant la saison chaude permettent aux vents polaires de s'étendre jusqu'aux latitudes plus élevées. Bien qu^ ce ne soit pas la direction des courants atmosphériques par euxmêmes, mais encore la sérénité du ciel qui détermine les contrastes thermiques du climat continental, il n'en reste pas racial cette grande différence que les Prairies se trouvent beaucoup pte rapprochées de Tocéan Pacifique que ne le sont les stepp» asiatiques de l'océan Atlantique, et que c'est précisément dans le premier que les couches atmosphériques des Prairies se renouvellent le plus fréquemment. Or, les observations s'accordcut avec ces hypothèses. Le climat maritime, dont le caractère se manifeste dans l'hémisphère oriental sur le continent de TBurope jusqu'à l'Oural, embrasse dans l'Amérique du Nord te domaine des Prairies tout entier; les contrastes continentaux
entre les saisons, tels qu'ils se présentent dans les steppes asiatiques ou en Sibérie, n'ont lieu ici que dans le domaine forestier» non loin du cercle polaire ; encore n'y voit-on pas se produire^
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ttids extrêmes de température qu'oflVent les contrées sus-menijiées. A l'hiver et à Tété des Prairies les plus septentrionales
Je Missouri correspondent, dans le domaine des steppes, les plaines de l'Arménie ; sous le rapport des saisons, la plaine du Nouveau-Mexique peut être assimilée à la Hongrie, et titrée basse du Texas à la Syrie. Toutefois ces avantages olus au climat des Prairies se trouvent atténués par les Hâtions de la courbe thermique qui se produisent durant xï^e entière, oscillations qui, dans le nord comme dans le li» sur les hautes plaines comme sur les versants du golfe ^ fornien, atteignent, même pendant la saison chaude, au delà
^42° pendant une journée, et auxquelles, par conséquent, C'ganisation des végétaux indigènes est constamment expo- ^. Ces brusques alternances entre la gelée et la chaleur se ^ouoncent ici encore plus fortement que dans le domaine ^testier, parce qu'aux conditions résultant des différenciations climatériques plus limitées sur le continent, vient s'adjoindre ici la sérénité du ciel, qui augmente le contraste créé par l'insolation diurne et le rayonnement nocturne.
Formes végétales. — Aucun groupe de plantes nedifférencei es climats secs de l'Amérique de ceux des autres parties du Qonde plus fortement que les Cactées'*, puisque celles-ci, qui l'exîstent nulle part autochthones hors de l'Amérique, constiuent dans ce continent une grande famille autonome, dont on a léjà distingué près de mille espèces, sans que le riche répertoire le ces formes soit aucunement épuisé. Comme la structure de eurs organes nutritifs, la conversion de leurs feuilles en épines et 'accumulaûon de la sève dans les troncs chargés des fonctions lu feuillage, sont des traits reproduits, du moins extérieurement, ►arcertaines plantes grasses d'ailleurs bien moins variées d'autres -entrées, sans qu'il y ait aucune aflinité systématique entre de elles plantes physionomiquement si analogues et les Cactées, lous nous trouvons en présence d'un exemple qui démontre que 'adaptation aux conditions vitales extérieures est limitée à la rie végétative de l'individu, tandis que le développement des organes destinés à la conservation de l'espèce — fleurs et fruits — dépend d'influences complètement inconnues exercées par la
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position géographique, influences qne nous devons admettre en égard à la disposition des centres de végétation. Si Ton ne considère pas Torganisation des fleurs, base de la classiGcation systématique actuelle, comme un fait inexpliqué et originel, et qu'on veuille déduire cette organisation des migrations à TiDstar des variétés climatériques, quelle immense échelle de transformations les végétaux d'autres parties du monde ne devraient-ils point parcourir afin de produire une Cactée américaine! Eb efl'et, pour ne parler que des aflinilés les plus proches, combieD de formes intermédiaires étranges et successivement perdues ne fa udi ait-il pas se figurer pour mettre en relation généalogique un Mesembrianthemum du Cap avec une Cactée de rAmérique. 11 ne resterait ici qu'à transplanter dans le monde antérieur au nôtre de telles formes fantastiques, dont il ne nous a légué aucun monument et sur la nature desquelles nous nesaor» rions avoir aucune idée précise.
C'est dans la zone tropicale, sur les savanes rocailleuses du Mexique et dans les Andes de 1* Amérique du Sud, que les Cactées déploient toutes les splendeurs de leur développement tellesque nous les voyons réunies dans nos serres. Dans les parages do Colorado, leur sève abondante subit pendant Thiver un moovement rétrograde, et elles se colorent alors d'une teinte itm* geâtre**, comme si la croissance interrompue et lente était pour elles une exigence à laquelle elles ne sauraient satisfaire ià Mais malgré cette perturbation qu'éprouvent les Cactées dans leur activité, et qu'on pourrait à peine qualifier de somtnd hivernal, les Prairies méridionales n en possèdent pas moins nfi tout aussi grand choix d'espèces particulières que les zones tro* picales, représentant presque toutes les formes principales. Maii ensuite on les voit décroître rapidement dans la direction d* nord : les formes massives et verticalement redressées s'éH" nouissent, jusqu'à ce que de l'autre côté du Missouri, sur te Rainy lake (49° lat. N.), il ne reste plus qu'un seul Opuntia (O. missourieïisis) *". Semblable sous ce rapport aux PalmirtS nains, cette espèce marque dans la contrée limite de la végéi*' tion du type qui la représente. El comme dans les régioDS^n Missouri cet Opuntia est au nombre des plantes les plusfr^
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întes, la physionomie du domaine des Prairies tout entier se jve déterminée par la forme Cactus, d'autant plus que les ^^t.s (le r Amérique septentrionale ne possèdent point de toes, et que sur les côtes des États atlantiques TOpuntia :mg d'Inde (Opuntia vulgaris) est la seule qui ait immigré de ^ 11 C! tropicale (jusqu'à 40° lat. N.).
laïque grande que soit la ressemblance extérieure entre t.ï-«s plantes grasses, telles que les Euphorbes charnues de ue, et certaines formes de Cactus, ces dernières ne s'en isent pas moins d'une manière spéciale dans l'économie de " végétation. Dans la section consacrée aux steppes (voy. t. V% *60), nous avons examiné comment sous les climats secs, par X^ des dispositions les plus variées dans l'organisation, l'évaluation de la sève est retardée, et comment chez les plantes ^^ses et les Halophytes, c'est tantôt par une sorte de cuirasse -pidermique, tantôt à l'aide de substances salines tenues en âlissolution, que l'eau se trouve retenue dans le tissu, et, par là, la prolongation de la période de végétation assurée. Les Cactées ie sont point des Halophytes et elles remplacent les substances alines par leur richesse en mucus végétal. Une solution de ;omme s'évapore aussi lentement qu'une solution saline, en orte que le même but est atteint par d'autres moyens. La paroi xtérieure des cellules de l'épiderme n'est point épaissie consiérablement, mais elle repose sur une couche particulière de issu qu'on a nommée collenchyme ". Cette couche consiste en n parenchyme fortement incrusté dont les parois sont perforées jsqu'à une tendre membrane par quelques grands canaux, et uî facilite l'échange entre les cellules et l'épiderme. Afin de onner place à la quantité de sève accumulée dans le tronc, le •arencbyme spacieux se trouve développé sur une bien plus ;rande échelle que chez d'au très végétaux de semblables dimenions, dont la cohésion et la force comme support reposent sur e tissu ligneux des vaisseaux vasculaires. Chez les Cactées, de els faisceaux se développent bien moins que le parenchyme, et Is ne constituent souvent qu'un réseau lâche dans l'intérieur du ronc. Ce que l'organisation doit se proposer ici, c'est de donner a solidité requise à un tronc destiné à atteindre la taille d'un
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arbuste et môme celle des troncs d'arbres, tout en laissant à soû tissu la ténuité sulTisante pour remplir les fonctions du feuiUa4p qui fait défaut. L'incrustation des cellules corticales vieat. à l'appui du premier but, et en même temps leurs canaux porem ouvrent à la sève la voie par laquelle elle peut se mettre plus aisément en communication avec l'air atmosphérique conteno dans les conduits des stomates.
Une autre particularité anatomique des Cactées, c'est Taccamulation de cristaux d'oxalate de chaux dans les [cellules da parenchyme destinées à ces sécrétions. Dans ce cas, ces dernières
servent évidemment à débarrasser les sèves de 1 excès desseb
do chaux solublos qui, constamment empruntés au sol, ne sauraient être éloignés de nouveau par Tévaporation, dont l'effet se borne à l'expulsion de l'eau pure. Par suite de l'introduction de l'eau qui lessive le sol et son retour dans l'atmosphère à l'état exempt de sels, la juste proportion des substances contenues eo dissolution dans la sève se trouve rompue et ne peut être cMr servée que dans le cas où elles sont complètement épuisées eo faveur de la croissance des parties solides du tissu. Mais comtoB la quantité de ces substances dépend de la variété decoraposidoii de la terre végétale, il faut qu'il y ait des moyens qui permettent d'écarter les éléments inutiles; car, pour comprendre que la croissance produise toujours les mêmes résultats, il faut supposer la même composition de la sève pendant une certaine durée de temps. Quand il s'agit d'un développement normal, 1* plante est débarrassée de l'excès des sels parle changement des organes périodiques, tel que chez les végétaux ligneux la chute du feuillage et le renouvellement de l'écorce. Mais, chez les Cactées, il se présente ce cas tout particulier que pendant la longue série d'années que dure la croissance du tronc, il n'y a point de tissu, point de cellule parenchymatique de perdus. Pour qu^ Tèquilibre dans la concentration de la sève soit conservé, iï faut donc que toutes les substances dissoutes dans la sève ^ non susceptibles de servir à la nourriture des parties mêin6^ du tissu, soient éliminées et déposées à l'état insoluble dans d6^ cellules spéciales qui les font voir sous forme de cristaux- Grâce aux dispositions si diverses dans leur économie, à leu^
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accumulations de gomme, leurs cellules collenchymatiques et leurs cristaux, c'est dans la famille des Cactées que les formes des plantes grasses acquièrent le plus haut degré de perfection, et nous voyons ici se déployer la plus grande variété dans la configuration des troncs. Par leurs dimensions, leurs formes, leur architecture, elles dépassent de beaucoup T échelle des formations que parcourent d'autres plantes grasses, et pourtant dans leur type elles manifestent, mônie extérieurement, certains traits qu elles possèdent en commun et qui leur sont propres. C'est ainsi que les épines se trouvent réunies en groupes sur la surface du tronc, ce qui expose les interstices régulièrement espacés à l'action libre des rayons solaires. D'ailleurs les rosettes d'épines elles-mêmes offrent le tableau le plus varié de nuances individuelles, selon les dimensions et le nombre de leurs éléments constitutifs et selon la solidité ou la ténuité de ces derniers, ayant quelquefois la finesse du plus tendre poil de la toison. D'après la proportion des dimensions, on distingue les colonnes cylindriques ou prismatiques des Cierges d'avec la forme globulaire ou ovoïde des Meloaictus; d'après l'ornementation de la surface, l'Echinocactus angulaire d'avec les Mamillaires arrondis, et d'après la force de résistance du tronc, les formes redressées, indivises ou ramifiées en couronne d'avec celles qui, mollement étendues sur leur support, sont coniposées à la manière d'une chaîne, d'articulations planes, frondiformes ou de chétifs cylindres.
C'est dans les Prairies méridionales de l'ouest, notamment dans le domaine hydrographique du rio Gila, que la forme des Cierges acquiert, dans le Cactus Suwarrow ou monumental {Cereus giganteus)^ les proportions de développement en hauteur les plus fortes que l'on ait observées dans cette famille ou chez les plantes grasses en général. Il est remarquable de voir que si les montagnes californiennes ont produit les plus grands arbres de l'Amérique, c'est précisément dans le voisinage de ces montagnes que le Cactus colomnaire des Prairies occupe également par sa taille le premier rang parmi les végétaux succulents. Les individus les plus élevés du Suwarrow atteignent, selon M. Emory %de 16", 2 à 19",/i, mais ils fleurissent dès qu'ils ont
it6 \in. DOMAINE 0£S PRAIIUES.
3"*, 2 ou 3" ,8. Dans ces solitudes, on les voit d'abord recherdnot la protection d'un buisson, mais bientôt se dresser isolément «t sans appui en lourdes colonnes cylindriques avec une ciroonBrence qui va jusqu'à O'^ô; cependant ils .sont encore aaaei M^ quents pour fixer la physionomie des Prairies du sud-ouest pir Tune des formes végétales les plus bizarres de notre gkbe^ Dans un paysage qui accompagne l'un des mémoires de M. Esgelmann '^ ils se présentent se dressant verticalement à de longi intervalles sur la surface nue de vallées fluviales rocaUlenaeiv et ils ressembleraient aux colonnes des ruines d*iin teDqdê antique, si l'on ne voyait pas sortir irrégulièrement des panii latérales du tronc un certain nombre de branches de la même grosseur, indivises, s' élevant en voûte comme autant de bna d'un candélabre. Ce n'est guère là un ornement pour ces vages solitudes ; mais quelle surprise n'éprouve-t-on pas à la de ces puissantes constructions ainsi qu'à l'idée des mystérieumi forces organisatrices qui ont profit des plus chélives quantilil d'eau pour y accumuler de telles masses de sève et de substanoBi. organiques façonnées dans les plus menus détails! — et toat cela^ dirait-on, exclusivement dans leur propre intérêt. En général, parmi les formes végétales des Prairies, c'est dans la familk des Cactées que nous trouvons poussé le plus loin le développement en volume de la substance organique. Dans les contrées de l'est, depuis l'Arkansas jusqu'au Mexique, le Suwarrow est remplacé par un Opuntia [O.arhorescens) à articulations cylindriques, ramifié en une couronne verte que composent des branches verticillées : verticalement redressé, il n'a dans le noid que la taille d'homme, mais dans le midi il parait atteindre h hauteur de 6", à à y'%7. Les Opuntia à articulations aplatieSi ordinairement lâches, constituent par leur ramification ou leur développement gazonnant des masses de tissu extraordinai^^ ment étendues. Même parmi les formes appartenant à la série des Echinocactus à forme de Melon, on voit, dans le Nouveio* Mexique, une espèce de dimensions disproportionnées {E. Wit lizenï)^ qui, avec une puissance de O'",^, atteint quelquefois OM hauteur de 1",2. Les Cactées possèdent à un degré plus conà-* dérable que toutes les autres plantes grasses la propriété qoe
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leur donne leur organisation de retenir la sève et de prolonger ainsi indéfiniment la période de végélation. Environ un tiers seulement des espèces indigènes dans les Prairies consiste en formes arrondies [Mamillaria et Echinocacius) plus petites, se présentant tantôt isolées, tantôt en groupes, parmi lesquelles deux Mamillaires accompagnent rOpuntia septentrional [O.missouriensis) jusqu'au Missouri. Des fleurs d'un rouge vif ou colorées en blanc qui surgissent comme à l'iniproviste des troncs verts et ont souvent des dimensions considérables, sont communes à toutes ces Cactées, et de même que les Figues d'Inde de la Sicile, les fruits succulents du Suwarrow et d'autres espèces '^ constituent une source d'abondante alimentation pour les tribus indiennes, d'ailleurs si parcimonieusement pourvues dans les Prairies par la nature.
Parmi les autres plantes grasses, la forme Agave (Agave) est limitée aux Prairies méridionales (jusqu'à 35** lat. N.) '^, et c'est par son intermédiaire, ainsi qu'à l'aide des grandes Cactées et d'une série d'autres genres dépassant considérablement les tropiques dans la direction de laSonora*% que s'effectue la transition au caractère végétal du Mexique tropical. Les grandes et succulentes rosettes foliaires de l'Agave (ou Maguey) croissent sur le sol le plus aride et ne fleurissent qu'au bout de bien des années, pour mourir ensuite après la maturation des fruits; mais comme elles se rajeunissent constamment à l'aide de leurs drageons, il en résulte que, par suite de cette croissance continue du même individu, on ne manque jamais de voir, au retour régiiîîer de la période annuelle des pluies, se dresser de nouveau ces hautes hampes florales, dont la sève saccharine ainsi que la moelle du tronc raccourci servent d'aliment et de boisson.
A l'aide de la forme Chénopodée du sol salifère, les plantes grasses des Prairies se rattachent plus intimement aux steppes de l'Asie. En effet, bien que le nombre des espèces soit peu considérable, il en compense la variété par la masse des individus sociaux, qui constituent, de concert avec les buissons d'Armoises (Artemisia tridefUata) ^ encore plus fréquents, la végétation dominante de l'aride désert salé. Toutefois ce sont précisément
les Ghénopodées les plus répandues, telles que le Bois à suif {A tri- T. u 27
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plex canescenSf Greas^-i^oorf), qui, sans être crasses ^ supporieni, comme les Armoises, la saison sèche, grâce au revêtement farineux ou pileux de leur épiderme. Parmi les Halophyles doués d'un Teuillage charnu àjl'instardes Salsolées asiatiques, l'arbuste le pins fréquent est le Pulpy-thorn, {Sarcobatus vermicnlam)^ qui occupe une place anomale au milieu des Ghénopodées. U structure toute particulière de ce végétal nous rappelle que,; parmi les Halophytes de l'Amérique du Nord, les côtes deb' Floride et des Indes occidentales offrent encore un autre genre fort analogue {Batis)^ que, par des motifs insuffisants à moa avis, la majorité des botanistes excluent complètement des Ghénopodées, et avec lequel le Sarcobatus avait été d'abord confondu. Le Pulpy-thorn des Prairies est un buisson de 0",9 à 2", 6 de hauteur'*, à branches espacées, épineuses, et à feuilles succulentes d'un vert foncé, Halophyte qui sert à marquer d'une manière plus tranchée encore que les Armoises qui l'accoi»* pagnent le sol salifère étendu à travers le domaine du Missoisri et de l'Orégon, jusqu'au rio Gila et au rio Grande.
Une série d'autres buissons qui, sans revêtir le sol d'untapù serré et continu, n'en reparaissent pas moins constamment, 9C trouvent répartis selon les conditions climatériques des Prairies ; à l'exception de V Arrow-ioood^ ils remplacent le Pulpy-tbom B où le sol est exempt de substances salines. On voit se reprodaiK ici toutes les ressources de l'organisation destinées à assurer pendant quelque temps la résistance à la sécheresse : c'est, chel une Rosacée de l'Orégon {Piirshia tridentata)^ l'exiguïté A l'organe foliaire muni à sa face inférieure de poils blancs; cbd les Éléagnées du nord-est {Shepherdia argentea et Elœagrut$ argmtea)^ le feuillage revêtu d'écaillés d'un blanc argenttoî chez l'Arrow-wood cotonneux du désert salé {Tessaria boreaUf)^ c'est la sécrétion d'une huile éthérée ; enfin, la formation d'iU* résine à odeur fétide chez la Créosote en buisson (une Zyg*'* phyllée, le Larrea maxima), qui, dans les contrées plus chaudes du midi, est un des plus fréquents parmi les végétaux sociaux* De plus, dans les Prairies, les feuilles aciculaires du Genéyri^ {Jimiperits),* des branches nues de la forme Spartium {EpA^* dra), ainsi que les arbustes épineux, se trouvent égaleôi^^
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présentés, le dernier par le Pulpy-thom, et dans le midi paile Légumineuse correspondant aux Astragales de la section *agacantha (Dalea spinosa)^ par le Fouquieria {F. splendens), nsin des Taraariscinées, et par d'autres éléments constitutifs n Chaparal.
Nous trouvons les influences climatériques exprimées d'une lanière particulièrement tranchante dans la forme Mimosée, «présentée par les arbustes Mezquites [Prosopis) des Prairies méridionales jusqu'au 06* degré de latitude. Dans Tintérieurdu Texas et dans le Mexi(|ue septentrional jusqu'au rio Gila **, ils revêlent une grande partie du pays, et ne manquent pas d'importance à cause de leurs fruits saccharins, qui servent d'aliment et de bois de chauflage aux indigènes. Ces Mimosées fournissent également une gomme abondante à l'instar des Acacias africains. De même l'action du climat sur la végétation du Mezquite se traduit notamment par ce fait que, dans la partie septentrionale de son district d'habitation (33o-36« lat. N.), l'espèce la plus fréquente {Prosopis glandulosa) perd graduellement de hauteur, tandis qu'en avançant vers le midi, on voit les ïAustes se déprimer en troncs rabougris, quoique ne dépassant que rarement 6^,/i. Il est donc permis de considérer ce fait comme preuve d une transition entre l'absence des forêts dans les Prairies et leur présence dans les savanes tropicales du Ifexique.
Il en est à peu près de même des Liliacées arborescentes, qui wr le Missouri sont encore indiquées par une forme naine sans to)nc(rMcca angtistifolia)^ tandis que, dans les Prairies méridionales, elles se trouvent représentées par un grand nombre f espèces du njême genre, quelquefois de haute taille, et en t^ntre par une forme Dracœna américaine {Dasylirioii). Chez ^végétaux monocotylédoné , les pointes piquantes des feuilles, a»nsi que les bords cartilagineux des dentelures, sont en rapport tvec laridité du climat ; aussi le genre Yucca {Spanish bayonet) * avance ici bien plus au nord (jusqu'à h^"" lat. N.) que dans ^ États atlantiques. Au pied oriental de la Sierra-Nevada, ■• \Vlnpple observa des taillis de ces Arbres à baïonnette, dont le ^nc atteignait une hauteur de 9",?, hauteur à laquelle ils ar-
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rivent également dans le nord du Mexique **. Dans les vallées de la Sierra-Madre en Sonora, ils coïncident avec les premiers Palmiers du Mexique, qu ils égalent par la taille, mais non parte rosettes foliaires. Dans le Texas, les plaines à Graminées, sur le cours inférieur du lio Grande, présentent un Palmier nain.
Des Graminées et des herbes vivaces revêtent, dans les Prairies orientales, la majeure partie de la surface du sol, et dans Touest et le ^ud, où, sous le rapport numérique, elles se trouvent subordonni»es à d'autres formes de végétation, elles n'en sont pas moins d'une nature analogue. Comme pays à pâturages, les Piairies orientales ont une grande supériorité sur les steppes. Malgré une marche longue et pénible, les troupeaux queroncoBduit du Mississippi au Nouveau-Mexique arrivent au lieu tleleor destination dans les conditions d'animaux engraissés. L'étendue des bons pacages est si grande, que lorsque ces contrées seront peuplées, le développement de l'élevage des bestiaux lenr offirira un avenir plus satisfaisant que ne sauraient en avoir les steppes. Les animaux indigènes des pâturages se sont jadis multîplifaiâ dans des proportions bien plus fortes qu'en Asie : tel est avant tout le cas des troupeaux de Buffles. Voilà pourquoi on ne ti-ou?» point les tribus indiennes indigènes adonnées à la vie pastorale, mais plutôt à la chasse et à un peu d'agriculture. C'est qn'îri l'existence nomade n'est point une condition du maintien de 1» vie, parce que les Graminées y conservent leur valeur nutritive aussi bien pendant la saison scche qu'en hiver'*. Les plus importantes appartiennent au groupe des Chloridées (Boutelon^) célèbres sous le nom de GratyDyia-grasSy dont le développement est ici prédominant et dont plusieurs grandes espèces s'étendMOt vers l'ouest jusqu'à la Sierra-Nevada. On estime également 1^ Buffalo-grass et le Bunc/igrass (la première est le Sesleina dcM^^ hjloides et la seconde un Festuca)*, Dans les steppes, les Gra»-*
* Les Prairies possèdent plusieurs genres île Graminées à sexes séparés qu» S couvrent de grands espaces. Les uns ont de larges feuillages, analogues à ceux. ^^ Mais, bien faits pour le pâturage des grands animaux. Ce sont des Rotlbœlliacé^* * plusieurs espèces de Tripsacum (parmi lesquelles on doit compter le prétcf»^'* lieana luxurians do nos jardins botaniques) et plusieurs espèces appartenant *^ gvMire Euchlœna Schrader (Heana Brignoli). D'autres sont bien plus réduites ^ taille, ce sont des Chloridcc's gazonnantes voisines du genre Opnia de PrcsU ^
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mÎDées nutritives sont comme perdues, tandis que dans les Prairies orientales elles constituent le revêtement prédominant du sol.
Dans les Prairies, les herbes vivaces se trouvent mélangées aux Graminées avec autant de variété que dans les steppes. Mais ici d'autres organisations prennent la place des groupes végétaux qui prédominent dans les steppes par leur richesse spécifique : ainsi, parmi les Synanthérées^ ce sont les Hélianthées et les Astéroïdées qui remportent, formes à grandes fleurs radiées, de mfime que parmi les Légumineuses les Galégées; parmi les Polygonées, les Ériogonées sont caractéristiques; les Onagrariées {Œnoihera)se distinguent par des fleurs élégamment colorées; enfin, les Scrofularinées sont plus nombreuses que les Labiées*. Parmi les herbes vivaces, qui à elles seules croissent en masse et notamment parmi les Halophytes, nous trouvons cependant des espèces représentant les équivalents de genres et de familles qui dans les steppes possèdent l'extension la plus considérable, telles que des Armoises (ex. Artcmisia ynapha- Iodes) et des Chénopodées ; on connaît également un assez grand nombre d'Astragalées. Au reste, partout où se présentent les Halophytes, la végétation herbacée disparaît ordinairement. . Les arbres des forêts riveraines et des versants montagneux sont pour la plupart immigrés du domaine forestier. Suivant
«lui sont monoïques ou dioïqucs. La principale est le Buflfalo-grass, qui doit porter le nom de Buchloe daclyloides Engelm. (Sesleria daclyloides Nutt., Bouteloua mutica Griscb.), dont la zone s'étend du Missouri au centre du Mexique. Ces plantes ont dû à leur polymorphisme d*élrc placées dans des genres différenls, selon que Ton avait sous les yeux le sexe inùlc ou le sexe femelle, dont lesépillels respectifs varient considérablement. — E. F.
Parmi les plantes qui appartiennent à la famille des Polygonées, le Polijgonum amphibium, très^commun dans les vallées du Missouri et de ses tributaires, semble appelé à jouer un rôle important dmin Tiiuluslrie, à cause de sa richesse en tannin. Selon M. Octave Sachet, auquel nous devons ces renseignements (Bull. Soc. d*accHmat., 3* série, ann. 1876, t. III, p. 333), il a été fondé récemment à Lincoln, dans le Nebraska, une tannerie qui n'emploie (pie cet agrnt. L'expérience en a été faite à Chicago avec autant de succès que d'économii*. Cctti* plante est, comme on sait, annuelle, et peut se couper, se faner et s'empiler comme le foin; elle confient 18 pour 100 de tannin, tandis que la meilleure écorce de Chêne n'en contient que 12 pour 100. En Algérie, c'est une tout autre plante (le Scilla maritima) qui parait pouvoir remplacer le tannin du Chcne. — T.
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renchatnement des lignes de soulèvement, ils se sont surtout répandus dans les parties occidentales des domaines de l'Orégon et de la Californie jusqu'aux montagnes Rocheuses, dans les directions de Test et du sud. Cependant quelques espèces spéciales appartenant aux essences résineuses, au Chêne ainsi qu'à la forme Frêne, ont été constatées notamment sur les contreforts méridionaux du Nouveau-Mexique. Il y a moins de variété qu'ici dans la composition des forêts des lignes fluviales, oùroû établit une différence entre les bois légers, le Cotton-wwi {Popu/us monilifera et autres, Salix) et le Cèdre rouge [Iwi' Peints virginiana).
Formations végétales. — Ainsi que nous l'avons déjà va, la distinction entre les steppes à Graminées et les steppes salées peut s'appliquer également aux Prairies septentrionales en deçà et au delà des montagnes Rocheuses, mais la disposition des plantes dominantes n'en a pas moins des particularités qui loi sont propres. Le tapis gazonné des Prairies a moins de variété, ^t certains végétaux de la steppe salée manifestent à un plu» haut degré une sociabilité uniforme. Les Graminées du sol exempt de substances salines se trouvent accompagnées de Cactées charnues et des rosettes de feuilles des Yucca. Parmi les herbes vivaces mêlées aux Graminées, il en est plusieurs également sociales; toutefois sur de vastes espaces on les voit se présenter à tour de rôle, en sorte que, en égard au petit nombrede ces formes que possède le nord, on pourrait s orienter dans cette immense solitude à l'aide de certaines plantes. Il en est de même de celles du désert salé, ainsi que des buissons de petite taille appartenant aux deux formations, mélangés avec les Graminées ou avec les herbes vivaces, et qui, après avoir occupé uniformément des surfaces considérables, soudain font place, sur u*ï point quelconque, aune autre espèce tout aussi sociale. Sous \eB latitudes plus méridionales de l'Arkansas (39°-37' lat. N.) ", I< Prairies sont mieux pourvues de fleurs, et au printemps U herbes vivaces, plus diversement mélangées, déploient touràtour leurs richesses florales, jusqu'à ce qu à une époque plus avaii-^ cée de Tété des Synanthérées d'un ordre supérieur viennent enfin terminer le cercle parcouru par la végétation.
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Cependant ce n'est que de l'autre côté de cette zone (36Mat. N.), qu'avec le Mezquite commencent les formations non înterrora' pues de buissons étrangères aux latitudes plus élevées. Dans le Texas et dans le Mexique du Nord, les buissons ont une plus grande extension, et par T intermédiaire des Mimosées dominantes, mélangées avec divers arbustes épineux, ils passent à la formation des Chaparals, qui, de concert avec le Mezquile, caractérisent cette contrée sous le rapport pliysionomique. La réunion dans ces Chaparals d'une série de familles diverses dont les représentants sont pour la plupart munis d'épines constitue une transition vers la multiplicité complexe des végétaux ligneux des tropiques*^.
C'est d'une manière différente que, sous les latitudes pins méridionales, se comportent les contrées de l'ouest dans le domaine du Gila et du Colorado, où le développement de la végétation en groupes sociaux se trouve entravé par suite d'une sécheresse plus grande du climat et de laprésence plus fréquente de la roche nue sur les diverses masses de soulèvement volcanique, ainsi que dans les étroites vallées des canons. Ces contrées peuvent être assimilées aux steppes rocheuses de l'Asie, avec lesquelles néanmoins elles contrastent si étrangement par leure Cactées. Ici les taillis riverains ont également moins d'inoportance que dans l'est, tandis que la disposition plus variée des chaînes montagneuses laisse à la végétation arborescente du Nouveau-Mexique une plus vaste sphère d'activité.
Régions. — Les montagnes Rocheuses n'ont qu'un petit nombre de sommets qui dépassent la limite des neiges perpétuelles ; mais comme l'ensemble du massif s'en rapproche presque partout, même quand dans les partages des eaux il se trouve interrompu par des cols déprimés, il s'ensuit que ce massif montagneux n'en est pas moins revêtu de quantités considérables de neige périodique et abondamment irrigué par des précipitations. Dans de telles conditions, les forêts qui occupcMit les versants, et qui sont principalement composées d'essences résineuses, sont très-étendues et atteignent un niveau tellement élevé, que sous ce rapport les montagnes Rocheuses n'ont point
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de rivales dans la zone tempérée de rbémisphëre septéntricHuLT^ et ne sont à comparer qu'à THimalaya indien.
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43<> lat. N. : Frcmonl*8 Pcak (4015 mètres ou 12360 pieds)'.
RÉGION FORESTIÈRE, 3095 mëtrcs ou 0530 pieds (limite des arbres). RÉGION ALPINE, 3095-3768 mctres ou 953(^11600 pieds (ligne des neiges).
iO* lat. N.: Middlc-Park (niveau de la surraco où commencent les Prairie» oovcrle^^^iB 1202-2134 mètres ou 3700 et 6570 pieds)»*.
RÉGION FORESTIÈRE, 1202-3573 mètres ou 3700-11000 pieds (moyenne cV^ cinq limites du Pinus flexilis),
RÉGION ALPINE, 3573-1337 mètres ou II 000-13 350 pieds (soulèvements lesp/cir considérables des montagnes Rocheuses représentés par les sommeU dp Torrcy, Gray et Pikc, qui n'atteindraient point la ligne des neiges).
35* lat. N. : Nouveau-Mexique (niveau des Prairies 1949" ou 6000 p.)".
RÉGION FORESTIÈRE, 1949-3711 mètres ou 6000-11420 pieds (soulèvement b plus considérable dans le niveau de la limite des arbres).
MONTAGNES DE SAN-FRANCISCO DANS L'ARIZONA, AU SUD DU RIO COLORAM
(350 lat. N.)-.
Limite des arbres, 3521 mètres ou 10840 pieds.
M. Frémont fut le premier qui, en francliissant les montagnes Rocheuses dans les parages désignés par le nom de Parks (41^-39° lat. N.), vit la lm\^t à essences résineuses s'élever à une altitude extraordinaire et acquérir une extension telle, qu'il ne restait à la rôgion alpine qu'un espace comparativement restîeint. Ses assertions ont été confirmées par tous les voyageurs qui lui succédèrent, en sorte que Texhausseinent de la limite des arbres s'est trouvé avéré, comme un trait caractéristique de cette chaîne montagneuse, depuis les monts AVindriver (43* lat. N.) jusqu'au Nouveau -Mexique (35"), de môme que dans l'ouest, n l'égard des montagnes de San-Francisco vSur le Colorado (35*). (Vest seulement dans les parties plus septentrionales des montagnes Rocheuses, dans le domaine des sources du Saskatchawan-", que cesse l'influence des plateaux sur la température, que le climat plus rigoureux des lacs canadiens et de la baie d'Hudson agit sur la végétation montagneuse, et qu'avec la ligne des neiges on voit descendre la limite des arbres au même niveau que sous une latitude semblable dans l'Altaï.
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nombreuses déterminations de la limite des arbres ont été Rac^ tuées par M. Parry dans les parages du col central desParks,
Isk ceinture forestière supérieure est composée d'un Pin voi-
lu Cembro {Pinus flexilis)^ qui se présente également dans
latue des Cascades, sur TOrégon, ainsi que dans la Sierra-
ida. D'après une moyenne de cinq mesures (|ui paraissent
^^^ les plus exactes, là où les montagnes Rocheuses s'élèvent à
' \>lus grande altitude (4337 m. ou 13 350 p.), sans cependant
^^^Indre celle du mont Blanc, la forêt à essences résineuses
^ ^\ève jusqu'au niveau moyen de 3573 mètres (11000 pieds),
^^eur d<^passée de 98 mètres (300 p.) par l'altitude maximum
^^671 m. ou 1 1 300 p.) du versant nord du Pikes-Peak (38" lat. N.).
îiucôté du sud, la limite des arbres monte encore un peu plus
dans le Nouveau -Mexique (d'après M. Marcou, à 3711m. ou
11420 p.). Mais dans la direction du nord l'abaissement de cette
limite ne laisse pas que d'être appréciable, même sur le Fre-
mont's Peak (43° lat. N.), où, d'après la détermination faite par
M. Frémont lui-même, la forêt cesse à 3095 mètres (9530 p.).
Comme la ligne des neiges dépassée par ce dernier pic élevé y
fut atteinte à une altitude de 3768 mètres (H 600 p.), il ne reste
pour la région alpine qu'un espace de 650 mètres (2000 p.) de
diamètre vertical. Le fait est que dans les montagnes Rocheuses
la ligne des neiges ne se trouve pas sur le même niveau que
la limite des arbres. C'est aux explorations ultérieures qu'il
appartiendra de nous faire connaître dans quelles proportions
relatives a lieu l'élévation des limites forestières sur le Saskat-
chawan (51'* lat. N.), dans les montagnes du Windrivcr (43**),
ainsi que dans les Parks, et si, avec l'accroissement altitudinal
de la contrée élevée des Prairies, cet exhaussement des limites
forestières s'effectue graduellement ou d'une manière soudaine.
Maintenant, lorsque nous comparons les données que nous
\enons de rapporter avec celles que nous fournissent les limites
des arbres sous les latitudes correspondantes de l'ancien monde,
nous trouvons que dans les Alpes méridionales et sur le Thian-
clian (2176 m. ou 6700 p.) le niveau des forêts descend déplus
de 1299 mètres (4000 p.) ; que sur le Caucase cette dépression
relative dépasse de beaucoup 976 mètres (3000 p.), et que sur
le versant nord du Kiien-lun (SôMat. N., ait. 27(51 m. ou 8500p.) elle est également près de 1299 mètres plus basse comparativement au Nouveau-Mexique (35' lat. N.). Par contre, dans l'enceinte du domaine des steppes asiatiques, les lignes des neiges sont presque aussi élevées que sur le Fremont's Peak. Les deux phénomènes ne sauraient être complètement expliqués par l'action d'exhaussement que pourraient exercer les surfaces élevées situées au pied des montagnes Rocheuses. Dans les parages des Parks, la montagne domine une surface dont Taltitude est estimée à 1202 mètres (3700 p.) sur le côté est, et à 2069 mètres (6370 p.) sur le côté ouest, tourné vers rintériecir du pays. C'est à la limite inférieure des forêts que commence la végétation des Prairies. Ce qui nous fournit un étalon poui l'appréciation de l'action calorifique des hautes [surfaces qtBÎ servent de base aux montagnes, c'est la comparaison avec les soulèvements de l'Asie centrale. Cette comparaison nous permet d'expUquer la dépression de la ligne des neiges relativemerml aux Alpes et aux autres montagnes de la contrée basse de l'Etmrope, aussi bien que la concordance très- rapprochée entre 1^ position de cette ligne telle qu'elle se présente dans l'Asie in rieure et l'Amérique du Nord, position qui dépend de l'accroi sèment de la température estivale sur les hautes surfaces; qui fait que la fonte des neiges accumulées pendant l'hiver pe s'étendre à une hauteur plus considérable. Toutefois les cons dérations de cette nature ne suffisent guère pour expliqud'une manière satisfaisante la position des limites des qui dans les mêmes conditions altitudinales se comportent néa*^' moins si din"éremment sur les deux continents.
Les arbres exigent non-seulement la température susceptil^^^ de prolonger leur période de végétation, mais encore l'humidî. •* du sol que leurs racines doivent absorber en quantité suflBsaot^ Les précipitations déchargées par les courants atmosphérique^ de l'ouest sur les hautes montagnes de l'Amérique septentrionaJ* sont bien plus abondantes que celles que reçoivent les montagnes de l'Asie centrale, beaucoup plus éloignées de la mer. Les masses de neige qui recouvrent en hiver les montagnes Rocheuses sont tellement considérables, qu'on a dû en tenir grand compte dao^
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le choix des lignes de chemins de fer. Ainsi, par suite de la fonte graduelle des neiges en été, l'humidité ne manque jamais aux forêts. Ce qui prouve également ces conditions, ce sont les nombreux cours d'eau sortant des montagnes et souvent grossis en larges torrents, et çà et là entourés de ces vastes prés unis qui constituent précisément les Parks. Le seul trait de ressemblance avec l'Asie ce ntrale, c'est la répartition de la température, tandis que l'humidité y fait défaut; et si dans le Thibet on voit sur quelques points des arbres isolés s'élever à un niveau encore plus considérable (4090 m. ou 12600 p.) que dans le Nouveau- Mexique, ce n'est que la conséquence d'une irrigation locale. En fait, l'intérieur de l'Himalaya ne possède guère de forêts. Ici, où la haute contrée s'élève en plateaux jusqu'à la ligne des neiges, les neiges de l'hiver sont bien vite consommées; elles s'évaporent pendant leur fonte sans humecter le sol. C'est également l'aridité du terrain qui dans le Thian-chan et le Kuen-lun fait descendre la limite des forêts et des formes arborescentes à un niveau plus bas que ne le permettrait la température de l'atmosphère.
Aussi nulle part sous les latitudes du midi de l'Europe nous ne trouvons les forêts d'une telle étendue que dans les montagnes Rocheuses. Dans toute la zone tempérée de l'hémisphère septentrional, ce n'est que sur les versants indiens de l'Himalaya que la limite des arbres e^t aussi élevée, et encore ce fait ne se reproduit-il que sous des latitudes plus méridionales. Dans les deux cas, des veets de mer chargés de vapeurs aqueuses apportent à la végétation forestière le degré voulu d'humidité. Mais quant à la durée de la période de développement indispensable à la vie de l'arbre, la température des plateaux compense dans l'Amérique du Nord les avantages que la proximité de rinde tropicale procure à l'Himalaya.
Les masses considérables de neige hivernale, bien que pour la plupart seulement périodiques, sont communes aux deux chaînes montagneuses de l'Amérique du Nord. Mais dans la Sierra -Nevada l'arbre ne trouve pas partout des conditions de développement aussi favorables que dans les montagnes Rocheuses, dont le soulèvement s'est opéré d'une manière plus régulière. Ainsi que cela résulte des mesures que nous rapporte-
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rons plus tard, là limite des arbres dans la Sierra-Nevada dépasse à peine 2599 mètres (SOOO p.), et reste par conséquent moios haute que dans les montagnes Rocheuses. Bien que non explorés encore sous ce rapport, les massifs les plus considérables de rOrégon, supérieurs en altitude au système des montagnes Rocheuses (5376 m. ou 16550 p.)'-^, doivent offrir une dépression encore plus basse dans la limite des arbres, à en juger par l'analogie de la chaîne des Cascades située dans leur voisinage **• En effet, là, où la proximité de la mer tempère les chaleurs estivales, et où le soleil est voilé par les brouillards de la côte, la période de végétation cesse d'être prolongée par l'action de la contrée élevée située plus au sud du côté des versants des montagnes, lesquels font face à l'intérieur du pays. Dans la Californie, là où le haut désert salé se rattache à la Sierra-Nevada, la chaîne montagneuse est bien plus basse et se trouve interrompue sur plusieurs points par des cols praticables et des dépressions. Il a été observé ici que les forêts avec leurs ai'bres de haute futaie se présentent sur les versants selon que ceux-ci sont atteints par les vents de mer, tandis que sur le côté tourné vers Tiulérieur du pays, et où les vallées sont abritées contre les courants atmosphériques de l'ouest, la forêt est refoulée par la végétation des IVairies. Dans de telles conditions, les limites des arbres ne sauraient monter aussi haut que dans les montagnes Rocheuses, sur lesquelles le sol à surface élevée et les soulèvements eu masse exercent leur action de tolites parts.
Il en résulte que les forêts des Rocky mountains sont plus liées et plus compactes. Dans les vallées montagneuses duPlatte et d'autres rivières, on voit à la vérité également des prés où, à l'instar des Pyrénées, se déploient ces espèces de cirques ouverts, ornés de groupes d'essences résineuses, et qui précisément donnent lieu à cette assimilation avec les Parks. Mais audessus de ces cirf[ue5 surgissent les versants abrupts, revêtus d'essences agglomérées de Pins (ex. l\ routorta) et de Sapins iP, alba et balsainca)^ où les buissons ombragés des Airelles et (les Mahonios rappellent les forêts à essences résineuses de rOrégon.
Le phénomène climatérique en vertu duquel les végétaux des
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laiiludesplus élevées reparaissent dans les régions montagneuses se reflète ici également par les arbres forestiers dominants et par les formations alpines, mais en nombre d'espèces bien moins considérable que dans les Alpes européennes. Par suite des conditions moins variées du relief, les forêts deviennent plus uniformes, et en s* élevant à des hauteurs extraordinaires, elles rétrécissent trop l'espace assigné à la région alpine, pour qu'une riche végétation puisse se produire quelque part. De même que les latitudes plus élevées de la région forestière^^, les parties plus méridionales des montagnes Rocheuses n'ont fourni aux collections que des contingents peu considérables. Dans la région alpine au-dessus du Middle-Park, où d'ailleurs le développement des prés est limité par une Conifère voisine du Pin de montagne {P. aristata)^ M. Parry n\i pu réunir pendant tout un été que 140 espèces'*^, et ses récoltes dans la région forestière ont ét^ encore plus restreintes. Au peste, plus d'un tiers (57 esp.) des éléments constitutifs de la flore alpine appartenait à la végétation circompolaire de la zone arctique; les formations étaient semblables à celles des Alpes.
Centres de végétation. — Quelque prononcée que soit la concordance entre les conditions physiques de la végétation en Asie et en Amérique, les Prairies n'en sont pas moins trop éloignées des steppes de l'ancien monde, pour qu'un échange de •plantes à Taide des migrations ait pu avoir lieu. Aussi, bien que les mêmes familles et parfois des espèces semblables se remplacent fréquemment les unes les autres, Tidontité entre les oi^anisations se trouve néanmoins limitée presque uniquement aux cas où il s'agit d'une extension sur la surface de tontes les zones de la terre, indépendamment d'influences particulières. Mais dans l'Amérique elle-même, les centres de végétation des Prairies ont conservé à un haut degré leur caractère d'isolement, attendu qu'ils sont entourés presque de tous côtés par des domaines forestiers. Ce n'est que dans le midi que ces hautes plaines passent àdes configurations plastiques analogues à celles du Mexique tropical, et cela d'une manière si graduelle, que nous avons puy constater, du moins dans l'intérieur du continent, des transitions graduelles entre les flores. Bien plus brusque est le changement
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de végétation sur le golfe mexicain, où, d'après les collections faites par M. Erdvenberg à Tamaulipas, de l'autre côté des tropiques, on voit se présenter soudain des plantes tropicales qui manquent au Texas ^*. Sur l'océan Pacifique, avec l'accroissement de la sécheresse dans la direction du sud, la flore californienne se rattache à celle des Prairies, plus intimement que là où la Sierra-Nevada détermine une différence si tranchée entre les climats des deux côtés de la chaîne. Jusqu'à ce jour la péninsule californienne n'a pas encore été explorée sur une grande étendue. D'après les communications et les coUectioiis du voyageur Xantos^-, elle se comporte exactement comme h côle du Mexique située vis-à-vis d'elle; aussi, dans la proximité des tropiques (2&'' lat. N.), où au sud de la baie de Magdalena les Palmiers et les forêts littorales de Palétuviers apparaissent pour la première fois, on voit la péninsule californienne, de même que la côtn mexicaine, passer à une flore tropicale pauvre.
Nous avons vu (p. 273) comment la séparation et l'autooooaie de la flore des Prairies sont, exactement comme dans les steppes, une conséquence de sa courte période de végétation, et comment, à cause de cela, il se produit un mélange avec la végétation du domaine forestier, partout où cette barrière se trouve rompue à la suite de Tirrigalion spontanée du sol, soit dans les montagnes, soit sur les rives des cours d'eau. Or, la connexion peu interrompue entre les lignes de soulèvement explique le fait que les régions forestières des montagnes Rocheuses, de la Sierra-Nevada et de la série des hauteurs qui relie ces deux chaînes principales, s'accordent à un si haut degré, et jusqu'aux basses latitudes du Nouveau-Mexique, avec le massif montagneux des Cascades de l'OrOgon. Grâce à Tinflexion nord-ouest qne décrivent les montagnes Rocheuses au nord des Parks, elles se rattachent davantage au massif des Cascades, et, par suite des soulèvements divers qne présente l'Orégon, la migration des arbres forestiers se trouve facilitée, lors même que dans la direction du méridien les variations climatériques sont assex fortes pour donner lieu à une modification graduelle de la flore du Midi et à un développement croissant de sa richesse, [^similitude entre les régions montagneuses du Nouveau-Mexique et
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de celles du nord- ouest n'en restera pas moins plus prononcée qu'entre ces dernières et la Sierra-Madre mexicaine, qui, bien que se rapprochant davantage de ces régions, eu égard à son climat et à sa position, en est séparée par la haute plaine des Prairies mpridionales. Au reste, généralement parlant, dans l'Amérique du Nord comme dans les steppes d'Asie, les flores de montagnes ont un caractère moins spécial que celles des arides plaines elles-mêmes.
Dans r«nceinte des plaines des Prairies, ce qui maintient la séparation des centres de végétation, ce sont, d'une pan les lignes climatériques en vertu desquelles, dans les contrées méridionales, la variété des espèces augmente avec la hausse de la température, tandis qu'elle diminue dans les contrées de Touest avec l'accroissement de la sécheresse, et d'autre part ce sont les différences qui se produisent dans les divers terrains et dans la configuration du relief. Le contraste entre le désert salé et les Prairies de l'est repose autant sur ce que les Halophytes tiennent à la présence de la soude dans le sol que sur les niveaux divers des hautes plaines de l'ouest. De même, la flore des Prairies du nord-ouest sur l'Orégon est tout aussi isolée de celle des Prairies du Missouri, où l'échange se trouve paralysé par les montagnes Rocheuses qui séparent ces deux versants.
Quand on examine les éléments constitutifs de la flore des Prairies d'après la place qu'ils occupent dans la classification systématique, on voit que, sous le rapport de la variété de ses produits, elle concorde avec les steppes, et de même que dans celles-ci, la séparation des centres de végétation s'y accroît avec le développement plus varié des massifs montagneux du sud. Quelque difficile qu'il soit de tracer un aperçu général de la flore à l'aide des travaux disséminés dont quelques collections isolées ont été l'objet, je crois néanmoins pouvoir porter à 3000 le chiffre total des espèces endémiques constatées jusqu'à présent^^, ce qui établirait une concordance assez prononcée avec la richesse des steppes, puisque retendue du domaine des Prairies ne constitue qu'environ le tiers de celle de ces dernières^*.
Sous le rapport de la classification systématique, la flore des Prairies diffère de celle des steppes par le notable décroissement
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des Crucifères, des Chénopodées , des Caryophy liées et des Labiées. Les Synanthérées et les Légumineuses sont les seules, parmi les familles importantes ^^ qui soient encore dans les Prwries les plus riches en espèces. C'est au caractère général, îndépendanl des conditions physiques, du continent de rAmériquedu Nord que correspond le chiffre élevé des Synanthérées, aioû que le rôle prépondérant que jouent dans cette famille les Astëroïdéeset les Hélianthées. En eiïet, dans la flore du domaine forestier occidental, de même qu'au Mexique, ces groupes conservent leur prédominance, bien que placés sous des influences tout autres de végétation. C'est ici que nous reconnaissons l'importance qu'a la position géographique pour rorganisation des fleurs et des fruits, c'est-à-dire pour la place qu'occupent les produits d'un pays dans la classification systématique. Un caractère semblable des particularités propres à l'Amérique se trouve également exprimé par les Cîtctées, par le nombre considérable des Enphorbiacées, des Malvacées et des Solanées, pais par les Onagrariées, les Loasées, les Hydrophyllées, les Polémoniacées et les Nyctagînées Quelques genres {Astep\ Yvcca^ le Peialostcmou, I/rgn mineuse d'une organisation si irrégulîèrc) communs au domaine forestier et aux Prairies sont représentés ici par des espèces particulières, par conséquent dans des conditions climatériques complètement dissemblables. Parmi les gerîres les plus riches en espèces, la majorité est étrangère au continent asiatico-européen (ex. Dalca^ Lupinus^ ŒnotherOy Eriofjoninn^ Pentstcmon^ Gilia^ Pharclia), Quelques-uns ont leurs centres d'extension dans les Prairies mêmes; d'autres fois, la proximité de l'Amérique tropicale exerce de l'influence (ex. les Mimosées, les Acanlhacées, les genres /?^;rr//<7m, Croton et les Euphorbes à feuilles stipulées). Certains genres oflrent cependant, pour ainsi dire à titre exceptionnel, des analogies avec des climats semblables dans la zone tempérée de l'Amérique méridionale (entres autres une Légumineuse, le Cercidium; une Zygophyllée, le Larrea; une Rafllésiacée, le Pilostylis^ genres représentés par des espèces isolées dans las deux contrées, fort éloignées l'une de l'autre); dans deux cas, cette analogie se manifeste même à l'égard de l'Afrique méridionale
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(ex. Talmopsisj Portulacée très-voisine des Anacampseros ; Her^ mannia lexana^ Byttnériacée) *.
En proportion de l'étendue des Prairies, le nombre des genres endémiques est plus considérable encore que dans les steppes; cependant on ne sait si quelques-uns, parmi ces genres, ne se présentent pas aussi en Californie, tandis que d'autres pourraient bien encore se retrouver au Mexique. Environ la moitié de ces types consiste en Synanthérées, famille où les genres, tels qu'ils sont établis par la classification systématique, sont plus restreints que dans d'autres. J'ai dressé un catalogue qui, sur 64 genres endémiques, contient 53 monotypes et où environ 20 familles se trouvent représentées. Parmi les monotypes, c'est la série des arbustes qui est la plus remarquable {là genres, dont 3 Rosacées, autant de Célastrinées,^ 2 Saxifragées et 2 Rutacées; enfm des genres uniques de Légumineuses, Portulacées, Synanthérées et Labiées). Outre cela, on avait constaté même deux arbres monotypes de petite taille, dans les Prairies méridionales (une Sapindacée voisine du Marronnier d'Inde et une Légumineuse du groupe des Galégées). A côté de tant de Synanthérées on voit figurer des herbes vivaces monotypes, notamment des Crucifères, des Capparidées, des Rutacées, des Loasées, des Nyctaginées et des Liliacées. Enfin, aux genres monotypes possédant plusieurs espèces viennent se rattacher quelques autres genres dont l'aire d'extension atteint également la Californie'^
* VHermannia texana rappelle le Sparmannia. Le genre Morloniay classé parmi les Célastrinées, reproduit le port de la famille voisine des Bruniacées.
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19. Thurber, dans Asa Gray,P/. Thurberianm, (Memom of tke American Academy, new Ser., V, p. 305).
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m. Marcy (Peterm. MUtheiL, IV, p. 44). Les buissons de MexquitesK trouvent mélangés avec des Palmiers nains, sur le cours inférieur du Rio Grande (LMe, loc. cit., p. 47).
23. Exemples d'éléments constitutifs des Chaparals dans le Teias (d'après M. Lindheimer, note 12) : ^Légumineuses, Prosopis, Cercis; Rosacées, P/Tinus; Juglandées, itt^toi» nana; Urticées, AcanlhoceltiseiMontt parvifolia; Sapindacées, ^scîUus discolor; RhamnéeSy Rutacées, Casfalf et ZanthoxyUm; Berbéridées, Berberis trifoliata.
Sur le plateau entre Chibuahua et Saltillo (SO^'-SôMat. N., d'après HW lizenus, note 10) : Mimosées, Euphorbiacécs, Rhamnées, Gélastrinéei; parmi les Rutacées, Kœberlinia; parmi les Zygopbyllées, Lama et Guafacum; parmi les Rosacées, Greggia; parmi les Bignoniacées, Ckiloptis; parmi les Berbéridées, les sus-mentioimées, de plus une Tamariscinéc, FoiiquierUf et parmi les Liliacées, Yucca,
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25. Marcou, Bulletin de la Soc, géogr. de Paris, 1867, p. 462; Peterm. Mitthcil, XIV, p. 36.
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29. Comparez : Amérique du Xonl, Domaine forestier, II, p. 265.
30. Parry, Physiographical Sketch of the Rocky Mountains Ranff {American Joum. of Science, 18r>2; Peterm. Mittheil., IX, p. 312). Les chiffres donnes dans le texte relativeoKmt à l'étendue de la récolte faite par M. Parry se rapportent à Tannée 1861. Les années suivantes, les collections s'accrurent beaucoup, il est vrai, mais le catalogue qu*ou a dressé M. Asa Gray (Proceed. Acad. of Philadelphia, 1863, p. 55) contient de> plantes provenant également de la plaine.
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31. AsA Gray, Examinalion of a collection mode by Ervendberg near Tanloyuca {Proceed. Americ. Acad., V, p. 174).
32. Xantos (Peterm. MUtheU,, VII, p. 133). Entre 28<> lat. N. et les tropiques, la physionomie de la presqu'île californienne correspond à celle des Prairies méridionales; môme à Todos-Santos (33'' 30') le voyageur mentionne Sarcobatus, Cereus giganteus, et des Mimosées, auxquels vient ensuite s'associer ici un Palmier à éventail. Sa collection du oap Sud à S.-Lucas a été examinée par M. Asa Gray (Proceed. Amer. Acad.f V, p. 153) : il y trouva 121 espèces, dont quelques-unes nouvelles.
33. J'ai admis, pour base de mon évaluation de la richesse de la flore des Prairies, particulièrement l'ouvrage de M. Torrey sur les collections de plusieurs voyageurs dans les contrées méridionales {Botany of the United States and Mexican Boundary, in Emory's Report on the Boundary Survey), Ce travail embrasse presque la série tout entière des plantes Tasculaires, et s'appuie sur la collection relativement la plus considérable : avec l'adjonction de Cactées et Graminées qui y avaient été omises et que j'ai pu évaluer à l'aide d'autres sources, cet inventaire se monte à plus de 2200 espèces. Toutefois une grande partie de la collection ne provient guère des Prairies, mais de la Californie, et c'est d'après cette considération qu'a été modifiée ma conjecture que cette collection contenait peut-être la moitié des plantes des Prairies connues jusqu'à présent.
34. J'estime l'étendue du domaine des Prairies à 100000 milles géogr. carrés.
35. Voici, dans l'ouvrage de M. Torrey (note 33), la série successive de familles les plus riches en espèces, sans que cependant les éléments de la flore californienne en aient été éliminés: Synanthérées (20 pour 100); f^umineuses (10 pour 100); puis viennent (celles où la proportion n'est point au delà de 1 pour 100) : les Euphorbiacées, les Cactées (d'après rénumération d'Engelmann) , les Scrofularinées ; enfin, avec 3-2 ou à peine 2 pour 100) les Graminées, les Cypéracées, les Labiées, les Crucifères et les fiorraginées, les Polygonées et les Liliacées.
36. Aperçu des genres endémiques les plus remarquables des Prairies :
a. Arbustes monotypes : Rosacées, Purshia, Cowania^ Fallugia; Célas- Irinées, Mortonia, Glossopetalum, Pachystima; Saxifragées, Jameùa, Fendlera; Rutacées, Kœberliniay Astrophylgum ; Légumineuses, Eysenhardtia; Portulacées, Talinopsis; Synanthérées, Zaluzania; Labiées, Leucophyllum.
b. Arbres monotypes: Sapindacées, Ungnadia (dans le Texas et le Nouveau-Mexique) ; Légumineuses, Olneya (sur le Gila).
c. Exemples d'herbes vivaces : Synanthérées ( Labiatiflores), Hemipti-
Uiêm (Ligfttliflores), Calycoseris; les antres genres de la famille, rép^'^'^is entre les Astéroîdées et les Sénécionidées, possédant un grand noiot^ «« d'espèces, notamment Pyrrkocama, Laphamidy BaUanunrkiza; Gr\L.^^i- (èreBy-Dryopetalum, Qreggia^ Sj^AJipsts; Gapparidées, WiêUzenia, stoMia; Malvacées, Tkurberia; Rutacées, Holacantha; Légmnîi Pêteria; Onagrariées, Stmosiphon; Loasées, Pitaknyx, CêtaUia; Goe hiUicée» f Sicydium; Labiées, Brazoria; Nyctaginées, Pentaerùphys ; t\ phuieurs espèces, les genres Nyctaginiay Sêlinocarpuê et Aelêismithe^b^^^^^l Polygonées, AcarUhogonum; Amarantacées, AcantkochiUm ; Liliacéee ^^ «, Coaperia, Cremastia, Androstêphium.
37. Exemples de quelques genres communs aux Prairies et à la GilÊ: W ^Ml« fomie : Légumineuses, EoMCkia; Rosacées, Cercoearpuê; Euphorbiaeée^ < Simmandêia; Malvacées, Fremontia; Onagrariées, Eulobui; Rutacées Tkamnoima; Garyophyllées, Spraguea; Crucifères, Packypodium; Goi nées, Garrya; ScroAilarinées, Eunanus, CùrdyUmthus; Nyclaginée» m m
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dlimat. — Lu flore de la contrée littorale de la Californie rieure ne possède pas des formes végétales assez spéciales qu'il en résulte précisément une grande différence phy- Tiomique à Tégard des pays limitrophes. Néanmoins, vu la Bition climatérique tout à fait particulière qui donne lieu à production de plantes endémiques, on est en droit de consi* ver comme un domaine végétal indépendant le littoral de éan Pacifique, depuis l'embouchure de l'Orégon (Aô"* lat. N.) 'à Forigine de la péninsule californienne (33^). Favorisée v la douceur et la brièveté de l'hiver, et différant par ses étés -"^s pluie du domaine forestier situé de l'autre côté de l'Orégon, même qu'elle diffère des Prairies par une période de végéion appropriée au développement des formes arborescentes, Californie ressemble au domaine méditerranéen de l'Europe, ""^^quel, toutefois, cette Italie du Pacifique est si inférieure en ^^tensioD, à cause de l'uniformité de la configuration littorale ^>ie détermine le voisinage de la Sierra-Nevada.
Il n'en est pas moins vrai que l'uniformité de la tempéra- ^%ire de toutes les saisons est plus prononcée en Californie ^^e dans l'Europe méridionale ^ tellement qu à l'exception des ^imats tropicaux de montagnes, l'hémisphère septentrional %out entier ne possède rien de semblable. Cela tient au courant ^Qroid qui baigne la côte, et qui, renforcé en été, atténue la Xempéjratture de cette saison*. D'autre part, la Sierra-Nevada
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sert d'abri contre les froids hivernaux des Prairies : et c'est ainsi que cette contrée jouit du climat marin dans sa plus complète expression. Nous devons les premières données sur U courbe thermique plane dans la baie de San-Francisco (38* lai. N.) aux observations météorologiques faites à rétablissement, alors russe, de Ross ^, où il fut constaté qu'avec une température moyenne singulièrement basse pour cette latitude (lls^)» il n'y avait que 5 degrés de différence entre Tété (là%l) et Vhiver (9%1), et que même entre le mois le plus froid (février, 8%6) et le mois le plus chaud (août, 14^,8), l'écart n'était que de 6 degrés. Or ce qui prouve que ces phénomènes sont produits par la basse température de la mer, c'est que, sous b même latitude, dans l'intérieur de la vallée du Sacramento, la moyenne annuelle est supérieure de à degrés (15", 4) et qoe la différence entre l'été (21%2) et l'hiver (8%2) se monte d^ à 13 degrés. Bien que les courbes thermiques planes de li Californie soient parfaitement comparables à celles que présentent les hautes plaines tropicales du Mexique, les éléments constitutifs des flores respectives n'ont point de connexion, et il n'y a dans les formes végétales que ce trait d analogie, que dans les deux cas les forêts se composent d'essences résineuses et de Chênes, dont les espèces, au reste, ne concordent point»" parce que les prairies placées entre ces contrées empêchent li migration des arbres.
Ce qui est encore plus important pour le caractère végétal et le développement des ressources de la Californie, c'est l'alternance régulière entre une saison humide et une saison exempt* de pluie. Comme, à l'instar de l'Europe, les précipitations ont lieu ici pendant les mois d'hiver*, on y voit se reproduire les I)rincipaux avantages du climat méditerranéen, sans en atteindre cependant la température élevée. Cela explique le grand développement de la Californie depuis que la découverte de ses trésors minéraux a créé une population plus nombreuse; développement qu'elle doit aussi à la variété et à l'abondanc* des produits de son sol. Ici la viticulture européenne a pri racine ; la figue, la pêche et d'autres fruits y sont d'une qualité rare, et sur certains points les céréales et les plantes fourra-
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% donnent des récoltes exceptionnelles. Mais aussi con- -îl de ne pas perdre de vue également Faction exercée par âition géographique et l'irrigation opérée par les cours d*eau •aux, la première se manifestant par ce fait qu'à mesure n s'avance du nord au sud, les pluies perdent graduellei de leur durée, jusqu'à ce que dans la péninsule californe la période de végétation finisse par se trouver soumise mêmes restrictions que dans les prairies méridionales. Il vrai que dans le nord le montant des précipitations n*est non plus considérable ; il reste de moitié inférieur à celui États atlantiques; mais à San-Francisco le sol se trouve leclé pendant six mois, de novembre à avril, et à San-Diego i le mois de mars est sec, et avec avril commence une saison npte de pluies qui dure sept mois ; c'est que les avantages l'agriculture californienne retire de la latitude consistent aisément en ce que, plus on se rapproche de la baie de Sanncisco et de TOrégon, plus la période réservée au développeit des végétaux cultivés gagne de temps, avant d'entrer 8 l'époque de la sécheresse estivale, 'ans la Californie supérieure, raltcrnance entre la saison le et la saison humide ne tient pas, comme dans le midi de rope, aux mouvements généraux de l'atmosphère, mais à ature des vents littoraux locaux, ainsi qu'au froid courant in qui y exerce, à l'instar du Pérou, une action particulière les précipitations ; tant que dure la saison dépourvue de 5, les vents nord-ouest dominent sur ces côtes sans interion*. C'est en été que se prononce de la manière la plus ihée* la différence de température entre les chaudes vallongitudinales situées au pied de la Sierra-Nevada, et le ant marin se refroidit à la même époque. L'air se réchauffe JOaant vers ces vallées; il ne saurait donc donner lieu à précipitations; ce n'est que sur la mer elle-même que se uisent des brouillards qui, même dans cette saison, n'huant guère la côte. Ainsi que tout corps relativement froid ense à sa surface les vapeurs aqueuses contenues dans l'air lant, de même une nappe d'eau plus fraîche exerce une n d'attraction et de concentration, en aorte que lesbrouil-
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lardi itaMiiéf des çoonoito lUtoraiiz peuvent «qatcibmr imidra eftche f atgunphère de k cdte fwiM, Ce ifid^JUt qm to beme tempénÂirf de ce eourant ert en miv«t YûiÊnM des phiiee eitiviles, «*eat que Ui limite de le flore oelifornienne coïncide avec celui des œndee lilety où le courant froid attônt la côte pour la preentm (46"* laU N.)*. I«e fiiit est que, plus au nord, le oonrant
longe la c6te de rOrégon en se tenant il une certaine dietawe la terre; aussi y pleutril m6me en étè^«
La période pluvieuse californienne ae trouve d*un courant atmosphérique sud-est ou sud« et par équatorial, au-dessus duquel on voit cependant les situés dans les couches supérieures de l'atmosphère ae dirigarA Test*. C'est le mélange de ce contre^^oursot limité aox inférieures, avec le courant occidental plus frwd des atmosphériques supérieures, qui paraît {nroduire de la . Mais la majeure partie des vapeurs aqueuses que l'océan flque apporte de loin au continent ne se décharge que sur hauteurs de la Sierrsr-Nevada et des montagnes Roebeqses. ^i >
Ainsi donc la répartition des précipitations entre Isa mois de l'année est, dans la Californie supérieure, celle que présentent les Praûies septentrionales. Gomnia ces demiàres et dans le midi de l'Europe, le dévelop la végétation y a lieu au printemps et se trouve i en été. La prédominance des courants atmosphériques taux venant de Tocéan Padfique et aspirés par le contioosB^ constitue un phénomène qui se reproduit également dans péninsule d'une manière semblable, quoique sans exercer même action sur la végétation. En effet, ici comme dans Prairies méridionales, la période plus humide de l'année a lis* exactement en été, et la position zénithale du soleil exerce o plus grande influence, mais la quantité des précipitations minime et leur durée peu considérable : cela explique la dance que présentent les deux côtes du golfe californien le rapport de leur caractère de végétation, c L'iauiginati< dit M. Duflot de Mofras, ne saurait se figurer rien de pi triste, de plus désolé que ces deux côtes réduites à Pétat
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rt à cause du manque d'eau. » Ce n'est que dans la proxidu tropique, de l'autre côté de la baie de Magdalena lai. N.)^ que Thumidité s'accroît, et c'est alors qu'on voit formes tropicales du Mexique se présenter sur l'extrémité idionale de la péninsule.
ormes végétales. — Dans les forêts de Conirères de la Galiie, notamment dans celles de la Sierra-Nevada, les formes bres à feuilles aciculaires et de Cyprès présentent plus de été que tout autre domaine du nord de l'Amérique de même due. Le chiffre d'espèces de Conifères constatées jusqu'aud'bui (28 espèces) est presque aussi considérable qu'au )a. Plus de la moitié sont exclusivement propres à la conlittorale, si restreinte, ou bien à ses montagnes; tandis le plus grand nombre des autres espèces qui franchissent égou, ou qui s'étendent jusqu'aux montagnes Rocheuses, iissent avoir eu la Californie pour point de départ de leurs rations. Le fait que sous ces latitudes moyennes la fa- B des Conifères est plus riche en espèces que partout ors, est du nombre de ceux qui prouvent l'influence de Mîtion géographique sur la répartition des groupes systéiqoes du règne végétal, influence qui se manifeste d'une iëre indépendante de l'action exclusivement physique exercée les conditions vitales sur l'organisation. En effet, comment ODtrerait-on que les climats dissemblables du Japon et de alifomie, dont le^ Conifères sont d'ailleurs tous spécifiquet différents, exercent sur cette famille une action plus rablc qu'une contrée quelconque de l'hémisphère septenutl? D'autre part, on ne saurait nier la solution en apparence i&ùsante que fournit dans ce cas la théorie darwinienne, qui lirait ce phénomène des immigrations facilitées par la posigéographique, mais tout en laissant cependant inexplicable {lomération des espèces. En effet, entre les îles du Japon 3 littoral américain, il existe également, dans le sens de la lification systématique, cette analogie qu'à côté des espèces ieulières de Pins et de Sapins, figure une série de genres petits de nature locale, appartenant pour la plupart à la le Cyprès, et parmi lesquels deux, Chamwcyparissm et
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Torreya)^ se trouvent représentés dans l'une et Tautre flore, troisième genre relie la Californie à d'autres flores de l'héi sphère austral (Libocedrus) ; et en outre il y a encore un endémique (Seqtwia) *.
Gomme forme végétale, les Conifères californiens sont b^'S^^g plus remarquables par les dimensions qu'acquièrent plusie^^^^ ^ d'entre eux, et qui sont supérieures à celles d'un pays qi:».^|. conque. Ce n'est que dans le domaine de TOrégon, situé "Kt^^h loin de ce pays, que se manifeste encore à un certain degré c^^^^ tendance à la production d*arbres de haute futaie. Mais dam^ |g cas que nous allons mentionner tout à l'heure, la masse de l>ois que contient le même tronc est tellement considérable, qvi "^ général aucun arbre du globe n'en possède davantage. Or^ ià encore, nous ne saurions découvrir aucune relation entre le climat et la végétation. La température uniforme qui rend possil>/e une période de végétation de longue durée ne suffit guère à
^ Dans son remarquable ouvrage sur la flore arctique {Flora fosgilisarcliea), diMii le 3* et dernier volume vient de paraître à Zurich, le D' Oswald Heer fait reisortir rénorme extension qu'a eue à Tépoque crétacée le genre Séquoia, notammeot ^^ S. Reiche)U)achii Gein., dont la présence a été constatée non-seulement dans ^ plupart des dépôts crétacés do l'Europe et de l'Amérique (Saxe, Bohême, Mori%~i*'" Autriche, Belgique, France méridionale, Russie, Nebraska, etc.), mais encore d^*^^ le Groenland, où cette espèce s'étend jusqu'au 71* lat. N., et dans le Spitzbcrg, jusqu'au 78". De son côté, M. Léon Lesquereux {Coniributioiu to the foitU R of the ^'estem Territories, part. I, the Creiaceous Flora) signale la riche fl^^ crétacée des États occidentaux de l'Amérique, où le groupe du Dacotahlni afSw 101 espèces dicotylédones (soignonsement décrites et en partie figurées) et SO^*"*"" fèros, parmi lesquels figure le Séquoia Heichenbachii. Parmi les espèces acluoli*^" ' le Séquoia sempervireus parait Irouvor en Europe des conditions de développemc^' *^
tout aussi favorables que dans le nouveau monde; c'est ce qui résulterait des rr* seignemenls fournis par M. Léo d'Ounous {Uull. Soc. iCacclinuU., 3* sér., ann.iS^ t. III, p. 206) sur la cullure de c<»t arbre dans le département de l'Ariéjre (P)i nées, 13" lat. N.), où un Séquoia sempervireus à peine âgé de seize ans offre d» 2'°,00 de pourtour à hauteur d'homme, et 55 centimètres en mesurant autour branches inférieures (jui couvrent le terrain sur cette vaste étendue. « Cet art colossal, (lit M. d'Ounous, dont la végétation n'est pas arrêtée par les froids plus rigoureux, est couvert en ce moment de milliers de chatons et de slrobiles graines fertiles qui font gracieusement pencher l'extrémité élégunte des jeun ramilles; il a 50 mètres de haut. » M. d'Ounous signale des résultats tout aus-s*" brillants fournis par la culture dans l'.Vriége du Cèdre de l'.Atlas, qui, lui aussi, -^ * peine âgé do seize ans, «'«gale en hauteur des Cè«lres du Liban et de l'Inde, ainsi qi^ M^ les plus beaux Tulipiers d'Aniéri<pie Agés de Sîu'xante à soixante-dix ans. — T.
CONIFERES. 415
>U3 éclairer à cet égard : aussi cette relation doit être également ^nsidérée comme une particularité propre aux centres végétaux iliforoiens, mais dont la cause nous reste inconnue.
C*cst par le développement extraordinaire de cette faculté de ftulever l'eau du sol à travers les tissus, et de faciliter ainsi la tiissance continue du bourgeon terminal et le renforcement cor- ^spondant du tronc, que se fait remarquer comme une forme es plus saillantes de la flore californienne le Wellingtonia u Farbre Mammuth de la Sierra-Nevada [Séquoia gigantea) , » plus grand Conifère de la terre, dont la taille dépasse la lauteur des constructions humaines les plus élevées, telles que a cathédrale de Strasbourg, et même les pyramides d'Egypte. 1 la suite des premières nouvelles qu'on eut de la découverte faite de l'arbre Mammuth sur les affluents du San-Joaquim^, dans la région forestière supérieure du versant californien de la Serra-Nevada (38^ lat. N.), sa hauteur fut évaluée à 91", à
(3O0 pieds anglais), évaluation qui aujourd'hui encore, peut être considérée comme le chiflre moyen du développement vertoU de cet arbre. Mais plus tard M. Bigelow examina un tronc® lui possédait cette taille dès le dessons de sa couronne, en sorte [tt*il estima à 136-152 mètres (420-470 p.) la hauteur totale de ^''bre, y compris la couronne. Les seuls exemples d'une taille ^'ï^blable n'ont été constatés, ainsi que nous Tavons indiqué en ''^diant l'Australie (p. 328), que chez quelques individus d'un '^talytus (E. amygdalina)^ dans la colonie de Victoria, à ^Çard desquels M. F. de Miiller fait observer qu'ils pourraient "^^^brager la pyramide de Chéops. Toutefois, chez les Welling- ^♦Hd, la valeur moyenne des dimensions est bien plus considé- ^^le que chez ces Eucalyptes. On n'avait d'abord constaté dans ^ Sierra-Nevada que peu d'individus de cet arbre gigantesque, '^ seulement sur des points isolés, dans le ravin nommé ravin ^^ Mammuth, situé dans le domaine des sources des rivières !.€ S.-Antonioet de Stanislas. Ils ne s'y trouvaient qu'au nombre ^^eoviron 300 individus, se dressant en petits groupes ou isolé- ^IneDt au-dessus du reste de la forêt à feuilles aciculaires. Mais ensuite M. Brewer^* découvrit plus au sud (36*'-37" lat. N.) beaucoup de ces essences sur le versant occidental de la Sierra-
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Nevada, où, dans la région de 1 526 à 21 1 1 mètres (A700-6MM) x>-) d'altitude, elles se présentaient en nombre considérable, mël^5B.n. gées à la forêt. Là où Ton pouvait embrasser d'un seul cc^^tip d'oeil des centaines d'arbres Mammuth, les troncs les plus forets, n'ayant cependant que 8A'°,2 (*200p.) de hauteur, prësentaierm X i 1",8 au-dessus du sol une circonférence de 82 mètres (99 !">.), M. Bigelow constata à 11 mètres (84 p.) le diamètre du tronc de ces arbres Mammuth les plus élevés, diamètre notablement supérieur à celui que présentent les plus grands Eucalyptes Q viron 8 mètr.) signalés par M. Millier, et dont la masse ligi doit être par conséquent bien moins considérable. Les d'abatage d'un tel arbre se montaient, d'après les prix du pays, à 550 dollars (environ 2800 fr.). Les données relatives à l*ft^ des troncs les plus élevés sont encore incertaines; leur croissance paraît marcher lentement, bien que leur bois soit léger. M. Lindley croyait pouvoir faire remonter à 8000 années les grands Wellhigtonia du ravin des Mammuth, etM. Torrey compta plus de 1100 couches annuelles concentriques sur un tronc qui n'avait pas tout à fait 4™,2 de diamètre : dans ce cas, la moyenne de l'accroissement transversal ne serait donc que de 4"",5 *-
A côté de l'arbre Mammuth viennent se ranger plu8i( autres Conifères californiens qui acquièrent également dimensions extraordinaires et jouent en partie un rôle important dans les forêts de la Sierra-Nevada. La deuxième espbce du même genre, l'Arbre au bois rouge {Séquoia semperviref^^s Red'Wooct) s'élève à (^5-08 mètres, tout autant que le Pin à sucre (P. Lambertiana)^ remarquable par le goût sucré de son bois,
* Les observations de MM. Bigf^low et Brewer paraissent avoir échapj>é à M. 1« i»*^ lesscur Planehon, lorsque dans son travail sur VEucahjpius (voy. ma noie, p. 3* " il admettait (jiie dans la Californie hîs plus j^rands Séquoia ne dépassaient p^^ hauteur de 98 mètres. Dans tous les cas, M !•• vicomte de Puligny {DuU. ^^' d'acclimat., ann. 1875, t. II, p. ^H) nous apprnid qu'en Californie il n'esl pas •-'* . rare d«« trouver des Séquoia de 130 mètres de hauteur sjir 30 à ^ mètres de •-"•'* eonft'renre ; (railleurs, ainsi qu'il le raiq)rllo, le publir de Londres a été à iH^ . d'admiriT au |)alais de Sydenham le i;ira"l^'S(jue fra^juKuit d'un tronc de SefJ'^^^ qui malheureusoni«Mil fut drtniit par rinrendie dont ce splendide édiflec n *" récemment victime: c'était une hillc de iO mètres sur 10 mètres de large, d^*^ l'intérieur de lacjuelle on avait disposé à San. Francisco, une chambre élégaiiiin^^ meublée où quarante personnes pouvaient >o tenir assises. — T.
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B qui, à la vérité, ne se présente qu'isolément, mais cepen- . est répandu jusqu'aux montagnes Rocheuses (A5''-35^ N.). Un des Sapins californiens (P. nobilis) acquiert égalet une hauteur de 65 mètres (200 p.). D'ailleurs, nous avons fait observer précédemment (p. 38A) que la zone des Sapins 'Orégon possède des Conifères non moins élevéos : seulet elle le cèdent toutes à l'arbre Mammutb*. B reste des formes végétales de la Californie se rattache flore méditerranéenne de l'Europe, quant à la formation de B organes de nutrition. En considérant l'espace qui sépare deux côtes occidentales de l'Atlantique et du Pacifique, i bien que l'impossibilité d'une connexion entre ces côtes à Le de migrations tant aujourd'hui que dans le passé, nous I trouvons à même de constater avec certitude jusqu'à quel t le développement végétal dépend des conditions vitales atériques. Chez les essences à feuillage, la concordance s'é- L également à la position que les genres californiens occupent i. la classification systématique ; mais les arbustes et les ^es yivaces ne sont point dans ce cas, ou du moins ue s'y
i Tassertion du journal américain New York Herald (reproduite par le Pall iSu 18 juin 1873) relativement à la gigantesque Vigne de Santa-Barbara, se onait par le contrôle d'un observateur scientifique, il en résulterait que les ''Uons extraordinaires qui caractérisent les Conifères de la Californie ne 8*y niient point limitées aux arbres de cette famille. En effet, le Netv York ^9 qui qualifie cette Vigne de « la plus grosso Vigne du monde », la décrit d ayant un tronc de 4 pieds de circonférence un peu au-dessus de ses ra- ^n conservant cette grosseur sur une longueur de 8 pieds, où il se ramifie; ^fiches, bien que les feuilles en soient constamment taillées, couvrent une *^ ûe quatre mille pieds carrés, et elle donna en 1872 une masse do raisin pesant ^ pounds ou 6 tonnes. Au reste, il paraîtrait que dans la Californie la Vigne pas seulement remarquable par ses dimensions, mais qu'elle possède aussi ^iige de donner un raisin propre à la production d'un excellent vin. Dans une Kftr la viticulture de la Californie (Bull. Soc. d^accUmal., 3' sér.,ann. 1876, p. 3i0), M. Octave Sachot dit qu'aujourd'hui les vins californiens s'exportent ^Ui, aux Sandwich, au Japon et mùmc en Angleterre. Tout en faisant une part aux exagérations suggérées par la vanité nationale ou par les calculs des tteurs, M. Sachot ajoute : « La Californie se vante de posséder des terrains '^ à la culture de la Vigne égaux en étendue aux vignobles réunis de la c«, de TAllemagne et de la Hongrie, et les vignerons du lieu voient déjà, ■péroitce, arriver le jour prochain où ils nous battront sur tous les marchés aonde. • — T.
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trouvent que rarement. Parmi les plantes grasses nous \o^^ ici aussi se présenter la forme Cactus, qui n'a pris piedst^^'* Méditerranée qu'à la suite d'immigrations modernes ; cefîùC^^ les espèces californiennes diffèrent complètement de celles ^ croissent de l'autre côté de la Sierra-Nevada *2. Il y a des for^^BCi méditerranéennes qui ne sont pas représentées en Califorxaiei telles que celle du Palmier nain, attendu que sur la cdte (X3cir dentale du nord de TAmérique, les Palmiers, ainsi qu* en général les familles tropicales, ne franchissent pas les tropiques, ou du moins ne les dépassent guère. Eu égard à la position iaolée du pays, les formes végétales de la Californie, prises dans leur ensemble, sont moins variées que celles de la Méditerranée.
La concordance entre les essences angiospermes se manifeste aussi bien chez les formes toujours vertes, représentées par les Amentacées et par une Laurinée, que chez les formes à feuille caduques représentées par des genres dont l'aire embrasse l'Iiémisphère septentrional tout entier, ou du moins en majeu^ep>a^ tie. Outre la Laurinée sus-mentionnée , qualifiée d'Olivier da^x» le pays {Tetranthera californicd)^ la forme Laurier compte cb Californie plusieurs Chênes toujours verts (ex. Quercus of^ folia et (>. densiflora)s de même qu'un arbre voisin du Châtaignier {Castanoj)sis chrysophrdla) , le seul de cette série (p>^ ainsi que nous l'avons fait observer (p. 372), franchisse l'Or^ gon. Parmi le reste des arbres angiospermes on voit se repr*^' duire la forme du Hêtre, notamment dans quelques espèces roi* sines des Chênes du nord de l'Europe (ex. Q, Douglam)^ puir* ^ forme du Tilleul [Plaianus ^Esculm)^ celle duFrC»ne (Frax'ut^^^^ Juglayis) et celle du Saule {Salix).
Les buissons toujours verts se rattachent aux formes ^ rOléandre, du Myrte et de TErica du midi de l'Europe; mais 1^^ seuls qui s'accordent avec les genres du pays sont les ChèP^^ {Quercus agri folia) souvent réduits à l'état frutescent, aîitf* qu'une Éricée de haute taille (Arbuius Meuziesit)^ qu'il possfci^ en commun avec le domaine de TOrégon; fréquemment mè(tf les familles sont différentes. A côté des Éricées (en outre de YArbutus Menziesii^ quelques espèces à'Arctostaphylos) et dtt Rosacées (Photinia arbuti folia et Vrimus salicifolia)^ on vtA '
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lent dans les maquis californiens des Euphorbiacées {Simw), des Hydroléacées {Eriodictyon) et des Polygonées onum fasciculatum). Les revêtements résineux et pileux iodictyon endémiques, souvent utilisés à S. -Diego comme stibie, révèlent les relations connues entre ce mode d'orion et la sécheresse croissante du climat de cette contrée. i Californie, la forme d'Erica est représentée par un genre sacées {Adenostoma) , Le voisinage des Prairies est indiir des buissons de Synanthérées {Artemisia californica^ iris).
même, parmi les herbes vivaces, tout aussi variées que îs prés montagneux de la Méditerranée, ce sont les Synan- 3 qui se trouvent représentées d'une manière prépondé- Au nombre des groupes caractéristiques figurent, parmi gumineuses, les Lupins et les Trèfles ; puis les Polémoniajilia)^ les Hydrophyllées (Phacelia) et les Papavéracées 'schscholtzia). Enfin la dernière analogie avec la flore méinéenne se produit dans les Graminées annuelles {Avma)^ t>issent par groupes sociaux.
ttaUons végétales et Régions. — C'est d'une manière me que la contrée littorale de la Californie supérieure e depuis le Pacifique jusqu'à Tarête de la Sierra-Nevada *^ utre côté de la série des hauteurs qui longent la côte, mais i'altitude n'est pas assez considérable pour condenser l'hu- \ des vents du large, se déploient au pied occidental de la contrée montagneuse les nombreuses vallées longitudibien irriguées et alimentées par des fissures transversales. d de l'embouchure de l'Orégon, où les Sapins cessent sur >ral, les forêts vont toujours en s' évanouissant graduelleîans la plaine, sur les collines et sur les versants inférieurs ontagnes. Au delà du rio San-Francisco (38° lat. N.), il n'y de grandes forêts et les arbres sont partout peu nombreux \ ue de la côte on remonte cette rivière, on aperçoit une plaine d'alluvion, ouverte et revêtue de taillis de Chênes semés à l'instar d'un parc naturel; elle est traversée par la e, qui la submerge pendant les saisons humides. De concert les Chênes toujour|i,>3e€»ip:<:9il^ frondaison caduque, les
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is, et les Graminées annuelles occupent un espace consible.
. Parry a fourni îles descriptions graphiques de certaines Lcularités des environs de San-l)iego'^ Il distingue une >n littorale, où prédominent les maquis, broussailles dépri- 3 et rabougries, où, chez quelques arbustes, le vert luisant euillage révèle la faculté de résister à la sécheresse de Télé, is qu'un grand nombre frappent par leur teinte blafarde, qui ent pas seulement au revêtement pileux des Armoises. Parmi lactées, associées aux maquis, les diverses formes végétales 3elte famille mériient d'être remarquées. En fait d'arbres, ae voit ici qu un Pin silvestre, si Ton ne tient compte ni essences légères qui bordent les rives des cours d'eau, ni Cotton-wood , consistant, comme dans les Prairies, partièrement en Peupliers et en Saules. Au-dessus de la région raie se présentent d'autres espèces de broussailles, formant enient des buissons déprimés, composés notamment de nés toujours verts, tandis que les Armoises disparaissent I certain niveau ; de même, sur les versants des séries de eurs (jusqu'à TOOmètr. ou 2800 p.), de tels maquis sont Dents, et ils forment des fourrés tellement seiTés, qu'on îne à y pénétrer.
^ prés alpestres qui alternent avec les maquis sont, comme ïerniers semblables à ceux du midi de l'Europe, tant par versité des heibes vivaces qui les constituent que par les fastes entre les splendeurs d'une végétation florissante et les tides dépourvues de tout ornement, contrastes qui se suc- Qt si rapidement selon les phases de la période de végétation, ^^ques de floraison de la plupart des végétaux coïnci- ► avec la dernière moitié de l'hiver, ou bien avec les deux ïiiers mois du printemps : c'est en février que la contrée B le plus par l'intensité et la variété de ses teintes. A San- !o raltemance de ces phénomènes dure jusqu'en avril, mais B les collines arides commencent à prendre l'aspect d'une >pe abandonnée. Sur le littoral de la nier, les prés se couvèrent en riches pâturages, toutes les fois que prédominent les Aes et autres herbes fourragères; c'est ce qui a également lieu
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taillis feuilles contienDent également la Laurinée califoroien-^ » t, de même que des individus isolés de Frêne et de Marroni d*Inde; des Saules ainsi qu'un Platane endémique (P. ra^ mosa) longent les rives du fleuve. Ici les forêts à Sajûns élei du littoral de TOrégon se sont retirées dans des régit plus hautes, sur le versant occidental de la Sierra-Nevada, en laissant souvent pleine liberté à la végétation des de pénétrer de l'est dans les interstices et les sinuosités la montagne*.
Si dans la physionomie des pays californiens à faciès de p^. naturel, avec leurs alternances de taillis et de surfaces ouvert la végétation arborescente joue un rôle moins saillant que dL; la flore méditerranéenne, les autres formations ne reproduis^^^i^ que davantage le caractère de cette flore, et cette similit^^^ devient encore plus prononcée dans le sud de ce littoral ^ prolongé. Ici les buissons toujours verts sont comparables s^ uz maquis, les collines sèches se revêtent au printemps de
* D'après M. Oscar Locw, qui accompagna le lieutenant Whecler dans ses ditions au Nouveau-Mexique et au Colorado, les forêts califoraiennes éprouvent un décroissemcnt tellement considérable et tellement rapide, que si la consommation et la destruction gratuite du bois continuent sur la même échelle, quarawUe années suffiront pour les faire disparaître toutes ; car Bl. Loew fait observer (Pc— termann, Aîitlheil.y aun. 1875, t. XXI, p. i-iO) que la Californie a déjà perdu Je tiers de ses anciennes forôts, et qu'il résulte des calculs statistiques, que la consommation du bois opère chaque jour le déboisement d'une surface de 500 acres f|»ltj==> de 7 hectares, et par conséquent 2555 hectares par an). Le savant américain cxjïï%^ State le môme phénomène dans une contrée limitrophe de la Californie : dans le Xo*»veau-Mexique, où plusieurs chaînes des montagnes Rochousos, entre autres la Sic del Sangre, présentent dans des proportions ininuMisos la destruction des for*^*destruction d'autant plus grave qu'elle est-presque irréparable ; car, selon M. 0. Lo^ dans les montagnes Rocheuses, eu égard k la sécheresse atmosphérique, le rcir sèment spontané s'opère avec la plus grand.» diflicullé : ce n'est qu'à des allitui au delà de 2500 mètres (8000 p.), que sur le sol où croissaient précédemment essences résineuses, on voit surgir, quelquefois avec une extrême abondance, u sorte de Tremble (P. Iremuloides)^ mais les fourrés qu'il forme ne tardent poini dépérir, précisément à cause de Taggloméralion des individus. M. 0. Loew sign; dans tout le Nouveau-Mexique une tendance croissante à devenir de plus en pi aride, et il attribue ce phénomène à ce que la sécheresse de l'atmosphère « mente à la suite d'un abaissement que subit le niveau du sol, abaissement qu' évalue à 52 pieds par siècle, et dont l'effet se manifesterait par le décroissemer^ des précipitations que reçoivent les montagnes et qui constituent la source princ paie d'irrigation pour les régions plus basses. — T.
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taris, et les Graminées annuelles occupent un espace consirstijle.
M. Parry a fourni des descriptions graphiques de certaines rt^icularités des environs de San-Diego'\ Il distingue une çion liitorale, où prédominent les maquis, broussailles dépri- ^s et rabougries, où, chez quelques arbustes, le vert luisant ^ feuillage révèle la faculté de résister à la sécheresse de l'été, mdis qu'un grand nombre frappent par leur teinte blafarde, qui i -tient pas seulement au revêtement pileux des Armoises. Parmi B Cactées, associées aux maquis, les diverses formes végétales 3 celte famille méritent d'être remarquées. En fait d'arbres, ti ne voit ici qu'un Pin silvestre, si l'on ne tient compte ni .es essences légères qui bordent les rives des cours d'eau, ni lu Cotton-wood, consistant, comme dans les Prairies, particulièrement en Peupliers et en Saules. Au-dessus de la région littorale se présentent d'autres espèces de broussailles, formant également des buissons déprimés, composés notamment de Chênes toujours verts, tandis que les Armoises disparaissent l un certain niveau ; de même, sur les versants des séries de ïauCeurs (jusqu'à fOOmètr. ou 2800 p.), de tels maquis sont ^Ments. et ils forment des fourrés tellement serrés, qu'on
P^îne à y pénétrer.
I-^s prés alpestres qui alternent avec les maquis sont, comme 3S derniers semblables à ceux du midi de l'Europe, tant par I diversité des herbes vivaces qui les constituent que par les ontrastes entre les splendeurs d'une végétation florissante et les oUtufies dépourvues de tout ornement, contrastes qui se suc- *"ent si rapidement selon les phases de la période de végétation. ^^^ époques de floraison de la plupart des végétaux coïnci- ^^ avec la dernière moitié de l'hiver, ou bien avec les deux P^Oaiers mois du printemps : c'est en février que la contrée ^^le le plus par l'intensité et la variété de ses teintes. A San- *^^8o l'altemance de ces phénomènes dure jusqu'en avril, mais ^'^^s les collines arides commencent à prendre l'aspect d'une ^ppe abandonnée. Sur le littoral de la mer, les prés se conver- ^"^^nt en riches pâturages, toutes les fois que prédominent le< ^^fles et autres herbes fourragères; c'est ce qui a également lieu
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dans rintérieur du pays, grâce à la formation des annuelles, qui, placées sur un sol convenable, refoulent au l les herbes vivaces. Lorsqu en se dirigeant vers los AngeB- (34° lat. N.), M. Fiœbel eut quitté les prairies et franchi I. cols des montagnes, il vit une espèce d'Avoine former des tellement compactes, quaprès leur maturation, les graii^ recouvraient le sol complètement**. Il fait observer que ce Graminée, de concert avec un TrèQe annuel, revêt d'énor espaces, et que, pendant des mois entiers, ses graines constitu presque l'unique nourriture d'une quantité considérable troupeaux.
On n'a pas encore comparé d'une manière assez précise régions de la Sierra-Nevada d'après les diverses latitudes, aj^^ ,T^ que sur ses deux versants. Voici quelques données relative»:^^ au versant tourné vers le Pacifique :
O'-OOG» (0-2800 p.). Région des maquis (33^ lai. N) '-.
909«-2o98" (i7:*0'")ou i«00-8(K)0 p. (8i00 p.). Ilégion forestière (39* lat. X.) «*^
Région forestière infér., '.HVJ-'-loeG'» ou :28OO-i700 p. (33* lat. N.). Région (les WellingU.nia, IniG-iHl- ou i7()0-6500 p. (36^ lat. N.) ".
les
Dans la région forestière inférieure au-dessus de San-Dl&go, M. Parry trouva une chétive ceinture d'essences résineuses alcer- B^ nant encore avec des Chênes à cette altitude ; les cols étaient *^ trop bas pour atteindre la région des Conifères proprementdî^ En fait d'essences résineuses, on y voyait six espèces en par*^^ w^ de haute futaie, mais aussi des Pins plus petits (ex. une es *^^ de Nut-Pins {P. Pamj(ma)^\ Ce n'est que dans les cod septentrionales (au delà de SC" lat. N.), ainsi que dans sections moyennes de la région forastière, que les arbres gig*^" tesques de la Californie deviennent prédominants; une série diverses espèces (environ J 2) de Pins et de Sapins forment l large ceinture d'essences résineuses (909m.-2598 m. ou 280^^ 8000 p.)*% ^^ ®" hiver s'accumulent de prodigieuses masS^*^ de neige, qui, en se conservant jusqu'en mai ou juin, constitua*' ^ _ une source d'humidité pendant la période sèche. Nous manquo^^ Ê encore de données relativement à la région alpine de la Sierra»- Nevada : à en juger par l'altitude moyenne de la chaîne movta-
leuse**, elle n*a point de caractère plus particulier que dans 3 montagnes Rocheuses. Il paraît que sur le Shasta, dont le iismet est revêtu de neiges perpétuelles, c'est avec le Pin relu {P. flexilis)^ que la végétation disparaît complètement l'altitude de 2729 mètres (8400 p.)'^ Centres de végétation. — A en juger parles obstacles mécaqties et climatériques qui s'y opposent aux mouvements de igration, la majeure partie de la flore californienne a dû conrver toujours son caractère d'autonomie et d'isolement. Seulesnt; les espèces indifférentes aux variations du climat ont pu sser au domaine plus humide de l'Orégon, ou bien défier les CQ j>ératures plus excessives des Prairies. Des relations de cette ture sont nombreuses ; mais aussi elles sont les seules qui se ésentent. Ce qui prouve combien, malgré sa température plus ^lionne, le climat de la Californie se prête moins aux organitioBs tropicales que celui des États atlantiques méridionaux, t que les familles caractéristiques de la zone chaude y sont —faiblement représentées, en sorte qu'à l'exception d'Acanla^iées, de Nyctaginées et d'une Laurinée déjà mentionnée, >^t.c autre forme arborescente tropicale y fait défaut. I>ans quelques cas, bien quMsolés, la Californie affecte des ^l^ï>orts avec la côte occidentale du Chili, en dépit du vaste spaxe qui la sépare d'un climat analogue de l'hémisphère osCral, espace que n'interrompt aucune station intermédiaire °^logue. L'identité entre plusieurs plantes californiennes et ifilîennes est démontrée *% et de plus il existe une affinité '^ «3)6 entre les espèces des deux contrées, notamment à l'égard Polémonîacées. Dans le premier cas, l'unité des centres de tation doit faire admettre que des migrations ont eu lieu, et euxième cas permet de conclure à la similitude des condi- 8 vitales, ou, si l'on préfère, à des modifications subies par espèces primordiales. Le commerce des grains ne saurait ^e suffisamment compte de tels transports (par ex. difficile- »t à l'égard d'une Rosacée, V Acœna pinnatifidà), mais ils uveraîent leur explication dans les transports opérés par des ux de passage à travers l'Océan; sans doute, ce n'est que extraordinaire qu'ils franchissent l'équateur, puisque leurs
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migrations n'ont d'autre but que celui de rechercher, seloQ l^.
saison, des contrées plus chaudes, ou bien les substances^ alimentaires des diverses latitudes. Mais c'est précisément long de la côte occidentale de l'Amérique qu'on volt d'une zone tempérée à une autre des essaims d'oiseaux qijti recherchent Tété des deux hémisphères, fait qui permet nènck^ d'expliquer le phénomène, encore bien plus rare, de l'identi-t^é entre des plantes arctiques et des plantes antarctiques.
On ne saurait pour le moment formuler une opinion décisi^re sur le caractère systématique de la flore californienne, puisqu*A.Te n'a pas été jusqu'à présent l'objet d'une revue générale, etq^ce les collections suffisantes font défaut. Néanmoins déjà les geni — ^ monotypes permettent de conclure à l'importance qu'y les centres de végétation, et en admettant qu'ils sont à peu pi aussi riches que ceux de la flore méditerranéenne, nous auric^BM droit de nous attendre à environ 1000 espèces endémiques^s".
Un catalogue, dressé par moi, de 50 genres endémiques é^ssk Californie^*, consiste en majeure partie en monotypes (42) .^11 est probable, cependant, que ces chiflres subiront une dimi znh tion, lorsque les connexions avec les Prairies auront été m^m constatées : on connaît déjà maintenant une série de gea/rss dont l'aire se trouve limitée à la Californie ainsi qu'à ses deux pays limitrophes *^ De même que dans les Prairies, ici Cément, parmi les genres endémiques, le nombre des arbustes (li genres) est considérable, auxquels d'ailleurs viennent se rattacher, en fait d'arbres, le genre Séquoia (Conifères). Les monotypes se répartissent entre 23 familles, dans le^'quelles id les Synanthérées constituent encore la majorité (9). Puis viennent les Polygonées (â), les Papavéracées, les Rosacées, les Onagrariées et les Liliacées (chacune avec 3 genres) : chez les autres familles, on n'observe que quelques genres monotypes isolés*.
* Les remarquables explorations du docteur Wheeler, bornées jusqu'à présent lu Nouveau-Mexique (voyez ma note page 406), viennent d'embrasser également U Californie méridionale, qui a été, durant l'année 1875, soumise par le méuie savant à une étude détaillée, dont M. Oscar Loew nous fait connaître les principaux résultats publiés par M. Petermann {Mittheil.f ann. 187ê, vol. XXII, p. 327). Us sont moins riches en renseignements botaniques qu'en données relatives à la loologie, à la
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iopop^pliM et à la climatologie ; cependant on peut signaler comme dignes d*inlérêi les obaenrations éuivantes : Les Fucus répandus le long de la côte californienne paraissent être très-pauvres en iode, en sorte qu'ils ne sauraient servir à Tcxploitalion de cette substance, ainsi que c*est le cas dans plusieurs pays de TEurope, noUmment en Angleterre. Le Larrea mèxicana marque d'une manière précise les Mtes. ouest et nord du désert de Mohave. Enfin, sous le nom de Mesquit, les indigènes de la Californie désignent deux arbres qui jouent un rôle important dans leôr régime alimentaire, savoir : le Strombocarpa pubescens^ à fruit peu agréable, isles fortes proportions de tannin qu'il renferme, et VAlgarobia glandulosa, à fruit V dont les Indiens font une espèce de pain très-recherchée parmi eux. — La ion plastique de la Californie méridionale offre de grandes variétés. Gomme les montagnes se dirigent ordinairement parallèlement à la côte, les bons ports j sont fort rares et se réduisent à ceux de San-Francisco et de San-Diego. Le ciisist du littoral est caractérisé par la rareté des pluies, malgré la fréquence des Iwouîllards. A Santa-Barbara, M. Wheeler vit chaque jour d'épais brouillards se pro- Anre à une température tellement élevée, qu'on devait supposer l'atmosphère saturée d^humidité, et malgré cela, les vapeurs aqueuses ne se condensaient point en pfaûe, lors même qu'au moment où apparaissaient les brouillards, le thermomètre kaissait de 32* à 5*-6*. A San-Francisco, la température moyenne de l'été dépasse nrament S9*. Dans le désert de Mohave, désert qui jusqu'à présent avait été une ^léritable terra tncoffnita, la température s'accroit rapidement à mesure qu'on s'éloigne de la côte : à Point of Rocks (altitude de 877 mètres ou 2700 pieds), la température nocturne était de 13*; à Camp Cavly (ait. 395 mètres ou 1200 pieds), de 26", tandis qp.B la température diurne atteignait (à l'ombre) 41*. M. Wheeler trace un tableau saisissant du désert de Mohave, qu'il compare à tout ce que le génie du Dante a pu créer de plus lugubre pour donner une idée de l'enfer. De plus, la rivière Mohave, qui traverse ce terrible désert, ofTre un phénomène très-curieux : ^est que sur l'espace de 130 milles anglais qu'elle parcourt, depuis ses sources (âtaées sur le versant oriental des montagnes de San-Bemardino) jusqu'à la vallée <1q Mohave, cette rivière disparaît et reparaît successivement environ dix fois ; c*ert dans la vallée du Mohave qu'elle s'engouffre définitivement dans le sol tra- ^bjtiqfue, pour ne plus reparaître. — D'un autre côté, nos connaissances de la ^^ c^ifomienne ont été considérablement étendues par les découvertes qui y ' ^'tea H. Asa Gray. En effet, le savant botaniste américain donne (Proceedi$igs j^^ -^ïïneric. Acad, of Arts and Sciences, t. XI, ann. 1876) la description de plunouveaux, tels que : Palmerella (Liliacées), Hesperella (Oléacées), (Borraginées) et Echidiocarya (id.). De plus, M. Asa Gray signale des x^cuvelles dans une quarantaine de genres. — T.
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i. Exemples de températures estivales et hivernales de la CaliT^i (Dove, Klimatol. Beitràge^ I, p. 42) :
Sur la cdte :
Hiver. Été. Année.
Humboldl-city (4f lat. N.) 7%5 13»,7 !!•,«
Ross (38« 30' Ut. N.) S*,? i3*,7 ll%2
San-FranciMo (38* lat. N.) !()• 15« 1 IM
San-Diego (38« lat. N.) 11%2 2I%2 16«,2
Dans rintériour de la vallée du Sacramento :
Sacramento (3«* lat. N.) 8*»,7 21%2 15*
2. Bi.ODGET, Climatology of the United States, p. 199, 195, 194.
3. TscHERNYCH(Erinan, Arc/<«i;^uri?MS,s/awd, 1841 ; Jahresb., ann. 'i '^^^•
4. Quantité de pluie tombée en Californie (l)ove, loc. cit., p. lOV Blodget, dans Pacific Railroad Explorations, 12, I, p. 328) (en p anglais) :
Pendant l'année. Plus de S" par mois. Moins de {" par im^> ^»*'
San-Francisco. lii" Nov. -avril. Mainictobre.
Sacramento... 21" Nov. -)anv. et mars jusqu'à avr. Mai-oct. et févr"-
San-Diego 20" Dec. etfévr., 1-2" nov. et mars. Avril-oct. et jaim'V^ -
— (D'après Blodget, seulement 10").
5. DuFLOT DE MoFR.vs, Exploratiou du territoire de lOrégon, II, p- ^' I, p. 239, 205 (Jalnesl)., ann. 1843, p. 50).
0. Cf. Domaine forestier de IWméricjue septentrionale, note 14. Le ^^''^ Vancouver, situé sur la ligne de séparation entre les deux climats, a ccf^^^^^'
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ore 13,5 centimètres dans les mois d*été, bien moins, à la vérité,
j l'arrière-aulomne et en hiver.
IDS, dans Botany of H. M, S. Sulphur {Jahresb,, ann. 18ii,
5LEY {Gardeners" Chronicle, 1853; Peterm. MittheiL, I, p. 89). SLOW, dans Whipple*s Expédition, p. 23 {Pacific Railroad Explo-
MûLLER, Notes on the Végétation of Australia : Rapport dans ihresb. de Behm, II, p. 213 (cf. Australie, note 18). EWER, Joum. Linnean Soc, VIII, p. 274.
RRY, dansTorrey's Botany of the Boundary, p. 21, 17. Parmi les ( recueillies à San-Diego par Parry, il se trouverait un Pin à se- :omestibles, lequel serait identique avec une espèce du Mexique (P. cembroides) : M. Torrey (Botany of the Boundary, pi. 53) la r. D'après Texamen de M. Engelman, il constitue une espèce parque ce botaniste appela P. Parryana.
sommet le plus élevé mentionné par M. Whitney, mount Whitney lat. N.), aurait une altitude d'environ 4548 mètres ou 14 000 pieds MUtheiL, 1870> p. 111). l/altitude moyenne de la Sierra-Nevada rès M. Blodget (loc. cit., p. 111) :
Lre 42* et SS» lat. N ',,,.. 3674 mètres rilîSOp.).
- 38* et 35* lat. N 2761 id. (9400p.).
itude du col sous 40* 1884 id. (4900 p.).
itude de la chaîne littorale évaluée à . . . . 1364 id. (3300 p.).
ŒBEL, Aus America, p. 490, 502.
EMONT, Exploring Expédition to the Rocky mountains {Jahresb., 5, p. 47). La limite des arbres est encore incertaine : sur le verntal de la Sierra-Nevada, que sous la latitude de 38* 44' on franon col situé à 282() mètres (8700 p.), la forêt à essences résineuses iposée d'arbres gigantesques, même à une altitude de 2436 mètres . D'après M. Wbilney {loc. cit., p. 16), la ceinture forestière, com- Conifères divers, s'élève jusqu'à 2729 mètres (8400 p.) ; cepenteur fait observer qu'à cette altitude, le Pinus flexilis se trouve X proportions du Pin tordu.
emples d'espèces identiques dans la (Jaliforuie et au Chili : Acœna da (Uosacée), Lepuropetalum spathulatum (Saxifragée), CoUomia Polémoniacée), Pectocarya chilensis (Borraginée). stime l'aire de la flore californienne à peine au quart de l'étendue re méditerranéenne, notamment à 9000 milles géographiques
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carrés, avec 1000 espèces endémiques et un nombre un peu moins coi dérable d'espèces non endémiques.
18. Revue des genres monotypes de la Californie (cbei les genres monotypes, c'est-à-dire ceux qui renferment plus de deux espèces, indiqué le nombre des espèces décrites).
a. Arbres : Conifères, Séquoia.
b. Arbustes : Rosacées, Adeyiostoma. Coleogyne, Chamœbatia; fragées, Carpenteria, Whipplea; Onagrariées, Zauschneria; IA{ neuses , Pickeringia ; Rutacées , Cneoridium ; Capparidées , Papavéracéos : Dendromecon; Hydroléacé,es, Eriodictyum (3 espèces).
c Autres genres : Synanthérées, Corethrogyne^ PentacluBta^ W~~l, neya (genre alpin), Tuckermanniay Actinolepis, Hulsea, Oxyura, mizonia (3 espèces), Coinogyne, Crocidium (on a omis, ainsi que a été fait dans des cas semblables, les genres plus anciens dont l'baki^mtel est constaté avec moins de précision) ; Polygonées, Netnacaulis^ Mucrty-^rm^^a^ Centrostegia, Pterostegia; Uiïsicées, Calocharttis (i espèces), Calliproa, CfUorogalum ; Crucifères, Stanleya (6 espèces), pum (0), LyrocarpoUy Thysanocatpus (8); Papavéracées, Platyste9wm.^in, Romneyay Platystigma ; Onagrariées, Eucharidium^ Heterogauraj racéniées, i)a/'2m^(on/a; Caryophyllées, Calyptridium; Labiées, délia (l espèces), Pogogyne; Géraniacées, Limnanthes (3 espèces); l)ollifères , Sphenosciadium (alpestre, rattaché au genre Selinum MM. Bentham et Hookcr) ; Valérianées, Plectritis; Borraginées, nitzkya; Hydrophyllées , Emmenanthe; Euphorbiacées , Eremocarpwâs; Saururées, Anemiopsis.
19. Les genres communs à la Californie et au domaine de l'Orégon sc^nt: Papavéracées, Eschscholtzia; Rosacées, Nuttalla (Amygdalée frutescent <); Synanthérées, Ericameria (arbustes), Logia; Labiées, Audibertia. Otasnt aux genres communs à la Californie et aux Prairies occidentales, nous en avons donné des exemples dans la section comprenant les Prai. (note 37).
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Climat. — Humboldt compare le climat du Mexique à celui
*^ Pérou : dans chacune de ces deux contrées, la sécheresse du
^ys élevé de l'intérieur lient à ce que les montagnes sont voi-
*nes de la côte *. En élargissant ce point de vue, on reconnaît
|W l'Amérique tropicale doit les contrastes de son climat aux
î^*nBéqaences du soulèvement des Andes, c'est-à-dire à l'action
'^ alizés; de même qu'en Afrique, ces vents maritimes font
'^re sur les chaînes parallèles à la direction des méridiens des
^Idies auxquelles est soustrait leur versant occidental. Cepen-
tot ce n'est qu'au Mexique que les Cordillères, exposées
tx alizés, constituent un cordon littoral ; au Pérou, celles-là
lèvent au-dessus de l'immense plaine du Brésil. D'ailleurs,
'Oie indépendamment de la variété de Torographie, l'interrup-
^ des Andes dans l'isthme de Panama donne au Mexique une
nation à part, et à sa flore un degré très-prononcé d'auto -
ne. Cette flore a, dans ses formes prédominantes, des forêts
«hêneset des forêts de Pins : formes qui ne franchissent point
lateur (les dernières ne dépassent même pas l'isthme), qui
^paraissent nulle part dans l'Amérique méridionale, et n'at-
entmême qu'une partie des Antilles.
r sa configuration littorale, ainsi que sous quelques autres
irts, on pourrait assimiler le Mexique aux Indes orientales,
que la partie tropicale de l'Amérique du Sud au Soudan.
de même que l'Hindoustan, le Mexique présente des climats
dants de diflérences de niveau^et d'exposition ; des deux
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côtés il existe de vastes espaces, d'où la flore des tropiques exclue. Mais, comme les hauts plateaux du Mexique s'étend(
sur une large surface bien plus élevée que le Dekkan (19 2599 m. ou 6000-8000 p.)*, la végétation y porte, sur unegraiiK partie du pays^, le cachet de la zone tempérée. Il n'y a (^ quelques types, des Orchidées et des Broméliacées épiphy parasites sur des Conifères S qui y rappellent une latitude laquelle, en descendant dans le creux des vallées ou vers région littorale, on se trouve en peu d'heures entouré de to là splendeur de la végétation tropicale. Il est, par conséque de la plus grande importance de distinguer la végétation Mexique d'après ses régions, pour en exposer le caractère c fermement à la nature : cette distinction est si frappante, les habitants l'ont exprimée par des termes de la langue vulga. Leur division du Mexique en terres chaudes, tempérées et froîcJcs (Tierras calientesj templadas et frias) montre qu'ils coni>icJèrent ces régions comme caractérisées par la diminution de i& température suivant leur niveau, d'où dépendent tous les duitsdeleur sol.
Outre la chaleur, on doit encore tenir compte des in de la durée et de l'intensité des pluies, afin de pouvoir apprécî les gradations de la végétation d'après son exposition aux ve» dominants. Ce n'est que sur le versant oriental du Mexique, c^**^ l'alizé dépose les vapeurs atmosphériques du golfe, que l'hum '^^ dite atteint un degré correspondant au développement de végétation tropicale, et rappelle, dans le voisinage du tropiqa les contrées équatoriales de TAmérique du Sud. Cependan " ^' lorsque le sol est plan ou peu incliné , et surtout sous 1^^^ influences desséchantes qui affectent l'étendue des hauts pl^^^' teaux, il règne des climats secs, dont la végétation ne reçoit qi^^-^^ des pluies zénithales passagères. Sur le versant du Pacifiqu*^» depuis le tropique jusqu'à l'isthme, la période des pluies e^^^^^ partout réduite, parce qu* elles ne tombent que pendant la durê=^ des venis du sud-ouest, sorte de mousson qui naît dans l^^^s mêmes circonstances que dans l'Hindoustan, et que refoa ^^ l'alizé sec des autres mois; aussi les pluies suivent-elles, ^i aussi, la position zénithale- du soleil.
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^ur embrasser d'un coup d'œil les climats divers du Mexico* H convient, abstraction faite des régions tout à fait supérieures, formées par quelques sommités volcaniques isolées, de diviser la région entière, d'après ses traits orographiques généraux, en trois zones parallèles aux méridiens. Nous commençons par le versant tourné vers le golfe, versant qui constitue une «one littorale étroite, exposée à l'est (23M9"lat. N.), au-dessus de laquelle on voit de la haute mer briller le pic neigeux d'Ori- *aba. La région chaude de la Vera-Cniz s'élève au-dessus de la lîaière aride du littoral (162 m. ou 500 p.)^ en savanes herbeuses, doucement inclinéesde 500 à 3000 pieds', souvent interrompues par des taillis et même des groupes d'un seul Palmier (5^- ^i mexicanum'^). Ces groupes sont fréquents, même au milieu ^'essences angiospermes (ex. Acrocomia spinosa)^ et accom- '^^giient ici les formes des Mimosées, des Bombacées et d'autres I, dont la majorité perd ses feuilles pendant la saison B. C'est une végétation bien plus riche en produits tropi- , qui revêt les ravins humides, les Barrancas, lesquels pénèt: de tous côtés, comme autant de fentes, dans les cônes des is du Mexique. Dans cette région chaude, où la tempérane décroît, en montant verticalement, que de quelques t*és (15°- 18^, 7), la quantité de pluie augmente avec le niveau ^^l^angle de la surface d'inclinaison. Sur la côte et là ou Tin- ^^'O^ison est uniforme, la vapeur aqueuse de l'alizé reste en ■^^%olution, et la période de végétation, limitée à la saison ^^inide, est de courte durée. La période pluvieuse embrasse ^^^tre mois, c!e juillet à octobre, et s'étend au plus à une demi- ^tinée (de juin h novembre)*. Ici, la position zénithale du soleil ^t l'altitude des Cordillères se réunissent pour produire le même ^ffet; la position zénithale du soleil, insensible sur la côte même, ^gmente graduellement d'importance avec l'élévation du lieu. A cela s'ajoute, en hiver, une autre influence, celle d'un changement de vent, pour empêcher les précipitations pendant cette saison. Souvent alors Talizi; nord-est du golfe est interrompu par le Norte, vent orageux du nord-ouest, qui n'est qu'une déviation de cet alizé, produite par l'aspiration des terres basses du Yucatan, et qui, venant de la terre et des Prai-
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ries, exerce une action desséchante sur le littoral mexicsio. C'est dans la subdivision supérienre de la région tropicale, qui, chez les Mexicains, passe déjà pour une contrée tempérée (de 975 à 1949 m. ou 3000-6000 p.), que, sur le versant oriental de la Cordillère, les précipitations causées par l'alizé acquièrent toute leur puissance. Ici les pluies durent jusqu à neuf mois, ne sont, à proprement parler, jamais interrompues, puisqi même les vents du nord produisent du brouillard en hiver*, température ne décroît pas notablement dans le sens verlic (de 18°,7 à 15') . C'est sous ces latitudes que se trouve la régit la plus plantureuse, revêtue d'humides forêts; la verdure sistante de ses montagnes se distingue des essences arbore "B centes de la savane. Les formes tropicales y déploient la pi _^( grande variété : Liebmann" a recueilli, dans cette région, 2^-^ espèces d'Orchidées*'. Les Chênes toujours verts, dont il a d tingué sur l'Orizaba plus de 20 espèces *, forment l'éléi principal de la forêt ; ils sont accompagnés de Laurinées d'autres arbres de la forme de Laurier ♦*. Aux arbres an{ spermes de haute futaie se joignentdes Fougères et des Lilia( (Yucca) arborescentes, de plus petits Palmiers {Chamxdom^ et des Cycadées {Ceralozamia). Entrelacés de lianes et omroti
* Je dois ù M. E. Fouriiier l'observation suivante sur les Chênes du Meju^jœ Les Cliônes du Mexique sont, d'après le Prodromus, au nombre de 71. Depuis ]<;•. hlication de leur monographie, duc dans cet ouvrage à M. Alph. de CAndék, M. (Drstcd a reconnu qu(^lquc$ espèces nouvelles dans les récoltes des natunliito attachés à Texpédition scienliriquc. M. de Cnndollc s*csl d'ailleurs montré daiu sa monographie un partisan très-prononcé de la réunion des types spécifiques, il est probable que ce nombre doit Olrc porté approximativement à 80. U est fitr^ mement remarquable que ces Chùnos soient presque tous particuliers au Meii^ rt (ju'ils y aient môme, pour beaucoup d'entre eux au moins, une distribulioD^so locale. Un seul, le Quercus virens Ait., s'étend de la Virginie au Sicarapn- B reste d'ailleurs beaucoup a faire pour la connaissance des Cht^nes du Mexi(|««'
♦* Les Laurinées ne sont pas nombreuses en espèces au Mexique. M. Uéinott n'en signale que 35 dans le Prodromus ; dcpuiSy il en a reconnu lui-même, <!*'' les collections de l'expédition scientifique, deux de plus, dont une, le ftri» Meissneri Fourn., est un grand arbuste de Cordova. Mais la Tamille a dtl'iiafOf' tance dans la flore, par la taille de certaines espèces, ou par leur diffunoo. U Hv Tetranthera glaucescens couvre la région des hautes plaines. Il est à rcuarq»» que la flore mexicaine a par ses Laurinées quelque analogie avec la flore tropicale de l'ancien monde. — t. F.
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ipbytes, ces arbres des forêls ombragent un sous-bois comdes familles les plus diverses» où les Mélastomacées se réuni aux Synanthérées ligneuses el aux Bambous. Des cultures cales, celle du Café (jusqu'à 107A m. ou 5000 p.), comme s du Pi.^ang et de la Canne à sucre (jusqu'à 1787 mètr. ou > p.), trouvent dans cette région tempérée leur limite altitu-
u sud de Vera-Gruz (l^"* lat. N.), ainsi que sous la latitude axaca (17°), là où la côte du golfe se recourbe à Test, en rant la presqu'île du Yucatan, le domaine des contrées cliaus'élargit , puisque la Cordillère (et avec elle les hauts pla- IX du Mexique) tend à disparaître et à se fondre avec cette e étroite de soulèvement qui s'étend du Guatemala jusqu'à bme de Panama.
i cette extension de la contrée basse orientale se rattache un Dgement prononcé du climat; l'humidité de la région ternie descend encore dans la région chaude, et cette coïncice d'une température plus élev^^e avec de longues périodes pluie engendre la forêt tropicale, qui recouvre l'État de »asco, avantage qui, en deçà du golfe de Honduras, ne se roduit nulle part au Mexique. Là seulement le caractère de égétatiou atteint les proportions grandioses des forêts équaaies du Brésil *^ Sous l'épais dôme de feuillage d'essences iées, appartenant aux formes de Laurier et de Tamarin, et
18 une cohue de Palmiers, la forêt se hérisse de Lianes molles ligneuses, d'Épiphyles, d*Âroïdées à grandes feuilles, de igères, de Broméliacées, de Pipéracées et d'Orchidées. Dans te contrée basse, plus ou moins inondée, de juillet jusqu'à rs, par les débordements des cours d'eau, la période plu- Qse dure près de neuf mois, c'est-à-dire aussi longtemps que
19 la région tempérée de Vera-Cruz, mais la quantité d'eau obée est beaucoup plus considérable. Ici l'alizé du golfe ppe les chaînes montagneuses du Chiapas, qui s'élèvent au 1 et se rattachent aux Andes du Guatemala, puis, se dirigeant nord est et passant dans le Yucatan, ce vent vient expirer ' les contrées basses de cette presqu'île.
C'est pour cela que le Yucatan **, en opposition tranchée avec
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son voisin immédiat, l'^État de Tabasco, se trouve en grai^^^ partie dépourvu de forêts, et constitue une savane unie, quoiqi^^^ chaude et sèche, où la végétation ne se développe que pend ^^^^ la période beaucoup plus courte de l'automne et de Thiver (d' tobre à février) , et où la stérilité du sol est causée tant que l'humus y fait défaut sur le calcaire corallien sous-jac^n t que par la rareté et le peu d'importance des cours d'eau. f^u> suite des mauvaises conditions de l'inclinaison du sol, on voit quelquefois, à l'époque des pluies, de vastes savanes conveitxcs en lacs. Seules les parties du littoral possèdent des forêts ét&m^ dues de bois de Campêche {Hœmatoxylon) , qui ont donné ^u Yucatan son importance ; cependant, aujourd'hui, la xnéM&mMt sorte de ce bois nous vient de Tabasco.
Aux environs de Campêche, V Hœmatoxylon se présente mélange, à l'exclusion de toute autre forme arborescente sous-arborescente ; de même, sur les côtes septentrionale orientale du Yucatan, il en existe encore des forêts coDsii râbles et intactes.
Les États de Yucatan et de Tabasco offrent un exemple sai 1lant de l'inégalité d'action qu'exercent sur l'alizé le sol, suiva.^^^ qu'il est plan ou incliné, et les montagnes, suivant leur direction '• Le même courant atmosphérique frappe du golfe les deux côt de la presqu'île, mais conserve au-dessus d'elle ses vapeu aqueuses et ne les dépose que quand, après avoir longé les ha tenrs, il se refroidit sur les versants directement opposés d< Andes de Chiapas et du Guatemala, ou par Tévaporation desii menses forêts de Tabasco. Dans de telles conditions, la périoc pluvieuse du Yucatan (que cause, paraît-il, le Norte, vent mer plus frais, en pénétrant dans la zone d'un cou rantatmosphi rique ascendant) ne peut se maintenir que dans la saison laph froide de l'année, et l'humidité ne peut se conserver dans li interstices du sol aussi longtemps que l'exige le dévelop] ment des forêts tropicales : celles-ci se trouvent donc limita à la région littorale, plus humide, ainsi qu'aux vallées de sfleuves. Dans le Tabasco, au contraire, la présence de fort est la conséquence d'une plus longue période de pluies, qui tient pas seulement à la situation du soleil, mais encore à Ti
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)B prolongée des massifs montagneux sur le souffle des
mme les forêts du Tabasco et du Honduras n'ont pas été *e suffisamment explorées, non plus que les savanes du itan, il est difficile de décider d'une manière certaine et 'usante où il convient de fixer, du côté du sud, la limite relie de la flore mexicaine. Le plus vraisemblable, c'est qu'il les transitions graduelles de la flore mexicaine à celle des î occidentales et à celle de l'isthme. Sur la côte des Mos- •s, au Nicaragua (IS^-ll® lat. N.), le climat est tout à fait •lable à celui de Tabasco ** ; les bois, qui fournissent l' Aca- Swietenia Mahogany) , doivent aussi contenir des Conifères, mt interrompus par des savanes entre les lignes serrées urs artères fluviales '^. D'après une collection de San-Juan lorte** (ll^at. N.), la végétation du Nicaragua* conserve Dminanl le caractère de celle de l'isthme de Panama. L'État Tabasco, au contraire, se rattache si intimement à ceux jaca et de Vera-Cruz, que sa flore ne peut être séparée de du Mexique. Pour moi, au préalable, la limite méridio* du domaine de la flore mexicaine, que j'étends en dedans
! Nicaragua, Honl ii serait iinpossibl»*. «l'écrire Piicorc aujourd'hui la flore, a iant iHc robjot, de la part de Friedrichsthal, d'OKrstcd, des naturalistes du tfr,deSeemaun, et eu dcruier de M. Paul Lévy, d*cxplorations assez diverses {ue Ton puisse consigner ici quelques traits de sa végétation. Cette végétait très-variée. La région chaude, humide et boisée qui borde la eOte à »wn ou San-Juan de Nicaragua, et qui se continue par la vallée du fleuve iian, le long dn lac jusqu'à Grenade et à Managua, oflre les types les plus res de la flore tropicale commune aux Antilles et à la partie septentrionale ithme de Panama. La plupart des genres et beaucoup d'espèces y sont les s que dans les forêts qui régnent le long de la cù(e orientale du Mexique, Iques lieues en dedans de Vera-Cruz. Nous citerons particulièrement, d'après llections de M. l.évy : Poinciaua pulcherrima, Anona Cherimolia, Mangifeia , Bixa Orelland, Terminalia Calappay Copaifera offtcinaliXy Mammea ante- I, Chrysobalanux Icavo, Cariea Papaya, Curateila americanat Gyrocarpus cmwtf Crescentia alatn, CastHloa elasticOf parmi les plus remarquables par propriétés ou par leur port. Los mêmes rapports sont établis par des tj-pes le : Tecoma mexicana Mart., Cochloxpermum serra ti fol ium Mop. et Scs<é, mia mea-icana Bcntli., Ulgnonia diversifolia 11. IL K., Lu/Ja actitangula, I canescens, Dyrsonima craxsifoliat Gua^uma ulmifolia, et des espèces de» ; Comhretum, Phyllomclus, Coccoloba , Antiyonum, CassiOf BaMniat 1, Piissifinra, l*iper, Cevropia. Sida, Carolinra, WoUheiia, Ililmcus, cl
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des Andes jusqu'à risthme, sera la ligne de partage des eaux dansl*État de Chiapas (17^ lat. N). Et d'ailleurs, en atteodant que le Yucatan soit mieux exploré, on peut, d'après la situadon géographique de cette presqu'île, supposer que sa végétaUon est dans des rapports plus étroits avec celle des Indes occident taies qu'avec celle du Mexique.
D'après son altitude moyenne (de 6000 à 8000 p. ou 191^^ 3599 m.) , le plateau élevé du Mexique tropical (2S**-17* lat N -) est considéré par les habitants comme appartenant en majeixve partie à leur tieii^a fria^ ce qui pourtant ne répond guère k la notion européenne d'un climat froid, puisque, dans la capita.le, située à 227A mètres (7000 p.), la moyenne annuelle de pérature est de 16®,2 '^, et, par conséquent, au moins élevée qu*à Naples. D'ailleurs, eu égard aux faibles différemoes des saisons (l'été ne différant de Thiver que de six degrés), aucune comparaison ne saurait être admise avec le climat de ritalie^ puisque l'été de Mexico est à peine plus chaud que celui de Paris. A cette latitude, la courbe thermique devient plane, parce qu'en tout temps l'insolation agit plus fortement que le rayonnement de la nuit et de l'hiver. L'extension des vastes
uièiiic par des lypes herbacés tels que : SolanuiHy Herpestis, Jatropha, Aca!jfàé, Phylolaccay Œnolhera, Kallstrœmia, Crotalaria, Zorniay Marlynia, etc. .Ce neU pas seulement avec la région la plus chaude du Mexique que les bois ou les «•' vanes des environs de Grenade présentent ainsi de Tafllnité par leur végétatioa, MM mais niiîme avec la tierra templada de Jalapa, par les ConvolvukiGées, les /'<'•- || meriay Thevetia, Luheaj VEchilex tomentosa, le Conoslegia jalapensitt etc. Si rr*tude des coUcclions de M. Lév>' était terminée, elle fortifierait beaucoup cette manière de voir, qui est déjà ressortie de l'élude des Fougères (voy. Fourni*'» Serium nicaraguense, m Bull. Soc. bot. f>., t. xix, p. 247 et 303), et qui re^MJrt aussi de celle des Graminées, à pou près complète aujourd'hui.
Les autres régions du Nicaragua sont beaucoup moins connues. U résulte lo«»*^ fois des travaux d'OKrsted que la partie méridionale de ce pays présente une il<** spéciale, qui vient expirer aux environs du volran Monbacho, lequel donuB^ ^ ville de Grenade ; c'est là (|ue les Léoylhidées trouvent leur limite septenlrioi De l'autre cMé du lac, la région élevée des Chontalès, bien caractérisée mai naît dans riierbier de Kew, présente des lypes particuliers {Godwmk gi^ Hypoderris...). Enfin il se dresse dans Tile d*Omot>*pp, au milieu dubcde^ ragua, un pic qui, parti de 45 mètres, s'élève jusqu'à plus de 1400 mètres d'altilud^^» dont la végétation diffère beaucoup de celle de Grenade. En deux courses, des difficultés de toute sorte, M. Lévy y a recueilli beaucoup de nouvetulés. sommet offre une Saxifragéo {MUella) des Êlats-Lnis. — E. F.
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es élevées est si considérable, leur surface si laiWc:iJCiit rée par les vallées et les dépressions, que, pour un soulèmt d'une masse aussi immense, le décroissemeixt vertical L température devient peu remarquable *^. ais la végétation est influencée par la sécheresse du climat plateaux à un bien plus haut degré que par la température. les vents qui soufflent du golfe ont perdu leur humidité, et la odepluvieuse zénithale (qui durede juinà septembre *^) n'est assez généralement prononcée pour assurer la fertilité du sol. pays élevé du Mexique est, par le caractère de sa végétation ime par Tépoque de ses pluies, semblable aux Prairies mérinales, dont il ne diiïère que par une plus grande uniformité 18 la température. On y rencontre des espaces presque erts et encore plus fréquemment privés d'arbres, ainsi que iiautes steppes, ici encore salifères, dont les faibles cours d'eau trouvent point de débouchés et vont s'évaporer dans des lacs ^eurs^ Néanmoins, grâce à l'action des montagnes qui ninent les hauts plateaux, ainsi qu'à l'irrigation qui en réle, une grande partie du pays élevé est sufflsamment fertile ir admettre les pratiques de l'art forestier et la culture des •éales. Celle de l'Agave (le Maguey) est étendue, et ce qui •end physiologiquement remarquable, c'est que la sève obue par l'incision, et dont on fait une boisson spiritueuse (le y«e), continue à couler, pendant plusieurs mois, après que lation de la tige florale a fait cesser cette manifestation le exagérée*. Le climat de la contrée élevée est également arable à l'Olivier, au Mûrier et à la Vigne**.
Ml. Boussiiigaull donne [Cnmplex vendus^ aiin. 1875, t. LXXXl, p. 1070) d(> mgnemcnts intéressants snr le pulque fonrni par VAgave americana, qu'on ^ titre, dit-il « depuis le niveau de rOcéan jusc|u'à Taltitudc de 3000 mètres, l.ion cliuialérn|ue «pic le Kronienl, le Maïs, les Poninies de terre ne supporte-, tpas, vu des séciicri'sses prolongées, une température descendant fréquemment :*!$5ous de zéro, la neige, la jçréle, les vents les plus impétueux. » — T. ♦
Parmi les plantes cultivées au Mexique, les (^réales jouent un rùlc considéi souf le rapport de leur fécondité, ainsi que M. de Humboldt {Essai sur la WeUe-Espagiie, t. 111, p. 07) Tavait déjà signalé, en nous appivnant que, grâce le abondante irrigation artificielle, le Froment y donne de 55 à 00 et môme "Vïis la semence. M. Boussingault {Agronomie^ Chimie agric. et Physiologie, I, p. 63) qui, avec sa consciencieuse exactitude (qualité (|ui de nus jours de-
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Le haut plateau est, au point de vue climatérique, si parfaitement isolé du côté du golfe, que la végétation du versant ist6* rieur est complètement différente de celle du versant extérieur*. Les forêts seules sont composées sur le versant extérieur, comnvB dans les régions forestières de la Cordillère, de Cbènes et de Conifères. Quant aux autres formations, bien qu'en général leurs éléments constitutifs aient subi un changemeut, elles n'en mai pas moins semblables à celles des Prairies méridioiiales. formes de Cactus et d'Agave, de concert avec les baissons é] neux des Mimosées, déterminent, ici encore, le caractère de ^ végétation"; la température est trop basse, ou bien rirrigati^H insuffisante, pour la production de savanes tropicales.
Le versant Pacifique du baut plateau mexicain est d'une co«}stitution moins simple que la zone étroite et plus fortem^^ inclinée vers le golfe. Dans la chaîne occidentale des And^^ Humboldt*' a distingué quatre grandes vallées longitudinaLca; disposées en terrasses, vallées qu'en allant de la capitale à Acapulco (17** lat. N.), on coupe transvefôalement d'on col à no autre, en descendant rapidement dans la zone tempérée et dam la zone chaude. La flore n'a pas, sur le versant occidental, k richesse de celle de la zone du golfe, parce qu'il n'y a qœ de courtes périodes de pluies zénithales, et que le sol reçoit noe f|uantité moins considérable d*humidité. On n'y trouveraitgoère de forêt aussi luxuriante et aussi riche en formes qu'à Qrizaba; |1 et d'ailleurs les limites altitudiuales des régions forestières y
vient !^i nir«v i*ii«' Huuiboldt, rapporte que les riches moissons que fou adoÎK Aijgourd'hiii dan» plusieurs provinces du Mexique ne soûl que le produit de tnii ou quatre gi^ius trouvés |>ar un nègre, e>clave de Cortès, parmi le Rii destii^i la nourriluro des troupes: ce sont ces grains qui Turent semés en 1530. CnfltR passage de Humboldt est tout aussi remarquable relalivement à rorigtne et k culture du Froment au Chili et au Pérou; M. Boussingault le rapporte en celto^ lUt'S : • L'inoa Garcilasso nous a transmis le nom d'une Tcmme, Maria Eacabtfi <lih U première apporta quelques grains de Blc à Lima, alors Rimac. Le fnôi^ de la récolte fui distribué pendant trois ans entre les colons, de manière que ehicun d'eux réunit vingt à trente graines. l>ci se passait en 1547 ; de sorte q« b c\ilture du Froment serait moins ancienne au Pérou qu'an Mexique el an Gh3' A QuiU>. le |»remier Blé a été semé près du couvent de Saint-Fhmçois, ptf «i Flamand, le P. José Risi. Les moines m'ont montré en 1831 le vase dans lequel ee Frx>ment av^it été apporté d'Europe. » — T.
HAUT PLATEAU DU MEXIQUE. — ZONE DU PACIFIQUE
Gtbaissées. Les Conifères, qui, d'après l'observation de Hum- ', ne descendent pas vers le golfe au delà de 1850 mètres ^ pieds), se présentent au-dessus de la côte de Mazatlan ai. N.) dès 974 mètres (3000 pieds), et les Chênes, dès nètres (2000 pieds) '\
1 abaissement du niveau habité par des formes végétales niables, qui paralyse l'extension de la forêt tropicale, se >duit fréquemment sur le versant Pacifique du Mexique, ne, en général, dans l'Amérique centrale, et il a été constaté u'à l'isthme de Panama. Sur le Viejo, un volcan du Nicaradans la baie de Fonseca (IS"" N. B.), qui constitue le point us méridional de cette côte où les Conifères (sous forme de ) aient été observés, M. Œrsted ^° les trouva aussi à la Bur de 974 mètres (3000 p.), et les Chênes y descendent i'à487 mètres (1500 p.). On serait porté à voir dans ces lomènesTefTet de la position isolée des montagnes ^, puisque l'océan Pacifique l'influence du soulèvement général du Dent se trouve annulée, et, par suite, le décroissement de mpérature en sens vertical accéléré '^'. Cela expliquerait ncordance qui se présente entre le Yiejo, surgissdint bruslent au milieu de la plaine littorale, et les Andes de Mazaqui s'élèvent doucement, sillonnées par des vallées proes.
mtefois cette manière de voir suggère des objections qu'il ient d'examiner de plus près. La Cordillère élevée de Vera- ; subit, à la vérité, l'action de la haute plaine dePuebla, à laie elle se rattache directement ; maissur le versant faisant face dfe, les régions forestières supérieures, y compris les Conifèse trouventabritéescontre l'insolation par les nuages, en sorte de même qu'à Sumatra, on devrait plutôt s'attendre ici à lépression des limites végétales. Néanmoins les observations Dométriques faites par Liebmann sur i'Orizaba *^ font voir dans cette localité, malgré un ciel nuageux, le décroisset vertical de la température est tout aussi retardé que dans Dtrée élevée elle-même. C'est que le soulèvement en masse tse les effets de l'affaiblissement de l'action solaire. )us constatons donc ici des phénomènes opposés à ceux que
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nous présentent les tles de la Sonde, où les essences résineti^^s^ 1 ^ croissent à la même altitude que sous le del plus serein J^^s 1 1 hauts plateaux mexicains : le roèrae Sapin {Pinus religiar^^^^ habite même une région plus élevée **. Les observatiras fait dansTisthme jettent un jour plus lumineux sur cette questio: Dans le Costa-Rica, où le haut plateau de Cartbago n*a, côm rativement au Mexique, qu'une extension peu considérable, voit sur le versant septentrional (lO* lat. N.) une forêt m gée de Palmiers et d'autres formes arborescentes tropicales s'a ver presque jusqu'à la crête de la Cordillère. De l'autre côté cette forêt, dans une contrée ouverte, on n'observe guère q les taillis de la savane, et l'on n'atteint la forêt tropicale que d la proximité de la côte. Ainsi donc, ici encore, se produit même différence entre le versant Pacifique et le versant delà m Caraïbe, exposé aux nuages que fait nattre l'alizé. Il paratt qii. dans l'Amérique centrale, le décroissement en sens vertical la température, dû à l'influence des hauts plateaux, se trou combiné avec une autre action de nature à déterminer L limites altitudinales de la végétation. Les arbres tropicaux, exigent une irrigation abondante du sol, doivent rester, sur I versants Pacifiques, où elle leur fait défaut, à une altitude pL basse que sur les versants du Mexique et de Costa-Rica expos6^=^ i l'alizé. Ici ils peuvent se conformer à leur sphère de tempér ture, tandis que là ils ne le pourraient qu'autant qu'ils reçoive? rinllucnce de l'atmosphère maritime. Dans les régions où c^^t^e atmosphère circule librement, on voit descendre les essen^i^es résineuses et les Chênes, arbres des climats tempérés, exactenuMit comme la végétation alpine des montagnes du midi ^e rKurope commence à un niveau inférieur, parce que lalinaîte (les arbres s'y trouve déprimée par défaut d'humidité. D'apirès cette manière de voir, la différence qui se présente, relativeme/il î\ la distribution de la végétation, entre la côte mexicaine orientale (M rtle de Sumatra, tiendrait à ce que, sur la côte, l'actio/j des plateaux et l'humidité tendent à élever, tandis qu'à Sumatra la t(»mpérature, diminuée par les nuages, tend à rabaisser la limite altitudinale des arbres, qui, bien qu'appartenant aux marnes genres, tels que les Chênes et les Conifères, n'en occu-
ZONE DU GOLFE PACIFIQUE
peot pas pour cela exactement la môme place dans la distribu- Uan dimatérique des espèces.
Wétant pas humecté par les précipitations de Talizé, le versant Pacifique diffère de la côte orientale du golfe déjà par ce ai-t que, dans la région chaude, la côte est immédiatement bordée par une forôt tropicale, à laquelle les savanes ne succèdent qa'A une certaine altitude (650 mètr. ou 2000 p.). A Mazatlan, cette région forestière fournit le bois de Gampèche, qu'elle possède en commun avec la côte méridionale du golfe *^. Au sud du Guatemala, ces forêts sont riches en Palmiers. Depuis S. -Salvador jusqu'à l'isthme de Darien, le Cocotier se présente à titre de produit indigène (de 0 à 519 m. ou 1600 p.) ; c'est de ce centre de végétation qu'il s'est répandu dans les tles à coraux de la mer du Sud, ainsi que dans d'autre^ contrées tropicales. Sur te Viejo, au Nicaragua, les Chênes pénètrent dans la zone dos Pàkoiers, qui passent dans les savanes en s'y élevant à une altitude de 649 mètres (2000 p.) '\
L& formation des savanes se trouve favorisée par la pente plus donœ des Andes Pacifiques. Mais leur importance devient bien plus générale encore dans le midi, où le plateau élevé se rétrécit S>^^cluellement en s'avançant vers l'isthme, et subit, à partir du 6ucà.temala, une dépression dans son niveau (1299-1624 m. ou 40O0-6000 p.). Ici les savanes à Graminées occupent la place ^^•^ formations des Prairies du Mexique, et refoulent les régions ''t>r^^tières continues vers les surfaces inclinées des soulève- I, où souvent, même sur de certaines étendues, on les voit mdreà des niveaux plus bas. Dans la proximité de l'isthme, '^ taillis des savanes, ainsi que le reste de leurs éléments con- ^^nlife, laissent ' apercevoir un mélange des deux domaines **^l»ux.
Tormations Tégétales. — La plupart des traits qu'offrent ^^% divers paysages du globe se trouvent réunies dans la flore ^X^ Mexique. M. de Humboldt a soutenu que les Andes reproduisent sur une échelle resserrée la physionomie de tous les Û^prés de latitude ; mais cette opinion a bien moins de valeur pour la région mexicaine que pour l'Amérique du Sud, parce que le soulèvement en masse, plus puissant au Mexique, y donne
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aux formes végétales de la zone tempérée une bien plus grai^^^ extension géographique. Comparé avecles tropiques de ranaien inonde, le caractère américain des centres de végétalion est exprimé par les deux familles spéciales à ce continent, les Cactées et les Brotiiéliacées, ainsi que par une richesse plus grande de formes chez les Palmiers, les Mélastomacées, les Ualpigbia^ cées et les Gesnériacées ; mais, si l'on excepte les plantes grasses, ces groupes n'ont que dans les contrées chaudes une yariéfté plus grande, et sont presque complètement exclus des haut^ plateaux.
Les plantes grasses, qui rattachent la flore mexicaine à 1^ partie méridionale des Prairies, y constituent souvent, sur un sol aride ou rocailleux, la production principale, frappante d'ail* leurs par la variété de conformation de ses troncs. Les Cactées qui ont passé dans nos serres viennent, pour la plupart, Au Mexique. Elles s'y trouvent presque dans toutes les régicms** ; quelques Mamillaires s'élèvent jusqu'à un niveau de 3573 mëtreB (11 000 p.). Les Phyllocactus épiphytes, chez lesquels seulement le tronc prend la forme aplatie d'une feuille, et qui sont égale* ment étrangers aux Prairies, se trouvent limités aux forêts ombreuses de la région chaude.
Quant au reste des plantes grasses, la plupart des Agaves ont leur putrie sous les climats secs du Mexique, qui offrent aussi ob genre de Crassulacées {Echeveria) à feuilles élégamment colorées, se rattachant à la forme Chénopodée,et dont le plus proche parent habite le Cap^. Une coloration riche des pétales, ainsi qœ des dimensions insolites des fleurs, constituent, en général, des phénomènes fréquents dans rAmérique tropicale : la splendeiff des Cactées du Mexique (p. ex. du Cereus speciosus) permetdeks placer à côté du Victoria des fleuves de l'Amérique méridionale. Ce fait peut fortifier une opinion ^*, d'après laquelle la fécondation de certaines plantes américaines ne serait pas opéi*ée seule» ment par les insectes, mais aussi par les Colibris, qui, toat en poursuivant ces derniers, concourraient eux-mêmes à cette opération, parce que, habitués à l'aspect de leur propre plnmap^ ces oiseaux rechercheraient également les teintes vives dtftf le monde végétal, et que, les dimensions des fleurs correspoD-
FORMES. —PL. GRASSES.— FORME BROMEUA. — PALMIERS
es de leur propre corps, le pollen fécondant pourrait té par eux et transporté ailleurs, e Bromelia, dont l'Ananas est le représentant le plus ère des Agaves par une rosette de feuilles non sucigides, de la nature du Roseau, et des Liliacées par ie bulbes ou d'appareil tigellaire. Répandues dans érique tropicale en espèces nonïbreuses, de dimenlus diverses, les Broméliacées habitent tant les forêts je les pays à période pluvieuse plus restreinte, nt point de contact avec le sol, les formes épiphytes, scences richement colorées et souvent multiples, serlementation des troncs des arbres. Les feuilles réunies de la hampe florale s'élargissent souvent à leur base ité aplatie, qui leur permet d*y emmagasiner l'eau das iodiques. On voit sur la côte de la baie de Gampèche lus grandes espèces, le Bromelia Pinguin ^*({ui couvre )laces, et dont les feuilles rigides, longues de l^jC à nt sur leurs bords une rangée d'épines recourbées ; ent adaptées au climat sec des alizés. Chez beaucoup on observe une teinte bleuâtre ou bien le développeilles sur l'épiderme : ce sont là des moyens de retarder )n et de maintenir la tension des tissus au milieu sphère sèche. Les formes plus réduites d' Épiphytes :) remontent dans les régions plus froides du Mexique ; es latitudes plus élevées, dans le sud des États-Unis, 8, si éminemment propre à TAraérique tropicale, ne lus représentée que par une seule espèce, très-éloiste de l'organisation des Broméliacées, par le défaut te de feuilles.
irande partie des Palmiers de l'Amérique tropicale se tée à une seule région florale, ou même à des aires )re plus circonscrites, et habite les climats chauds. 5 plus petites {Chamœdorea) sont nombreuses dans imides des montagnes du Mexique, tandis que des aute futaie caractérisent la région littorale. Ce qui ibien cette famille a besoin d'humidité, c'est le dévequ'acquièrent les Palmiers dans les contrées équato-
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riales du Brésil; malgré cela, la flore du Mexique en aâéjl fourni une cinquantaine (à peu près le sixième du chiffre total des espèces américaines) , dont les Gbamaedorées constituent la grande partie. Dans la zone du golfe, les Palmiers monteiot jusqu'à 1624 mètres (5000 p.); mais, dans Tintérieur dopais élevé, quelques autres espèces se présentent à une altitude €3^ 2598 mètres (8000 p.)^ Plusieurs Cycadées particulières, ({«i par leur taille se rattachent aux Palmiers {Dioon^ Ceratozami^M), sont encore indigènes au Mexique.
Les Liliacées arborescentes, en partie des formes les plusél^ gantes {Dasylirium^ Fourcroyà) , sont largement répandues sc^u* les climats secs du Mexique, et atteignent les régions forestièin^s supérieures, sans que, pour certaines espèces, le décroîssem^w* de la température porte préjudice à la taille. C'est prédsém^*** le plus élancé de ces arbres (F. longseva) , dont le tronc a de 12",9à lô'",2 de hauteur, qui fut observé, àÔaxaca, à une altitude de 3248 mètres (10000 pieds). La plupart des espèoes de cette série de formes sont cependant, comme à Tordinaire» de faible grandeur, et d'autres, dont le tronc (comme chex Pahniers nains) se trouve caché dans le sol, se rapprochent leur aspect de la forme Bromelia [Hechtia^ Beschomeria).
Le reste des formes arborescentes se trouve réparti d'après régions ou les formations des niveaux déterminés. Les Fougères arborescentes, qui, à ce qu'il paraît, font défaut au versaAt Pacifique tout entier ^, n'habitent, dans la zone du golfe, que humides forêts de montagne (811-1624 m. ou 2500-5000 p.)* La forme Bambou borde les rives humides des torrents dans forêts vierges ; elle s'élève, dans l'État de Vera-Cruz, jusqo'i T» région des Chênes toujours verts, et, dans les Barraocas ^& pic d'Orizaba, à des altitudes bien plus considérables (jusc^u'^
* Il y a (les Foiigt>n*s arboresciMUcs qui montent très^haut au Mexique, X** doute parce qu'elles rencontrent sur certaines chaînes rhumidité qui leur ^^s-'C ^ cessairc. Aiu.HÎ, le Trichosorus detisus Liebm. croit, d'après ce naturaliste, i (7500 p. ) dans la Cordillère dUixaca ; son Tr. glaucescens à 1949 m. (6000 p.) si Uan, et son Tr. frigidus atteint de 1598 à 3!249 m. (8000 à 10000 p.) sur %Mn^ groupes les plus élevés, le Cerro de Scmpoaltcpec, dans la province d'Oay afc^^^ ^ Cyathea Schauschin Mart. se mêle avec les Pins dans les montagnes d'OaiLSioa. ^ témoignage de Galeotti. — K. F.
ULIACÉES ARBOR. — FORMES ARBOR. DERÉG. DÉTERMINÉES. — CONIFÈRES
8085 m. ou 0600 p.) * ^ sur les pentes de la haute plaine de ristbme**, elle se trouve aussi associée aux Fougères arborescentes (617-llOim. ou 1000-SiOOp.) *• Les essences ligneuses angiospermes toujours vertes, telles que les formes de Laurier et de Tamarin, habitent, avec le Pisang américain (Heliconia), la région tropicale (dans la zone du golfe jusqu'à 10A8 mètres ou OOOO pieds). Les Palétuviers accompagnent la côte de l'océan Ptacifique, depuis Textrémité méridionale de la Californie jusqu'à. Tisthme, mais font défaut à une grande partie de la province de Yera-Cruz. Dans les taillis des savanes, nous rencontrons les formes de Sycomore et de Bombacée; mais, conformément à l'étendue et au niveau des masses de soulèvement, les forêts sont, dans la majeure partie des Mexique, composées de genres d'arbres de la zone tempérée. Au-dessus des Chênes toujours verts delà région tropicale, se présentent les espèces du même genre, à frondaison périodique, dont les feuilles, aussi peu lobées que celles des premiers, ressemblent à celles du Châuûgnier (jusqu'à 3085 m. ou 9500 p.)'. Les Chênes et les r<onifëres sont accompagnés d'un Aulne à feuillage semblable (Ainus acuminata)j espèce répandue dans les Andes sur tout leur développement, depuis le Mexique jusqu'au Chili. Le genre Tilleul [Tilia) atteint également le Mexique.
* Depuis quelques années, surtout depuis la dernière expédition Trançaise au
Mexique, les Fougères de ce pays ont été Tobjet de nombreux travaux. M. Eugène
^oumior, qui a consacré de patientes et fructueuses études aux riches collections
de Fougères mexicaines réunies en France, et sur lesquelles il avait déjà fourni
Httiicurs communications insérées dans les Compter rendus de 1869 et dans le
"^^teiin de la Soc. bot. de la môme année, vient de présenter à TAcadémie un tra-
^'1 {Compte» rendus, ann. 1875, t. LXXXI, p. 1337) qui résume très-habilement
"^^ coniuiissances actuelles de celte partie importante dr la flore mexicaine. Il
•^uli^ de Tensemble de ce travail que les Fougères recueil! ios au Mexique con-
statiiont 595 espèces distinctes, dont 178 sont spéciales à ce pays vi 117 se retrou-
'f»nt jjing d'autres contrées, maiit pour la plupart dans d'autres parties de
Ain^riqiie tropicale. De son côté, M. Besclierclle a présenté (ibid.) un travail éy:a<
^ont forl intéressant sur les Mousses du Mexique, « dont les es|>èc4'S se montent
^^^^, parmi lesquelles beaucoup sont nouvelles ou du moins étaient encore iné-
, ^*» un assez grand nombre d'espèces nouvelles, nommées par M. Schiniper, ayant
^^mmuniquées à Tauteur. Ce travail comprend ainsi un grand nombre d'espèces
^^«^ inconnues, décrites avec exactitude, et montre que ces petits végétaux
'^*' plus nombreux qu'on ne le croyait dans les régions tropicales. » — T.
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Au reste, on ne saurait toujours établir, dans les régions foi tières plus élevées, une distinction rigoureuse entre les essen< ligneuses angiospermes, d* après leur ahitude, attendu que taines formes tropicales peuvent également supporter une pérature plus basse. Ainsi une Bombacée monotype, particuli^ ment remarquable par sa structure {Clmrostemon)^ a étéobs^^rvée dans la haute plaine de Toluca, à une altitude de 2615 mèt.ires (8050 pieds) ^^. Pendant longemps on n'avait connu decetar*I>i^ qu'un seul exemplaire, provenant probablement du Guatemstla, où il habite le volcan del Fuego, également à une statioo ■; élevée, sur la limite des Chênes et des Gonifères*^ Ij^
C'est d'une manière un peu plus précise que la région des Ij^ Conifères, la ceinture forestière la plus élevée du Mexique, se f si trouve séparée des arbres angiospermes. Il est vrai que I^s Pins sont accompagnés par ces essences à de certaines altitucL^^ (sur le pic d'Orizaba par les Chênes et les Frênes, par lespr*^ miers jusqu'à 3573 m. ou 11 000 p.) * ; mais ensuite lesessenc-^^ résineuses s'élèvent encore plus haut (1948 à 3996 m. ou 600^^' 12 000 p.) \ et constituent exclusivement la limite des arl Sous le rapport de la variété des espèces, elles ne le cèdent pn bablement guère aux montagnes de la zone tempérée de l'Ami rique du Nord, car on en a déjà constaté avec certitude plu -^^ de 20 espèces*^, répandues, à la vérité, sur une aire bien plu5. -^ vaste que dans la Sierra-Nevada de Californie.
La majorité des Conifères du Mexifjue sont de véritables '^^ essences à feuilles aciculaires ; cependant la forme Cyprès y es -^^^ également représentée (par les genres Cupressm et Juniperus) ** Les espèces sont presque toutes endémiques : il n'y a, paratt-iL * ^» que le Pinus Douglasii, de TOrégon, qui franchisse le tropique *^ et représente à Real del Monte (20 lat. N.). La grande majorit^-^^ des essences résineuses consiste en Pins à trois et â cinq feuilles^ dans la même gaîne; de plus, on constate une deuxième espi _
du genre Taxodium, de T Amérique septentrionale. Le Sapir**'^ mexicain (Pinus religiosa) constitue, sur le pic d'Orizaba, une^ ^^*^ ceinture forestière particulière, rigoureusement délimitée depui»-^ ^^ 2926 jusqu'à 3573 m. ou 9000-11 000p.)«, au-dessus de laquella^^ ''^ deux espèces de Pins s'élèvent encore plus haut (P. Montezum?^^^ ^^
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. Hartwegi). LeTaxodium mexicain {T. mucronatum) est irquable par la grosseur différente du tronc : dès Tépoïe la conquête espagnole, l'arbre de Tula, à Oaxaca, était re ; on l'avait comparé au Boabab africain, sa circonférence i, d'après une mesure récente*'-', 30", 8 {l"'^6 au-dessus du Sous le rapport de la hauteur, les Conifères mexicains resbien inférieurs à ceux de la Californie, aussi le géant de n'élève guère sa couronne au-dessus de 32™, 4. s arbustes du Mexique varient, comme les arbres, selon les QS, mais plus encore dans leur forme et dans leur station leur famille. Par leur feuillage, ils se rattachent pour la art aux formes Oléandre et iMyrte. Dans les régions plus des, on voit, parmi les sous-bois des forêts, figurer les Mémacées (jusqu'à 2273 mètr. ou 7000 p.) % reconnaissables neiTures latérales recourbées de leurs feuilles; les Myrtacroissent au pied du pic d*Orizaba (jusqu'à 1559 mètr. ou ) p.) "; les Gesnériacées sont fréquentes dans les Barrancas, sSynanthérées ligneuses accompagnent les forêts des Chênes 3. Puis, les fonnations autonomes de buissons se présentent i la contrée élevée : ici nous rencontrons de nouveau les ma frutescents et autres arbustes épineux des Prairies mé- >nales [Fouquieria). Par ses Éricées [Arbuius^ Vaccinium)^ artie plus élevée du Mexique se relie aux montagnes de lérique septentrionale, et, par quelques genres particu- {Fuchsiay Buddleia)^ aux Andes de l'Amérique raéridio- . Enfin, dans la proximité de la limite des arbres, il se che une ceinture de Synanthérées buissonnantes {Sievia)^ tes sociales qui, par la petitesse de leurs feuilles agglomé- ^ ressemblent aux Erica ou encore à la forme Myrte, ur ses herbes vivaces, eu égard à sa position géographique, Bxique se rattache encore, partie aux latitudes plus élevées ouest de TAmérique septentrionale et même de la zone que, partie aux Andes méridionales'*^ *.
6 genre Eryngium, que dans la note ^ notre auteur cite comme run de
lOBsédés en commun par le Mexique et par rÂmérique méridionale, ofTre
e nouveau monde une particularité que M. Decaisnc {Bull. Soc. bol. de Fr.,
n* 1, Comptes rend, des séanceSt p. 10; signale en ces termes : n Le genre
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M'di^^ dans le cas nièiiie où un empruul a éié fait du iViexique aux Prairies méridionales, on ne connaît point de cas où un ?^étal de la contrée basse du nord ait reparu dans les montagnes du Mexique, sans être en même temps indigène dans les plaio élevées, qui servent d'intermédiaire entre les zones tempérée tropicale. Cette séparation des espèces se manifeste très-clair ment dans les genres que possèdent en commun les montage tropicales du Mexique et la zone arctique. Il paraît que 1 migrations, si ordinaires de ce côté des tropiques entre lesmo tagnes et les plaines, ne s'étendent pas aisément au delà des piques, où, grâce à la courbe thermique plane, il se produit cL contrastes si prononcés dans la durée de la période végétale.
Les savanes du Mexique, comparées à celles de 1* Améri< méridionale, concordent moins par la végétation des Gramin que par la prédominance des Panicées [Paspalum) *. Ce rend leur développement moins luxuriant, c'est qu'ici, de mi que dans les prés montagneux du nord, les Graminées recb chentles surfaces montagneuses inclinées, et, par conséque ne dépendent pas des averses tropicales autant que les sav unies de TAmérique méridionale.
Plus grande est l'affinité, dans toutes les flores de TAméri tropicale, entre ceux des végétaux de la forêt vierge qui cro sent à l'ombre. Partout la variété des Lianes et des Épipby
Tl
ler
in>.
EiijiKjÏHm pit's'Milo dans >a (.lislrihîîlioii ^('*o^'iu|)lii<in«' un pliéiiomènc sinj:
cjMi' lu* i)()>s«'Mi(Mit que peu d'espèces : il renIV'nne un groupe d'une trcutaiiie t
pèees environ, conlinées aujourd'hui entre Ie> .'»."»" et iO' degrés de latitude <
les diMix héniisplières du uJKiveau continent, et dont les feuilles, parcourue P^"^
de Unes nervures parallèles, rappellent, à s'y méprendre, certains Munocotyléd
tels que les l*andanées, Broméliacées, Graminées, Joncécs, etc. Ces osikîccs sii
lières vivent cependant en conq>agnic d'espèces à feuilles découpées, seniblaHL "^K^w*" ù c<"lles de nos Eryngium de l'ancien continenl. » M. Deaiisne se demande si- "*'
espèces du nouveau continent cara<:térisées par des feuillos à nervures parall ^ — '*^*ne seraient pas les représentants d'un ancien type, refoulé et graduellement ap> ^"-^^"" \ri par l'Krynj^ium à f«'uilles découpées, ipii en serait le descendant. — T.
* Les (iraminées prennent au M(?\ique un développement tK>s- important, m-^^^^^ le faire a[)préci<'r, je transcrirai le relevé des Panicées et «les Andropogo«"»«^^* extrait de la mono'^raphie de la famille que j'espère publier procliainemcnL - ^^ Panicées conqireniienl -Jl-^v-pèces, dont \\\ Paspalum, U) DimorphostacfnjSyS i y*"' wicuî/i, 1-2 Orlhopognn, 1 Gijmnotlirir, 51 Setaria, S Cenchrtis, etc. Les .4i»<'''<^ pogonces comprennent Cm espèces, dont oi ou UO AndropiHjtm. — K. F.
rTENDlJE DES FORÊTS TROPIC, DES SAVANES. — LIMITE DES ARHKES. i7i)
t servir à mesurer les contrastes qu'offrent les quantités iables de lumière et d'humidité. Les Lianes et certaines fales prédominantes parmi les Épiphytes, telles que las Pipéies, les Aroïdées et les Fougères, se trouvent favorisées égaent par la température plus élevée de la contrée basse. Les faidées, l'une des familles les plus riches ^^ au Mexique, aussi 1 que sur le mont Khasia, dans l'Inde, paraissent même croître sous les climats plus frais de la région tropicale ; une le de formes aériennes.y déploient, dans les forêts des chaîy un luxe inépuisable, de splendides Épidendrées et Vandées, n que les gracieuses, mais moins grandes Malaxidées. Parmi Lianes du Mexique, il faut faire ressortir, à cause de leur imlance commerciale, une Smilacée qui fournit la Salsepareille ^ilax officinalis) , ainsi que la Vanille ( Vanilla aromaticà) : te dernière est la seule Orchidée grimpante qui soit indigène is les forêts vierges, humides et froides, notamment à Oaxaca. formations végétales et régions. — Les forêts humides d*un nat chaud, où la végétation n'est jamais simultanément et Qplétement interrompue, et les savanes périodiquement desbées, avec repos hivernal pendant la saison sèche, sont les mations principales de TÂmérique tropicale, de même que de majorité des flores à caractère concordant : par leurs forêts, 3s ressemblent à Tarcbipel Indien, et, par les savanes, elles )pellent laphysionoraie du Soudan. Les descriptions des forêts )ndamment arrosées de Tabasco, ainsi que de la partie mériiiale delà province de Vera-Cruz, ne laissent guère apercevoir différence notable entre ces contrées et la Guyane ou le Brésil. îlque divergents que soient, sous le rapport systématique, éléments constitutifs des végétations respectives, la relation ^ les formes végétales n'en est pas moins la même. Mais, ^me, vu l'espace qu elles occupent, ces formes végétales se loient au Mexique encore plus que dans les Andes du suJ, années davantage par des sinuosités plus profondes, la dis- -tion des régions acquiert ici une bien plus grande impor- 'ce, et peut cadrer avec celle des formations. Les traits prin- ►aux de ces gradations du domaine floral mexicain ayant ji été signalés dans nos considérations sur le climat, il ne
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nous reste que l'examen des régions supérieures des hauts ctees volcaniques qui se dressent au milieu du soulèvement en des Andes, soit sur le golfe, soit dans 1* intérieur de la cod élevée, ou le long de certaines lignes déterminées de pentes.
Andes mexicaines (2I«-I7o lai. N.).
Zone du golfe :
Région tropicale, 0-19^9 mètres (0-6000 pieds) s.
Région chaude avec familles tropicales prédominantes, 975 mètres (dUOU p.' Région de la forêt de Chênes toujours verts mélangés de formes tropi 975-19i9 mètres (3000-6000 pieds).
Zone du golfe et contrée élevée :
Région tempérée, 19'i9-3996 mètres ou 0000-12300 pieds (limite des arbres) Région de la forél de Chênes indépendante, 2534 mètres (7800 pieds) ^ Région des Conifères, 2534-3996 mètres ou 7800-12300 pieds (à 3573
ou 11000 pieds, sur le pic d'Orizaba).
Région alpine, 3996 mètres (3573 pieds) ou 12300 mètres (11 000 pieds
4515 ou 13900 pieds (ligne des neiges. — Sur le pic d*Orizaba, 4873 ^
très ou 15000 pieds».
Volcans au-dessus de la haute plaine de Guatemala
(140 30' lat. N.).
Haute plaine, 1624 mètres (5000 pieds).
Région forestière, 2274-3378 mètres (7000-10400 pieds) «\ Région des Conifères, 2858-4548 mètres (8800-14400 pieds) '«.
Volcan Irasu dans le Costa-Rica (lO* lat. N.)i**.
Haut plateau de Carlhago, 1624 mètres (5000 pieds).
Région des Chênes, 2274-3248 mètres (7000-10 000 pieds). Région alpine, 3248-3573 mètres ou 10000-11000 pieds (sommet;.
Parmi les hauts sommets des Andes mexicaines, il n*y en a qu'un petit nombre qui portent des neiges perpétuelles, et c'est dansli proximité du 19* parallèle que tous ces pics sont situés. Dans les contrées tropicales, la ligne des neiges tient moins à la latitude géographique qu'au relief des massifs montagneux et àleur humidité. Malgré Taction du climat des plateaux, elle estlég^ rement rabaissée au Mexique, parce que les brouillards apportés par Talizé s'élèvent jusqu'aux plus grandes hauteurs; tel ne paraît pas être cependant le cas à Tégard du pic d'Orizaba,cloDt la silhouette élancée se découpe au-dessus de la Cordillère.
LIMITES DES NEIGES ET DES ARBRES
Ddanty sous cette latitude géographique, les différences liques des saisons se font déjà sentir à un plus haut degré ians les montagnes équatoriales. Humboldt trouva' que, u'en janvier la ligne des neiges descend le plus, elle se e à un niveau inférieur de 812 mètres (2500 p.) à celui le atteint en septembre (à 3603 m. ou 11 400 p.). Toutefois iuction de la période de végétation, par suite de chutes de î périodiques, n'est pas assez considérable pour limiter ;oup l'extension des végétaux ligneux en sens vertical. Au )re des Phanérogames qui s'élèvent le plus haut sur le pic zaba (4712 m. ou 14 600 p.), on constata encore des aris [Senecio ^, Rihes *) , et Liebmann a vu des arbres à feuilles laires isolés, bien qu'en partie rabougris [Pinus Monte- I?), bien au delà de la délimitation nette de la forêt, telle le se trouve dans la région alpine (jusqu'à 4547 mètr. ou Op.), phénomène comparable à la présence des arbres au ule plus élevé de TAbyssinie. On ne saurait donc admettre à où cesse la ceinture forestière, la limite climatérique de des arbres se trouve atteinte. Si le sol volcanique, peu favo- , composé de galets, ne venait pas arrêter cette limite, la pouiTait s'élever jusque près de la ligne des neiges, où lidité nécessaire ne fait point défaut et où la température pas trop basse ^^
in est de même des régions des volcans mexicains en géné- )ù certains individus, bien que la prédominance de types aux établisse des gradations tranchées, dépassent cependant aucoupces limites dans leur extension locale ou sporadique. ésulte que la séparation des régions tient moins aux valeurs tériques, susceptibles de variations graduelles, qu'à des nces exercées par le sol et déterminant le caiactère physique des formations. Surle pic d'Orizaba, on a distingué, la région alpine, plusieurs ceintures de végétation qui iudicette relation ^ Les Stcvkiy qui correspondent aux Rhodoon des Alpes et qui vivent socialement au-dessus de la I forestière (3573-4418 m. ou 11 000-13 600 p.), habitent, es à des herbes vivaces alpines, les galets volcaniques delà Hère. Composé de substances arénacées plus ténues, le sol
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de la plus haule surface montagneuse produit un pacage ^pesln lierbeux {hhi8-h*ià'2. mètres ou 13000-U800 p.),et,satki bords du cratère qui surgit au milieu de ce pacage, il ne testt presque plus que des Lichens et des Mousses (46&2-480S m. a 14 300-li 800 p.) . Avec les essences résineuses, celte cdiituK de Stevia fait défaut au Costa-Rica", et elle est remplacée, s» l'irusu, par des Éricées {Vaccinium, Perneliija), qui, accou pagnées de pacages alpins, s'élèvent ici jusqu'au sommetde ' montagne (3248-3573 m. ou 10000-11 000p.}.
Mais la région des Conifères accepte aussi, au-dessous de limite forestière, des éléments étrangers. L'uniformité duNo ne règne aucunement dans les forêts à essences résineuses du f d'Orizaba {de 2534 à 3573 m. ou 7800-H 000 p.) ^ On y V< partout se mélanger des essences angiospermes, telles queCb nés et Frênes ; les lierbes qui rechercbent l'ombrage continue à être variées, et les barrancas, qui commencent ici, nourrisse une luxuriante végétation : des versants entiers de moutagm sont dénués de toute végétation arborescente et revêtus de huit Cirauiinées et d'herbes vivaces alpines. Ajoutons que les bois i Chênes, d'essences moins mélangées, qui suivent en descendu (de 1004-2534 mèti'. ou 0000-7800 p.), sont interrompus là o les précipitations se trouvent amoindries par les formations di haut pays, telles que les buissons de Mimosa et les planlB grasses.
Ce n'est qu'au pied delà Cordillère (aune altitude de 1940» ou 0000 p.j,oii la végétation tropicale cojnmeiiCe à être refoolfe qu'il se produit un changement cliinalérique plus tranché. Tootefois, tnëuic ilans l'enceinte de ce domaine altitudinal, le caW tëre mixte des formes végétales, caractère propre aux inonttgoci mexicaines, se reHète par ce fait que la section supérieure de 1 région forestière tropicale (0/|5-l!)49 mètr. ou 3000-6000 p.] réunit, comme dans l'archipel Indien, les Chênes aux forOM arborescentes du climat tropical. Des forêts de Chênes taujou verts revêtent, piés d'Oiizaba, une grande partie delaconlri moulagiieuse ^% ce qui n'empêche pas que les représenlants de forme Laurier (Lauriuées, \\\oiiacées, Sapotées, etc.) ii'y eaie partout fréquents, et (^jieVes ChAmiedorécs, les Cycad^M 1
Mélastomacées elles Myrtacées, ne constituent les sous-bois. Par le mélange des éléments constitutifs, par Taggloinération des vég^étaax ligneux et par l'abondance des Épiphytes, cette végétation rappelle les forêts de la côte méridionale du golfe, composées exclusivement de formes tropicales, mais où la température augmente la variété des arbres, la taille des Palmiers, Timpartance des Lianes ligneuses, et où Ton voit plus fréquemment s'agrandir les dimensions du feuillage des plantes qui croissent à ['ombre, telles que les Aroïdées,les Scitaminées et les Fougères. Tues savanes de l'Amérique diffèrent de celles de TAfrique ropicale par un mélange plus prononcé des éléments constituifs, <^mme aussi en ce qu'elles admettent plus fréquemment ces (>r6ts clair-semées composées d'arbres bas ou de médiocre baueur, qu'on désigne, au Brésil, par le nom de CatingaSy et qui >erdent leur feuillage pendant la saison sèche. Ces taillis con- Aslent en arbres appartenant aux familles les plus diverses, dont la majorité concorde sous ce rapport et correspond à la forme Sycomore. Les CAwmeca7c5 à Panama représentent des groupes d*arbres de cette nature, composés d'une Dilléniacée (CurateUéi)^ dont les feuilles, semblables à du papier, sont bruyamment agitées par le vent, comme le sont nos feuillages secs exposés au souffle de l'automne". D'après les observations fûtes par M. Wagner dans l'isthme^, il existe une oscillation ^ulaire entre les savanes et les catingas, attendu que certains ^res des savanes [Duranta, Curatella) s'avancent graduelle- ^""^ot de la lisière de la forêt vers la surface ensoleillée, et, en ^rîchîssant le sol d'humus, préparent ainsi un abri aux arbres SP* leur succèdent. Mais il vient un moment où les substances '^•'t'îssantes du sol se trouvent épuisées, et alors la savane ^''^^r^te refoule ces arbres à son tour.
savanes mexicaines ne sont développées sur de vastes que sur le versant Pacifique. Sur le sol incliné où l'irri- ^^On opérée par les précipitations ne dure qu'un petit uom- "^ ^^ mois, les Graminées sont souvent d'une taille assez ré- "^^ : ainsi, sur les Andes de l'isthme, M. Wagner ne trouva %azon qu'une moyenne de 5 centimètres de hauteur *'*. ^ ^ ligueur, de telles formations ne sauraient être qualifiées de
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prés de montagne, puisque la n teinte brun jaunâtre », pendant 1,^^ la saison sèche, indique le type des savanes, et que les végétaux Ijgs herbacés et les sous-arbrisseaux revêtent une notable partie 43 u 1^ sol : quelquefois la Sensilive {Mimosa pudica) y occupe, paraît- |js il, la moitié de la surface**. D'ailleurs, dans d'autres contrée^i les Graminées passent aux formes plus gazonnantes de la savant* ^^ Dans Tétroite zone de savane de la région chaude de Vera-Cr» on voit les toufl'es de plantes herbacées traversées par desbui sons de Malvacces {Sida) de deux pieds de hauteur et accomi^ gnées de Mimosa buissonnants®.
Centres de végétation. — 11 y a une notable série de planti répandues sur la surface entière de l'Amérique tropicale, et ui autre série, non moins considérable, dont Taire a été coni sur une grande partie de cette étendue de ce côté de Téqi teur^^ Lorsqu'il s'agit de déterminer le caractère systématiqKJHB^ de chaque flore, il ne faut pas tenir compte de ces végétaux, do les migrations peuvent être admises, à en juger par leur orgs sation même ou par les conditions de leur habitai. Ce sont des plantes appartenant aux familles dont les semences sù:^cm^ douées de facultés germinatives de plus longue durée ; beaucoup S d'entre elles sont annuelles, leurs végétaux ligneux étant rar( la plupart suivent les cultures, ou bien recherchent un solh« mide, et plusieurs s'attachent aux côtes maritimes. Si l'om. ajoute celles qui passent d'un continent à un autre ou qui fra chissent les tropiques, on pourra estimer à 1700 espèces ^^^^ plantes vasculaires le chiffre de celles qu'il y a lieu d'éliminer ^^ « Mexique. Et pourtant, grâce à la configuration si particulière «^^e ce pays, due à l'isolement maritime et au relief du sol, la fl( mexicaine est restée éminemment soustraite à l'action desdom; nés limitrophes. Ce n'est que dans les parages septentrion», qu'il s'effectue graduellement une transition climatériqne en la zone tropicale et la contrée élevée des Prairies méridionah là les effets produits par le soulèvement du sol et par son ir^ gation offrent tant de similitude, que l'échange opéré entre 1 centres de végétation en deçà et au delà du tropique se trou»- "^^^ dans les mêmes rapports que la physionomie du pays. Dans ^^ direction du midi, les variations que subitla flore sur le vers^^-^^^
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s'expliquerait, ce que j'ai déjà mentionné plus haut, comiBent il se fait qu'un Pin habite aussi la région chaude, au Nicaragna, et y soit, comme à Pinos, le compagnon de l'Acajou. 1
Humboldt avait déjà supposé que c'est le Gulf-stream qui lavait répandu ce Pin depuis le Yucatan jusqu'aux Indes occidentales; mais, quand il admettait que la présence des PîW dans les régions diverses ne se rattache point au climat, in3J8 aux influences du sol, c'est parce qu'il ne connaissait guère 1^ contrastes qui se produisent, dans la sphère cUmatérique, &xV^ des espèces très-voisines, contrastes qui ici semblent résulter précisément des faits dont il s'agit.
Les travaux systématiques sur la flore du Mexique se trouve'Kït disséminés dans les annales scientifîques; un résumé manuscrit que M. Kotschy essaya, en 1852, de dresser à l'aide de matériaux **, fournit un chifl^re total de 7300 espèces réparti sur une surface d'à peine 30 000 milles géographiques, ce qm»i« eu égard à l'étendue restreinte du pays complètement exploré jusqu'aujourd'hui , laisse encore un assez vaste champ nouvelles découvertes ^ En retranchant les espèces non démiques, on pourrait néanmoins estimer à plus de 5000 le chifTre des plantes particulières au Mexique, connues àprésexit, richesse qui probablement l'emporte sur celle des Indes occidentales, d'autant plus qu'un tel résultat n'est fourni que par petite partie du domaine *\ Ce résultat, qui se reproduit si quemmcnt dans la comparaison faite entre les continents et 1^^ îles, se trouve, jusqu'à un certain point, en opposition avec i* nature endémique des genres. Dans l'Inde occidentale, on * constaté près de 100 genres endémiques **, et, quoique j'estir*^® à 160 le chiffre de ces genres au Mexique, près du tiers se co centre dans les Synanthérées, chez lesquelles la classificatî systématique les a multipliés à un plus haut degré que do-"*^ d'autres familles. Néanmoins la prédominance des espèces ^*" démiques est incomparablement plus forte au Mexique, I-— ^ genres continentaux y ont en général, en moyenne, une ét-^^' due plus grande que ceux des îles, parce que l'extension ^^ l'aire et la variété des stations donnent lieu à l'accroissem^^^ des espèces en raison de l'affinité dans le sens de l'espace. To*^-
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tefois ce sont précisémeDt les genres endémiques du Mexique qui, sont moins riches en espèces que les genres à aire plus étendue. Les genres endémiques sont répartis entre plus de quarante familles, parmi lesquelles, sans tenir compte des Synanthérées, les suivantes sont [notamment représentées par un grand nombre de genres particuliers : Graminées, Scrofularinées, Rutacées et Onagrariées *^ Dans les familles qui exercent une action sur la physionomie de la contrée mexicaine, des genres endémiques sont fournis par les Palmiers, les Cycadées et les Cactées. Parmi les genres voisins desLiliacées, les Agaves DC sont pas, à la vérité, rigoureusement endémiques, bien plus nombreux cependant ici qu'ailleurs, de même que les Chamœdorées, parmi les Palmiers. La série des familles prédominantes de la flore mexicaine se comporte très-irrégulièrement dans les trois régions principales. Nous ne possédons pas encore un tableau satisfaisant de la végétation des régions chaudes des deux eûtes, mais, quant à la haute plaine, déjà les collections de Homboldt *^ font voir la grande concordance entre cette dernière elles Prairies méridionales, d'abord par le chiffre prédominant des Synanthérées, et puis par les Graminées, les Légumineuses, lesScrofularinées et les Labiées. Les mêmes rapports ont été constatés plus tard entre les Cactées ; ce résultat fournit un remarquable exemple des affinités dans le sens de l'espace aussi bien que dans le sens climatérique *•
* Soie de M. E. Fournier. — On so représente généralement le Mexique comme
u plateau élevé à deux versants, Tun atlantique et l'autre pacifique, se continuant
ïwjwnent au nord-ouest avec la région montagneuse du Texas, et s*abaissant
ftradncllement au sud-est pour se relier aux chaînes du Guatemala : plateau d'où
■e détachent les cônes volcaniques du Cofre de Perote, du pic d'Orizaba, du Popo-
catepetl et quelques sommets de moindre élévation. De là la division ancienne
ta trois régions rapportée par M. Grisebach : la côte forme la Tîerra calientey les
Tenants la Tierra templadoy cl le plateau la Tierra fria. Il est temps de montrer
combien celte division, vraie dans sa généralité, devient fausse quand on prétend
rappliquer avec rigueur. U y a plus de trois régions botaniques au Mexique, et la
plupart d'entre elles s'entrecroisent de manière à confondre souvent dans le rot^roe
dûtrict leurs végétaux caractéristiques. De quelque point que Ton parte de la cote
pour atteindre un des sommets, on traverse presque toujours toutes ces régions,
et même ordinairement on traverse plusieurs fois certaines d'entre elles, mais on
lear trouve, suivant le point choisi, une étendue très-différente.
La première de ces régions est la ione Uttoralej où rèîrne la fièvre jaune. Elle
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est assez mal représentée dans les herbiers, la plupart des roya^urs ne s'y , tant que le temps strictement nécessaire pour organiser leurs excursions daosl'i térieur. Aussi paratt-clle pauvre; Scliiede n'en évaluait la végétation qu'à 1-iOi CCS. Pendant' l'expédition scicntiflque, M. Gouin, médecin de l'hôpitil de h Vf Gruz, l'a explorée avec fruit sur la cdte orientale, et H. Thiébaut, lieatnul vaisseau, à Acapulco, sur la cdte occidentale. Leurs récoltes contiennent deii identiques.
La zone littorale présente des récifs, un cordon de dunes, et en dedans des du une bande herbeuse parsemée de bouquets d'arbres. Les récifs ont une populaL végétale dont l'existence a été niée, mais dont l'étude a été commencée par J.A( (Ôfversigt af kongl. Vetenskaps Akademiens Forhandlingar for deniZjanuariii Les dunes, au premier aspect stériles et nues, ont une végétation dense, maisj élevée, généralement grisâtre. Elle est formée de types appartenant à des fami et à des régions fort diverses, empruntés soit à la région chaude du globe en néral (Cynodon Dactylotiy Dactylocleriium agyptiacum^ Eleusine indica, Pc lum vaginaiumf Hemarthria fasciculata)^ soit à celle des Antilles et de la Gur en particulier : des Graminées (Oplismenus, Stenotaphrum americanum Schn^ CenchruSt Eragroilis reptans Nées, E. ciliaris Link ; des Asclépiadées (A. eut savica) ; des Euphorbiacécs [Croton rivinœfolius Kunth, C. re/iexifoliut Ko.! C. corfesianus Kunth) ; des Convolvulacées {Convolvulus Hermanniœ Lhér.,C. florus Desr., Calystegia Soldanella Br.) ; des Légumineuses (TephroM Miior^sg Desmodium arenariunif Indigofera omithojyodioides, nhynchosia menitpennoitK^fM des Polygonées (Coccoloba uri/era Jacq., 6\ //Mm6o/(/^ii Meissn.}; des Amarant; {Amarantus spinosus^ Iresine diffusa^ Gomphrena mterrupta); des Acanlh {Cryphiacanthus barbadensisy Dipteracanthus procumbenSy Adhatoda dipteu tha). Des plantes d'autres familles (Martynia diatidra. Priva lamiifolia, rotixia viscosat Tournefortia elUplica) et des Graminées, telles que Vi Verœ-Crucis Kupr., le Leersia Gouini Fourn., le Trachypogon Gouini Fourn. ^ « sont spéciales à cette zone, ou en sortent pour se continuer sur le littoral ^ Texas.
La prairie intérieure aux dunes présente un tapis de Graminées dont le tmuM ta formé, près de la Vcra-Cruz, par le Buchloe dactyloides Engelm., le BufftJo^^ai des Prairies américaines. Il faut y joindre dos Eleusine, des Leplochloat YAg^^^tis virginica L. Le caractère géographique de ces plantes dépend évideounent df l'influence du vent des prairies, le Norte, influence sur laquelle a insisté M. Orisebach. Des bouquets de bois sont constitués par le Celtis littoralis Lielmi , ^^' m'^ tremèiés de quelques Jatropha, et il faut citer encore un Platane, XtP.MfM^t ff. très-voisin du P. occidenlalis et môme confondu avec lui, et eufln un Cbèof» ■ qui ne parait pas exister dans les herbiers, mais qui a été constaté sur plasieun M points de la côte orientale, à l'embouchure des fleuves, et qui s'y mélan^ida K^^ Palmiers des genres Cocos et Iriartea. D'après M. l'abbé Liturgie, qui a passif dans sa jeunesse plusieurs années au Mexique, où il exerçait la médecine, le Chêne qui habite les environs de Minatitlan, du côté du volcan de San-Juan, nourrit us Bombyx exploité par les indigènes pour la soie de ses cocons.
Les dunes et les prairies du littoral sont interrompues par des lagunes, causes d'insalubrité, dont les eaux sont peuplées ou bordées par des végétaux qû ne difl^rent plus que spécifiquement de ceux que l'on observe dans ces conditions, dans l'Europe méridionale. On trouve nageoLnis : Polamogeton natans L. var. Sah'inia auricuJata Aubl., Marsilia polycarpa llook., Yillarsia Humboldtxmê^
Pittim €fccié€nialiihU,nn AtoUa, des Ju$$\œa, et sur les dunes Cyperus pygmœus Rotb, Salix Humholdtiana^iM., Pancratium mexicanum, Convolvulus palustris Ca?., L,ythrum marilimum H. B. K., Ammannia sanguinolenta, elc.
Ce mélange des genres appartenant aux flores les plus différentes, et dont nous aurions pu augmenter beaucoup l'énumération, offre à tout botaniste amateur do eonsid^rations géographiques un sujet de méditations d'un grand intérêt. Ajoutons qu'il acquiert un caractère plus proprement mexicain par la présence de deux plantes, VOpuntia Tuna et le Baccharis xalapensiSt qui descendent jusque sur le rivage, bien qu'elles se rencontrent sur beaucoup d'autres points du pays.
La deuxième région.est la forêt tropicale. Sur la cdte orientale, elle apparaît à
vne iieue du rivage, plus loin sur la côte occidentale. A la hauteur de la Vcra-
Cruz, ello est parfaitement caractérisée, mais peu profonde; elle ne prend son dé-
^oppement que dans les États de Tabasco et de Chiapas, pour se relier plus bas
aux Toréts humides du Guatemala et du Nicaragua. Des arbrisseaux tels que des
Uurinées (Neciandra sanguinea, N.Willdenotviana Meissn.), des Verbénacées (Ci-
ttftre.Kylon reticulatum Kunth, Clerodendron ligustiinum R. Br.. Cornulia pyra-
^fiiidatgjL 1,., Petrea arborea H.B. K.),des Euphorbiacécs {Croton ciliato^landulosus
Ortft^a, Jatropha gossypiifolia L., Phyllanthus acuminatus Vahl, etc ), entremêlés
de Pouf^èros herbacées (Chrysodium vulgare Fée) ou grimpantes (Lygodium Schie-
^^99m.9»tn Presl), précèdent la forêt elle-même, qui, quand elle est en contact avec
'^ ^^S^nes, commence immédiatement par les Palétuviers [Rhiiophoray MangiferOy
i4ptœjt9tia nitida Jacq. et A. tomentosa Jacq.). La forêt elle-même se compose des
types tropicaux les plus connus, de Légumineuses arborescentes (Inga, Loncho-
^#>***) ou même moins élevées (Poinciana pulcherrimaj Canavaliaf ùiphysa, Dau^
^>a» ^scftynomene) ; des Anonacécs, des Myrtacées (Eugenia), le Chrysobalanus
fcêc^^ des Combretum {C. farinosunxj C. mexicanum, C. obtusifoHum), des arbres
■PP^rtenant aux genres Ficus, Cecropia, Casiilloa, Maclura, Achras, Sideroxylon,
** ***^iiie le Swietema Mahogany, qu'entourent des lianes appartenant aux Orchi-
*^®* ( \^aniUa], aux Bignoniacées , aux Polygonées (Antigonum), aux Verbénacées
''^^'f^^€M Virleiii Bocq.). Les bois du Mexique, qui sortent presque tous de ces forêts
^ ^^ la xone tempérée chaude qui la suit, ont une grande importance commer-
^'^■^ l^our la teinture, la charpente navale ou l'ébénisterie. Le catalogue de Tex-
n mexicaine pour 1855 en énumérait jusqu'à 213 espèces.
^ zone est remarquable par la culture du Cacao et des Bananiers, ainsi que
. ■«. "Manille et de divers fruits des tropiques appartenant aux genres nommés
*^ _*^ hiauL Elle fournit très-peu de végétaux propres à la flore mexicaine.
troisième lieu, et toujours en s'éloignant de la mer, vient la %one des ta-
. Des herbes hautes de plusieurs mètres y appartiennent non-seulement à
^^^mbusées (des genres Guadua, Chuzquea et Merostachys), mais encore à des
géantes, telles que des Panicum de la section Lasiacis Griseb. (P. altissi-
*••** C. A. Mcy., P. divaricatum H. B. K., etc.), des Gymnolhric {G. tristaciiya
r ' *•» G.di»tachyaYo\xTXi,)\ à des Rottbœlliacécs (Tripsacum fasciailatumlv'm.
* **^ros, Euchlcma mexicana Schrad.). De grandes Cypéracées les accompagnent;
•^v-ano elle-même est interrompue par des Fougères arborescentes, des Cycas,
^bènes {Quercw oleoides Cham. et Schl.), des Mimosées (Schrankia aculeataj
> ***^*-a comigera et aff".). Il faut rattachera cette zone les cultures de Canne à sucre, ^•ï» de Coton, etc. Les types purement mexicains, même génériques, y sont ^"quables et se développent en espèces.
quatrième zone est la urne tempérée^ que l'on peut subdiviser facilement en
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diverses sous»régions. L'observation des climats y prêterait (voyes Thomas, Aewol des Mémoires de médeciney de pharmacie et de chirurgie mUitairei, t. XVII, p. 335), depuis Cordova (880") à Orizaba (H60-), jusqu'à Jalapa (1420") et à la base du Gofre de Pcrolc. Salimite supérieure est environ à ISOOroctr. sur la edte orieotale» où elle occupe un versant assez abrupt ; sur la côte occidentale, elle se développe plus longuement, sur un plan moins incliné, et parait monter plus haut. Cuenis^ vaca, qui n*esl qu'à 16 lieues de Mexico, appartient déjà à cette région.
La région tempérée du Mexique est celle qui est le mieux représentée dam w^t herbiers et dans nos serres; son climat enchanteur y rend le séjour facile, les cherches charmantes. La plupart des familles végétales y sont représentées une variété inHnie dans le nombre des espèces. Nous n'essayerons pas même d'&Bm esquisser la végétation ici. Disons seulement que pour la caractériser d*ua mot i.1 faudrait la nonmier région des Mélastomacées ; les Fougères et les Apocjné^rsi (Plumeria) y atteignent aussi une grande richesse en formes. Les Rubiac.^ l^^s Malvacées, les AcanthaciW^s, les Solanées, les Commelynées, les Gesoéneées, les Nyetaginées, y prennent un développement spécial et y abondent en espèce* locales. La division de la région est tirée de la nature des Chênes, en géoéral ù feuilles persistantes dans la partie inférieure, à feuilles caduques dans la partie supérieure : ces Chênes se chargent de parasites qui sont des Loraiîthuê, des P^^— rac^s, des Aroidécs, des Broméliacées {Vriesea}^ des Bégoniacées, et autour d« leurs troncs s'enroulent des Lianes appartenant aux Convolvulacées (ExogonutiH !*urga^ Ipomœa oriiabensis, etc.), aux Apocynées {Echites), aux Asdépiadées (Metastelma, Marsdenttty Gonolobus)^ aux Légumineuses (Citforia,PAiiMo/tis, etc.), à des Sapindacées {Serjania, PauUiniay Cardiospermum), à des Pa$siforût i des Cucurbitacées, etc. La culture la plus intéressante y est celle de l'Oranger, çni descend du reste dans la partie inférieure; les fruits et les légumes d*Europ<* ne réussissent qtie dans la partie supérieure de la région.
Un sujet de recherches très-importantes, et actuellement de dissidences, e»t L^ rapport de la végétation des deux versants du Mexique. Il est difficile i apprédr-^ encore, parce que le versant occidental est moins connu; d'après l'examen deiher^— biers, il ne nous parait pas qu'on soit encore fondé à admettre une grande di! rence entre la végétation des deux versants. Il serait facile de dresser une li assez longue de genres et même d'espèces recueillies simultanément à Acapuloo à San-Blas et à la Vera-Cruz ou à Tampico : et il se présente bon nombre d'i tités entre les plantes trouvées à l'occident, aux environs du volcan de Jorullo llumboldt et Bonpland, et celles que de très-nombreux voyageurs ont recueillies l'orient, aux environs de Villa Alla, de Cordova, d'Orizaba, de Mirador, d'Huatusc^^^ de Jalapa, de Misantla, de Papantla et de Tantoyuca. Le genre Elaphriwn, fournit le copal du Mexique, et qu'on croyait isolé depuis Jorullo jusqu'à a été trouvé par Schiede aux environs de Jalapa, et il existe même sur les bau plateaux. 11 est vrai qu'un fait reste jusqu'à présent : plusieurs des genres types paraissent propres au versant occidental. Mais il importe de reconnaître ces genres, notamment ceux de Liebmann, sont pour la plupart mal connus, que leiv^ attribution à une famille donnée est souvent incertaine, et qu'il faut attendre d^ nouvelles recherches avant de rien conclure de ce qui les concerne.
La cinquième région est celle des Agave. Elle règne de 5000 à 7000 pieds, de 1. Mexico, son centre, à Puebla, à Tehuacan et à Oajaca vers le sud, à San-Loit de Potosi et jusqu'au Texas vers le nord. Les Liliacées arborescentes, Agave^ Ynea, Foucroya, Dasylirion^ la caractérisent par leur Milgarité et leur port étrange,
qae les Cactées, si nombreuses et si spéciales, mais celles-ci manies points où pendant Thiver il règne des pluies ou seulement des ;. Les Composées y prennent un développement extraordinaire, surtout js. Aux environs de San-Luis de Potosi, M. Virlct d'Aoust, qui ne consalotaniquc que ses loisirs, a recueilli 196 espèces de cette famille; les •fhilcscents y comptent pour une grande part. Parmi les familles imporlaut plateau mexicain, citons encore : les Vacciniées etÊricinées {Thibau^ m, Penxettya^ Gay-Lusnacia, GauUheriay Arctostaphylos) ; les Crassulaveria, Sedum) ; les Onagrariécs {Gaura, Lope^ia, Hartmanniaj Fuchsia, ; les Saxifragées (Weinmannia) ; les Laurinécs (Tetranthera) ; les Ternes (Temstrctmia pedunculata Gœrtn., Saurauja, Fraiera); les Térébiniitada mexicana, Schinus Molle, Smodingium Virletii) ; le Monu mexi^ ;enres Symplocos, Cornus, Dodonœa, Fraxinus, Menttelia, Salvia, Hyptnseggia, Verbena, Zomia, Makonia, Vitis, etc. La culture la plus imt celle de l'Agave, et, parmi les céréales, celle du Maïs. Quant aux Lianes, ici formées par quelques Tropœolum et surtout par des Dioscorea et des i rampent sur les buissons à feuillage persistant des Ericinées et des , et autour des arbres assez rares de la région ; les parasites sont des et des Phoradendron, Mais le caractère général est ici l'uniformité, nous stque la monotonie, du moins sur le plateau qui s'élève légèrement à Mexico. Si Ton s'avance davantage vers le nord, le plateau se trouve ment coupé de profondes vallées ou surmonté de crêtes qui en altèrent e et en modifient la végétation.
nguerait dans cette région des Agaves, ou des hauts plateaux, d'après )1 et encore imparfait de nos collections, trois subdivisions. La partie e répond surtout à la description que nous venons de faire. La vallée de , peu plus élevée cl entourée de montagnes, s'ouvrant à la base du Popo- 3 distingue par la plus grande abondance ou par l'apparition des genres Thaliclrum, Ranunculus, Géranium, Erodium, Nymphœa, Sisymlfrium, n, Lepidium, Polygala, Trifolium, Polentilla, Valeriana, Verbena, Po» Lanna, Setaria, Agrostis, EragrosUs, Cyperus, Scif^^us, etc. La partie itrionale, qui ne nous est guère connue que par les récoltes faites par l'Aoust de San-Luis de Potosi à Valle del Maïz, présente toujours le actère général, mais cUc offre un grand nombre d'espèces qui manparlie plus méridionale du haut plateau mexicain. On peut juger, en les trois derniers volumes du Prodromus, publiés à l'époque où M. de t les divers monographes ont eu communication des récoltes de M. Yirlet e l'immense intérêt qu'offre celle région, où existent même des genres >ien que les explorations de ce savant géologue, attaché à l'exploitation de la province, n'aient pas été dirigées spécialement vers la botanique, [m tiers de ses récoltes, mal conservées, ait été perdu. n s'élève sur les montagnes qui entourenl les hauts plateaux mexicains, ans la cinquiènn» région, la région supérieure, où la végétation, arbores- 3rd, puis herbacée, cesse à 4800" environ sur le pic d'Orizaba. Le Ncvado , le Ccrro de Sempoaltepec, appartiennent à cette région, ainsi que le îtl, malheureusement ù peine abordé. Les forêts sont formées princil'un grand nombre de Chênes et d'un petit nombre de Conifères, mais rait pas se hâter d'attribuer à ces forêts les caractères de celles de Sur le pir d'Orizaba, à 8000 pieds de hauteur, Liebmann trouvait des
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Ramboui grimpants {ChuMquea Mûlleri Mimro) entourant le trône des Cbéncs cl dos Laurinécs. La végétation herbacée présente un caractère curieux, c'est que plus on s*élève, plus elle rappelle la végétation européenne; ce sont guèrs les mêmes espèces (du moins pour la phanérogamie), mais ce ne sont presque losJMirs les mêmes genres. On en jugera par la liste suivante : Rmuneulmi Draba...^Eutrema...^ ArenarialycopodioidesWi\\d.,A,9erpeni'E.B.fi.t A. rum Schl., TrifoHum amabile H.B. K., PotentUla Richardi Lehm., Aamaébtgmt*' L.fAlchimillahirsutaïL.h.K., A. vulcanica Schlecht., Rubut trilobuiUoç, etsên»^* Œnoihera..., Lobelia Oriiabœ Mart. Gai., Vaccinium gemini/lorumt Polemomim§rm^'^^ éiflorum Benth., Cobœa minor Mart. Gai., Euloca gracilis Mart. GaL^tTen/ioiM Mart. Gai., Petistemon lanceolatus Bcntli., CattiUeja tolucentiSf Litho^permumi chum Ortega, Cynogloswm mexicanum Schlecht., Calceolaria telephiifoliû Gai., Mimnlus andicolaH.B.K.fVeronica xalapensit H.B.K., Verbena teucrnfoliê] Gai., Alnus joruUensit 11. B. K.,Salixcana Mart. Gai., /unctis Ori*aba Liebm.,i olivaceaLiebm.^Luiula vulcanica Liebm., Phleumalpinum L. var., Deyeiuna deana ^chl,, Agrostis virescens H.B.K., PoaconglomerataKupr.,Festucalwida^fi Acrotlichum Lindeni Bory, etc. Les genres qui dans celte liste n'appartiennent pas la catégorie des types européens sont des genres de la flore tempérée de Ti qui poussent des représentants particuliers presque dans la xone alpine. 11 cependant à remarquer que dans cette zone le caractère de la flore mexicaine a disparaître à peu près complètement ; Tintérèt est surtout excité par la présent de types qui se continuent, soit par eux-mêmes, soit par des espèces affines, jusq^ dans les Andes de TAmérique du Sud. Le type du Sisymbrium canetcens Nutt., d montagnes Rocheuses, parvient ainsi jusqu'en Patagonie, où il est représenté par Siigmbrium antarcticum Fourn. (5. eanesceru Griseb.).
Biais, comme nous l'avons dit au commencement de cette note, il ne faud pas se figurer que les régions botaniques du Mexique, si bien que l'on puisse caractériser, soient absolument distinctes. 11 serait facile de citer un grand n bre d'espèces qui montent de la côte jusque dans la région des Agaves {Heli tropium curassavicum , Argemone mexicana, Baccharis xalapemUf Oi iampicana, Ctdoris elegans, Croion reflexifolim). On trouvera dans ces d régions et dans la région tempérée intermédiaire, des Chênes et des Cac des Acanthacées cl des Genlianées. Même des genres que l'on croirait à pn' propres à la Tierra friOy comme le genre Ranunculus, se retrouvent à Orizaba intime à Conlova. Les Pins se renconlrcnl à 600 mètr. d'altitude seulement sur flancs du volcan ilo Jorullo (Pinus oocarpa Scliiedo). De lels faits sont nombrei Les causes n'en sont pas loutt's connues; elles sont d'ailleurs multiples. L'une d'cll la dilTérence d'hiiniiililc dos deux versants, a été oxposée par M. Grisebach; e n'explique qu'une partie des phénomènes, l'iie autre est certainement la facil avec laquelle les graines sont emportées par les eaux des barrancas de la régi froide dans la région teuipérée ; une autre encore, la brièveté du temps néce saire au «léveloppeinent de certaines plantes annuelles. Il faut rapprocher celte dernière considération un fait important, c'est que la môme espèce flcu au Mexique à des époques de l'année très-diflTérenles, sans doute selon les a ludos et les expositions où on la rencontre. Une autre cause de cette fusi souvent réelle, quelquefois seulement prul-ôtre apparente, des flores, c'est les hauts plateaux sont creusés de vallées profondes, que la végéUtion y v considérablement à quehpics lieues de distance, et qu'on est facilement induit, les étiquettes un peu générales des voyageurs, à croire à la coexistence d un même lieu de végétaux de flores diflërentes. Mais la meilleure raison est d
«on
réluide da dimat, qu*oa doit aux naturalistes de Texpédition du Mexique. En couipirani les observations de MM. Rives et Thomas, on voit que San>Luis de Potosi, sur les hauts plateaux, a une moyenne générale de température (diurne) de 18%09, et Orizaba, en pleine région tempérée, une moyenne seulement de 21*. Encore âut-il noter que dans les gelées du 25 janvier et du 5 février 1863, à Orizaba, les cultures de Canne à sucre, de Café et de Tabac furent perdues. Il y a donc eoln ces deux régions, si nettement distinguées dans bien des ouvrages, plus tfViflbilë botanique et climatérique qu*on ne l'a cru jusqu^à ce jour.
f espère que la note que je dois à l'amitié de M. E. Fournier sera appréciée à s^ /iitle valeur, tant par le lecteur que par Téminent auteur dont je suis heureux ^étre l'interprète. La végétation du Mexique est encore si peu connue, qu'on ne tiA qa'accueillir avec un vif intérêt des données fournies sur ce sujet par un (vaut <iui, comme M. E. Fournier, s'occupe spécialement de cette intéressante •oMe, et possède l'herbier peut-être le plus riche en plantes mexicaines. — T.
ET ADDITIONS
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1. HuMBoLDT, Essai sur l'état politique de la Nouvelle-Espagne, é3 W«" allemande, I, p. 57, 60, 63 ; son Asie centrale, édit. allemande, II, p. i39,
2. Niveau de quelques villes situées sur le haut plateau mexicain z
Î3* » lat. N. Zacatecas, 2426 mètres ou 7500 pieds (Burckhardt, Rd^^n M
Mexico j II).
^ » id. Potosi, 1818 mètres ou 5600 pieds (ihid.),
21* » id. Qucretai'o, 1949 mètres ou 6000 pieds (Humboldt, Annchten der Natur, I, 349).
19" 30' id. Mexico, 2274 mètres ou 7000 pieds {ibid., couArmé par U Commiss. scientif. du Mexique).
Vr 30' id. Toiuca, 2664 mètres ou 8200 pieds (Burckb%rdt, toc. dt.}.
19° » id. Puebla, 2209 mètres ou 6800 pieds (Commiss. scientif. d» Mexique, Peterm., Miilh., XIV, 98).
3. Humboldt (Easai, etc., loc, cit., I, 39) estima la circonférence ^^ haut plateau aux trois cinciuiènics de la surface entière du Mexique ir*^*^ pical, estimation qui ne comprend pas cependant la partie méridionale ^^ notre domaine floral (depuis Guatemala jusqu'à Tisthme).
4. MiJLLER, Reisen in den Vereinigten Staaten und Mexico (I, ^^^' Dei Orchidées et des Tillandsia revêtaient les arbres sur le pic d'Oriat*'
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16. HuMBOLDT {loc. cit.) admet les valeurs suivantes comme limiies thermiques pour les trois régions cullurales mexicaines : |^
Tierra calientc 25%0-I8%7 1^^
— tcmplada 18«,7-1C%2 %îf^
— fria 16%2-tt%2
Ces valeurs s*accordent assez bien avec les données adoptées par MM. M tens et Galcolti (loc. cit.) et mentionnées dans notre texte, pour le ve de la zone du golfe. D'après les observations faites à Vera-Grui (26*) et: Mexico (16 ',2, avec une altitude de 2274 mètres ou 7000 pieds), il y a rait, depuis la côte jusqu'à la haute plaine, un décroissement de tempér^ ture en sens vertical, d'un degré par 325 mètres (1000 p.). Quand on coi pare la limite inférieure des essences résineuses (voyez plus bas dans texte), on obtient un degré par 309 mètres (950 p.), vu l'exhaussement ces limites par suil^ de l'influence des plateaux, et en admettant pour 1 montagnes isolées de la côte Pacifique le décroissement normal de tem rature d'un degré par 195 mètres (600 p.). M. Schiagintvveit obtint des sultats semblables dans l'Inde {Berichte der bayerischen Acad.y ann. p. 246) : au Dekkan, 396 mètres (1220 p.); à Ceyiau, 191 mètres (600 p Ce qui prouve que la Cordillère de la zone du golfe se trouve égaleme sous l'influence du plateau, c'est une observation faite par M. Liebman qui, pendant un séjour, à la vérité, seulement de quinze jours à une al ludc de 3248 mètres (10000 p.) sur TOrizaba, détermina la tempérai moyenne à 11°, ce qui correspondrait à un décroissement de tempérât d'un degré par 318 mètres ou 809 pieds (voy. sa Végétation des Piks Orizaba, note 6).
17. Les quatre vallées qui se succèdent dans la direction du sud, dep Mexico jusqu'à Acapulco, se trouvent, selon lïumbolcll (loc. cit. y 1, p. i aux altitudes suivantes : Ixtla, 981 mètres (3020 p.); Mexcaîa, 514 met (1580 p.); Papagallo, IG9 mètres (520 p.) ; Peregrino, 156 mètres (480 p C'est ce qui fait que la première de ces vallées descend déjà jusqu'à limite inférieure de la région tempérée, tandis que les autres sont tou situées dans la région chaiule.
18. Seemann (llooker, Jauni, of Bol,, I; Jahresb., ann. 1849, p. 5i)
19. ŒnsTED (Bot. Zeit., VI, p. 875; Jahresb., ann. 1848, p. 403); /' ""^'
mérique centrale, 1, 1803). Les données altitudinales sont particulières ^ ment basées sur le nivelleniont barométrique de Don B. Espinach; mesures sont, d'après une correspondance cpistolaire, à l'étalon anglais.
20. M. Wagnefi, en partant d'un point de vue semblable, déduisit dépression des limites végétales, dans r.\mériquc centrale, du rétrécis
les
du continent, où le décroissenient de la température en sens vertical ,ue plus rapidement que dans les hautes plaines étendues {Sitzung$h. lyer. Acad.y ann. 1866, 1, p. 151; cf. Jahresh, dans Behm Geogr. €€hy II, p. 2U). Pour la région des Chênes toujours verts et de i (Alnu$ aaiminata)y il signale à Chiriqui le niveau de 1 i:29-2793 m. ^00 p.), ce qui sans doute doit se rapporter au versant tourné vers ' des Antilles.
D'après M. LiEByik^s {Végétation des Pics vonOrizaba), le Sapin du le (Pinus religiosa], qui se présente encore près de la ville de Mexico, lontre sur l'Orizaba qu'à ^23 mètres (9000 p.). En général, sur cette î'ne, ce voyageur vit les essences résineuses descendre seulement jus- M)8 mètres (6800 p.), tandis que Ilumboldt avait placé au Mexique nite inférieure à 1851 mètres (5700 p.), évaluation qui ne tient pas
du versant Pacifique. ,
Z, Ehi\enbekg, Linnœay XIX, p. 337 {Jahresh., ann. 1846, p. 33). Le genre Echeveria est tellement voisin du genre CotyledoUy que ntham et Hooker les ont réunis.
Delpino, Appunti di geographia botanica (Bullelino delta Soc> italiana, ann. 1869, 11, p. 17).
HiNDS, Botany of thc Voyage of //. M. S. Sulphur {Jahresb,, i4>i, p. 74). D'après ce voyageur, les Fougères arborescentes font leiuent défaut au Mexique occidental. M. Liebmann (Mexikos Ere- 'ait cependant observer que du moins une Fougère arborescente iiia mexicana) avait été observée par M. Karwinski à Oaxaca, «''ersanl Pacifique du Mexique.
rtiîMBOLDT, Naturgewalde dcr Tropentàndor, p. 72. Calvin, Peicrm. Mitth., Vil, 396.
C>aiis la monographie dos Conifères par M. Parlatore (De Candolle, •'Wk/ï, t. XVI), je compte 21 Conifères mexicains, 14 espèces de '. t^ Pins, tous à 3 jusqu'à 5 feuilles dans la môme gaîne), 2 Sapins, ïii ceux-ci un seule Conifère {Pinus Douglasii) non endémicpio, ^'/*uw, 3 espèces de Cupressus et autant de Juniperus. î-a mesure faite du Taxodium de Tule (Millier, loc, cit., Il, p. 27;j, ^giire à la page 269 ) donna, comparativement aux proportions iiuli- <iatis le texte et se rapprochant du diamètre du tronc <lu Welling-
Californien, une hauteur seulement de 3S mètres, et, à en juger ^ figure, plus de la moitié de celte hauteur revient à la couronne, l^ circonférence a ét<'' détcM'ininée à 48 mètres.
Des exemples de genres qui dans la série des herbes vivaces ratta-
la flore mexicaine à l'om'st de l'Amérique septentrionale, sont fré- T. n Ui
VJH \V. DOJUAINB MEXICAIN.
quents. Rariiii les Synanthérées et parmi les LégumineiiseSy se troaT«i.t. dans ce cas : LupinuSj Daleay Aitragatus. Sont possédés en commim la lone arctique, par exemple : RanunculuSy Draba,- Viola^ (Mtai PediculariSy et avec les Audes méridionales, ainsi qu'avec des latitwLi plus élevées de l'Amérique méridionale, par exemple : Stéa, Eryuçium.
M. BiciiARn, Comptes rendus^ XVIII; Jakresb., ann. 18ii, p. 71. I avail à sa disposition des matériaux consistant en 500 Orchidées caines.
3i. Hi'MBOLDT détermina Faititude du pic de TOriiaba à 5^i mi ou l(KkX) piods (d'après d'autres déterminations, elle est de 5456 met ou U^HOO pieds: Peterni. 3/i7/A., 111, p. 371, et Behm, Geogr. Jakr., I, p. :2(>i); le relevé trigonomêtriquc de M. Mûller {ReiseHy loc. ci/., p. 394) donne le chiffre de o^ylt mètres ou 17(^)0 pieds. Les mesures faites da PopooatepetK près de Mexico, fournirent 5197 métrés ou 16000 pieds (Petenu. Miiih.. XIV, p. 98].
\V^. HrMBi^LDT, Central'isieH, loc, cit., p. 170, valeur moyenne de la lij:ne des neijfes au Mexique.
;»L ŒitsTED, i Amérique centrale. Tableau phifsique, I. Ses doiuées aUitudinales doivent être réduites à cause de Fétalou dont il a fait osigc ^ct*. Franlxius dans IVtenu. Mitth., VU, p. 381, d'après les mesures (tuquel rirasu n'aurait que I0 5<H) pieds de France.
35. lli .MBOU>T observa en septembre, sur le Nevado de Toluca, à ioe altitude de (018 mètres (lii::!^) p.), mie température de i\'È ^isothenne «le Moscou»; à laliitude de 3tî<»;> mètres tli 4W p.», le thermomètre indi* t|uail 11^,5 yCeHtraltweH, lœ. cit., IK p. 1 10«.
;î{>. Heij.kk. Der VulbtH Oriza^Hi (IVterni. MiUft., III, p. 309).
37. Sekmann llooker, Jouiu. of Bot., 111; Jakresh., ami. 1851, p. S*^
'I reste. I«»s familles représentées dans les taillis des sai-aues, le phisso»t seulement par des «renros isoKs. ont été |H>ur la plupart mentionnées \i les exenipKs des formes végélales-
M. Waônkji, Die ProviHZ Chii^iqui ilVterm. MiUh.yl\, p. 66/. •. iiiii>fcUA* H, D^e ijeotjripki$cke VerbreHung der P/lanzen Wtstia- (iiVfis. p. 17, 31. On y trouvo rénumération de I7i± végétaux répaiMi« au loin sur la surface de l'Aiiiérique tropicale; 555 habitant la lone trop*" cale sepleulrioïKile. UC> ropait ius tout à la fois dims IWmériqne el àiK rindt^ occidental:': uW indîç;è'.i.»s ou établis dans plusieurs ou lotts 1« coutinents ln>picau\, el 3i e>ivt'ces ubiquistes.
XO. l^itL, p. iS. Je u'ai pu indiquer. |Kirmi les types génériques uï«'' caius. que 35 espèc<*s qui atlei^^Mient les Indes occidentales. auxqnfU^"
u( ajouler encore 10 <;spèccs répandues plus loin par le Guli'-stream 1 deia des tropiques.
il. WuMnoLDT, Relation historique^ 111, 377.
ii KoTscHY, Ueberbliclc der Végétation Mexicos, p. 5 {Sitzungsberichte • l^iener Acad., t. VIll).
3. Jusqu'à présent on connaît 2^40 espèces endémiques dans les Indes de 1:1 taies (voy. plus bas). Il est vrai qu'en admettant 30 000 milles carpou r le Mexique tropical, ainsi que pour les parties de cette flore in- (S clans l'Amérique centrale, l'aire des Antilles est six ou sept fois petite ; néanmoins les contrées du Mexique explorées botaniqueinent it â peine plus étendues.
. GfiisEBACH, loc, cit. y p. 64.
. Je trouve plus de 5 genres endémiques chez les Synanthérées (51), fiinées (8), Rutacées (7), Onagrariées (6); puis viennent avec 5 genres leur sont propres les Légumineuses et les Orchidées. Parmi les Acanées, on voit également figurer un grand nombre de genres endémiques, a ils doivent ^ire soumis à une critique ultérieure. Les genres endé- [aes des Palmiers ont Reinhardtia et Brnhea; Dioon et Ceratozamia lui les Cycadées, Pelecypharn et Leuchtenbergia parmi les Cactées. rmi les Agavées, les genres Agave^ Fonrcroya et Dasylirûm sont reïrquables par le grand nombre d'espèces endémiques. 46. La collection de Humboldt faite au Mexique contient au delà de W ®S|)èces, dont plus de GOO ont clé recueillies dans la contrée haute, 'ariai ^es dernières, j'avais déterminé précédemment la série des familles »rétloniinantes (Grisebach, Gênera et species Gentianearum, p. 45) : >ynaiii livrées (!24), Graminées (12), Scrofularinées, Labiées et Légumileuses (2 pour 100); puis viennent les Amentacées, Solanées, Ombelifères, Rubiacées et Verbénacées. Quant aux Cactées et Orchidées, elles '^'ent été négligées.
PÉRIODES PLUVIEUSES. — TEMPÉRATURE
secs se trouvent soustraits. Dans la Jamaïque S sur le côté ntrional de Tîle, les forêts sont plus verdoyantes, parce que 5 en hiver (jusqu'à fin de février) Talizé continue à fournir récipitations ; elles ne cessent jamais dans les montagnes iSy de même que dans la Havane il n'est point de mois irvu de pluies Sur le côté méridional des chaînes montages de la Jamaïque, il règne un climat de savanes, attendu e n'est qu'en automne que la pluie est considérable, tandis i printemps elle dure peu. Ici l'intensité des précipitations elles, que les pluies altitudinales font monter dans les Indes 7, peut descendre au tiers (à 0"*,9) de la valeur mesurée d'autres endroits. C'est de ces conditions que dépend la *tition de la forêt tropicale et des savanes, parsemées de pes d'arbres et de taillis.
s Caraïbes occidentales ont de longues périodes pluvieuses; ces périodes sont courtes et insignifiantes dans les Caraïbes taies. Dans les premières, les précipitations se trouvent renés par des cônes volcaniques fortement boisés sur lesquels mts de mer se déchargent ; mais dans les dernières, qui sont 38 et déboisées, l'alizé empêche les précipitations de sedéveîr énergiquement. La Guadeloupe combine les climats des séries d'îles, attendu que sa moitié orientale (Grande- 3), complètement sépai*ée du reste de Ttle, ne participe t au soulèvement volcanique. Cette lie, dont les valeurs iométriques, fournies par plusieurs stations d'observa- , diffèrent entre elles de plus du double ^, se distingue en iquence par la variété de sa végétation, plus que toute I île d'une étendue correspondante ®.
s Bahamas sont des îles complètement planes, situées en e au delà des tropiques sous la latitude de la Floride ; elles }rdent avec la côte qui leur est opposée, en ce que pendant les précipitations s'y trouvent renforcées^ ; cependant, mala similitude du climat et la proximité du continent, elles ne cipent point de la flore de ce dernier. Qsi, bien que ce ne soit que dans quelques montagnes sénat que la végétation forestière déploie toute l'énergie des *ées à périodes pluvieuses équatoriales, les Indes occiden-
taies n'en possèdent |)as moins une foule de variétés climat^ riques réunies sur un espace circonscrit. De même, par suit d'une latitude plus élevée en dehors des tropiques, la temptau ture des Bahamas n'est pas aussi uniforme que dans les th Caraïbes : l'un et Tautre de ces archipels s'étendent à travi plus de quinze parallèles (27'-12Mat. N.). Dans les Antilh les Sifférences de température que possèdent les saisons n'( encore aucune importance ^ ; même dans la Havane, ûUii sous les tropiques, l'été n'est que de 5 degrés plus chaud qn l'hiver. iMais à Nassau, dans l'île New-Providence (25° lat. N.] l'une des Bahamas, la différence entre les deux saisons s'élëv déjà à 7 degrés, et elle est plus considérable que même à Ke- West, situé à l'extrémité de la Floride. Toutefois, dans tout l'étendue des Indes occidentales, la température annuelle de région littorale est à peu près la même (25°-27*,5).
Or, quelque faible que soit la discordance, tant sous le nt] port de l'humidité et des précipitations que sous celui de F" Ha* température, entre les Bahamas septentrionales et la Floridi dont les côtes n'en sont éloignées qu'à peine de li milles géc graphiques, néanmoins, par leur végétation tropicale, les Bi
mas se détachent du continent de la manière la plus tranché^ La flore des Bahamas n'est qu'un membre de celle des Ind occidentales * : la grande majorité de leurs plantes croisse^' également à Cuba et dans d^autres Antilles; on y voit i familles tropicales, des arbres des Indes occidentales, des Lîac et des Épiphytes qui ont franchi les tropiques. La Floride, conti'aire, concorde en général, par le caractère de sa végê tion, avec la Géorgie et la Caroline. Parmi les végétaux ligne des Indes occidentales, quelques-uns seulement, et en pe nombre, y ont immigré : colonisations qui n'ont pas considé: blement enrichi même le petit archipel de Key West, si encore au delà de rextrémilé méridionale et presque sous même latitude que New-Providence, mais plus près du cor nent. Le contraste entre les deux domaines de végétation s' pliquerait encore moins par la nature du sol que par celle ^^^ climat; en effet, de même que la Floride est bordée deba.x^^^ de coraux, ainsi le vaste archipel des Bahamas n'est auiC/iP
CONNEXION AVEC LES BAHAMAS. •— FORMES ARBORESCENTES
chose qu'une immense charpente construite par les polypiei*s. Or comment se fait-il que la végétation des Indes occidentales se soit emparée de cet archipel et non des îles Key de la Floride, situées tout aussi près et constituées par des matériaux analogues? Le petit nombre de végétaux communs aux deux pays ont ai6cae été en majeure partie constatéségalementsur les côtes continentales du golfe mexicain, en sorte qu'ils peuvent avoir atteint les Iles Key, venant de là aussi bien que de Cuba. Évidemment la cause véritable de ce phénomène, c'est que les Bahamas se rattachent aux grandes Antilles par des îles et des bas-fonds innombrables, tandis que la Floride avec ses îles Key se trouve séparée de ce domaine par le Gulf-stream, qui, rétréci dans ces parages, s'y développe avec le plus de force : c'est là une preuve que ce ne sont pas toujours les courants de mer qui réunissent les domaines Aoraux, mais qu'ils peuvent également coQC^buer au maintien des limites des cré-ations originairement Bép&irées \ En même temps le Gulf-stream ne parait pas être ^ui8 influence sur la végétation tropicale des Bahamas. En ^^^ quand même, par suite de la violence de ce courant, les "h)!^ ^e flottaison et les fruits qui y nagent, sont le plus souvent ^nu^^portés dans l'Atlantique, on n'en a pas moins observé" qu'aie se déposent plus aisément sur le bord oriental, et par coû^^uent dans les Bahamas, que sur la côte de la Floride, ce qni iacilite l'immigration des plantes de Cuba aux Bahamas. Eo^^jiite c'est encore au Gulf-stream que ces lies doivent une fcoo^pérature élevée, conforme à leur végétation arborescente ^S>mcale; car la température de la mer se maintient à plus de ^ degrés (26*-28*) aussi loin qu'elle s'en trouve baignée au des tropiques *.
dtns rarcbipel aUantique, à environ 85 milles marins au nord de nie
^•»«*%^Thoiiias, que les sondages exécutés par le Challenger avaient consuté la
P'^^Ondcur de 7081 mètres, profondeur supérieure à toutes celles mesurées jus-
m i raide des appareils de précision récemment introduits. La Gazelley bateau à
gennanique, sui\it de près le Challenger, et trouva qu'à une distance peu
«'^^«idérable de Samt-Thomas, noUmment autour des Bermudcs, la sonde atteint
^ 'ood à des profondeurs de 4389-4755 mètres, en sorte que le groupe des Ber-
1*^det représente une colonne élevée reposant sur une base peu étendue (voy. Ver
l»*«Htf. der Gefellciu. fur Erdk., t. Il, p. 13k Au rejtp. lo Challetiger ne larda pa
50 i XVI. INDES OGCIDENTALES.
Formes ▼égétales. — Par suite de la culture, la végétation a subi dans les Indes orientales des modifications tout ausû importantes que dans les pays cultivés. Dans l'ouest de Cuba, les deux tiei-s des propriétés territoriales sont consacrés à la production de végétaux cultivés; un tiers à peine consiste en fortts et en pâturages. Les savanes qui nourrissent les troupeau ic (elles sont désignées dans la Jamaïque par le nom de Pen^y ne se trouvent pas non plus dans leur état originaire, mai^ ont été améliorées par l'introduction des herbes de Guiné^^ et de Para {Panicum maximum et molle). A l'époque de l découverte de l'Amérique, la Jamaïque était presque corn.plétement revêtue de forêts composées de deux Méliacées^ d'Acajou [Swieienia) et de Cedrela^^; les habitants primitif»depuis disparus il y a longtemps, ne connaissaient d'ani culture que celle du Maïs : par suite, les régions inférieure=^s (910 mètr. ou 2800 p.) devinrent le siège principal de la pn^ — duction de la Canne à sucre, qui, depuis l'émancipation
esclaves, fut remplacée en grande partie par des pacages, tandi que les plantations du Cafier se développèrent dans les moi^ -^ tagnes (910-1818 mètr. ou 2500-5600 p.)". Toutefois la pby sionomie des Indes occidentales, en tant qu'archipel boisé y qu'aux sommets des montagnes, ne s'en conserva pas moins dan: ses traits principaux, d'abord parce que la culture elle-mèm a pour objet en partie la plantation d'arbres ainsi que Tinti duction des arbres fmitiers et des Palmiers, et que les savan< se trouvent accompagnées de forêts; ensuite parce que, aini que cela a lieu dans toutes les contrées humides des tropiques des végétaux ligneux ne tardent guère à succéder au défr chement du sol abandonné à lui-même. Aussi, si la végétatif
à ubtt'iiir dans l'océan Pacifique des résuItaU bien |»lus remarquables encore ; c peu de temps après que le Tuscarora (voy. ma noie, vol. I, p. 733) y cul cons une profondeur de 8519 mètres, le Challenger découvrit (le 23 août 1875) da le même Océan, mais plus au sud (H" 24' lat. N., 145" IG' long. E.), une profoi deur encore plus grande, celle de 8071 mètres, ainsi que viennent de raniioiic=^ les journaux anglais C'est donc le sondage etTectué par le Challenger y au sud du Japon, qui représente la plus grande profondeur de mer connue aujourd'hui, non celui du Tuscarora, ainsi que je l'avais dit dans ma note sus-mentionnée» connaissant pas alors le brillant exploit du Challenger. — T.
FORMES ARBORESCENTES
telle est autre que jadis, c'est seulement parce que les nou- ^ générations n'appartiennenl pas aux mêmes espèces que ss d'autrefois, et qu on a vu s établir beaucoup d'arbres qui refoulé les arbres indigènes.
^ans les rorëts des Indes occidentales, on trouve encore à tent réunies toutes les formes végétales qui se produisent s les régions chaudes de l'Amérique tropicale. Partout où, ye aux précipitations altitudinales fournies par les alizés, la t vierge s'est conservée, elle est aussi riche en formes que la terre ferme. Les formes arborescentes dominantes, à feuilt de Laurier ou d'Olivier, présentent un mélange particusment riche de familles, varié de dimensions et de taille; s passent des troncs à haute futaie à des proportions plus lites, ainsi qu'aux buissons toujours verts qui constituent sous-bois. A côté des groupes ordinaires de Laurinées, otées, Rubiacées et Urticées, figurent, parmi les arbres, des res remarquables de Gutiifères [Symphorià)^ de Myrtacées, Hélastomacées, de Tiliacées, d'Anonacées, de Bixinées, de allées (Ca;i^//a), d'Ochnacées, d'ilicinées, de Combrétacées, Signoniacces, d'Apocynées, de Borraginées, de Verbénacées e Conifères [Podocarpus). Au nombre des représentants de orme Clavija plus rare, dont le tronc non ramifié combine i le port des Palmiei's un feuillage des végétaux dicotyléés, se produisent dans la Jamaïque deux genres endémiques, Hyrtacée [Grias) à feuilles indivises de plusieurs pieds de {ueur, et une Rutacée [Spathelia) à feuilles pennées. «8 Palmiers n'offrent pas tout à fait autant de variété que le continent; ceux à éventail [Thrinax) sont les plus frénts. Un genre à feuilles pennées se fait remarquer par la leur de son tronc [Oreodoxa) : à ce nombre appartient le nier à chou (O. oleracea)^ qui accompagne et domine les înces feuillues de la forêt vierge, ainsi que le célèbre Palmier d de Havane (0. regia) , qui, par sa taille, ne lui est que peu rieur"; la hauteur du premier ayant donné jusqu'à 39 mè- , et celle du dernier jusqu'à 36 mètres. Les Fougères arbo- «Dtes ne commencent qu'à iine certaine altitude au-dessus liveau de la mer, se réunissent quelquefois dans les forêts
de montagnes en formation indépendante et s'élèvent plus hn que sur la terre ferme (98-1818 m. ou 300-5600 p.). Dansl* stations situées plus bas, elles se trouvent disséminées à l'onh de la forêt, accompagnées de Palmiers plus petits, du Piau américain (Heliconia) et de Bambous. Les Bambous pn^ ment dits {Bambusa) sont d origine indo-orientale, mais lir| ment répandus par la culture ; les genres des Indes occidcjDtk (p. ex. Arthrostylidium) qui leur sont voisins s'éloignent | la structure des fleurs, mais non par leur taille. L'un de i genres [A, excelsum)^ indigène à la Dominique, attdnt x hauteur de 26 mètres ; un autre, dans la Jauiaïque (Chmfu abietifo'ia)^ grimpe sous forme de liane jusqu'aux coanMiD des arbres *.
Beaucoup d'arbres croissant sur le côté exposé aux aliiéi ainsi que dans les lies plates, perdent leur feuillage peodaot 1 saison sèche. Les formes à feuilles pennées, telles que Méliioées Sapindacées, Térébinthacées et Légumineuses, sont plus fipé quentes que dans la forêt vierge ; les Palmiers n'y font pas débo non plus {AcrocomiOy Thritiax), Ce sont ces contrées moioalia
* La Dominique, située entre la Martinique et la Guadeloupe, a été explorée par M. H. Prostoc, botaniste, dont quelques observations fort iiliw santés ont été publiées dans les Proceedings of the Roy, Geogr, Soc. (ano. It3 vol. XX, p. 230). Ce savant y découvrit un lac qu'il qualifie de boiling Idbe, ptf ipril se trouve dans un état de perpétuelle ébuUition : c'est une gigantesqie lotf tare dont Tcau est soulevée à deux ou trois pieds de hauteur et souvent an éék; température est de 63 à 73 degrés, et sa profondeur doit être coosidérahlti c M. Prestoc ne put en atteindre le fond avec une corde de 135 pieds de loogMEi I.cs gaz sulfureux qui s'en dégagent exercent une action mortelle sur la féfèttli limitrophe ; cependant M. Prestoc fait observer que tel n'a pas dû être Ui^JNii cas, car près des rives du lac se trouvent des troncs vigoureux de CiiUMi 'i vérité complètement morts, mais qui n'auraient pas pu atteindre un semblabled^ loppement s'ils avaient été placés dans les conditions actuelles. Cela sobkv indiquer que ces manifestations volcaniques de r)le se rattachent à nos ^ptc très-récente. M. Prestoc a trouvé que, partout où Taction délétère des gu Mp a^ir, le sol de Tlle est remarquablement fertile et se prête particulièrenieRi A culture des Cinchona. Le savant anglais fut étonné de la température at rique relativement basse de l'île, car il n'a jamais été dans le cas de la au-dessus de 18*',3, tandis que les minima descendaient à IS^S. OrUOoMÎ^ se trouve sous la latitude nord de 15°; c'est^ à peu de chose prè», eeOi Massouah (Abyssiniej et de rilc de Manille, dont la première a une moyenne de 31 degrés et la dernière de ^*,4. — T.
FORMES ARBORESCENTES
fflides qui fournissent des produits tirés d'arbres indigènes, tels que la résine de Gaiac (du Guajacum)^ et la résine de Carana (du Bi/rsera). Puis c'est encore dans les mêmes parages |ae l'on exploite le bois d'Acajou, ainsi qu'une espèce de tissu l'aubier treillage, à l'instar de dentelles de Bruxelles (fourni par des Thy mêlées des genres Lagetta et Linodendron). Pour les pays littoraux du midi de la Jamaïque, les Mimosées sont caractérîsiiques, et dans ce nombre quelques espèces à tronc étevé (Enterolobium^ Calliandra Saman)^ mais celles-ci paraissent avoir toutes été importées de la terre ferme.
C'est à la forme Bombacée qu'appartient l'arbre dont l'aspect est le plus saillant parmi tous les arbres des Indes occidentales (Eriodendron anfractîiosum), qui, qualifié d'arbre à coton à cause de la substance laineuse qui revêt sa semence, habite tes deux côtés de la Jamaïque et n'est étranger qu'à la forêt Werge. Il acquiert une hauteur de A9 mètres, et se distingue p^ la grosseur considérable du tronc, conservant les mêmes proportions jusqu'à la couronne (de 3",8 de diamètre), ainsi 9Q6 par les larges tablettes ligneuses ^^ faisant saillie depuis le 'oi jusqu'à une hauteur de 5 mètres. L'extension générale de pielques végétaux tels que cet arbre, qui a lieu indifféremment 01* les deux versants de la Jamaïque, et par conséquent, à ce o'il paraît, indépendamment de la différence du climat, pourri ^*expliquer par ce fait, que le sol du calcaire tertiaire qui )<^I>ose la majeure partie de l'Ile ne retient point l'humidité, dans les parages humides. C'est aussi ce substratum du versant tourné du côté de l'alizé *' qui caractérise une yr^^u^ée arborescente aromatique, dont les fruits figurent dans ^ ^^c>mmerce comme poivre de Girofle [Pimenta vulgaris)^ ^^^isque des espèces affmes (ex. P, actis) sont généralement ^P**dues sur le sol sec.
L-'^s essences résineuses (ex. Pinus cubensis)^ qui, comme •^^^^ l'avons déjà dit (p. 485), descendent aux Indes occiden- •*^% dans la région littorale, se trouvent limitées à Cuba, aux K^Os, lies limitrophes qui en tirent leur nom, à Haïti et aux Chaînas. Et comme elles font complètement défaut à la Jaf^que, cela établit une relation entre leur extepsion géogra-
phique et les centres plus importants qu'elles possèdent Mexique et dans la Floride. C'est d'une manière analog quoique différente, que se comporte la forme Cyprès, rep sentée par deux Genévriers arborescents. Le premier, es] importée de Cuba, est notamment le Cèdre américain (/i perus virginiana); l'autre, qui habite les Caraïbes et les Bahm armas (y. barbadensis) j est, dit* on, identique avec celui (S Bermudes *^. Il faudrait donc admettre, dans le premier l'introduction de l'arbre de la terre ferme, et dans Tau une migration naturelle opérée en sens opposé par le Gul Ifstream.
La quantité d'espèces diverses d'arbres et d'arbustes da^Jia les forêts est si considérable, que leur nombre est égal à celui de tous les Phanérogames contenus dans la flore des Incl occidentales ^ Parmi les arbustes des formes Oléandre et Myrte, les plus riches en espèces endémiques sont les Rul>iAcées (par ex. Rondeletia^ Psychotria)^ les Myrtacées {Eugenméx^ Calyptranthes)^ les Mélastomacées [Clidemia^ Calycogoniuwn) et les Euphorbiacées [Croton, P/njl/anthus); dans les montagnes, plusieurs Ericées à feuillage analogue se placent au pi'e— inier rang. La forme des Palmiers nains [Sabai^ Copernicia^ y à laquelle se rattachent quelques Cycadées [Zamia]^ est, jusqu'aux Bahamas, le produit de côtes arides et rocailleuses.
Les Lianes et les Epiphytes sont tout aussi variées dans lc5S forêts constamment humides que dans celles où la végétatloiï ^e trouve if)ten*ompue par des périodes d'aridité j cependa-Ot elles présentent un certain contraste, soit sous le rapport d^ familles auxquelles elles appartiennent, soit sous celui de ï^ structure de leurs organes nutrilifs. Dans la forêt vierge dominent les Lianes proprement dites à tronc Ugneux ; leur développement est plus luxuriant, et quelquefois elles recouvrent les arbres comme un treillage. Mais sous un climat plus sec, c'est la forme Convolvulus qui l'emporte, parce que, quand le sol est exposé à une lumière plus vive, cette forme peut se passer du len forcement du tronc qui s'élance jusqu'à la couronne dç l'arbre. J'ai estimé le chiffre des Lianes des Indes occidentales à 8 pour 100 du chiffre total des plantes vasculaires *. Les
CTAUIL QUI RECHERCHENT L'OXBRE. — FORÊTS DES SAVANES. oUO
» parmi lesqueUes elles se trouvent réparties sont les dans la majorité des contrées tropicales. ; dans les Épipbytes qu'on peut apprécier le plus gêné- Qt rinfluence que la durée de la période pluvieuse exerce régétation. Sons le climat de la savane, les arbres servent jxnrt aux formes Bromelia et Cactus ; des Lorantbacées, ne des parasites filiformes (ex. Cassytha) leur enlèvent t la sève. Même sur le puissant Arbre à coton il n'est pas voir ces Figuiers (ex. : Ficus perlnsa) y dont les racines les se cramponnent tout autour du tronc-mère, et finisir l'écraser, ce qui, précisément ici, a donné lieu au )e : « Que le créole est étouffé dans les étreintes de lis. )> Sur les arbres de l'humide forêt vierge, ce sont les es qui dominent par la prodigieuse variété dans les "S de leurs feuilles. Ces Fougères représentent pour ainsi s ai'abesques vivantes des colonnes à chapiteaux de ;e, depuis les formes colossales dont les rosettes ont quelj la longueur de plusieurs bras d'homme (ex. : Gymno- Poly podium aureum)^ jusqu'au tissu transparent des es Trichomanées, que leurs proportions réduites et la ïsse de leur structure font ressembler aux Mousses, et nptent déjà à elles seules plus do quarante espèces, es Orchidées aériennes sont représentées (bien que par èces dissemblables), tant dans l'atmosphère humide que ille qui subit des retours périodiques de sécheresse. li toutes les formes végétales des Indes occidentales, ce 3 Cactées et les Fougères qui expriment le plus grand te climatérique : cependant les premières sont limitées région chaude, parce que c'est dans celle-ci seulement •îdi(é du sol et la sécheresse de l'atmosphère répondent végétation; les dernières sont les plus fréquentais dans itagnes, au contact desquelles la condensation des vapeurs BS s'opère le plus régulièrement, parce que ces plantes îsoin que de Thumiilité et de Tombre, et sont indifféila température. Ce sont de semblables contrastes entre ions arides et humides que manifesleut également les d'Agave d^une part, et d'antre celles des Scitaminées
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et de la majorité des Aroïdées, qui toutes exigent en mè«3ie temps un climat chaud. Parmi toutes les familles de la flore des Indes occidentales, celle des Fougères est la plus grandie; cependant, eu égard à la facilité avec laquelle leurs spores sont emportées par l'alizé, elles ne contiennent qu'un nombre [>ea considérable d'espèces endémiques.
Formations végétales et Régions. — Boisées jusqu*aux 9(»kiimets, les îles montagneuses sont comparables à celles de l'^i.T'chipel des Indes orientales, et de même que dans celles-ci, l^^â régions végétales des premières se trouvent reliées entre eU^s par des transitions graduelles. C'est M. Œrsted qui, dans son travail sur la Jamaïque, a le mieux retracé leur végétation, ^n essayant de déterminer les régions par des limites altitudioa.! moyennes. Au reste, la littérature botanique est tellement vre en travaux de cette nature, que nous sommes forcés de limiter presque à cette lie, qui d'ailleurs peut bien servir type au tableau tout entier de la végétation des Indes occid^ taies, eu égard à l'altitude du massif montagneux des mo tagnes Bleues (2436 m. ou 7500 p.), situées du côté de l'esté «l à la diversité du cliuiat, selon les positions exposées ou r»€Z»D exposées aux vents.
La côte méridionale de la Jamaïque est bordée le long de s ^ lagunes par des taillis de Palétuviers, et sur le sol plus sec x>^r des plantations de Cocotiers. Viennent ensuite les plaines à^sm. 1luvion interrompues par des hauteurs rocailleuses de roclm^s calcaires, et ce sont là les parties les plus arides de l'île, <:3Ù même les Graminées de savanes ne naissent pas, et où les arbir^s se trouvent accompagnés de Cactées. Ici les forêts consist^w)t principalement en Mimosées qui, de même que le bois de Cat»pêclio {Uxinatoxylon)^ paraissent avoir été introduites de h terre ferme. Les végétaux ligneux endémiques, refoulés par ces dernières, sont de dimensions peu considérables (par ex. Bvf/n Ehcnns^ Cœsalpiiiia bijuga). Sur les écueils, les grands CereiiS se présentent quelquefois en masses, s élevant à plus àe G*", 4 de hauteur. On avait admis que ces Cactées provenaîenf également de la terre ferme, mais une compaiaison plus précise des espèces a démontré qu'elles étaient endémiques, et que par
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^queni il fallait les considérer comme constituant une végé- >n propre à ces stations. Lorsque, comme ici, les pluies solstice ne durent que peu de mois, et constituent les seules :îpitations, on voit à Cuba, où la désagrégation donne plus oralement lieu à un sol fertile, se produire des savanes 3rtes, à hautes Graminées, brûlées par le soleil, et qui peu- ; se ranger à côté des Gampos du Brésil ^\ SL contrée accidentée et montagneuse, qui occupe la majeure ie de la Jamaïque (0-6 J 7 mèrt. ou 1900 p.) , et où le terrain également exposé à une longue aridité par suite, soit de la ire du sous-sol, soit de la courte durée de la période pluse, a été le plus modifiée par la culture. Quand le sol est idonné à lui-même, la forêt se renouvelle. Les additions essives se reconnaissent alors particulièrement par les •cgewa (C. peltata) et par les Pipéracées {Artanthe genicii- U Bans les forêts qui sont restées intactes, on peut distin- *, selon M. CErsted, une douzaine de genres divers d'eses feuillues dicotylédonées, appartenant à presque autant tmilles, et à côté de ceux-ci trois Palmiers ; cependant c'est >re à coton {Eriodendron) qui frappe le plus les yeux. On distinguer sur chaque tronc séparément une foule de tes diverses parmi les végétaux grimpants et les Épiphytes ne'vêtent les arbres. Même les rochers qui se détachent au ^u de la forêt, portent des végétaux analogues ou idenî3 à ceux qui ailleurs se présentent sur les arbres en quai*Épiphytes, et retiennent Teau pluviale dans leurs propres Q€s (Orchidées, Fougères, Broméliacées et Gesnériacées). que, par suite de la position d*une pente, Tirrigation se i^e- considérablement accrue pendant la période pluvieuse, ^**èt, clair-semée, peut, ici également, devenir tellement tire par l'agglomération des troncs des Swietenia et des *e/Q^ que les sous-bois sont complètement exclus, de même l^s autres plantes végétant à Tombre. Alors, attirés par la ^ère, on voit se déployer sur les bords des ruisseaux les ^ns de Bambous et des Pipéracées, ainsi que les grandes ^tes des feuilles d'Aroïdées en forme de piliers. Çà et là se ^nte parfois, aiTOsé par l'eau qui s'infiltre, un taillis de Pal-
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raiers à éventail [Thrinax pai^iflora\ se détachant d'une maL— niére indépendante.
Cette région de la Jamaïque, chaude et ne recevant qnedc arroseinents périodiques, coïncide particulièinent par son clim^^ et sa végétation avec la série orientale des Iles Caraïbes, aia ^ qu'avec celles des Bahamas **. Le versant septentrional des mont gnes Bleues, au contraire, oiïre une similitude plus grande avi les volcans boisés des Caraïbes occidentales, grâce à ses préc^=- ■-pitations altitudinales. Comme cette circulation d'eau ne ces. jamais, les forêts vierges y sont revêtues pendant toute Tann* du même feuillage richement verdoyant. Ici les arbres plonge leurs racines dans une terre végétale profonde et feitile, pi duite par la décomposition des roches de la Jamaïque^ ^ susceptibles de se désagréger, notamment par celles des phyres qui traversent la grauwacke de la haute contrée moo gneuse. Quand on aborde cette ile par la côte septentriona. la région chaude des sombres forêts, on voit les formes arboi centes se distinguer par la hauteur relative de leurs troncs» ^ leurs interstices comblés par le sous-bois. Parmi les arbres les plus grands figure une Myrtacée {Psidium montanum\ amnsf qu'une Gultifère {Symphoria)\ les Palmiers sont plus nocn< breux que partout ailleurs, et Ton voit les Bambous s'incliner d se balancer sous le souffle le plus léger; les Héliconies et Scitaniinées, avec leurs grandes rosettes de feuilles, offreot certain contraste avec les arbustes dont elles se détachent.
M. Œrsted distingue la deuxième région, dans les montagzi de la Jamaïque (617-1218 m. ou 1900-3750 p.), par la varife croissante des végétaux ligneux. La majorité d*arbres qui rattachent à ces altitudes est endémique *®. On reraarqi dans ce nombre plusieurs Mélastoinacées. De vigoureux soa bois écartent du sol les autçes plantes qui recherchent Torabr le nombre des Épiphytes augmente et celui des Lianes diminni
Tandis que la température baisse, Thumidité va toujours croissant en sens vertical, jusqu'à Taltitude que la région di nuages atteint dans les montagnes Bleues (1527-21 i3 m. ouJTOC^^' 660l> p.), où, pendant toute Tannée, chaque jour, les vapeu: aqueuses se condensent après les heures de la matinée, et
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précipitent en pluie après midi. Alors ce ne sont que les sommeis les plus élevés qu'on voit percer cette couche de nuages, dans le domaine desquels la température descend déjà audessous de 15% grâce aux obstacles qui s'opposent à l'insoiation.
Nous trouvons au même niveau, où la culture du Cafier est encore pratiquée, une ceinture forestière séparée (1218-1818 m, ou 37 50-5600 p.), consistant presque exclusivement en Fougères arborescentes^. On en voit, à la vérité, des individus isolc^s descendre plus bas dans la forêt à essences angiospermes, même sur les collines de la côte septentrionale ; mais ce n'cîst qu'à ces altitudes qu elles se réunissent en masses parfaitennent délimitées, où les troncs les plus grands atteignent one Iziauteur de 16 à 20 mètres. M. OErsted fait observer que, sur 1^ globe entier peut-être, il n'est point d'endroit où les Fou- S^^:*^^^ arborescentes se présentent à l'état social comme ici, et 0"Ci, en refoulant tout le reste de la végétation, elles repro- "^■^^«nt pour ainsi dire le tableau des époques anciennes du ïnor^^e passé. Elles ne sont accompagnées que par deux Coni- *"^=^s {Junipenis barbadensis et Podocarpus coriaceus), par quel- ^^^^ arbustes, tels que des individus isolés d'Éricées, de Méla- ^ ^'^^acées et d'im Viburmim^ ainsi que par un genre endénïique •-^în des Cornées {Fadyenia), En outre, les Épiphytes ne font tit défaut; et cependant, parmi ceux-ci également, prédomi- ^^^tles Fougères herbacées et les Lycopodiacées. Les Orclii- ^^^ ne sont représentées que par des formes à petites fleurs ^^-^pantheSy Stelis).
Au-dessus de la région des Fougères arborescentes, les som- ^>iets des montagnes Bleues (1818-2/i36 m. ou 5600-7500 p.) se Xrouvent revêtus d'un Conifère social, Tarbre Jakka [Podocar- ^fms coriaceus)y qui par conséquent remplace ici les essences résineuses de la région tempérée du Mexique. Sur la limite supérieure des nuages, il constitue presque exclusivement la forêt : les arbres y ont encore une hauteur de 16 mètres; mais sur les sommités les plus élevées ils deviennent frutescents (Unissant par n'avoir plus que o mètr. de hauteur). Les sousbois consistent en arbustes élevés, tels qu'une Myrtacée {Eufje- T. Il ;w
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nia alpina)^ une Lobéliacée à grandes fleure pourpres (T\ ascendens)^ deux Éricées [Vaccinium méridionale et CUih Alexatidri)^ et une Bambusée dont on ne connaît pas l'es on observe même sur ces buissons une plante grimpante (a. Rubiacée, le Manettia LijijistuDt).
Centres de végétation. — Ce sont de petits arcliipels niques, tels que les iles des Canaries et les Galapagos, avaient fourni les premiers renseignements sur la dispoait originaire des plantes et leur mélange opéré par les mig tions. Pour appliquer ces renseignements aux flores de la te ferme, il m'a paru important d'examiner un domaine insalade la dimension des Indes occidentales, qui puisse servir trait intermédiaire aux continents. M' appuyant sur des coll tions étendues, et admettant leur élaboration systématiq^ pour point de départ^*, je me suis appliqué à cette tâck::» et tout en renvoyant le lecteur à mon travaiP, je me how^ à résumer ici, sous des points de vue plus généraux, les ir sultats qui confirment parfaitement ma supposition, en vertu laquelle les mêmes lois qui ont lieu dans les petits archi régnent également dans le grand archipel des Indes dentales.
D'après leur position géographique, les Indes occidentales comportent à l'égard du continent américain, aux parties pri cipales duquel elles se rattachent des deux côtés, comme îles Britanniques se comportent à l'égard de l'Europe. Mai tandis que la llore de ces îles est la même que sur la ferme, la moitié de la flore des Indes occidentales est composée d'espèces endémiques. Dès lors il y a lieu de distinguer, d'viïi^ manière générale, entre des archipels doués de centres de vé^^' tation qui leur sont propres, et les archipels qui ne produisit"^ ^^ jamais d'espèces particulières, ou du moins où l'origine ^^ celles-ci ne saurait plus être constatée. Dans le dernier cas , '*^ domaine insulaire ne constitue, sous le rapport de sa flo^^^^' qu une partie de la terre ferme, à laquelle il a emprunté ^ végétation, ou avec laquelle il l'a échangée. Mais de rat3*'*^ qu'un tel domaine insulaire, le reste des îles océaniques ^ trouve le plus souvent, quoique pas toujours, en relation a V^^
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Uii oontmeot limitraphe déterminé, grâce aux immigrations qui en ont enrichi la flore*.
JÉ^^ement rapprochées des côtes de la Floride et du Venetu!&1^9 1^ Iodes occidentales n'ont échangé avec F Amérique du {^or'd Que quelques végétaux isolés, et c'est à la terre ferme de VA.tnérique du Sud qu'elles doivent la majeure partie des espèces immigrées. L'analogie climatérique constitue la cause principale de ce phénomène. L'assertion formulée par M. Hooker**, en vertu de laquelle les flores insulaires correspondraient à une latitude supérieure à celle des flores continentales les plus limitrophes, subit ici ime exception, et, généralement parlant, n'est guère applicable à la zone tropicale, parce que dans le domaine de cette dernière le climat ne dépend guère des conditions de latitude. D'ailleurs le Gulf-stream nous a déjà i*évélé la cause qui fait que de ce côté des tropiques, sous I3. même latitude, la flore des Indes occidentales se trouve séparée d'une manière si tranchée de celle des États méridionaux de la terre ferme. Mais il reste maintenant à savoir pourquoi le Mexique a également moins d'espèces communes avec les Indes occidentales que le Venezuela et même la Guyane**. En effet, abstraction faite de celles des plantes des Indes occidentales qui sont répandues dans F Amérique tropicale entière, et dont, j>ar cela même, la patrie particulière est rarement détermmable^ l'échange avec le Mexique est tout aussi insignifiant qu aveo la Floride et la Louisiane. Au contraire, pour le reste des végétaux qui occupent un domaine plus rétréci sur la terre ferme t.ropicale, on peut dans plusieurs cas constater que le
^'^ îrnportuiites explorations ^ologiques dont plusieurs lies des Indes occiden-
laies orkt. ^{^ récemment l'objet semblent indiquer qu'à une certaine époque de la
perioaii inxîocènc il existait dans ces parages une connnunication directe entre les
océans l^aciliqne et Atlantique. C'est la conclusion (juc suggèrent à M. R. i. L.
vWPPy ^on-sculenient ses propres études des fossiles miocènes ûc l'île d'Haïti
(V03. €1,^ g^^^ j^^j ^^ ^1^^ Oeolog. Soc, ann. 1870, vol. XXXll, p. 516-532),
mais ^Ucore l'examen de la riche collection que possède la Société géologi({ue de
l.ondr<*5j^ «le fossiles tertiaires recueillis dans la Jamaïque, l'Ile de la Trinité et autres.
al. ^^ppy^ qui donne une liste de \ti espèces miocènes d'Haïti, accompagnée de
u«^^x. planches où se trouvent figurées 21 espèces, fait particulièrement ressortir la
r<'ssemhi;jnee que présente la faune miocène des Indes occidentales avec celle du
l>^^wa\ ouest ^e l'Amérique du Sud. — T.
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point de départ de \euvs migrations se trouve sur le continenr méridional, et non pas dans les Antilles elles-mêmes. Ici k courants marins ne figurent pins, ainsi que cela a lieueDti
les lies et la Floride, comme un élément de disjonction, maP^ =5j
comme un moyen de connexion. La partie du grand courai équatorial qui baigne la Guyane, et qui, venant de TAtlantiqui se dirige le long de la côte septentrionale de T Amérique mér' dionale vers Tisthme et le Yucatan, rencontre tout d* abord si son chemin les Iles Caraïbes. C'est ce courant qui sert de vél cule aux fruits du Manicaria^ un Palmier indigène de laGuyan transportés aux Barbades et sur la côte méridionale de Jamaïque. Le passage des produits insulaires à la terre feri s'opère moins aisément que l'établissement de végétaux cod' nentaux sur un sol étranger, lorsqu'ils habitent un domai: plus vaste, et par suite répandent leurs semences en quanti plus considérable. L'extension moins grande de la superficie l'archipel, ainsi que le nombre plus petit des individus qw. renferme, sont autant de motifs qui déterminent la conserv^ .si.tion de leurs espèces endémiques. A en juger par leur positi^cz^n systématique et par la configuration du domaine qu'ils occ ^m^ — peut, peu de plantes, parmi celles qui sont communes à la tef i^e ferme et aux Indes occidentales, proviennent des lies; la pi part ont été fournies par le continent. Leur nombre Aimvm avec l'accroissement de la distance géographique. Dans I grandes Antilles, il croît moins de végcHaux de l'Amérifj xm^ méridionale que dans les Caraïbes, parce que la voie de mer ^^^ :=*^ plus longue, et que les grandes Antilles possèdent une vé^" ^^ " tation endémique beaucoup plus riche, qui a pu opposer ^
1 immigration une résistance plus vive.
Dans plusieurs cas, on ne saurait constater si l'échange aw-^^ ^^^. la terre ferme s'est opéré par des causes naturelles, ou bierm ^^
une plante n'a pas été introduite par hasard avec les cultun L'incertitude de leur origine et de l'histoire de leurs migrati( s'accroît avec l'étendue de Taire des végétaux. Mais même espèces répandues dans les deux zones tropicales de TAn^^ ^' rique, et dont ie nombre est bien plus considérable qu'on ^^ ^^ l'avait supposé jadis, ne manquent pas de fournir certain» ^^^
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ons de nature à faciliter la solution de telles ques-
Parmi les plantes à aire aussi vaste, la diversité offerte i végétaux ligneux est bien moins considérable ** que îs végétaux endémiques; cette diversité affecte surtout lilles dont les germes conservent le plus longtemps rce vitale**; la proportion entre les espèces et les
y va en décroissant. Tous ces phénomènes tiennent s aux proportions inégales que possède la faculté le de migration : c'est ce qui se manifeste à un degré evé encore dans la comparaison des spores cryptoga-
avec les semences peu mobiles des Phanérogames, explique la rareté de Tendémisme chez les Fougères ies occidentales *% dont les germes peuvent être ai-
transportés par Falizé jusqu'à la terre ferme méri- •
inité systématique des espèces restées endémiques dans trie fournil le moyen le plus certain pour reconnaître les robables suivies par la migration naturelle. Quelquefois iguration de Taire peut servir à donner des indications îment à l'origine de centres végétaux déterminés. Tel amment le cas à l'égard des espèces qui non-seulelabitent l'Amérique tropicale tout entière, mais encore létré dans les contrées plus chaudes de la zone tem-
Quand elles ne franchissent les tropiques que sur !ule direction *', il y a lieu d'admettre que le point art de leur migration était situé dans l'hémisphère ne nom.
plantes ubiquistes, les plantes communes à plusieurs nts tropicaux, ainsi que les plantes transocéaniques des ccidentales (300 espèces), sont presque toutes des végéqualiques, palustres ou littoraux (pas tout à fait 100), [î satellites des cultures, ayant suivi la colonisation sur ace du globe (au delà de 200). La majorité des deronsiste, comme dans les champs cultivés de la zone ée, en plantes passagères annuelles à semences abon-
Beaucoup d'entre elles franchissent aussi les tropiques, âce à la brièveté de leur période de végétation, elles
518 XVI. INDES OCCIDENTALRS.
trouvent également en dehors des tropiques la températo estivale qu'elles réclament. Elles peuvent encore passer po^ plantes végétales tropicales, lorsque leur aire ne dépasse poi la latitude de 40% et elles revêtent le caractère ubiquis quand elles échappent à l'action des contrastes climatôriqu qui se produisent entre la zone tempérée et la zone torrid Ce caractère se prononce d'une manière plus s<iil]ante ch les végétaux ligneux. Sous les tropiques, les herbes viva se convertissent aussi aisément en demi -buissons, dont la ti tendre se lignifie par en bas, de sorte que, grâce à Tunif mité de la température, on voit dlspara!ti*e les limites en la végétation annuelle et celle qui persiste pendant pluste années. Ici, parmi les végétaux accidentellement répand, ^^is avec la culture du sol, se présentent également de véritabC^ss arbustes **, qui accompagnent les plantations des arbres, ^i-^u bien qui se multiplient en masse lorsque les dernières sc^ K^t abandonnées. Dans ce nombre figurent également les o gers devenus sauvages, fréquents surtout dans l'île de Cu et dont la présence indiquerait une connexion préhistorien; «:&« entre l'Asie et l'Amérique, puisqu'ils paraissent avoir ezi^Cé dans les Indes occidentales antérieurement à l'arrivée cï Européens -\
Les vastes aires des plantes aquatiques et palustres con tuent un phénomène qui sert de lien entre toutes les zones», ainsi qu'entre les domaines floraux les plus lointains du gloL>e. Ce phénomène s'explique, soit par la diffusion des semenoes à l'aide des oiseaux de passage, soit par le fait que les différences de tenïpérature sont moins considérables dans l'eau qi^^ dans Tatiuosphère, Les plantes littorales des tropiques »oxit transportées par les grands courants océaniques d'une côt^^ ^ une autre, où elles retrouvent des conditions physiques ai^^^" logues. Quelques-unes habitent la forêt de Palétuviers dont 1^^^ produits offrent en partie une certaine concordance dans toui."^'^^ les contrées tropicales. 11. Brown dressa les premiers inr^*"*' taires de semblables végétaux transocéaniques, en émette»- ^^ l'opinion que leur semence contient le plus souvent un geri^*^^ très-développé, et possède par là une plus longue durée ^'^
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vitale^**. Depuis on a constaté un nombre bien plus arable de ces végétaux, en sorte qu'aujourd'hui leurs rtces de structure sont devenues trop grandes pour que :>n de R. Brown puisse être maintenue. On ne saurait rir partout les moyens à Taide desquels se trouve renia durée de la puissance fçermînative requise par des ions si lointaines.
)té des plantes littorales et de celles qu'a répandues la nation, il est également quelques végétaux de l'intérieur 8 qui ont franchi l'Atlantique dans l'enceinte des tro- ". Mais ici encore leur présence dans les forêts rivedes fleuves indique souvent que ce sont les eaux couqui ont amené leurs fruits dans la mer, dont les courants s'en emparer. A Tétat de repos, l'eau de mer constitue •ière la plus efficace entre le mélange des centres végéandis que ce mélange est favorisé par son mouvement, en jant toutefois que les courants baignent réellement des lyant un sol et un climat analogues. Tel n'est pas le cas rd des grands courants équatoriaux, parmi lesquels celui tiantique ne se manifeste qu'à une certaine distance de ne, de même que celui du Pacifique a pour point de la côte déserte du Pérou et n'atteint guère l'Asie. Dans )art des cas, les migrations transocéaniques des plantes lirigent pas comme ces courants de T'est à l'one^l, mais, 58 deux mers, de Touest à l'est. Des végétaux américains t établis sur la côte africaine, à travers l'océan Atlan- K Le Gulf-stream, qui paralyse toute communication entre et la Floride, entraîne dans son courant des fruits flotlon-seulement jusqu'aux Bahamas, mais encore jusqu'aux ides; c'est après tout la seule voie qu'ils puissent suivre atteindre les continents de l'ancien monde. Les îles Ber- .(82» laf. N.), archipel de polypiers calcaires, semblable i structure au groupe insulaire des Bahamas, mais situé milles géograplïiqiies de ce dernier, ont, à la vérité, prouelques Mollusques terrestres particuliers, mais ne parais- :uère posséder un centre végétal séparé, et, selon toute înce, ont emprunté leur flore soit aux Indes occidentales,
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soit aux États méridionaux de la terre ferme ^. Elles sont &vn grande partie revêtues de taillis de Cèdre des Bermudes (Jmm pertis harbadefisis)y sous Tabri desquels ou cultive les orang^ss les plus exquises.
Comparées d'après leurs produits indigènes, les îles d'uso archipel ont entre elles le même rapport qu'à Tégard de la ierm^ ferme. La mer empêcbe l'échange de leurs centres végétas-H et les maintient dans leur isolement primordial. En exclaft.xit Haïti et Porto-Rico, à cause du manque des documents nécsssaires« ainsi que la Trinité, qu'il est plus conveoable de ratt^acher au Venezuela, mon catalogue de plantes des Indes ocoidentales renferme, sur environ 4500 plantes vascalaires, 2240^*pèces endémiques. Sans tenir compte des Fougères, suscqptibl^^ de se répandre aisément au-dessus du golfe, non plus que Orchidées dont Taire n'est pas suffisamment coimue, plus la moitié des végétaux endémiques (1270) ont été codsUC^^ dans une seule et unique Ile ^. La répartition de ces végéiarU^ ^ règle d'abord sur les dimensions si singulièremeot inégaB^s^ des diverses fies ; toutefois ce £ûi, à lui seul, n'est nulkm^s^' décisif. Pcsséiiant une aire qui embrasse presque la moitié cB Imles «Kcideiuaks tout entières ^« c'est Cuba qui a fouroi iK^mbre do beaucoup le plus considérable d'espèces miques >^ : néanmoins la Jamaïque, dix fois plus pet' jusqu a prés^it s*est uK>n:rêe ]ki\>portitNQDelIefflent encore i>i plus riche .avec :^75 espèces*. Des résuluts tout aussi inég; sont fournis }\ar ks petites iks volcaniques des Antilles, où c à la IVominique qu'on a observé la majeure partie d'espëocs panic4ilièx>^ :^ . E:iân, sur les cajcaines lertiaîres des U^i r^traibes dt^^un ues de monugijes* oc a à petne pu déooornûr quelques traces de centnes vtçètaox. dont pourtajit la pr^ <:c^KV est consuiee dans ks Baham^* lies d'ige encore pins rtv^iu Pas plus que la durée % rajsembsabie de llsoleinent in*»»iairt\ la c«is"ùwiion p?ocTKi5iiqor ne ^saurait révékr unecoo- ^v\ûv. a\oc li djspasiîicm i-es ceoires ^tçèiaiuL. Quand mécK»^ iV a *iroài d'adaieuï^? q;ït pî as Tes^rsicm J'oDe ile a élétirdire, ./•*XT;< .ix^tTîî v r;ri -ares ies cvttjdiik«s iavonbles khfrvcwui:?c«î ôt j\nxïu^;> enôen jqoes, louieJûi:^. aièi&e sur le sol 1^
ncien, de telles traces de leur isolement géograplnque ont ivanouir de nouveau par suite de facilités apportées aux ges. Or, la différence entre la Jamaïque et Cuba, sous le rt de la richesse de leurs produits endémiques, s'explique 3nt à l'aide de la constitution physique des deux îles ; la i des stations est partout la cause de l'accroissement de [lesse d'une flore. La Jamaïque possède des montagnes levées et plus étendues, un relief compliqué, une structure ostique variée, et avant tout ce qui exerce une influence ^e, ce sont les contrastes climatériques auxquels donnent îs deux versants d'une ligne de soulèvement dirigée de t à Test. Cuba est construite d'une manière plus uniforme, montagnes élevées s'y trouvent resserrées dans un espace estreint. Toutes ces conditions agissent de concert pour r dans la Jamaïque la diffusion des plantes, et il en résulte tant que les centres végétaux relèvent de la loi la plus lie de la nature, — celle de l'adaptation, — ils possèdent leur développement une sphère plus vaste dans la Jale qu'à Cuba.
adcnettant que les plantes immigrées de la terre ferme louées d'une force d'extension plus grande que les plantes lans les lieux mêmes, on parvient à expliquer deux phéno* \ en apparence sans connexion, dont le premier a trait à la jition des individus et l'autre au rapport entre les espèces genres. La conséquence qui résulte tout d'abord d'une jration, c'est que les plantes endémiques se trouvent re- », qu'elles deviennent moins sociales, au point de ne se Qter souvent que dans des stations isolées, et peut-être de par disparaître complètement, de même que ce refoules' accroît à mesure que l'établissement de végétaux étranîst favorisé par la colonisation. C est ainsi que nous avons mbien dans la Jamaïque la physionomie du paysage s'est e depuis l'arrivée des Européens. De plus, un autre fait tache également à ce genre de changements, c'est que il les espèces endémiques qui constituent les plus grands a de la flore. Parmi ces dernières, il n'y a toujours que Qs types qui soient doués de la force particulière capable
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de vaincre les obstacles physiques et physiologiques qui se produisent dans leur migration; les types moins vigoureux restent rivés à l'espace circonscrit de leur patrie. Les premières sont, pour ainsi dire, assez solidement armées, pour pulluler et se propager en masse; étant moins dépendantes du climat et du sol^ elles étendent leur demeure de plus en plus et pourraient enfin parvenir à traverser la men Et c'est ce qui fait que les lies d'un archipel ne reçoivent que des espèces isolées des genres de la terre feime, tandis qu'elles-mêmes, elles oot produit des genres à espèces nombreuses, conformément à Im loi de l'analogie dans le sens de l'espace qu'offrent leurs centres végétaux ^. Il en résulte qu'il est souvent possible de distinguée les espèces endémiques des espèces inunigrées, rien que par chiffre spécifique plus élevé d'un genre''. Cette distinction trouve, il est vrai, obscurcie par les monotypes endémiques ainsi que par le fait, que grâce, à la proximité de la terre ferm^, on a vu se produire également dans les Indes occidentales, doa espèces endémiques isolées empruntées à des genres continentaux.
Les espèces établies sur un sol étranger donnent lieu, dans certains cas, à des variétés climatériques , et distingaer cet dernières d'avec les espèces endémiques est souvent une tâcbe ardue pour le classificateur. De même que les variétés se rapprochent des espèces-mères, ainsi les espèces et même les genres endémiques offrent fréquemment une affinité étroite avec ceux du continent. Cette spécialisation dans les caractères des prt^duits insulaires, qui n'est qu'une question de degré, a fourni un appui aux prosélytes du darwinisme, car ils ont cru n'iiper* cevoir dans Tendémisme des archipels qu'une transformation graduelle des organismes de la terre ferme. Pourtant, à côté de la variation constatée dans les plantes immigrées, ainsi que des exemples, fournis par les espèces et genres endémiques, dmlogie dans le sens de l'espace, les archipels possèdent également des séries de types qui n'ont aucune relation avec la contrée limitrophe ^. Dans les Indes occidentales, les genres endémiques (environ 100) sont plutôt monotypes (plus de 60), et c'est précisément parmi ces derniers que se trouvent les formes
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lus particulières. Elles n'ont pas pu immigrer, ni être issues >èces immigrées, lorsque leur organisation est subordonnée règles, non de l'analogie dans le sens de Tespace, niais de ilogie climatérique , ou bien lorsqu'elles occupent dans la ification systématique une place non intermédiaire. ATiiides autres archipels, ou peut-être à plus haut degré que
tout autre, les Indes occidentales se distinguent pai^ une i de monotypes, qui doivent trouver leur place invariable chaque système des plantes, indépendamment des^opinions Mes de la classification, en sorte que ce n'est point leur lomie, mais bien leur position relativement aux autres f>e8 qui est de nature à donner lieu à des doutes et à des altés**. Dans quelques cas, ces séries de monotypes consli-
des traits d'union entre deux familles naturelles, de maque leurs limites se trouvent par là effacées (par ex. Ca-
entre les Bixinées et les Gultifères, Picrodendrofi entre uglandées et les Rutacées, Theophrasta entre les Sapo- H les Myrsinées, Bellonia entre les Gesnériacées et les »ées).
s genres endémiques se répartissent entre environ 40 faîs pour la plupart dicotylédonées, parce que la moitié de ce bre appartient aux Légumineuses (11), Synanthérées (10), borbiacées (9), Riibiacées (9) et Mélastomacées (5). Des ces endémiques se présentent dans 118 familles. Parmi ces lières, les végétaux ligneux l'emportent, et les plantes Jelles sont rares, ce que M. Hooker cite au nombre des prêtés des îles océaniques**^. Mais il est probable que les deux lomènes s'expliquent par le fait, que les premiers trouvent énéral plus de difficulté à se développer sur un sol étranger, is que les secondes s'y établissent le plus aisément, parce lies n'occupent le sol que peu de temps, et doivent par équent, pour se maintenir, être pins abondamment pourvues îmences. La diffusion, étendue à travers les latitudes septenlales tempérées, de quelques arbres croissant en groupes idérables, constitue un cas exceptionnel. Dans les autres j, les aires des végétaux ligneux sont également très-cir- :rites sur la terre ferme; tandis que, ici même, les plantes
annuelles sont rarement maintenues dans leur patrie ormS^' naire.
Douze familles embrassent la plus grande moitié des PhaD& games des Indes occidentales ^ ; les Fougères sont à peu prèat nombre égal relativement aux 3 familles les plus considérable savoir : les Légumineuses, les Orchidées et les Rubiacées. caractère américain de la flore se manifeste d'abord par familles des Cactées et des Broméliacées propres à ce contins :K:3t ensuite par Taccroissement des Uélastomacées, des Solai^ ^&es et des Palmiers. Comparée aux flores du Venezuela et d^^ || Guyane, les deux flores de la terre ferme qui lui sont le j^^^iq af&nes, celle des Indes occidentales fournit ce fait caractfe^^jg^ tique, que dans la direction dei'équateur au tropique du n^:^^ les Synanthérées, les Eupborbiacées et les Urticées vont ^r^l^J elle en augmentant.
ET ADDITIONS
-iiiiSEBACH, Die geographische Verbreitung der Pflanzen Westinpages 33, 19, 80, 73 {Abhandlungen der Gôtting. Gesellsch. der ^risch., vol. XII).
^iuisEBACH, Flora of th£ British West Indiun islands, page vi. ï^i>NVAUDS, llistory of ihe British West Indics, I, p. 10. — Sciiom-
^istory of Barbadoes, p. 28. Les données du texte sur les liniik's Périodes pluvieuses solsliciales se rapportent d*abord aux Caraïbes, mais
^si de inùme également dans la Jamaïque (Œrsted, voy. infrUy p. 113). ^*^ qualiGe de grande période pluvieuse l'espace de temps compris ■"^ ïa mi-août et la fin de novembre ; la petite période a lieu au mois ^ai. Mais ce qui démontre combien les conditions peuvent devenir bien
* compliquées, ce sont les observations faites par M. Ackermann dans ^^lie occidentale d'Haïti (Peterm. MittheiL, vol. XIV, p. 382), où les con- ■^ littoraux sont plus irréguliers, et où plusieurs chaînes montagneuses accèdent les unes aux autres. A Port-au-Prince, sur le golfe qui s'avance ** l'intérieur de l'ile, du côté de l'ouest, l'époque des pluies prinla- '^s (avril et mai) passe pour être la plus forte, tandis que des précipi- ^tis plus faibles embrassent le laps de temps d'août à octobre. Sur la ' septentrionale, au cap Haïtien, la période pluvieuse dure de décembre U*à avril ; sur la côte méridionale, dans les parages des Gayes, elle a
pendant les mois compris entre mai et juillet. Mais, au Port-au- ^ce, aucun des autres mois n'est exempt de pluie, et il est probable l en est de même au cap Haïtien, où les montagnes littorales sont intes par le vent des alizés.
• .Vlexandre Prioh, Journ. of Bot., II; Jahresb., ann. 1850, p. 62.
5. DovE, KUmatoiogische Beitrâge, I, fuiges 9t, 93. Les artiémeB ^ chilTres pluvionriétriques observés à la Guadeloupe plir M. Devilie (voija infira^ p. 319) représentent des valeurs plus que doubles (planlation» Ae Café à Pérou, 3ââ cent. ; à la Basse-Terre, i 40 cent.); le ehiffire eneon bien plus élevé fourni par Matouba (743 oent.)i tel que le âoÊom M. Dote, d'après M. Vrégille, n'a probablement qu'une signification locale, et m besoin d'être confirmé, attendu qu'il ne se rapporte qu'i une seale mxiée.
(3. GiiisEBACH, Systemaiische Untei^mchungen ûber die Yigiialism éër Karaiben, page 7 (AbkandL der Gattinger GeteUtch. éer Wktmweh.^ YoT. VU).
7. Observations thermométriques faites dans les Indes oeddentales (Dove, Temperaiurtafeln) :
St-Viacent. (13* iat. N.). Temp. anu. : S7%5. Dlff. entre rété et l'hiver, t*»4
Kingston... (isolai. N.). — 2e»,«. — 9r,7
Havane. . . . (23« lat. N .). — â5*,6. — -«•, %
Nasaau.... (25»lat. N.). — »,9. — 9^J&
Key West, sur la cdte de la Floride {ibid., p. 8), Iburait lU leramAe A
comparaison :
Key West (â2* 80* lat. N.). T«np. ann. : S4^,6. 0lff. pnin l'été et rUw, 0%7
Maury, Physicul Geography of the sea^ page
1). Salnte-Glaire-Uëvillë, Rechercftes sur les phénomènes w^Hêoncf^^^ yiques aux Antilles, tome I, carte.
10. Hamon de la Sa(;iia, Histoire physique de Vile de Cuba, U ^ page 03. C'est dans le tiers occidental de Cuba, où, d'après cet anteur^ ^ surface cultivée dans les propriétés est à la forêt et aux pacages ooaB il : 19,5, que la culture a le plus d'extension; dans Tile entière, Il ({uiènie partie de la surface est seule eu culture, et les forcis n'en oa^ peut pas tout à fait la moitié (KIOdeii, Erdkunde, III, p. 1071).
1 1 . ŒR^Tt:!), Skildring of Naturen pua Jamaica (Naiui'skUdrin^' p. -415-540).
1:2. PuRDiE, London Journal of Bot., 1845; Jahresb., année i^ page 50.
13. Cil. Whight, daiiis iirïsiihiichCatalogiisplantiirutncuèetksmm,}^*
li. Le port du Cotomiier arborescent se trouve figuré cliex Œrsted, cit., p. 473.
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cliifTres les espèces introduites dans les Indes occidentales par ItenHnM'^edont le nombre, parmi les arbres, peut être évalué à environ moitié (t6f^2 p. -20).
!25. Les liégumineuses, les Convolvulacées, les Solanées, les MalTti les Graminées et les Cypéracées appartiennent aux familles douées d' longue persistance de la faculté germinative, familles dont le chiffre pro] tionnel se trouve rehaussé par des espèces répandues à traver^toute TA rique tropicale.
!26. Les Fougères des Indes occidentales constituent 8 pour 100 chiffre total des plantes vasculaires, mais *â pour i 00 de ces Foogi seulement sont endémiques {ibid.y p. 69).
27. Exemples d^espèces voisines qui ne franchissent que le trop du nord ou que le tropique du sud {ibid., p. 22) :
Cuphea viscosissima Brésil — Goniiecticut (42* lat. N.;.
— Iiijssopifolia Mexique — Uruguay (35* lat. S.).
Myrsine lœta Brésil — Floride (36' lat. N.;.
— fîoribiDula Cuba — Uruguay (33* lat. S.).
Lantana odorala Trinité — Bcrmudes (32* lat. N.).
— Camara Bahainas — Buenos- Ayres {Jî* lat- è». À
28. Exemples de végétaux ligneux qui avaient été répandus au «M de l'Océan sous les tropiques avec les plantes cultivées {ibid., p. # 4/' Pisonia aculeata, Guazuma tomentosa, Colubrina asiaticay sempeimrens, Cœsalpinia pukherrima, Cassia alata et glatica, Mii asperata, Leucœna glanca, Acacia Fm^esiana , Chrysobalams IceMéx, llernandia Sonorœy Ximenia americanay Capsicum frulescens eilnic^'^^ tum, Solanum verbascifolium et toi^um.
29. HuMBOLDT, Essai politique sur llle de Cuba, I, page 68. Cf. note " de la section relative au Domaine forestier du continent oriental.
:]0. R. Brown : Pl.inles du Congo {Mélanges^ I, p. 319, 327}.
31. Exemples de végétaux ligneux transocéaniques et desliaoes^*^ Indes occidentales (Geogr. Verfjreitung, p. 13).
Plantes littorales. — Arbres : Anona palusiris, Pariiium iitocw»-* Thespesia populnea, Rhizophora Mangle, Laguncuktria racemosa^ €«••*" carpus erectuSy Aviccnnia nitida et A. tomentosa. — Arbustes : Siifà»^ marilimn, Dodonœa viscosa, Drepanocarpus lunatus, Veculopk^fl^ Broivnii, Sophora tonientosa, Scœvola Plumien, — Lianes : Gnikmdii^ Uonducella, Argyreia tiliifolia.
Vêgélaux de la contrée intérieure. — Arbres : Andira inermiSf Lotic^ H^ carpus sericeu^. — Lianes : Cissampelos Pareira, Pauliinia pinnatayAbm
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\€mu$j Dioclea reflexa, Mucuna pruriens et urensy Entada
Ce qui démontre la migration eflectuée de TAmérique tropicale eu e, c'est Textension géographique de plantes telles que Paullinia P«, Drepanocarpm lunatus, Hecastophyllum Brownei (ibid.j p. 10), [ue la place qu'elles occupent dans la classitication.
Plantes caractéristiques pour les Bermudes, constituant en partie la
principale de la végétation de ces îles, et qui y sont immigrées des occidentales : Juniperus barbadensis (traprès M. Parlatore, note 15 : . Bermudiana, de niônie d'après M. Reid, dans Lond. Joum. of
Jahresb., i8i4, p. 67); Ëlœodendron xylocarpum, Lantana odo- Fihachicallis rupestris (d'après mes propres comparaisons), lîgrés de l'Amérique du Nord: Sahal PalmeitOj Sporobolus virgi-
Sisyrinchium Bermudianum, Pteris aquilina, Osmunda regalis (la 't. d'après les données de M. Hein, Bericht iiber die Senckenber-
natnrforschende Gcs., 1870, p. 149).
Parmi les espèces limitées à une seule île des Indes occidentales, i. fourni 9^9 espèces, la Jamaïque 275, Saint-Domingue 29, les Bahai. Saint- Vincent 12, Monlserrat, la Martinique et Grenade, 2 espèces le, la (iuadeloupe, Sainte-Lucie, Antigua et la Barbade, 1 espèce i€ (Verbreitung, etc., p. 55).
D'après le Jarhbuch de Behm, on peut évaluer à environ 4200 milles
géographiques l'aire des Indes occidentales, à l'exclusion de la Tril de Tabap^o, et en tenant compte de la dimension de la Jamaïque e à un tiers de trop, selon Petermann, MiitheiL, \VI, p. 395). Cuba *aluée ici à 2160 milles géographiques carrés, et la Jamaïque doit éduite à 200 milles géographiques carrés.
Au nombre des genres les plus considérables de la flore des Indes Mitales figurent les suivants {Vcrhreilnng, etc., p. 63; les chilTres sont joints se rapportent aux espèces endémiques de mon catalogue, Qs ce cas, y compris l'ile de la Trinité) : Epidendrum (37), Pleurais (32), Croton et Rondeletia (31 espèces chacun), Pileay Psychotria ipatonmn (30 chacun), Eugenia (29), CUdcmia (2i), Phyllanthns et œa (23); <le pins, figurent à titre de forines tYl»iques : Calyptranthes ilycogonium (13 chacun), Stenostomum et Conradia (12 chacnn), lemma et Tupa (Il chacun), Pentarraphia (9).
I^ rapport entre les espèces dicotylédonées et les genres est repré- (à l'exclusion des monotypes), chez les espèces endémiques, par les îs proportionnels de 3,7 : 1 , et chez les espèces non endémiques par 1 {ibid., p. 63).
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38. Un exemple d analogies climatériques, avec centres végétaux noo américains, est fourni par le Carpodiptera, qui se rapproche le plus <Ai3L genre Berrya (Tiliacêes) dans le domaine des Moussons. Outre les exe* pies cités dans le texte de genres occupant une place intennédiaire en des familles naturelles, il faut mentionner encore : Lunaniay qui ratlacrtie les Samydées aux Flacourtianées , et Spatheliay qu'on range parmi ^es Simarubt'cs, mais qui est également voisin du genre Boswellia (Téréh» iu. tkacées), indigène en Afrique et en Asie. De plus, le Gœlzen constitue m.Au« Solanée anormale, et ce n'est que d'une manière douteuse que Ton ).^^^^| réunir Vllijpelate aux Sapindacées, le Peltostignw, aux Kulacées, e^%. i^ Dacryodcs aux Térébinthacées.
39. Série des familles prédominantes (mais en y comprenant laTri«:^|^ Verbreitung, etc., p. It) : Légumineuses (7-8), Orchidées et Rv>:ml^î|. cées (6-7), Synanthérées ((i), Euphorbiacées et Graminées (1-3), Mél^v^^ macées et Cypéracées (3-4), [îrticées et Myrtacées (plus de 2), Solanées eL O«ovolvulacées {i pour ilK)). En ne tenant compte que des espèces endéoii n t^^g^ on a la série suivante : Kuhiacées (8-0), Myrtacées (près de 4), l i^tic^m (plus de 3), Graminées (près de 3), Cypéracées (i-3), Apocynées ctCi^^js^jj;. liacées (plus de :2), P'ougères (:2 pour 100».
EN DEÇA DE L'EQUATEUR
llimat. — L'Amérique méridionale reçoit Talizé du nord de ner Caraïbe ainsi que de T Atlantique, et diffère de l'Afrique ce que dans cette direction, le Soudan est séparé de la mer * des déserts arides, exposés en été aux rayons brûlants du eil. Il en résulte que, dans l'Amérique du Sud, le centre de ^leur se maintient sur la terre ferme lors même quo le soleil
au nord de Téquateur, en sorte que ne pouvant pas dévier
côté de la mer, Talizé domine sur les côtes septentrionales rant Tannée entière. Des vents de nord-est et d'est régnent ïs interruption sur les lignes littorales de la Guyane et de naérique centrale situées dans cette direction \ Mais en sa stlité de vent de mer, cet alizé est tellement imprégné de ptîurs aqueuses, qu'une légère baisse de température suffit ^r déterminer des précipitations sur la terre ferme. Or, comme
ïïiajeure partie des cotes de la mer Caraïbe est bordée de ^ntagnes, de telle manière que les Andes de l'Amérique cen- Je reçoivent tout d'abord l'alizé (et ensuite la chaîne monn^euse qui, partant de la Nouvelle-Grenade, serre de près littoral et continue à travers le Venezuela jusqu'à la hauteur
la Trinité), il en résulte qu'on voit ici se reproduire les phé- ^Uiènes de la zone du golfe mexicain. D'épaisses forêts revt-
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tent le sol, et peuvent alterner avec des espaces déserts, où rinciinaison est peu considérable, ou lorsque, cooime Cumana*, une langue de terre sellante enlève rhumidité ^ pays silué plus à Tintérieur. Hais c*est ôgalement dans des t» tr^ planes que de vastes espaces compris dans le delta rOrénoque, au delà de la Guyane, se trouvent revêtus de vierges ininterrompues, dont la nature fait supposer de UfDgi^' périodes pluvieuses. Ici on a droit d'admettre que Jes de la contrée basse contiennent en elles-mêmes les oonditio de leur conservation, et que le niveau du sol n'exerce directe ment qu'une faible action sur les précipitations. Là oi^ des férences de température si peu considérables suffisent produire ces dernières, la fraîcheur requise est mainteoue Tombre épaisse qui abrite le sol, par les couronnes des aib qui paralysent Teflet des rayons solaires. Si l'on se figorait 1 arbres supprimés, la vapeur aqueuse ne se condenserait aussi fréquemment, et il se produirait des savanes, comme d l'intérieur du pays. De plus, ce qui favorise encore rextaosion des forêts de la Guyane, c'est la réunion de fleuves pmasant^ qui, alimentés par les monts Parime qui entourent les plaines basses demi-circulaires, relient entre elles leurs forêts riveraines. L'échauffement inégal de la forêt, ainsi que l'action excfcre par les snrfiices d'eau qui s'y croisent, facilitent la forniattion des brouillards et des nuages. Ces différences croisserB-t avec la position zénithale du soleil, et comme sous ces latltud^^ (;y-10Matit. N.), les périodes du plus grand échauffemeo'C^i selon la saison, se trouvent déjà considérab/ement divec — • gentes, on distingue dans la Guyane deux périodes zénithal pendant lesquelles les pluies augmentent en intensité, cependant être complètement exclues des autres mois (BK ® Tannée.
Une deuxième zone forestière continue s'étend depuis la cbM^^ Caraïbe de l'Amérique centrale, à travers l'istbme de Panama ^^ le golfe de Darien, puis le long du littoral Pacifique jusqu'à 1« baie de Choco (lô^-ù** lat. N.). Aussi loin que se continuent les Andes directement exposées à l'alizé, les versants qui font face à la mer Caraïbe se trouvent, sous le rapport de llii/'
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téy dans les mêmes conditions que Tabasco. Partout où ime n'a plus le caractère de montagnes élevées, la forêt l la langue de terre d'une mer à l'autre, et une irrigation moins abondante est attestée par la foule des petits cours ji littoraux. On y voit agir des influences semblables à celles se manifestent dans la Guyane, dont les forêts ont fourni
d'un végétal répandu jusque-là par le courant maritime qui t de ces contrées. Sur quelques points littoraux de la mer lîbe, les précipitations atmospbéritjues embrassent une pée de dix à onze mois \ et dans la contrée du Darien les sa- ^ cessent également sur le côté Pacifique de Tisthme. Mais >n voit dans la direction méridionale se produire de nouss conditions de nature à renforcer l'abondance des pluies ; ont la latitude équatoriale et le soulèvement des Cordillères la Nouvelle-Grenade qui accompagnent la côte. Plus on se proche de l'équateur, et par conséquent plus les positions itbales du soleil embrassent une grande partie de l'aimée, » s*allongent les périodes des précipitations. Déjà à Panama 3 durent au moins huit mois (d'avril à septembre); dans le ien méridional ainsi que sur les baies de Gupica (7° lat. N.) leChoco (4° lat. N.), elles arrosent le sol presque con- Qment Tannée entière \ En deçà et «au delà de l'équateur ne (4* lat. N. jusqu'à 4° lat. S.), on voit sur la côte de l'Équa- * diminuer de nouveau la période pluvieuse en passant par "^pides transitions ; des espaces déserts alternent alors avec parages boisés, jusqu'à Tumbez (4" lat. S.), où se produit sou- ^ le climat sans pluie de la côte du Pérou, qui met un terme forêts. Les contrées qui bordent le Pacifique sont abritées, Ui Cordillère placée derrière elles, contre l'alizé, qui ne repa-
qu'en pleine mer à une distance considérable de la terre ^6; mais les vents marins d'ouest qui échauflent cette der- "^j et dont les vapeurs aqueuses se précipitent sur les verts des montagnes, sont également de nature à produire de Bues périodes de pluie. Quant à savoir pourquoi tel n'est ^ le cas sur la côte péruvienne, nous essayerons de l'expli- ^r dans la section consacrée aux Andes; et pour la flore du •oral humide situé au nord du Pérou, elle est moins connue
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que celle de Tisthine à laquelle elle passe cependant par des transitions graduées.
Dans les contrées maritimes de l'Amérique du Sud en deçà, de l'équateiir, nous avons trouvé partout l'extension des forôts déterminée par l'humidité que la mer apporte à la terre fera^ie . Mais il en est tout autrement de l'intérieur des continera où les grandes savanes de la Guyane et du Venezuela, les i menses Llanos si graphiquement retracés par Humboldt, respondent à un contraste tranché entre des saisons et humides, contraste qui tient à la position du soleil. IciTacL de la mer est paralysée, parce que les vapeurs aqueuses ont soustraites aux vents maritimes par les chaînes montagneuses et les forêts. Dans le vaste domaine des plaines basses, en^ire le pied oriental des Andes de la Nouvelle-Grenade et les foi-êts de la contrée littorale atlantique, on voit régner la plus grancle sécheresse tant que dure l'alizé septentrional : c'est l'époque où les savanes paraissent en repos et comme dépourvues de vie, et ce n'est que lorsque avec la position zénithale du soleil le ç.QXî'Lwt de chaleur se trouve transporté dans ces plaines elles-mêmes» que le vent sud-ouest de rhéinisphère méridional amène, comme da m.is> le Soudan, les pluies fournies par les humides forêts éc|uatoriaï^s qui viennent renouveler la vie végétale. Au devant de ces sar ^' nés, qui au nord et à Touest atteignent le pied des montagne ^^ surgissent, dans toutes les autres directions, les forêts de la co^*^' Irée basse, notamment du côté du sud dans le domaine des b^ ^^' furcations de TOrénoque et de F Amazone, et ces forêts embra- — •^ sent une si vaste étendue, qu'elles rendent presque compléteme^- "^ impossible l'échange des plantes avec les Campos du Brési^^ "» d'ailleurs fort analogues sous le rapport climatérique. Icil ** limite méridionale des savanes du Venezuela peut être plc^ ^' cée environ au (5* degré de latitude septentrionale, à l'endro^r— ^'^ où, remontant TOrmoque, Humboldt entra dans les foré ^^^^ d'Atures, qui conduisent par d'insensibles transitions dai^^^^ celles de l'Amazone (6°-2" lat. N.). Au contraire, sur lacô -^"^ Pacifique du continent, la limite vt'^gétale, bien plus traocb^»^ encore, étant déterminée par l'absence des pluies sur le litior^^^ péruvien, s'avance, ainsi que nous l'avons déjà fait observa''
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30), à quelques degrés vers le sud au delà de Téquatear. idant la partie des Andes comprise entre ces deux points tériques extrêmes, si inégaux, offre tant de concordance le rapi)ort de sa constitution, que la flore de cette chaîne se ;îent presque inaltérée jusqu'à l'isthme. La zone des Cores vient, en suivant le méridien, s'intercaler comme un entre la végétation de la vallée du Magdalena et celle de te occidentale de la Nouvelle-Grenade, séparées ainsi Tune iutre.
rmes végétales et formations. — Si d'une part nous avons i dans toute leur étendue les contrées tropicales de l'ancien le, en essayant de les représenter, malgré toutes les disélances locales, comme formant un seul ensemble, et que ;re part nous distinguions en Amérique une série plus de de flores séparées, nous n'entendons pas par là que le nent du nouveau monde soit soumis à de plus fortes varia-
climatériques, ou qu'il possède une configuration plus e que le domaine indien des moussons, mais seulement 'échange entre les centres végétaux y est rendu bien plus ile par suite des contours littoraux, des montagnes et du II. Parmi les végétaux indigènes dans les flores particui, la grande majorité ne franchit ni la mer des Indes entales, ni la chaîne méridienne des Andes, ni la large
des forêts vierges équatoriales de l'Amazone, l'Hylœa de boldt. Ce qui est propre aux plaines de l'Amérique tro- 8, c'est le caractère systématique de leur flore et leur sse en espèces endémiques ; mais elles be se distinguent pas éme degré par leurs formes végétales, qui se répètent dans ue domaine selon les conditions climatériques, et qui, suite, n'ont pas besoin d'être chaque fois énumérées à eau. Elles peuvent concorder entre elles au Mexique et au il, sous les deux tropiques, ainsi que sous l'équateur, lors le qu'elles se trouvent représentées par des genres et des ces d'autant plus différents que les localités où elles prinaissance sont plus éloignées les unes des autres. Toute-
comme chaque flore correspond toujours à une station atérique, et qu'il se trouve à peine, dans l'Amérique méri-
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dionale, un seul espace circonscrit qui réunisse une^aussi graïK^e variété de formes végétales qu'au Mexique, il parait conYenal>te de signaler les traits distinctifs basés sur la prédominance câe certaines formes, et qui se prononceront plus nettement enco:»^ par leur distribution géographique. Il faudra donc recourir i^ une méthode comparée dans ces esquisses, afin de complet le tableau du paysage tropical de l'Amérique. Mais, ainsi q' nous Tavons fait précédemment, ici encore nous ne tiendro ^ms pas compte de tous les points de vue, mais seulement de ce^ fournis par les travaux des voyageurs les plus considérables.
Ce fut précisément dans le Venezuela, sur TOrénoque su] rieur, que Humboldt crayonna le premier tableau graphique ^cSc la forêt vierge tropicale*, tableau sur lequel nous reviendra v^ s lorsque nous aurons à retracer le domaine équatorial. Dans l^ss forêts de la Guyane, sur l'Ëssequebo, M. Richard Schombursl^' envisagea leurs conditions de végétation sous un point de %r tji< qui avait déjà été précédemment saisi par M. de Kittlitz pendsK^x^t son séjour dans les Carolines ^. Le problème est ici un blême d'éclairage. 11 s*agit de faire voir comment la lami&i indispensable à l'activité des feuilles, leur est consacrée tout, malgré la luxuriante végétation qui ombrage le sol. Là où sous les tropiques l'humidité et la chaleur s'élèvent à nn degré notable, on voit se reproduire constamment la réunion de différentes formes végétales, ainsi que le contraste entre la configuration et les dimensions des troncs d'arbres : dans la Guyane, la Mora {Dimorphandra cxcelsa)^ Légumineuse de la forme c3e Tamarin, le bois le plus utile du pays, se dresse librement à 52 ui. au-dessus du dôme de feuilles de la forêt vierge.
Après avoir retracé l'agglomération des arbres, et des Lianes qui les réunissent par des réseaux qu'on ne saurait rompra; ainsi que les Épiphytes qui revêtent les troncs abattus ou vivants, M. Schomburgk s'arrête au mode dont se trouvent éclairées ces forêts, où la lumière, déjà modérée d'abord par les nuages du ciel, l'est encore par le toit du feuillage. Selon Iti/, le regard cherche en vain sur le sol les fleurs splendides quj l'orneront dans d'autres contrées, et il ne rencontre que d^ Champignons, des Fougères et des organes putréfiés; car
MODE d'Éclairage de la forêt vierge. 5:^7
en plein midi, il ne règne dans la forêt qn'une lumière le; presque nulle part une bande du ciel ne se laisse ^oir à travers le feutrage compacte des branches. Donc, sous un toit feuillu aussi épais, il n'en existe pas ine lumière atténuée, et sans doute il y en a plus que » sombres forêts à essences résineuses. C'est ainsi que ittlitz résout l'importante question de savoir comment les peuvent aussi bien prospérer et la respiration des orirerts s'effectuer à l'ombre de la végétation la plus com- [ue le sol puisse produire quelque part que ce soit. Il )pé de trouver encore autant de lumière, même sous res les plus splendides dont le feuillage largement étalé hissait le ciel presque complètement. Cette lumière ne t être attribuée à celle qui à midi descend verticalement, Jairage qui en résultait était le même à toutes les heures r; elle tient à ces innombrables ondes lumineuses qui, it d'en haut dans toutes les directions entre les masses s agglomérées, se trouvent réfléchies d'une branche •e, et finissent ainsi par atteindre les espaces inférieurs rré, où elles produisent « ce ton de lueur mate propre à re tropicale)). En effet, lors même que le sol ne paraît ijours animé, que deviendrait ce monde d'Épiphytes desï vivre précisément dans cette ombre, si les énormes feuillées qui la projettent n'avaient pas été douées par ire M d'un mode de conformation et de répartition qui te aux rayons lumineux, bien qu'innombrablement réflée pénétrer en force suffisante jusqu'aux végétaux des \ inférieurs». C'est dans ce sens que M. de Martius , dans ses tableaux de la forêt vierge du Brésil, les conde profondes ténèbres et d'intenses réflexions lumineuses succèdent sans transition.
nous conduit à rechercher pourquoi, dans les forêts à js angiospermes delà zone tempérée, l'ombre est modérée umiëre transparente, et sous les tropiques par la lumière le, et pourquoi les forêts à essences résineuses jouissent ie ces deux sources de lumière, en sorte qu'elles se trousouvent dépourvues des plantes qui croissent à l'ombre.
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Quand on considère les voies par lesquelles la lumière peut nétrer librement à travers les couronnes des feuillages, on représente tout d'abord les Palmiers et la forme Mimosée poiur-» vus de ce système de feuilles composé, et par suite peu susce tible de projeter une ombre complète, ce qui contribue immeH sèment à faire naître cette lumière d'un ton clair propre à forêt tropicale ; toutefois les ombres ayant ce caractère ne c<^ stituent qu'une partie et non la totalité de la végétation borescente, où, par la richesse et la dimension du feuiQ ce sont plutôt les formes à feuilles indivises, telles que celle Laurier, qui prédominent. Or c'est précisément la forme de feuille toujours verte du Laurier, reproduite par tant de fanuU^^^ tropicales, qui ne possède point cette texture transparei^ ^ à laquelle les ombres imparfaites des forêts septentrionaiL ^ks
à essences feuillues doivent leur lumière. Cependant un aut ^e
caractère plus général propre aux arbres fruitiers tropicaux a été signalé par M. de Kittlitz dans la répartition du feuiOag^^^ caractère qui paraît destiné à compléter celui que nous veno^^^ d'indiquer. Sous les climats où le froid ou la sécheresse pr^^ cure aux végétaux ligneux le repos du sommeil hivernal, m ^ développent un bien plus grand nombre de petites branches q ^^ constituent un toit plus continu, quoique dans l'ensemble mcni^^ compacte que chez les arbres tropicaux. Il s'ensuit que ce ombrage le sol plus uniformément, bien qu'il soit plus traft parent, mais moins épais que dans la forêt à essences ré^oeuse:^^^ dont les feuilles aciculaires fortement agglomérées sont plétement opaques. D'autre part il est évident que la chale et l'humidité continues du climat équatorial assurent une pi grande durée aux branches formées tout d'abord, parmi l quelles beaucoup périssent chaque hiver de la zone tem: ou bien ne se développent point, et par conséquent doivent régénérer par de nouvelles ramifications, aOn que le nombre quis de feuilles puisse se produire. Se dirigeant vers la lomiè et attirant les courants de sève, ces premières branches coi'' tinuent, dans la forêt tropicale, à croître constamment en sen^ excentrique, et il en résulte qu'elles laissent des interstices plus ou moins considérables entre leui*s couronnes de feuilles temu-
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îS, développées dans les parties les plus jeunes et les plus 1res des branches. Par suite de cette double condition de la Iguration et de la répartition du feuillage, on constatera oui sous ce climat un système de nombreux a interstices
particuliers », système qui, développé le plus simplement 5 les Palmiers et le plus complètement chez les Mimosées, [isuifeste même chez les végétaux ligneux, d'ailleurs si peu parables à ces formes, et chez lesquelles le développement t libre des ramifications du tronc produit ce caractère, ndu qu'ils simulent et remplacent la croissance terminale I relie du Palmier. « De grandes masses de feuillage» en cuôme sombre et non transparent « acquièrent par là une arence tellement légère, qu'elles paraissent pour ainsi dire er dans l'atmosphère » ; au reste, tous les antres végétaux, Lianes comme les Épiphytes, et jusqu'à la plus petite Fon- 3 rampant sur le sol, manifestent également une tendance à îlTusion excentrique, qui empêche les organes de peser les uns les autres, et produit partout, sur les lignes qui se croisent sitamment, des interstices destinés à donner passage à l'air
la lumière t. Ici l'homme se trouve environné d'une nat comparable aux plus nobles mouvements de l'architecture rnoyen âge, dont les voûtes pointues, d'origine arabe, sem- ^t avoir été empruntées aux Palmiers à feuilles percées se ^hant entre elles, ce système d'interstice qui se manifeste ^ des masses gigantesques et au milieu de la plus grande à^sse d'ornementation. Aussi la nature inaccessible du sol ^pose moins à la distinction des éléments constitutifs de la ^t tropicale, que ne le fait cette tendance de tous les végétaux 3 diriger vers les sources de lumière venant plus abondamot d'en haut : en effet, souvent les Lianes ne laissent apercer que les axes aphylles qui, grâce à leur allongement illimité, lient les autres organes de la couronne terminale; de même
Épiphytes ne sauraient être vus que de loin, chaque fois ils recherchent pour leur point d'appui les endroits plus aires.
Comme deuxième formation principale dans le domaine 'eslier de la Guyane, M. Richard Scbomburgk distingue la
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yégétaiion ri verûne des fleuves, sur la liûère de la foiftt végétation telle que Martius et Pôppig nous Font fidt ment connaître dans le Bré^ septentrional. Ici, sur un plus libre et un sol plus humide, les sous-bois refouleoi les troncs, et l'on voit le premier plan occupé par une cdntor^ Bambous et d*Urticées à larges feuilles appartenant à h for-*, Bombacée {Cecropia)^ tandis que des Lianes tendues les arbres et les buissons à Tinstar d'une haie luxuriante, bord riverain de laquelle des Aroldées et des ornées de belles fleurs, viennent rehausser la splendide du tableau.
Le littoral maritime est bordé, dans la Guyane, d'allavioiB marécageuses dont la culture s'est emparée en grande partie. ^ Ces gains réalisés sur la mer continuent à s'étendre, à l'action des forêts de Palétuviers, parmi les éléments tutifs ordinaires desquelles figurent les Rbizophores et les Awicennia, de m.ème que des Combrétacées {Lagtmcu/arim) et Urticées {Ficus). Ces Rbizophores, qui retiennent le limoD fleuves, sont doués d'une telle force vitale, que selon les vations faites par M. Seemann à Panama ^, où le flot moDto i 7 mètres de hauteur, on voit souvent les vagues se briser pardessus leurs couronnes, sans porter atteinte à leur croissance, car, grâce à l'échafaudage de leurs racines aériennes, ils se trouvent solidement fixés au fond de la mer comme par autant d'ancres.
De même que dans les autres contrées tropicales, ce sont les formes de Laurier et de Tamarin qui prédominent parmi les végétaux arborescents de la forêt vierge ; quelques troncs isolés perdent seuls leur feuillage pendant la saison sèche (quelques Érythroxylées et Bignoniacées) . Quant aux autres formes, les plus fréquentes dans la Guyane sont les Légumineuses et les Rubiacées : malgré leur qualité de plantes toujours vertes, elles n'en poussent pas moins de nouveaux bourgeons de feuilles pendant la période pluvieuse ^\ Les plus grands arbres de l'isthme de Panama n'atteignent qu'une hauteur de 29 à A2 mètres, et par conséquent sont dépassés par la Mora de la Gujaae^ Parmi les Palmiers associés aux essences dicotylédonées, en-
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60 espèces s'y trouvent citées : les plus nombreux sont les 8S moins grandes de Geonoma et de Bactris à feuilles penet parmi les Palmiers à éventail les plus largement répan- )nt les Mauntia (M, flexuosa)^ qui habitent le sol humide de Si vierge tout aussi bien que celui des savanes, et s'élèvent les monts Parime jusqu'à l'altitude de 1300 mètres *®. Une 3 sociale de ce genre (3/. setigera) revêt une grande parl'ile de la Trinité, composée d'un terrain marécageux ". le delta des fleuves, depuis l'Orénoque jusqu'à T Amazone, résente un Palmier à feuilles indivises {Manicaria saccifera) les dimensions (de â à 6 m.) le cèdent peu à celles des 5S de l'Ensete africain. C'est à Tombre des humides forêts 53 que la forme Pisang (Fleliconia) accompagne partout Imiers; sous rinfluencedes vents de mer, elle s*élève dans due côtière du Venezuela, comme à Java, à une altitude >rdiDairement considérable : ainsi, au delà de la région où lent les buissons des Éricées, à 21 A3 mètres au-dessus du u delà mer, Humboldt ** trouva encore sur la Silla de Caran fourré presque impénétrable de troncs de 5 mèlres de ur, appartenant à cette forme végétale. Dans TAmérique lîonale de ce côté de l'équateur, les Fougères arboress et les Bambous sont bien moins répandus que les Palmiei*s, a variété va en croissant dans la direction de Téquateur. ad du 6* degré de latitude, Humboldt vit dans les forêts 3rénoque disparaître les Fougères arborescentes, qui sont entes sur le versant septenlrional du Venezuela, et en ad- Dt qu'elles se rattachent à un climat modéré et humide, )oldt pensa qu elles ne descendent vers la côte que là sol s'exhausse et où en même temps elles se trouvent plaious une ombre épaisse ^'^ ; cependant il s'en présente dans yane non-seulement sur les hauteurs des monts Parime, encore sur les rives des fleuves, tandis que dans l'ouest on »t tant sur la baie de Choco que sur l'isthme de Panama, ne fuient que les rayons solaires ainsi que les localités inimment arrosées; ce sont là des conditions qu'elles trouve- . également sur TOrénoque. De même il n'y a guère plus ison de rattacher les Bambous à l'action d'agents clima-
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tériques généraux, de nature à assurer leur existence partaxit où ils se présentent. Sur la côte du Venezuela et sur les bord^ du Cassiquiare, ils ne constituent que des groupes isolés '^^ et font presque complètement défaut aux dépressions maréca,-geuses de TOrénoque inférieur : sur le revers Pacifique dç^ Andes de la Nouvelle-Grenade et de l'Equateur, on voit au contraire de vastes versants, depuis Içs hautes vallées jusqu'à la côte, revêtus d*épais taillis de Bambous, bien que cependant ils ne s'y élèvent que jusijuà 1689 mètres (5200 p.), et par conséquent pas aussi haut que dans l'Himalaya. Parmi les autres formes arborescentes, celle des essences à feuilles aciculaires fait complètement défaut, puisque la famille des Conifères D'est représentée que par un seul genre [Podocarpus) dont le feuillage toujours vert se rattache chez la plupart des espèces à lat forme Olivier.
Quand on embrasse d'un coup d'oeil l'ornementation intérieoi de la forôt vierge, on trouve que les formes végétales sontN mêmes que sous les autres climats humides et chauds l'Amérique tropicale : parmi les arbustes et les arbres nains, formes les plus saillantes parleur richesse spécifique sontcell< de rOlivier et du Myrte, les Rubiacées, les Mélastoniacé^^ • les Myrtacées et les Euphorbiacées; parmi les Lianes, lesLc^'' gumineuses, les Sapindacées, les Malpigliiacées, les Apocynée^r^-^ les Smilacées, les Convolvulacées et les Passiflorées ; parmi 1^^^ Épiphytes, les Orchidées, les Pipéracées et les Fougères. iU^ ^ nonibie de quelques-uns des végétaux de ce domaine flor remarquables par leur organisation figurent : la Pandanée l'islhuie qui se rattache à la forme des Palmiers nains et se à la fabrication des chapeaux de Panama {Carludovica pcr"^^' ?nata): le Palmier indigène sur la côte du Darien k faciès sei^^»* blable à celui du Pin tordu ''\ et qui fournit l'ivoire \égél — ^ (/V////^'AyV/<r/5), tissu nourricier endurci de la semence, dont 1^ cohésion n'est surpassée par aucun produit du règne végétal; Je Palmier à chapeaux précédemment mentionné {Manicariasac^rd- /era), dont les gaines servant d'enveloppe aux panicuks lloiaîe5 ont reçu de la nature elle-niùme la forme d'une coiffure conitiue toute faite; enfin, l'Arbre à vache {Galactodtndroîi) des monta-
S du Venezuela, Urticée de la forme de Laurier, qui contient suc laiteux dont les éléments chimiques se rapprochent Qcoup de ceux du lait animal.
a végétation des èavanes du Venezuela est plus uniforme que i la Guyane ^ elle en diffère par l'absence complète d'ar- , Nous emprunterons les traits principaux qui suivent à la >re description que fit Humboldt de ces surfaces planes des os*\ Parmi les Graminées et Cypéracées {Kyllingia) do-
.ntes, on ne voit apparaître que çà et là les herbes vivaces les fleurs ornent le gazon, et surtout, comme sur Tisthme, eositives {Mimosa) qualifiées dans ces contrées de Dormi- 3. Les arbres manquent complètement à de larges espaces : est qu'isolément que surgissent au milieu de Taride prairie Protéacée {Rhopala)^ une Malpighiacée {Ryrsonima) et des pes de Palmiers en éventail, notamment d'un Copemicia tectorum) ayant 7", 06 de hauteur, mais qui n'offre guère ri contre les ardents rayons solaires. Pendant la saison e, lorsque la température de la surface arénacée du sol te à 50 degrés, le calme règne au milieu de la nature eni ; le sol, privé de toute humidité, commence à se fissurer, et te végétale parait éteinte comme dans le désert : ce n'est le long des rivières que se maintient le feuillage frais du ritia. Mais avec le commencement des pluies la vitalité des jaismes se réveille de nouveau, et soudain on voit la plaine îe des vives teintes verdoyantes de son gazon de Graminées. qui paralyse la culture du sol et le développement de la Station arborescente, c'est la rareté des cours d'eau, leur bndeur qui empêche l'irrigation artificielle, ou l'exhausseit des surfaces, et ensuite la puissance trop peu considérable îépôt d'humus, qui ne saurait se renouveler par la chute du liage des végétaux ligneux. L'aridité se trouve accrue par a sablonneux, et par les rayons solaires qui échauffent le sol ^é d'ombre. Enfin Humboldt examine Torigine de ces stepquî, par leur prodigieuse étendue et les plantes sociales dont 3 sont revêtues, doivent opposer au changement de la végé- 3n un obstacle invincible, même dans le cours du temps, lomme pendant la saison sèche ces Llanos se trouvent sous-
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trails aux précipitations par les chaînes rnootagneuses pi au devant d'eux, les forêts ne sauraient jamais pénétrer Am ^e^^ leurs prairies. Au contraire, une alternance séculaire entre Isi végétation arborescente et la végétation herbacée peut av«i>î^ lieu dans la Guyane, où les forets sont susceptibles de produï x-*^ des précipitations, même lorsque le soleil est loin dn zénit 4:1^ A l'ouest de Paramaribo, on voit dans la contrée de Surinam cl savanes bordées par la foret vierge, à l'instar de vastes prair forestières *^ Cependant, dans Tintérieur de la Guyane angl où les savanes s étendent au loin entre TEssequebo supérieuir les ramifications des monts Parime, c'est à ces séries de hati teurs qu'elles doivent leur saison sèche. De telles savanes dî/I^. rent de l'uniformité plane des Llanos par un relief acciden^^^, et elles se trouvent plus fréquemment interrompues par é îlots forestiers plus ou moins étendus. Leur période pluvieu. zénithale est simple; elle dure depuis avril jusqu'à juillet; lu^^Ts même dans les autres saisons elle peut être remplacée en qu^^^lque sorte par d'abondantes rosées. Aussi la plupart des essen forestières y sont toujours vertes, et les espèces n'y diffèrent peu de celles de la forêt vierge ; seulement elles ne sont aussi élevées et n'atteignent pas un développement au luxuriant. Les forêts accompagnent les cours d'eau des savane^^» ou bien se produisent dans les endroits où le sol retient l'hun» i • dite et leur fournit plus d'humus. Dans les dépressions maréo^^^ geuses, le Mauritia domine ici également.
Il n'en est pas de même des végétaux ligneux qui se mélan^ gent avec la prairie de Graminées et qui participent du sommeil hivernal de cette dernière. De petits groupes d'arbustes se foi » ^ remarquer par leur élégante frondaison ou par la riche omemei ^'^ tiation de leurs fleurs *^ Les arbres isolés des savanes resteiB** rabougris, ou bien offrent une ramification disgracieusenienl toC^ due. Ce sont en partie des espèces largement répandues, telle^^ que la Protéacée des Llanos {Rhopala)^ ainsi que la mêraeDil^ léniacée (Curatella) qui habite les savanes de l'Amérique ced^ traie. Mais c'est également dans ce cercle de formes auxquelles s'associent les Myrtacées arborescentes, que la Guyane 9^ présente comme supérieure aux contrées plus occidentales.
CACTÉES. — LIMITE DES ARBRES
aux Llanos de Venezuela, ces végétaux ligneux font nibien la variété des produits végétaux est accrue par atlité des stations, telle qu'elle résulte du relief et de la Lt^ution du sol, ainsi que d'une plus abondante irrigation courante.
la Guyane, entre les Graminées, la savane elle-même de nombreuses Cypéracées à poils rigides, et se trouve «ment pourvue d'herbes vivaces susceptibles de se ligniainsi que de fleurs élégamment colorées. Au printemps, elle ^mble au tapis des prés du Nord, M. de Schomburgk nous e le tableau que présente ce fond d'un vert tendre sur lequel Létachent brillamment, en revêtant des espaces entiers comme planches de fleurs, les Xyridées et les Gentianées [Schulla) colorées de bleu et de rouge vif, au milieu desquelles pressent en foule les étoiles blanches d'une Amaryllis, des chidées {Habenana) , des Légumineuses (Phaséolées) tantôt mpant sur des chaumes desséchés, tantôt surgissant libre- •nt, des Malvacées à grandes fleurs et d'autres herbes vivaces. la mi-octobre, les Graminées dont la taille s'élève de 0",9 "",2 de hauteur, perdent leur coloris vert, et l'on peut com- 'er alors la savane à « un champ de blé mûr, mais très-clair- ^é », où les rayons du soleil impriment aux débris de la végé- ^n une teinte jaune ou livide. Avec l'arrivée de la période lieuse, les bourgeons poussent de nouveau rapidement, plu- 1^ fleurs apparaissent, même avant le développement des lies, d'autres simultanément, et en peu de temps on voit se >uveler les brillantes teintes vertes avec leurs ornementas ordinaires.
^ans ces parages, de même qu'au Mexique, la mesure des èmes de l'aridité et de l'humidiié est fournie par les plantes *ses telles que les Cactées, qui font complètement défaut à aie de Choco et constituent quelquefois sur la côte du Vénéra la végétation dominante. Colle-ci consiste, sur la plage *îne de la Guayra ", en Cereus ramifiés et en Opuntia; des ^is chaudes des rochers surgissent les Melocactns^ tandis • les Mamillaircs recherchent les stations ombragées. C'est si que les Cactées se répandent ici, mélangées do chétives
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broussailles, depuis la côte jusqu'au niveau de 650 mèti (2000 p.), où commencent les forêts, reconnaissables aux nu qu'elles font naître.
Régions.-^ Bien que la ligne côtière du Venezuela se ratlac aux Andes, ce n'est cependant que dans les environs du l au golfe de Maracaïbo, notamment dans les parages de Saot Marta (11° lat. N.) et dans ceux de Meritia (8" lat. N.), queM I^ s'élève sous forme de deux bourrelets montagneux, au-âes&^^..t.^
de la limite des arbres et des neiges. Indépendamment de lalsLCi
tude nous trouvons ici la ligne des neiges au niveau de hbhh très (1 AOOO pieds) , et par conséquent à la même altitude qu Mexique. La limite des forêts, au contraire, se trouve atteinte^ à ce qu'il paraît, dans la Sierra-Nevada de iVlerida, dès 261)6 iii& très (8300 p.)**. La Silla de Caracas et les monts Parimedel Guyane s'élèvent au-dessus des altitudes accessibles aux forêi:^ Mais une grande partie des montagnes de la Guyane est nue couverte d'herbages alpestres mélangés de broussailles basses' C'est ce qui Hût que la disposition des régions dans cette part de l'Amérique méridionale a pins de ressemblance avec l'ilby sinie qu'avec le Mexique. Comme le degré d'humidité requis par la croissance des arbres ne fait guère défaut à la Guyan il paraît que les forêts se retirent des stations élevées, parce qtvles centres végétaux de cette contrée n'ont point produit 1 espèces arborescentes du climat tempéré, attendu que 1 Chênes et les Conifères du Mexique y manquent.
Moins boisée encore est la Silla de Caracas, car déjà on n' voit plus les Chênes, qui pourtant ne sont pas étrangers zxm Andes de la Nouvelle-Grenade. L'absence des arbres sur l deux sommets est attribuée par Humboldt à l'aridité du sol, àl violence des vents du large et à la destruction des forêts, refou^^ lées par les herbages alpestres**. Pourtant c'est précisément i^^* que dans les endroits abrités, où peut-être l'eau de source se &-* ^ jour, se présentent les taillis d'un Palmier (à 1851m. ou 5700p-^ ainsi que d'un Heliconia (à 2143 mètr. ou 6600 p.) à desaltJ^ tudes extraordinairement élevées. C'est avec beaucoup plus d^ facilité encore que des essences dicotylédonées peuvent pros-* pérer à des altitudes pareilles ou même bien plus considé^
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. Mais, de même que dans des montagnes déboisées on voit ^ fréquemment les formes propres aux régions plus élevées descendre plus bas que sur les points où la végétation ^''boirescente borne leur extension, de même, ici également, les cuissons d'Éricées se présentent déjà à une altitude où la ^'^ïïl>érature atmosphérique est encore de 17",5 ou au delà*'\ ^ ** ^49 mètres (6000 p.) au-dessus du niveau de la mer, ils ^^^^tituent -déjà une formation indépendante que les Espa- '^^>ls ont désignée par le nom de Pejual, d'après l'arbuste ^^^*^^înant {Gaultheria odorata) **. Toutefois il y a lieu de disxier entre ces Éricées subalpines et celles qui ne réclament ^^-^o-unement une température plus fraîche : car, à la Trinité ^^^'^ïime à Cuba, il est des espèces qui appartiennent à la région ^^aude elle-même *«.
L'action exercée sur les arbres par l'altitude supramarine se ^^anifeste dans la Guyane, de la même manière que dans les ^litres flores de l'Amérique tropicale méridionale, La présence ^es Cinchonées rappelle les Andes : car en Guyane, dans les Montagnes de Roraïma (à 1949 m. ou 6000 p.), ce groupe est ^représenté par un genre voisin des Cinchona {Buenaa seu Casca- 9illa) , tandis que les savanes de la contrée basse du Brésil se t^flètent dans la forme des Liliacées arborescentes (un Barba- ^enia endémique à 1300 mètres ou 4000 p.), et ici encore les Fougères arborescentes sont plus fréquentes que dans la plaine. Mais c'est la ch^tne côtière du Venezuela qui, eu égard à sa position, se rattache aux Andes par des analogies systématiques, encore plus intimement que la Guyane, ainsi que cela esi démontré, soit par les Éricées, soit par ce fait que les véritables Cinchona se trouvent répandus depuis le rio Magdalena jusqu'au méridien de Caracas ^*. La distribution des Fougères arborescentes y est semblable à celle qui a lieu dans la Jamaïque ; elles croissent particulièrement à des altitudes de 974 à 1625 mètres (3000-5000 p.)*^*.
* Selon le docteur Einsi (voy. BuU. Soc. bot. Fr.^ ann. 1875, l. XXH, p. 139), c'est le Cinchona cardiofoUa var. rotunilifoUa, croissant aux environs de la capitale du Venezuela (dans le lieu dit el Papelon)^ qui représente la station la plus septentrionale du globe où Ton ait observé des Quinquinas. — T.
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Centimes Tégétaux. — Nous avons vu combien la flore ^ Indes occidentales se rattache plus intimement à rAméri(f méridionale qu'au Mexique. Admettant que la Guyane les Indes occidentales aient été explorées dans les mêmes pr portions, il en résulte qu'outre les espèces répandues da une grande partie de l'Amérique tropicale, il en reste enw? ron 14 pour 100 qui sont communes à ces deux domaines tL raux, et dont plus de la moitié a été constatée dans la directi du nord jusqu'à Cuba ^. Dans cette évaluation, les îles limite* phes de la côte du Venezuela sont considérées comme membr-^»^ de la flore de la terre ferme elle-même, et par conséquent xi« figurent point dans cette comparaison. La Trinité est sito^^ si près des bouches de TOrénoque, que cela seul suffit déjà pour que la végétation de cette île concorde bien plus aveo la végétation de la terre ferme qu'avec celle des Antilles **. Uae humidité plus grande du climat vient s'y joindre encore, fait qu^ beaucoup de plantes des petites Antilles les plus ra] pi ochées se trouvent exclues de l'île dont il s'agit. Les plan immigrées de la Trinité, non constatées dans les Indes occiden — taies, proviennent en majeure partie de la Guyane et du Vene — zuela, tandis qu'une autre série de ces végétaux est d'origine brésilienne, et toutes ces plantes atteignent ici leur limite sep — lentrionale ou bien sont répandues jusqu'à l'isthme de Panara»- y en longeant la côte du continent. On reconnaît aussitôt quec^^ migrations correspondent exactement au grand courant atlai3 — tique qui, au cap Roques, commence à baigner la côte brés^i-* lienne, atteint la Trinité sous le nom de courant de la Guyan^^* et continue ensuite dans la mer Caraïbe à longer le continet:' ^ jusqu'à risthme.
Les forêts de la Guyane et du Venezuela méridional se ratt^-^ chent sans interruption à la flore équatoriale du Brésil. Ici ï^*transition entre les deux flores ne peut s'opérer que graduel'^ lement. Lorsqu'en suivant les communications fluviales qui v^^^ lient rOrénoque à l'Amazone, Humboldt était descendu au sud^ dans la proximité de Téquateur, il constata déjà le changemeïï^ opéré dans le caractère de la flore; notamment il fait observ^^ que sur le Cassiquiare (1° lat. N.), la forme Laurier est plus for--
RETS DES MONTAGNES. — SÉPARATION DES CENTRES VÉGÉTAUX
Il représeniée non -seulement par des Laminées, mais e par des Guttifères et des Sapotées. Lorsque après
franclii le 3* parallèle de latitude nord, il se trouva sous mat équatorial, il eut rarement occasion d'observer le et les étoiles; le ciel était, dit-il, constamment voilé, et il presque l'année entière. A cette modification climatérique orrespondre également une modification dans les éléments tutifs de la forêt; mais nous manquons jusqu'à présent de tes suffisantes pour les comparer de plus près, et pour re- .ître ceux des végétaux qui supportent cette modification LX qui en sont influencés dans un ou dans un autre sens, toute l'Amérique tropicale du Sud, de ce côté des Andes, îmezuela comme dans la Guyane, de même que dans la ire partie du Brésil, les forêts vierges suivent les côtes et rnes fluviales, tandis que l'enceinte intérieure des partages est marquée par de vastes savanes. C'est pourquoi l'échange lantes de la savane entre les divers domaines se trouve ^sé partout par les espaces boisés, en sorte qu'il ne peut ue être maintenu qu'à l'aide de courants atmosphériques, que d'oiseaux qui se nourrissent de leurs fruits. Au nommes arbres forestiers les plus fréquents des savanes éten- Icpuis le Mexique et Cuba jusqu'au Brésil, figure une inacée à fruit drupacé [Duranta)^ dont les semences sont idues par les pigeons, attendu qu'elles germent après avoir rsé intactes le canal intestinal, et avoir, de cette manière, ^our ainsi dire, fumées par les excréments de ces oiseaux '*. gard à des restrictions de cette nature, on conçoit qu'un and nombre de végétaux du domaine situé de ce côté de ateur ne se retrouvent point dans les savanes brésilienne? elà de l'Amazone, où les conditions vitales extérieures les mêmes que dans la Guyane. Parmi tous les obstacles Cliques qui s'opposent à la migration, le plus considéï, c'est précisément la large ceinture de forêts vierges qui >lit les contrées équatoriales du Brésil et embrasse le cours Amazone dans une tout autre étendue que ses affluents.
constitue une barrière non -seulement pour les plantes savanes, mais aussi pour les produits des forêts hamides
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elles-mêmes. En effet, cette forêt vierge contient un gra»^^ nombre d'essences endémiques qui doivent aux précipitati( mensuelles, ainsi qu'aux inondations du fleuve, une force vé; tative qui n'a nulle part sa pareille en Amérique, au point ([' les fourrés, étendus sans interruption sur de vastes espaœ^ constituent pour les domaines limitrophes des barrières im] nétrables et infranchissables*^.
La flore des Andes de la Nouvelle-Grenade n'est isolée Venezuela que par le soulèvement du sol, de même que les v^l— lées du fleuve de la Magdalena et de ses affluents se trouvent séparées par les Cordillères orientales du domaine de l'Oré-noque. L'enchevêtrement des chaînes montagneuses ne peritiet guère de donner l'explication d'un phénomène qui, sur la Sîll; de Caracas, a attiré l'attention de Humboldt*". 11 y avait trouv la végétation alpine non-seulement conforme à celle des hau Cordillères de Bogota, mais même composée en partie d'i pèces identiques, il ne put s'expliquer comment des Èru {Gaultheria odorala et Gaylussacia btixi folio) habitent tout la fois deux massifs élevés, séparés sur une longueur de soixant dix lieues par des rangées de hauteurs déprimées, où ces plant< ne sauraient nulle part trouver une température suffisamnie: fraîche pour prospérer. C'est ainsi que Humboldt fut le premià signaler sous les tropiques de l'Amérique un problème en pr< sence duquel nous sommes si souvent en Europe, et qui trouve sa solution que dans les voies de communication atm sphériques, tant qu'on s'en tient à l'unité des centres végéiaa et qu'on cherche à l'expliquer à l'aide des forces actuelles.
L'inventaire dressé par M. Richard Schomburgk des plant* de la Guyane anglaise connues jusqu'à l'année 18à8 constitL:^ le seul travail qui puisse servir à la comparaison des planti relativement à la classification systématique de la flore ^. L'e^ pace auquel cette dernière se rapporte peut être évalué à seul^" ment la septième partie environ du domaine floral tout entier *^^ î mais les auti-es contrées ont été explorées avec bien moins (J^ précision que la Guyane. Cependant les faits déjà exposés démoC^" trent que le continent est ici encore bien plus riche en plant^^^ endémiques que les Indes occidentales ; toutefois le nombre d'
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endémiques est bien moins considérable qu'au Mexique le trouve dépassé par celui des genres propres aux Antilles, qui exprime les connexions continentales entre le Brésil et A.ndes. Les genres particuliers, dont je compte 70, se réparant entre vingt-huit familles. Les plus fortement représentées nî ces dernières sont les Orchidées, les Rubiacées, les Malpioé«s, les Légumineuses et les Urticées^. Dans la Guyane, la 5 des familles prédominantes par le nombre des espèces est >Ial)le à celle que présentent les Indes occidentales : elle se n^ue par l'accroissement du chiffre des Légumineuses, des îgliiacées et des Apocynées, comme aussi par la diminution ïluii des Synanthérées^'.
ET ADDITIONS
EN DEÇA DE L'ÉQUATEUR
1. Dans la Guyane (50'' lai. N.) régnent Tannée entière les venls J'^si qui ne tournent que rarement au nord et au nord-ouest (Dove, Ktima^^^' Beitrâge, l, p. 89). Les mémos relations sont constatées dans le p^^*"^ Lifnon, sur la côte nord-est de Cosla-Rica (Frantzius, in Zeitschr. f^^ Erdk.y ann. ISGS, 111, p. 31^). Une concordance aussi persistante dans direction du vont paraît être délerniinéo par Toriontation nord-est de cote exposée à l'alizé on sens vertical : lorsque la côte s'infléchit au nor^^ ouest, comme cela est le cas à Garthagéne, la mor Caraïbe peut être attoir^* par les vents sud-ouost do l'intérieur, lesquels suivent la position zénith;^^ du soleil.
HiJMBOLDT, Relation historique, l, p
3. La potito période pluvionse (de décembre à février) passe, dans Guyane, immédiatement à la grande période (de mars à juin), et ce ne so^' ^^ que les mois de juillet à novembre qui ont moins do précipitations (Uor lac. cit.].
i. Seemann (Hooker, Journal ofBotany y II; Jahresl)., ann. 1851, p. 5. Weddell, Voyage dans le nord de la Bolivie ^ p. 51. 0. HuMBOLDT, Relation historique , II, p. 315.
7. Hich. ScHOMBURGK {Botau. Zeit., ann.' 18ii, 1845; Jahresb., a^^r ^""^ * 1811, p. 75).
8 KiTTLiTZ, Végétations- Ansichten y p. H. 9. M.\RTius, Flora brasiliensiSy planches pittoresques, p. ex. pl.8, t^ —
Hi MBOLDT, Relat. hist., I, p
28. Ricli. ScHOMBiRGK, loc. Cit. (uole 22;. I/invenlaire des plantes de Panama chez M. Seemann [the Botany of H. Jf. 5. Herald, pan. S ; Jahresb., ann. 185.3, p. 26) contient seulement 1200 espèces, et la collortion faite par Humboldt au Venezuela, moins de 1000 (Kunth, Nova Genr^^ ^ cf. Grisebach, Gênera et species Gentianearum, p. 36) : toutes cesco!l^<^tions sont trop incomplètes pour pouvoir être utilisées en vue de compara*"" sons statistiques.
29. La Guyane britannique compte 4700 milles géographiques cai (Behm, Jahrb,j 1, p. 119); j'estime à 33000 milles carrés le domaî floral tout entier. Si l'on élimine iO pour 100 des espèces commen'étant endémiques, et que l'on admette la même proportion numérique pour 1 plantes observées au Vsnezuela et dans les autres contrées, mais non la Guyane, on trouvera que le Mexique l'emporte considérablement soos rapport de la richesse en plantes spéciales : je ne porte guère au delà 3500 le chiffre des espèces décrites jusqu'à présent.
30. Parmi les genres endémiques dont toutefois plusieurs seront eneo constatés proba})Ienient au Brésil et dans les vallées des Andes, les pi nombreux se trouvent (^lic les Orchidées aériennes (11); viennent ensni les Ruhiacécs (7), l«^s Malpighiacées, presque toutes monotypes (6), I Léji^uniiiieusos (5) : dont 2 Sophorées et 3 Césalpiniées, toutes mon types, les llrticées (5), les Synanthérées (i), les Mélastomacées (4), I PodosliMiiées, les Apocynées et les Bignoniacées (chacune 3), Euphorbi céos (2). Los autres familles m; contiennent que des genres isolés. So remarquables parleur structure une Surracén'iiicée.Heliamphoray ainsi q le genre anormal Caiostevima, voisin des Myrtacées.
31. Voici la série des familles prédominantes des plantes vasculair dans la Guyane, d'après M. Schoniburgk : Légumineuses (11), Fougér (6-7), Oirhidées (6), Rubiacées (5), Mélastomacées (4), Cypéracées (3- Graminées (3), Synanthérées (3), Euphorbiacées (2-3), Apocynées, Mal gbiacées, Myrtacées et Pipéracées (2), Palmiers (1-2 pour 100).
HYL^A
DOMAINE DU BRÉSIL ÉQUATORIAL
^iDaat. — Comme le plus grand fleuve de la terre ', l'Aniat exprimer dans les plus vastes proportions les influences un climat équatorial l'eau courante est susceptible r sur la végétation. Tandis que dans notre zone tempérée ls Voyons les vallées fluviales accompagnées de prés, sous les Pâques les forêts descendent jusqu'au niveau de Teau et oulent toute végétation non ombragée. Parmi les végétaux 5*^^ux riverains il n'y a que la forme Saule qui soit commune ^^tes les latitudes : on la trouve quelquefois également sur s fleuves de T Amérique méridionale^. Chez les Graminées des rés, le travail annuel se répartit entre le renouvellement des suilles et l'accumulation des substances nourricières dans les ^ï^^nes souterrains; leur économie domestique ressemble à celle les Savanes tropicales, en ce que leur végétation exige une inter- ^PUon périodique de la croissance, parce que leurs chaumes lébiles ne peuvent atteindre qu'à des dimensions peu considé- ^ï^, puis périssent après la maturation des semences. L'uni- ®^^ité de la température tropicale permet au contraire un l^Veloppement continu, en supposant toutefois que l'affluence ^ l*humidité vers les racines n'éprouve aucune suspension, I^^ cette humidité provienne de précipitations constamment "^Pétées ou de l'action de 1-eau courante. Dans de telles con-
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diiions, rien ne peut s'opposer à Textension des arbres, dont les formes végétatives possèdent le plus d'intensité et la croissance le plus de durée. Sur T Amazone, l'étendue des forêts est en rapport avec les dimensions du fleuve ; et c'est à cause de leur vaste extension que Humboldt désigne leur domaine par le nom de Hylœa. Ici les phases de développement, telles qu'elles se manifestent par la période de floraison de chacune des plante», se trouvent réparties dans l'année tout entière. Cependant les espèces prises séparément ne se comportent pas de la même manière sous ce rapport, et, comme le dit M. Spruce' «unbotaniste qui resterait inoccupé seulement un mois laisserait échapper chaque fois quelques arbres». La vie végétale est donc également périodique dans ces contrées, et pour l'expliquer, il faut distinguer plusieurs questions, ou bien les étudier dans lew connexion. Ces phases inégales de croissance tiennent-^lles seulement à l'organisation, ou correspondent-elles ici aussi h la variation des saisons, et par conséquent du climat? Ou bien la série déterminée des phases de développement n'est-elle fondée que sur le niveau du fleuve qui s'élève et s'abaisse selon les pluies périodiques?
Bien qu'on distingue également, dans la forêt de rAmazoDe^ des périodes particulières de pluie, néanmoins presque nallc part les précipitations ne se trouvent interrompues de manière à arrêter complètement la croissance des plantes. Celan'empècM pas les différentes sections du fleuve de se comporter très-inéga;lement sous le rapport climatérique; l'embouchure du rio Negro est le point de démarcation, en sorte que plus on se rapprocha des Andes péruviennes, en remontant le fleuve, plus l'air devîet»* humide *. Comme toute la vallée se trouve dans une vaste contré^ basse*, et ne quitte guère la proximité de réquateur(0»-5'lat.S.Î# ces différences entre l'est et l'ouest, sous le double rapport de 1* durée et de l'intensité des précipitations, se présentent cxxaxoP^ un problème qui demande à être envisagé de plus près. SoUfl^ l'empire de conditions particulières, on voit ici se reproduira dans l'intérieur du continent une extension des périodes jJ»»' vieuses semblable à celle qu'offre le Soudan. La zone équatorial^ des calmes, telle qu'elle existe en mer, où elle suppose une cer*
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iforinité dans réchauffement, ne saurait être constatée ontinents que là où se trouvent réunies des causes suffiour donner lieu à des courants atmosphériques s'éleis interruption ; puisqu'ils acquièrent ordinairement le 3 de phénomènes périodiques à la suite de la variation, îu considérable, de la température. Dans Tinlérieur du it on voit, sur des surfaces horizontales très-étendues, se ; des centres de chaleur à Tinstar de ceux des calmes sur is qui agissent ici par voie d'aspiration en tout sens, nonnt dans la direction du nord et du sud, mais aussi dans ; côtes, où réchauffement par insolation tend à diminuer. ce de cette nature s'étend dans l'Amérique méridio- )uis le pied des Andes jusqu'au rio Negro; et en effet lerve ici que des courants atmosphériques irréguliers et 3, ainsi que Tabsence des vents, comme dans la zone des lur mer ^, Dans cette section du fleuve où il prend le nom loes, la forêt acquiert le plus d'étendue et d'impénétraîlle n'est nuHe part interrompue par des savanes; les itions y ont lieu l'année entière, et l'organisme humain fecté parla chaleur et l'humidité comme s'il se trouvait ment plongé dans un bain d'étuve. Les isothermes les /ées (25'') se trouvent ici dans la proximité de l'équateur ; de Test, elles passent aux Campos ouverts du Brésil sous tudes plus méridionales '. C'est à ce centre intérieur de qu'il fiiut attribuer la présence sur l'Amazone inférieur it d'est ininterrompu, qui renouvelle constamment les aqueuses de TAtlantique et les transporte sur la terre C'est pourquoi la zone des calmes fait complètement i la section inférieure du rio Negro, et ce sont plutôt les 1 nord et du sud qui s'y réunissent en une direction 3, exactement orientale '', et répandent dans l'intérieur >hère relativement fraîche de la mer, en assurant en împs au cliuiat de la vallée une salubrité toute parlicu- 118 ce vent a de la vigueur, plus les nuages s'évanouissent : ns sèches y deviennent donc possibles, et les savanes, bien îment d'une étendue considérable, peuvent se détacher ts. Car, après tout, cet alizé dominant n'est point un vent
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sec, pas plus qiie dans la Guyane. Ira prégné de vapeurs aquenses, il perd déjà ici une partie de son humidité, grâce à Tinfluence des forêts. De même de telles précipitations doivent s'accroître en raison de la diminution de la force de l'alizé, lorsque peii« danl la saison plus chaude, ou aux heures les plus chaudes de la journée, se produisent ici également des centres de chaleur à courants atmosphériques ascendants.
Après ce coup d'œil jeté sur les deux climats priocipanz de la vallée, il faudra e^cpliquer les observations relatives aux saisons elles-mêmes. Dans la vallée supérieure du fleuve, bien qo« les précipitations ne fassent jamais défaut, même pendant lesM mois les plus secs, on distingue néanmoins deux périodes pIcB^ humides qui se trouvent en rapport avec les positions zénithales* du soleil ^ Dans cette contrée, la période pluvieuse prracipJ^ dure depuis la fin de février jusqu'à la mi-juillet; la périocJ^ moins considérable depuis la mi-octobre jusqu'au commenceme*^ de janvier : la première donne lieu à la plus forte crue des tandis que pendant la dernière la crue est trois fois moind (4"', 8). Sur l'Amazone inférieur, on ne connaît qu'une se» période pluvieuse, mais les précipitations y sont réparties mm régulièrement. Au Para, et par conséquent à l'emboucbare fleuve, où la difl*érence des saisons est insignifiante, on compte dans la période humide les mois de janvier à juin, et pour b période plus sèche ceux de juillet à décembre. A Santarem, i peu près à la moitié du cours inférieur du fleuve, la périoA pluvieuse se manifeste au commencement de février et atteiof son plus fort développement d'avril à juin ; depuis août jusqnï février, les vents d'est acquièrent plus de violence, après qa» règne une complète aridité; le ciel demeure serein dessemaiflfli entières, et dans de telles conditions les savanes se séparent dei forêts. En réunissant les observations recueillies par M. Bat» pendant un séjour de plusieurs années dans les diverses stations, nous aurons pour résultat que les deux positions zénithales da soleil se produisent à la fin de mars et de septembre, et (p'k l'instar de l'intérieur de l'Afrique, les précipitations précèdent d'un ou de deux mois la première de ces positions correspondant W^ à Féquinoxe du printemps, tandis que la position automnale du m
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soleil a sur la fréquence de pluies une influence bien moins grande et même absolument nulle dans le cours inférieur du fleuve. On peut déduire du premier fait celte conséquence, que le courant atmosphérique ascendant, qui dans les plaines basses est la seule cause d'un plus fort développenient des nuages, se prodait avant que le soleil arrive au zénitb, parce qu'alors la vallée du fleuve est plus échauffée que les contrées plus élevées du Brésil et du Venezuela. D'autre part, l'inefficaclié des équiiioxes d'automne nous révèle la position particulière de la terre fernje sud-américaine, où le soleil, eu se transportant au tropique du Bélier, pousse, à la suite de réchauffement des Campos brésiliens, l'alizé de Théniisplière septentrional pardessus l'équatcur, déplacement que le soleil peut opérer même avant son entrée dans le domaine de l'hémisphère méridional. Ces effets se manifestent par la réduction que la période pluvieuse subit dans le cours supérieur du fleuve, ce qui établit une différence entre la seconde et la première portie de l'année. Le foît est que le mouvement du soleil vers le nord ne peut faire franchir uniformément à l'alizé de l'hémisphère méridional la vallée équatoriale du fleuve, puisque ici la mer des Antilles et l'Atlantique s'opposent à son écoulement, et que le centre d'aspiration se maintient avec ténacité sur la terre ferme, même pendant cette saison, La position de ce centre n'y a égnlemenl d'importance qu'à l'époque où il passe aux IJanos de Venezuela ®^ y produit la période pluvieuse; les précipitations diminuent dans l'Amazone supérieur. En juillet et en août, il ne tombe presque point de pluie à Barra, sur l'embouchure durio Negro*, ^'® Vent rafraîchissant du sud qu'on remarque en mai à Ega P^ï^iTait également être considéré comme un alizé de l'hémi- «P^ère méridional «.
"*«tilleurs, des différences aussi grandes dans la répartition ^^ ^«tisons que celles qui se produisent entre le cours supérieur *^ cours inférieur de l'Amazone concordent à un haut degré *v^fl le caractère de la végétation, depuis le pied des Andes à *^îïias jusqu'à l'embouchure du fleuve. Partout ce dernier est ^^^^tïîpagné de forêts s'éiendant au loin et dont le développe- ^^^i n'est jamais arrêté. Or on ne saurait expliquer cela que
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parce f|ue, malgré la variété de direction des vents, les périodes plus sèches n'en leçoivent pas moins assez de précipitations pour maintenir la végétation constamment fraîche. Ce c|^ prouve que, de môme que dans la Guyane, c'est la forêt qui ^ procure elle-même en partie ces précipitations, c'est que, ^ même que dans ce pays, les savanes (et avec elles les sm^^^ sèches) ne sont pas complètement exclues du cours inféri^^^ du fleuve. Les savanes recouvrent toute la partie orientale ^ l'îie Marajo*, la plus grande parmi celles du delta de TAir ^> zone, et quelquefois elles viennent interrompre la forêt jusqi^Mi'â la jonction avec le rio Negro, par conséquent exactement au — 4» loin que l'alizé conserve sa puissance. Elles correspondent à na sol sableux, caillouteux, ou bien à une contrée riveraine r^^3pvée". Elles sont particulièrement étendues dans les parages êe Sanlarem. Partout où, les mouvements atmosphériques déterminent à eux seuls la période des précipitations, on voit ég^ement ici la saison sèche presque aussi dépourvue de pluie que dans la Guyane ; là au contraire où la forêt parvient une fois à se maintenir, elle ne manque jamais de recevoir rîrrigation iT&quise. Ce n'est qu'ainsi qu'il est permis d'expliquer la différence qui se présente entre les observations faites à Santarem et slmj Para, dont les environs sont boisés. Dans les forêts, l'air est pi humide que dans les savanes, parce que là le sol ne laisse évaporer les précipitations aussi promptement que dans 1 savanes**. Ainsi donc celles-ci jouissent encore ici des condilio» dont dépend la répartition des deux formations dans le sen de l'espace, conditions qu'il devient possible de considère comme susceptibles de variations séculaires. Cependant c' dans les mêmes proportions où l'Amazone l'emporte eu mass^^ d'eau sur les fleuves de la Guyane, que la forêt se trouve élac— gie dans son extension latérale. Si, d'une part, elle favorise I condensation de la vapeur aqueuse et se crée par là un nwye de conservation, d'autre part elle doit en même temps son ex:. ten.sion au fleuve, qui alimente le sol par ses eaux souterrains^ et le submerg(3 par ses crues.
Ces crues donnent la mesure de l'intensité des précipitation^ qui se produisent dans la vallée pendant la période pluviwjse;
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tndant elles tiennent également aux crues qui ont lieu dans domaines limitrophes, dont les contrées lointaines fournisleurs masses d'eau aux divers affluents. Le niveau le plus é est atteint à Fépoque du solstice d'été (le 21 juin)^ Dans Buve principal, la différence entre les maxima et les minima niveau est de 13 et souvent de 16 mètres, et, comme la rée riveraine est presque partout parfaitement plane, chaque Se la forêt se trouve inondée des deux côtés à une distance I à 5 milles géographiques. T^Ue est l'extension de la formade rigapo, laquelle comprend les forêts où pendant des 3 entiers les troncs d'arbres se trouvent à 3 ou même 13 mèsous l'eau et en partie jusqu'à leurs couronnes. D'ailleurs >l argileux des alluvions est quelquefois détruit par la force fâante du courant. A côté du thalweg se forment des ca- : et des lagunes; Tlgapo se décompose en lies, et, tandis le sol miné par les eaux s'écroule, on voit successivement poncs élevés se précipiter avec un éclat retentissant dans le e, qui, encombré de bois flottants, est agité sur un large ce par des vagues tumultueuses.
« conditions du développement de la végétation varient ici ^a.mment avec la hausse et la baisse du fleuve. C'est ce fait, à l'intensité périodiquement alternante des précipitations, ^plique les dissemblances qui se produisent chez les divers "SkMx dans le cercle annuel de leurs phases, selon que leur lîsation exige un afflux d'eau plus ou moins considérable. 5issurer la durée ininterrompue de la croissance, il suffit i-^ sol ne se dessèche jamais, et c'est ce que la forêt peut ^r par elle-même; mais les phases de sa végétation sont ^Dcées par la périodicité du climat et le niveau des eaux. ^ M. Spruce^, chez les arbres de l'Igapo, à Saniarem, la ^^e principale de la floraison et de l'évolution des feuilles '^^lles commence en juillet et dure jusqu'à la fin de sépare; elle coïncide avec la baisse des eaux. Mais ce qui ble prouver combien les formations, ou même les végétaux ^, se comportent différemment, ce sont les observations Martius *" faites au Para, d'après lesquelles la majorité des ntes y fleurissent de novembre à mars, et les fruits mûrissent
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de juin à septembre. Pourtant ce sont précisément les prî^^'* paux produits des forêts, savoir : la noix du Para [Bertholl^^^ excelsa) et le Cacao {Theobronia Cacao) ^ qui sont récoltée ^° mars et en avrils Quelques plantes fleurissent aussi plusi^*ii^ fois la même année, ou bien tel est le cas seulement dan3 te haut et non dans le bas du fleuve. L'opinion, parfois énoncée, d'après laquelle, sous ce climat, les couches concentJrv ques des arbres dicotylédones peuvent se développer à pli]^ sieurs reprises, ne paraît reposer sur aucune observation certaine. Sans doute c'est une loi intimement liée à la nature des plantes, que toujours, et lors même que les influences extérieures y contribuent peu, leurs évolutions se rattachent à des phases périodiques parfaitement accomplies dans l'espace d'aoe année.
Maintenant, quand on compare sous un point de vue/>l«s général les conditions climatériques et hydrographiques €Îe l'Amazone avec celles de la contrée basse de la Guyane, on v^cit qu'elles ne difl'èrent, sans déviation essentielle, que par les proportions plus vastes qu'acquièrent tous les phénomènes. Maisc'^st précisément par là qu'elles constituent une barrière beauco^^P plus puissante aux migrations des plantes. Des submersions ^^ la forêt, comme celles que l'Igapo éprouve tous les ans, ^"^ sont acceptées que par certaines organisations végétales, bî^*^ que la plupart d'entre elles puissent les supporter sans préj ^^'^ dice pendant un court laps de temps. Ce n'est pas seulement- *^ suite ininterrompue des forêts équatoriales échelonnées dep les Andes jusqu'à l'Atlantique qui sépare la flore de ce côté celle de Tautre côté, mais ce sont encore les flots d'un flet^'^ qui, comme la mer entourée de ses Palétuviers, est bordé d'i bres dont l'organisation exige un contact périodique, mais longue durée, avec les eaux de ce fleuve.
Formes Végétales et formations. — Sur l'Amazone in rieur, la^forêt vierge équatoriale s'étend du pays des mo Parime, sur un espace en moyenne de 6** de latitude, dan& •■^ direction du sud (0°— 5° lat. S.)^'. Mais là où dans l'iûtéri««^ l'eau courante se répand sur de plus vastes espaces, grâce a-*^^ connexions fluviales avec l'Orénoque, ainsi que par le MaA^^
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et les autres affluents brésiliens, l'étendue des forêts non interrompues s'accrott considérablement (ô"" lat. N., 7*" lat. S.). Cependant Màrtius a ici également limité le domaine floral de fHylaea, dans le sens du nord, au rio Negro (jusqu'à environ 1* lat. N.) et en a exclu le Gassiquiare et TOrénoque comme faisant partie du Venezuela. Sans doute les observations climatériq[ues de Humboldt, déjà précédemment rapportées ", peuvent ^enir à l'appui de cette opinion. Toutefois, en nous fondant sur la description du caractère végétal d'Atures sur TOrénoque 6* l«.t. N.) ", nous serions plutôt porté à admettre qu'avec Tac- :roi3^ment de l'humidité du climat, ces forêts subissent peu à peu altération dans leur physionomie, ainsi que c'est également le sur la côte de la Guyane jusqu'au delta del'Amazone. Mais sur noque supérieur les arbres prédominants appartiennent aux es Mimosée et Laurier (Mimosées, Laurinées et Figuiers). ^^ ïnilieu de ces arbres apparaissent des groupes de Palmiers, ^^ bambous et de Musacées (Heliconia) \ les troncs sont red'Orchidées épiphyles, de Pipéracées, d'Aroïdées, et ornés les fleurs de leurs lianes, les Malpighiacées et les Bignonia- ; un seul arbre porte, y compris les Mousses, un plus grand ^^mbre de diverses formes végétales qu'il ne s'en rencontre ^^ns la zone tempérée sur un espace considérable. Mais parmi V)otes les formes végétales, ce sont les Palmiers de hante futaie qui occupent le premier rang par la profonde impression que produit le prestige de leur beauté. C'est ce qui résulte du tableau tracé par Humboldt, et qui, dans ses traits saillants, s'accorde tellement avec ce qu'il est permis de dire en général dans un aperçu sommaire des forêts équatoriales de l'Amérique, qu'une tentative de distinguer les productions végétales des flores de l'Amérique et de l'Amazone d'après les divers parallèles serait prématurée : cette distinction ne peut être admise que pour des considérations climatériques, ou pour faciliter le groupement des flores mieux caractérisées, d'après un ordre géographique.
Une distinction plus importante et plus caractéristique, c'est celle qu'a admise Martius dans le domaine de THylsea, d'après les diverses formations forestières, dont la disposition est déter-
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uiinée par leur relation avec la flore et la nature du sol. C'est ici que se présente la tâche de comparer Tlgapo, sous le rapport de l'espace envahi par les inondations de l'Amazone, avec les forêts non exposées à des submersions. Les essences feuillées qui demeurent trois ou quatre mois sous l'eau ^ n'atteignent point une taille considérable et se trouvent dépassées par les Palmiers ^^^ qui, répondant aux exigences d'humidité requises par cette fonm.^ végétale, se développent ici en plus grand nombre et en groupe^^ plus serrés que sur un point quelconque de notre globe. Offrant, t les plus grandes divergences quant à la hauteur, quant aux di. — mensions du tronc, taillé tantôt en colonne massive, tantôt & svelte roseau, enfin quant à la division et surtout à la dispositio du feuillage*^, chaque espèce semble réaliser un type architec^ — tural particulier, d'une beauté qui lui est propre. Mais aussi,aY< les Palmiers, le charme de ces forêts se trouve presque épuii Les troncs des arbres incrustés de limon ne présentent guère m aspect agréable, d'autant moins qu'ils sont privés de rornemei des Épiphytes et possèdent peu de végétaux grimpants. En effe ici les Lianes ligneuses ne peuvent pas aisément prospérer, sorte qu'après la baisse des eaux, elles sont remplacées par 1 formes molles des Convolvulacées, qui dès lors ont le tem nécessaire pour s'élever. D'ailleurs le bois des arbres a moit de consistance, ainsi que c'est généralement le cas à l'égard d forêts riveraines, où la circulation de l'eau à travers le tis^^u s'opère plus rapidement. On ne voit que rarement des flea colorées, mais dans l'épais feuillage des couronnes d'arbres manifeste déjà ce caractère de frondosité àsius lequel HumboL ^t apercevait le type particulier de l'Amérique tropicale *^ Da^ :mis ces forêts, le vert, de teinte vive, variant dans ses nuances, e^ inclut presque partout tout autre coloris, parce que les Épiphyt^^, les Orchidées aériennes y sont si rares, que la grande majorité des arbres ne portent que des fleurs insignifiantes, blanchâtres ou verdàtres, et que d'ailleurs le développement des fleurs passe rapidement \ On prétend même qu'ici ce n'est pas dans ces dernières, mais plutôt dans les sécrétions des organes de végétation que les abeilles vont butiner la substance sucrée ". De même le mélange plus riche des formes fait défaut à Tintérieur de la
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et souvent, redevenu sec; le sol n'est revêtu que de Gras rigides ou d'un tapis de Lycopodes {Selaginella)^ mais ne dénué de toute autre végétation. Ce n'est que dans spaces forestiers demeurés marécageux qu'une luxu-
végétation de Monocotylédonés ci larges feuilles accomî les Palmiers. Dans de telles stations, on voit prospérer litaminées, ainsi qu'un représentant à croissance sociale,
forme Pisang, dont les feuilles, de 2", 5 de longueur, )t d'un Ironc ayant la hauteur d'homme (Urania mna-
Bt la forêt Eté ou Guaçu**, dont la physionomie exprime nat équatorial, humide et chaud, qui, en dehors du do- ! des eaux, se range à côté de l'Igapo. Ici la forme Laurier 3rte sur toutes les autres formes arborescentes, et c'est à n'appartiennent les plus hautes couronnes, dont plusieurs igent même les Palmiers les plus élevés, et se dressent 3SUS du dôme feuillu de la forêt, « comme les coupoles et mes qui dépassent les autres constructions d'une ville ». ce qui fait que le vert lugubre de ces masses feuillues att plus uniforme, Içi teinte de la frondaison y constituant le caractère décidément prédominant; cependant, en gela forêt se trouve hérissée de vigoureuses Lianes et ornée ihytes dont les fleurs colorées se font jour quelquefois, uteur des arbres les plus élevés est évaluée de 58 jusqu'à ttres', et ils ne sont point ramifiés jusqu'à leur moitié. Çà )u voit des troncs d'une grosseur iiisolite *", qui attirent ^stanceà nutritives du sol limitrophe, et dès lors excluent r voisinage les autres végétaux. Parmi les essences arbotes colossales de la forme Laurier, se présente comme éristique, pour les forêts Eté, la Myrtacée {Bertholletia i) qui fournit les noix du Para, et dont les fruits, tombant 5 poids d'un boulet de canon d'une hauteur de 33 mètres, onnent quelquefois des accidents*. Les Pahuiere n'arrioint à la hauteur d'un dôme feuillu aussi élevé, et, bien uvent socialement groupés, ils ne manquent pas de revêtir 'actëre saillant; ils sont moins variés dans l'Eté que dans >. Au nombre des plus considérables figure le Palmier
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unicuri {Attalea exceUa)^ qui, avec une hauteur de ii i
17 mètres, constitue des taillis épais, ombragés par lescoi^' m v-
ronnes feuillues ^ m *' . Il est évident que ces deux formations principales se \xme^ '
soumises, selon leur irrigation, à des conditions physiologiqi^ complètement différentes. Dans Tlgapo, les eaux pénètrent da les tissus «avec la plus grande intensité, parce que les trou y restent immergés pendant longtemps; la circulation pe?: s'opérer avec une rapidité relative, parce que l'alizé quotidie^^*^ ou bien le courant atmosphérique ascendant emporte tout a tôt la vapeur aqueuse exhalée par les feuilles. La forêt Eté déploie généralement sur un sol argileux dépourvu de pi où, bien que la conservation de Thumidité absorbée par le soit favorisée, l'air, dans les espaces ombragés, n'en reste moins toujours saturé de vapeur, ce qui fait que la circulai de l'eau à travers les tissus ne peut s'opérer que leniemecr"^» Les premières conditions sont les plus favorables aux Palmi et les dernières le sont aux Épiphytes, aux Fougères et a. grandes feuilles des formes Pisang, Scitaminées et Aroid Quand à ces influences vient s'ajouter une périodicité plus fi tement tranchée dans les précipitations ou dans le niveau eaux, on voit, parmi les Épiphytes, devenir plus fréquentes 1 Orchidées aériennes, dont la végétation dure moins, ou bie sur le bord des canaux qui coupent la forêt Eté et d'où le'fleu se retire pendant la saison sèche, il se forme des fourrés Bambous que le retour des eaux pousse à un rapide développement.
Les forêts du rio Negro diffèrent de celles de l'Amazone p^r la rareté des Palmiers et des Lianes**. Les Indiens les ra-^tacbent aux Capoes **, terme par lequel ils désignent des te^ rains boisés ayant de loin Taspect d'une colline où les arbr^^^ |v^ vont en augmentant de hauteur dans le sens de la partie cer^ ^ traie de la forêt, tandis que, sur ses bords, celle-ci passe ai^ ^ buissons et aux arbres nains. Contrairement à la vallée de rAni^-^ zone, composée d'un sol argileux profond, le substratum i^^ forêts du rio Negro consiste en une formation de grès, qt^' J^ par conséquent permet à la terre végétale de se dessécher plt»^
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Qellt*^ Les Lianes, qui cherchent la lumière, y font défaut, B que ces forêts sont interrompues par des buissons qui y uisent des clairières; les essences feuîllées n y atteignent t La taille quelles acquièrent dans l'Eté *\ Dans le petit bre des Palmiers, Tun d'eux [Leopoldinia pulchrd) n*a que êtres de hauteur; toutefois l'humidité de Taîr au-dessus t>l irrigué est indiquée par la présence des Aroïdées et de les de Fougères épiphytes. Bien qu'on soit naturellement f à expliquer ces particularités par les propriétés diverses possède la terre végétale de laisser pénétrer Teau, cela ne i.ît guère pour se rendre compte de chacune des limites des tîons en particulier. M. Bâtes fait observer que, dans la de l'Amazone, un terrain géologique semblable n'exerce d'action sur le développement de la forêt, et M. Sprucc Txne alternance séculaire entre ces Capoes et l'Eté, dans ur de laquelle les Capoes se présentent sous forme d'îlots restes d'une végétation plus ancienne, formation végétale ayant eu une certaine durée doit -1* une action graduelle sur la nature du sol superficiel, ^ôme que, par suite de la putréfaction, elle lui restitue les ^Tices minérales qu elle lui avait empruntées, et cette action cléjà sufiisamment motivée par ce fait que les racines pénèô travers une couche d'une certaine profondeur moyenne les soumettent à une opération de lessivage, sans lui offrir compensation dont la surface du sol profite seule. Aussi, ■^B-lement parlant, quand on dit que les formations végé- ^lépendent du substratum géognostique, on doit comprendre 'à. qu'une végétation déterminée peut subsister d'une ma- - durable partout où la nature de la terre végétale est forte- ^ caractérisée, soit par l'influence physique qu'elle exerce ^ répartition de l'eau, soit par les substances nutritives chines qu'elle contient, tandis que là où le gisement des corps -T'aux est moins tranché et où leur action se trouve neutra- • par leur état mixte, chaque végétal peut en refouler un autre •^oins de temps et plus aisément, eu sorte que la victoire est portée tantôt par un groupe, tantôt par un autre, selon que Orme des éléments constitutifs du sol vient à se modifier.
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Dans les forêts dont le réseau radiculaire se trouve généraienp à une profondeur plus considérable que dans les autres for végétales, un changement séculaire a plus de chances d' lieu, qu'il soit d'une nature spontanée, comme Tadmet M. dans le cas dont il s agit, ou bien produit par des clairiè ai^tificiellcs auxquelles, dans le Brésil, on voit consta succéder un mélange d'arbres ou de buissons nouvellem développés, engendrant les Capoeires; dès lors ceux-ci peu? bien être assimilés à ces Capoes qui, sur le rio Negro, dent la forêt Eté et sont destinés à être localement rempl par cette dernière.
Du fleuve et des lignes de canaux qui Taccompagneot, let gard ne saurait pénétrer nulle part dans l'intérieur des forè vouées à d'éternelles ténèbres, parce que leurs lisières, yivenie^ éclairées, sont bordées par un cadre particulier de formes végtales, à l'instar de haies épaisses. Une formation spéciale re les innombrables îles planes de l'Amazone, où ordinairement voit, à travers les buissons de Saules*, se dresser les pales cropia, seule essence arborescente élevée % dont l'énorme feu lage, du type Bombacées, se trouve tendu entre les extrémit espacées des rameaux, en présentant nu limbe inférieur a tin, soulevé par l'alizé. Mais la surface même de l'eau est m drée de fourrés de Roseaux de 5 à 7 mètres de hauteur {Arim saccharoides), dont les panicules laineuses s'étendent en gerl Une végétation bien plus luxuriante, se multipliant avec puissance des plantes sociales, recouvre les bords de la foi d'Igapo, où, à travers les masses feuillues des Scitaminées et Musacées, se dressent, en s échelonnant, des Palmiers plus él^^ vés, tels que le Jawari épineux {Astrocaryum /ai/art),oubieDse trouvent réunis, sur le sol limoneux, les troncs serrés et hauts de 5 mètres d'une Aroïdée, le Monlrichardia^. Quelles que soient les transitions par lesquelles ces végétaux riverains et insulaires se succèdent les uns aux autres, on n'en distingue pas moins, même ici, les formations principales de la forêt, par ce fait que là où l'Eté est en contact immédiat avec les canaux profondément excavés, les Bambous trouvent les conditions les plus avantageuses à leur croissance, et que, dans le domaine are-
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i du rio Negro les buissons insignifiants refoulent celte Station plus riche.
ien que sur TAmazone inférieur les savanes perdent beau- > de leur étendue comparativement aux forêts, le climat ttorial s'y manifeste cependant par ce fait que les arbres de nxrfaces ouvertes sont toujours verts, et dès lors ne constit. point de véritables Catingas ^ C'est pourquoi, dans aucune hn , l'air ne paraît aussi pauvre en vapeur aqueuse que dans >1 aines et les Gampos du Venezuela et du Brésil plus méri- ^^1. En général, la nature du sol refoule ici la végétation
irescente, car, sur le cours inférieur du fleuve, les savanes 3 présentent que là où le terrain superficiel est composé de s grossier et de galets ^ Dans de telles conditions se provint jusqu'au milieu de la forêt Eté des surfaces plus petites, t-vjes de Graminées de savanes, où la végétation herbacée t^ point interrompue, pas même par des buissons. Ici, égalet^^ une végétation particulière de buissons et d'arbres dé- ^^Ês, de Mêlas tomacées, de Myrtacées et de Malpighiacées, ^e limite entre la lisière de la forêt et le sol librement t iré. Dans les savanes plus étendues de Sanlarem, les Gra- ^^s n'atteignent qu'une hauteur de 3 décimètres" : fleurissant fe^rier et mars, elles sont complètement desséchées en sep- Ll:>re'. Sur ces surfaces se présentent des arbres isolés ou des ^ forestiers qui, à l'instar de la forêt Eté, sont richement ^és de Lianes et d'Épiphytes, mais sont composés d'espèces t'iiculières, parmi lesquelles les Myrtacées paraissent être les Us nombreuses.
Au point de vue des ressources que le climat et la végéta- ^on mettent à la disposition du Brésil, M. Agassiz*^ a établi 'ntre les contrées plus méridionales particulièrement propres, )ar leur position élevée, à la culture du Cafier, et le fertile douaine équatorial de l'Amazone, cette distinction que, dans ce lernier, les produits naturels de la forêt occupent le premier Etng dans les transactions commerciales *. Sans tenir compte
♦ Le Caficr a été naturalisé au Brésil par les Portugais vers la lin ilu xviir sièc <voy. liuU. de la Soc. <r acclimatât ion, ^ sér., t. I, p xxxvili, ann. 187 i). La culture de cette plante y était demeurée pour ainsi dire nulle jusqu'au com-
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des noix da Para, la place la plus importante parmi ces prodoin appartient au caoutchouc, au cacao» à la yaniDe et à h salaepareille, auxquels se rattachent une foule de bda» de ffiwes ^é^étaies et de drogues. Le caoutchouc américain est Rrariri, àmM^ les dépressions du Para, par le suc luteux d'une EupliôAh^^^ {Siphonia elastica) également fréquente, répandue datas Fi ^>'*' teneur, et le cac<io (semence d'une Boettnériacée, le ne broma Cacao) , fréquemment cultivé dans les lies du fleuve, ansâ un produit indigène dont la patrie embrasse particulière^ ment les forêts qui bordent le Solimoes*. La vanille brédlioir^ est moins épicée, son fruit moins gros que celui de la vanil mexicûne. La salsepareille parait également appartenir à v espèce particulière {Smilax papyraced)^ dont la racine s*accorde guère avec celle que fournissent d'autres contrées FAmérique tropicale*.
Centres de végétation. — II résulte de nombreuses obse; tiens que les plantes qui habitent les contrées littorales d. Brésil se trouvent répandues sur un espace l>eaucoup plus que celles qui croissent dans l'intérieur du pays. M. Gardner a constaté dans les provinces de Geara et de Pêmambuoo coup de plantes qu'on voit non-seulement sur toute la cAte picale du Brésil, mais encore dans la Guyane et dans
mencement du siècle actuel, et en iSâO ce vaslo empire ne produisait 7 millions de kilo(çramincs de caf(f. A partir de cette date, U cherté fnriwantfl cafés, ainsi qun le ralcnlisscnicnt dos transactions sur cet article dans les goIm ' françaises et espagnoles, niircnl en fdv<'ur le Caflcr chez les propriétaires brér Unis, qui couvrirent de plantations la ririir province de Kio-Janciro. On vit mui^ succ>>ssivonieiit leurs exportations à 59 millions do kilogrammes eu 1836, à iOO m lions en IS^iO, à 15Ô millions en 1800. Dès ci^tle époque, le Brésil était devenu plus grand marché du moiulo pour les cafés : sa production atteignit un chiflreTÎik ^^^' quatre fois plus considérable que quarante années auparavant, et on évaluai ^ i 183 millions di* kilogrammes sa récoltti totale, contro 17r» millions fournis parL^-^Uâ les autres p;iys ensemble. »-- « Le Caficr, dit M. Houssingault [Agrotmmiet Chtim9 'Vp# agricole et Physiologie, t. III, p. 21), donne des produits abondants et nceWcrtiU sous rinfluenco (ruiie chaleur de:2ià !2() degrés; c'est du moins dans ces conditi^^itf que le eafé acquiert les (pialilés qui le distinguent de celui que Ton récolte ilnns l<;s stations ayant une température inférieure ou supérieure à celle que je viens «'^ désigner. La limite thermique de la culture profitable du café peut être fîsrâ à 2à degrés, celle «le la (Minne à sucre h 23 degrés, celle du cacao à i4degr«3«.« - T.
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«nie sud-américain (Salix Humboldtiana) est frécjuent, notani» is les lies de FAmazone. (Martius, PhysiognomUche Tafeln du itiUensis, pi. II ; Jahresb., aiin. 1842, p. 428.) ICE, Botanical Mission on the Amazon (Hooker, Journ, ofBolany, i;Jahresb,, ann. 1851, p. 60).
ES» The Naturalist on the river Amazon^ p. 414. !aù du thalweg : Ega, à peu près ù la même distance de l'Atlanla Pacifique, n'est qu'à une altitude de 185 m. ou 570 p. (Martius, p. 1349) ; Tabatinga, sur les confins du Brésil et du Pérou, à 205 m. . {ibid,). Même la vallée des Andes dans laquelle TAmazone sort uricocha (10^ lat. S.) est si profondément excavéc, que l'altitude lendan'y a été trouvée que de 376 nièlr. ou 1160 p. (lOi toises). [i,Relat. Aû^, 111, p. 208.)
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nale. Un seul fait parait lemarquable, c'est que cette form^^ jj plus grande parmi celles des feuilles nageantes, se trouve réunie ici avec les formes les plus exiguës et les plus simples des plan t« aquatiques. M. Spruce, qui avait donné à toutes ces plantes une attention particulière ^, trouve que le puissant fleuve lui-mêiue produit moins de végétation que les petits bassins lacustres qui 8*y rattachent. Quand ses eaux baissent, on voit quelquefois sur ses rives apparaître un reflet éphémère d'humbles Phanérogani (Cypéracées et Utriculariées), parmi lesquels la plus gran espèce {Utricularia uniflora) , bien qu'ornée d'une fleur blanch ressemble par ses dimensions et sa figure à une aiguille à coudr" Par sa fleur solitaire, sa tige dépourvue de feuilles, insérées un cône radiculaire qui se renfle en forme de bouton, elle co trasle singulièrement dans sa petitesse avec les organes gigi tesque du Victoria.
On a signalé parmi les produits endémiques des forêts des an logies dans le sens de l'espace '*, qui semblent favoriser l'id d'une corrélation généalogique entre les espèces. De môme q dans d'autres flores, des plantes de montagne et de plaine placi à peu de distance les unes des antres correspondent aux variatio du climat dans le sens vertical ; ainsi les relations systéraatiqu entre Tlgapo et l'Eté sont basées ici sur l'irrigaiion. M. Spru étuit d'avis que, dans chacune de ces formations forestière les diverses faniilles de plantes sont représentées à peu près p un nombre égal d'individus et d'espèces endémiques. Séparé par les conditions physiques de leur existence, ces espèces ma festent néanmoins un type qui leur est commun dans la confo :m'mation de leurs organes ". Se prêtant aux idées de Darwin sKjr la variation des genres, M. Spruce pense que la diversité cJe telles espèces équivalentes oITre une mesure du temps quis'e-sï écoulé depuis qu'elles se sont développées d'une seule fornie primordiale. Mais depuis que le relief de l'Amérique méridioua/^ possède sa configuration actuelle, on voyait déjà établis les contrastes entre les formations forestières séparées par firrigation et le climat, et dès le principe les forces qui adaptèrent les espèces aftines à ces diverses conditions physiques ont dû être en activité.
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Statistiques. La présence dans ces contrées des Fougères arborescentes d'un côté, et de l'autre la diminution des Cactées, doivent être considérées comme la conséquence de l'humidité de ce climat équatorial.
Eu fait de genres endémiques, j'en trouve décrits plus de trente, renfermant une majorité de Mélastomacées (5), de Malpighiacées (3) et de Palmiers (3)*^. Parmi les Palmiers connus jusqu'à présent ^\ j'estime les espèces endémiques seules à soixante, auxquelles il y aurait lieu d'en ajouter beaucoup d'autres qui dépassentles limites de la flore : on y voit réuni un nombre plus considérable de Palmiers que dans un domaine quelconque d'une semblable étendue. Bien que ceux de haute futaie remportent par leur multiplicité sur toute autre partie de l'Amérique méridionale, les espèces plus petites y sont également prédominantes {Bactris, Geonoma). Les grandes collections de troncs de Palmiers rapportées par Agassiz de son voyage sur l'Amazone n'ont pas encore été étudiées et renferment probablement plus d'une nouveauté*.
* Par sa richesse cxccplionncllc en Palmiers, constatée depuis longtemps, la vallée de l*Amazonc parait être appelée à représenter, pour ainsi dire, le véritabU royaume de ces végétaux. En cflet, l'énorme chiffre de genres et d'espèces de Palmiers signalé dans cette vallée par Martius, Wallace et Spruce, vient d'ôtre encore grossi par M. J. Barbosa Roiiri|;ucz, dont Timportanl travail, public en 1875 à Sebastianopolis (Enumeratm Palmarum novarum qxuis in valle fluminis Amauh num invenil et ad serlum Palmarum con/iciendum descripsU et iconibtis illuslnwU J. Darb. Hodr.), a ajouté 50 espèces nouvllees fsaiis compter les variétés) appartenant en majeure partie au genre Bactris. — T.
ET ADDITIONS
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1. Sous le rapport de la longueur de son thalweg (750 milles gcogr., diaprés Martius, dans son Voyage au Brésil, p. 1312), l'Amazone est dépasse par le Nil ; mais ce dernier l'égale à peine par l'étendue de son système hydrographique (150 000 milles géogr. carr., ibid,) et par^son volume d'eau. Sa largeur moyenne est d'environ un mille géographique (3-0 milles anglais, d'après M. Wallace, Travels on the Amazon, p. 13"/); la profondeur au-dessus d'Ahidos, à mi-chemin de l'embouchure du rio Negro, au delà de 32™,4(15 à 24 brasses, d'après Martius, loc. cit., p. 1355). Martius estime sur ce point le volume d'eau i\ 500 000 pieds cubes par seconde, ce qui, d'après M. Wallace {loc. cit.', p. il 2), ne serait applicable ((u'aux eaux basses : à la suite de la cru;^ cette valeur devient extraordinairement plus considérable.
i. Le Saule sud-américain {Salix Humboldtiana) est fréquent, notamment dfins les lies de l'Amazone. (Martius, Physiognomiscli^ Tafeln du Flora brasiliensis, pi. il ; Jahresb., aim. 18i2, p. i28.)
3. Spruck, Botanical Mission on the Amazon (Hooker, Journ. ofBotanyy 111, p. 145; Jahresb., ann. 1851, p. 09).
i. IUtes, The Naiuralist on the river Amazon, p. iii. 5. Niveau du thalweg : Ega, à peu près a la même distance de TAtlantique et du Pacifique, n*est qu'à une altitude de 185 m. ou 570 p. (.Martius, lac. cit., p. 13i9) ; Tabalinga, sur les confins du Brésil et du Pérou, à 205 m. ou 630 p. (ibid.). Môme la vallée des Andes dans laquelle TAmazone sort du lac Lauricocha (10" lat. S.) est si profondément excavée, que l'altitude de Tomependan'y a été trouvée que de 370 mèlr. ou IKiO p. (lOi toises). (Humboldt, Relat. hisL, III, p. 208.)
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G. Dates, loc. cit., p. 290, 251, 3G1, 326-330, 214-218.
7. DovK, Verbreitung der Wàrme : Isothcrmenkarte, à la page ^^S».
8. Wallace, Travels on the Amazou, p. 189, 433, 404, 418, 441 ^ 4^
9. Bâtes, loc. cit., p. 174, 301, 172, 39, 29, 37, 297, 125, 335, Sf6, 218,162.
HuMBOLDT, /2^/a^io/i historique, H, p
14. Spruce, On Insects migrations in Equatonal America {Joum^ of Linn. Soc, Zoology, IX, 3i8).
15. Agassiz (Jouimey in Brazil, p. 335; Jahresb. dans Bchm, Geo^^- Jahrb., III, p. 203) dislingue les Palmiers de l'Hylœa d'après la silualm^ïï* de leurs feuilles : le plus particulier sous ce rapport est le Palmier baca.to* du Para {Œnocarpu.$ distichus), à cause de la disposition distique de feuilles.
HuMBOLDT, Ansichten der Natur, 3* édit., 1, p
17. Mahtius, Physiognomische Tafeln, dans le Flora brasiliemis, pi. i ^ Jahresb., ann. 1841, p. 460.
18. Bâtes, loc. cit., p. 202. Spruce (/oc. cit., note 14) qualifie ces Gapo< sur !«' rio Xe{j:ro et le Cassi([uiare de forcis basses et blanches (loworwh^^^ forcsis), et les cite cgakMuent sous le nom de Catingas, nom par IeqiA«» cependant on désigne dans le Brésil méridional la formation toute différeu des forets de savanes, qui pondant la saison sèche perdent leurs feuillcs.
Ar.ASsiz, loc. cit., p. 50 i
20. D'après les exemplaires, bien que stériles, recueillis par Martiuss l'Amazone, j'ai reconnu dans la Salsepareille brésilienne le Smilax paf^£/' rncea Duh. (Grisebach, Smilaceœ biuisilienses, dans Marlius, Flora bni-^i^ liensis). Plus lard M. Seemann considéra cette espèce comme identiff avec le S. officinalis, Humb. de la Nouvelle-Grenade, ainsi qu'avec le S. u dicn Sclilecht., du Mexique, dont cependant les racines se distinguent <i*^ «•«•Iles d(î la première par leurs sillons longitudinaux'.
:2I. GAHnNEU, Travels in the interior of HrazU, édil. allemande, U» p. 30S
i.^. SrarcK, On Insocts mifjratlons, loc. cit., p. 352. On peut citer paf «i** les exenqdes d'arbres ([ui se présenlent le long de tout le cours du fleiE ^'*% depuis les Andes péruviennes jusqu'à l'embouchure, notamment il «^''^ rigapo ((Ml sus (lu Sali.c llumboldtiana), une Myrtacée, le Couroupita iprmncîisis, et une Cinchonée, VEnkyli^^ta; |>armi les arbres riverains coin*
Orénoque et à TAoïazone figurent comme les plus fréquents VInga t et 17. corymbifera, ainsi que parmi les Palmiers le Maximiliana
exemple caractéristique d'espèces figurant comme équivalentes néme genre selon les formations forestières, est fourni par des (Pourouma) voisines des Cecropia : le P. cecropifolia habite la oyenne de la vallée du rio Negro aussi bien que les contrées du [ du Solimoes, tandis que le P. retusa se présente dans le domaine ouchure du rio Negro, et le P. apiculata dans les forêts sur (Spruce, loc. cit., p. 350).
EPPiG, Reise in Chile, Pet^, tmd auf dem Amazonenstrom, I,
•ici les familles que Martins (loc, cit. y p. 1374) énumère comme riches en espèces : Légumineuses (notamment les Césalpi niées et Dsées), Mélastomacées, Myrtacées, Sapindacées, Malpighiacées, cées, Rubiacées, Apocynées, Rignoniacées, Solanées, Laurinées, es, Euphorbiacées, Urticées, Pipéracées, Rroméliacéeset Palmiers. }n peut signaler comme caractéristiques : les Ronibacées, Gutti- ^ochysiîicées. J'estime l'étendue de PHylasa à 28000 milles carrés, ) espèces le nombre de plantes endémiques connues jusqu'à préme fondant sur les collections de M. Spruce. •s genres endémiques des Mélastomacées sont : Opisthocentray ysia, Myrmidone, Heteroneuron et Myviospora; parmi les Malpi- : Burdnchia, GUindonia et Clonodin; parmi les Palmiers : ïe, Leopoldinia et Lepidocaryum. Plusieurs Mélastoniacées se mt par une structure particulière, offrant un renflement considéi pétiole, phénomène dont la signification physiologique exige me élude plus spéciale; quoique très-fréquent ici, ce mode de ition n'est point étranger aux climats humides de la Guinée i côte orientale du Brésil. De plus, sont remarquables comme es endémiques à structure anomale ou à affinité .douteuse : une e {Wallacea), VEuphroniUy récemment rattaché aux Rosacées; tacée (Asteranthus) voisine du Napoleona d'Afrique, et enfin le , que peut-être il faudrait éloigner des Sapotées. . Wallace a fourni de chacun des \S Palmiers observés sur TAdes dessins physionomiques, et en a indiqué les usages {Palmthe Amazon y 1853).
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Climat. — Les forêts de rAmérique méridionale se com tent différemment en dedans et en dehors des Andes. Tandis^ dans rintérieur de la zone tropicale, le versant étroit tourné rOcéan est déboisé, les vastes plaines du Brésil ne sont m part complètement dépourvues de ces groupes forestiers, tac» disséminés, tantôt agglomérés, qui alternent avec les sa? ouvertes et se terminent vers le sud dans les pampas de la PI D'autre part, les steppes qui dominent dans la partie et tempérée du continent sont à leur tour séparées, par Andes, de la côte occidentale et boisée située sous des latitud^^ plus élevées. La ligne où se terminent les périodes pluvieaK^^ régulières, et avec elles les forêts du Brésil méridional, peot^ bien qu'elle dépasse de beaucoup les tropiques, être considérier comme la limite naturelle de la flore tropicale. En effet, qacRqoe la richesse des produits tropicaux aille graduellement en décroissant de l'autre côté des tropiques, les collections qui pioviennent de la côte orientale, c'est-à-dire de la provioce de Rio-Grande do Sul*, n'en manifestent pas moins le type br6silien jusquau 30' parallèle, et à Sainte-Catherine les forestières sont aussi richement revêtues d'Épiphytes que Téquateur^; mais, dans Tintérieur, la ligne de contact entre les Pampas et les forêts décrit une courbe vers le nord jusqu'au point où elle atteint les Andes', dans la proximité des tropiques.
ÉTENDUE DE LA FLORE. — RÉPARTITION DES PRÉCIPITATIONS
Brésil tout entier se trouve de l'autre côté de l'équateur, Tempire de Talizé sud-est , qui soufifle de T Atlantique à le continent jusqu'à l'Hylsea et jusqu'aux Andes. Mais, d'&prës le relief du soi» la flore se décompose en plusieurs secti(»jas d'étendue inégale, séparées les unes des autres par la répax*lition des précipitations et par l'irrigation de la végétation. Toist^ la côte sud-est est longée par une chaîne montagneuse de 227i mètres (7000p.) d'altitude, la Serra do Mar, qui, grâce à se3 versants exposés à l'alizé, fait naître une période de pluies alU^t^uidinaleSy et, étant revêtue de magnifiques forêts, peut, pentoute l'année absorber assez d'humidité pour que, même les tropiques, à Rio, le développement de la végétation ne trouve jamais interrompu. Vient ensuite dans l'intérieur un pays de plateaux d'une altitude moyenne de plus de 4)&0 mètres (2000 p.), qui occupe la majeure partie du BrésiP. liantes plaines, à contours irrégulièrement ondulés, renflées les lignes de partage des eaux, et dont les points les plus atteignent, à Minas-Geraes, une altitude moyenne de 4.ÏIOO mètres (4000 pieds), et à Itambe près de 1819 mètres ^&8O0 p.), ne possèdent que dans la Serra do Mar une chaîne ^"Montagneuse marginale, étant partout ailleurs entourées de conbasses. Ces plaines descendent graduellement vers les OQS arides et planes de la côte septentrionale, de même que wx côté du sud vers le domaine fluvial du rio de la Plata. Puis ^^les se trouvent circonscrites par les profondes excavations de ^* Amazone, du Madeira et du Paraguay, et de cette manière ^lées des Andes, puisque les rivières qui coulent au nord et au sud dans la province de Mato-Grosso, n'étant séparées que par des lignes de faite peu proéminentes, sont presque en contact immédiat les unes avec les autres. Il en résulte que si le continent avait un niveau plus bas, son grand triangle oriental /armerait une lie indépendante, à peu près à l'instar de la Nouvelle-HoUande, et que les végétaux de la contrée élevée ne peuvent franchir les forêts des thalwegs; ce qui est probablement la cause principale du caractère spécial, rigoureusement circonscrit, conservé par la flore du Brésil. Or la Serra do Mar MQSUrait à ce vaste pays de l'intérieur les vapeurs aqueuses
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de l'Atlantique, en sorte que partout où le sol n'est poî^^ abreuvé par les eaux courantes ou les marais, on y voit r^^ gner les savanes qualifiées de Campos par les BréalietE^» et dans lesquelles la période pluvieuse zénithale» telle qu'elle a lieu en été dans l'hémisphère du sud, est séparée d'une m. ^^^ nière tranchév^ des mois dépourvus 'de pluie, pendant lesque souffle l'alizé.
Quand on compare les traits principaux du climat brésilii avec d'autres contrées tropicales, ils ne paraissent difiérer peu de celui de la majeure partie du continent africain dtué so les mêmes degrés de latitude : contours littoraux analogu même position à Tégard de la mer et de l'alizé qui en provient, même échaulfement du sol propre aux savanes déboLsées, relief ne paraissant diiïérer que par l'importance moins grande ^i:fte possède la circonvallation extérieure du Soudan, enfin répartition des périodes pluvieuses conformément à la position phique ; tout cela crée entre les conditions physiques de la v tation des deux pays une concordance que pourtant le caractér^^ des flores respectives ne reflète point. En effet, indépendammec^t des forêts éternellement vertes de la côte, le Brésil développ^^ une variété de produits végétaux dont, même sous les tropique^^ il n'y a point d'exemple, et qui, en regard de runiformitéd ^ Soudan, constitue le plus frappant contraste, semblable àcelc-i^ que fait nattrc une comparaison avec la luxuriante contrée (fLi Gap ; ce qui doit faire admettre que de telles diiTérences oote v pour cause des forces organisatrices incomparablement plas actives. 11 est vrai que des considérations puisées dans uneplo» grande irrégularité du niveau, ainsi que dans les différences d'irrigation et de fécondité du sol résultant de la complexité dn substratum, pourraient expliquer, bien que d'une mani^insoffisante, la perpétuelle variété et l'agglomération des espèces végétales dans certains districts des Campos. Entouré de temîns tertiaires et d'alluvions provenant des profondes dépresâoos des fleuves, le Brésil est composé de roches granitiques, ainsi que de grès et de schistes d'âge différent % souvent intarrompos par des calcaires, et dont les divers dépôts superficiels retiennent plus ou moins l'humidité. Cependant, de même qu'au Cap,
«di
nu
ZONE LITTORALE
oa voit également au Brésil, sous Tempire de conditions extérieures concordantes, un progrès extraordinaire se réaliser dans i'asglomération des centres végétaux, dont les produits, s'équililMr&xit mutuellement à cause de la simililude de l'organisation, ne sauraient se refouler les uns les antres*.
contrée granitique littorale du Brésil, revêtue de forêts ;, est séparée, par les partages des eaux entre le rio Franet le Parana (la Serra deEspinhaço), des Canipos, dont les argileux commencent sur ce point". Toutefois on se trombeaucoup si l'on voulait se fonder sur ces contrastes géolo- P^UiCSt qui coïncident avec la séparation de deux domaines végétAixx et modiCent nécessairement la nature de la terre végétale, pooï- conclure à une connexion directe entre ces deux ordres de Pb^noomènes. C'est plutôt dans la configuration platisque du Brésil ^^ ^Ums les subdivisions climatériques qu'elle détermine, que glt ^ ^^^^nique cause des formations des Campos et des forêts vierges, ^^3[iâis que la charpente géologique ne saurait être prise en cou* ^dératioD, qu'autant que son soulèvement a d& exercer une ^^aence sur les conditions altitudinales lors de la formation du ^Dtinent. Au milieu de la Serra do Mar, composée de granité, 1«8 sommités abruptes, et dès lors moins humides, produisent les Vellozies et autres formes végétales des Campos®. Sans doute, là aus^, ce n'est pas seulement l'exhaussement du sol, mais «ncore les forêts elles-mêmes qui sont la source des précipitations durables que reçoivent les versants exposés à lalizé. Par suite du déboisement des environs de Rio, les précipitations qui
' La richesse de la flore brésilienne en plantes phanérogamiques ne parait guère en rapport avec rétendue des produits de sa flore cryptogamiqiie, du moins en ce qui concerne Timportante famille des Champignons. C'est ce qui résulterait d*iin traTail que viennent de publier MM. Berkeley et Cooke sous le titre de On Ihe F^ngi ofBraùl, et d'après lequel la totalité des Champignons connus dans ce note empire ne se monterait qu'à ^7 espèces, chiffre contrastant singulièrement avec celui qu'offrent des contrées américaines incomparablement moins étendues, lelles qua Cuba, qui possède 886 espèces, ou encore Tlle de Ceylan avec 1 190 espèces. En revanche, sur les 437 espèces du Brésil, environ 300 espèces seraient propres eidusivement à cette contrée. Parmi les Champignons du Brésil, ce sont les Hyménooijcètes qui constituent la grande majorité, puisqu'ils contiennent 356 espèces ; flemient ensuite les Ascomycètesavcc 55 espèces, les Gastéromycètes avec 13 esp., le Bjphomycètes avec 7 esp. et les Coniomycètes avec 5 espèces seulement. — T.
y ont lieu pendant les mois où le soleil est à une grande iïS9^ tance du zénith ont considérablement diminué. Autrefob il y pleuvait presque toute l'année, mais aujourd'hui on peut y tinguer une saison plus sèche et une saison plus humide (dsi à septembre). Au reste, M. Gardner, à qui nous devons données, fait positivement obsei*ver qu'aujourd'hui encott précipitations ne font pas défaut à la saison sèche*. Si zone humide s'étend ici même bien loin en dehors des trop] ques, deux faits servent à expliquer ce phénomène : d'abord 1 grande variété du relief de la contrée, dû à d'étroites et chaînes montagneuses qui enlèvent aux vents maritimes tel vapeurs aqueuses; ensuite l'exposition sud-est de la côte, présente à l'alizé son axe de soulèvement dans un sens plus moins vertical. Bien qu'ici comme dans les Campos la v6ritat>I^ période pluvieuse soit l'efTet du mouvement solsticial, et en cc^ti— séquence coïncide avec l'été de l'hémisphère austral, la contrée littorale a cependant cet avantage que, dans les autres saisans^ pendant lesquelles souffle l'alizé sud-est, elle n'en possède pa^ moins une source d'humidité favorable à la production delafortt^ Au reste, tant dans les forêts vierges littorales que sous le cliimL.'S équatorial de l'Amazone, la quantité inégale des prédpitalioo^Bi pendant les deux sections de l'année a pour effet d'introdmrfl^ dans la vie végétale une périodicité qui, grâce aux diffi&reDoe^S thermiques liées à la position du soleU, se manifeste if une mL. ^ nière encore plus tranchée sous une latitude déjà assez pour les végétaux tropicaux, comme celle qui s'étend au dell Rio. Les mois de printemps (septembre à novembre) sontatteo^ — dus à Rio avec la même impatience que le mois de mai en Aile-' magne*.
Dans le nord, ce n'est que sous la latitude de Pemamboco (8*" lat. S.) que nous rencontrons un point climatérique colnûr nant, où commence l'inflexion de la côte vers le nord-est et ob la Serra do Mar se décompose en chaînes montagneuses iaoUes. Dans cette section des contrées littorales, les périodes dépourvues de pluie sont, comme dans l'mtérieur, rigoureusement aiparées de la saison humide* et c'est précisément sur l'espaça compris entre l'embouchure du rio Francisco (10^ ht. S.) t\
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oalle du Maranhao (3"^ lat. S.) que les Campos s'étendent jusqu'à r A^llastique '^. Quant au climat de Peraambuco, il se comporte di m»€» manière tout à fait anomale, car c'est le seul pays du firent ob les précipitations aient lieu pendant l'hiver de l'hémisphère «astral (d'avril à août) ^K Gela parait tenir à ce que c'est préciflémexn sous cette latitude que la chaîne littorale se trouve interrompue, et que pendant la position zénithale du soleil le climat plus chaud du serlâo de Piaxihy agit comme un centre thermique d'aspiration sur le vent maritime, vent qui, pendant flcm passage, acquiert une température plus élevée et soustrait les côtes aux précipitations, tandis qu'au printemps et en hiver les chaînes montagneuses littorales sont atteintes par ralizé.
Partout où dans le domaine des Campos le sol perd son humidité, la saison sèche coïncide avec un sommeil hivernal dans la ^e vitale. Cette influence se manifeste le plus clairement dans les CatingaSy forêts de savanes toutes particulières et largement rtpandues ici, qui perdent leur feuillage périodiquement. Lorsqu'à Minas-Geraes, après avoir duré six mois, les pluies cessent ^*^ février, les feuilles commencent à tomber, et en juin les arl^i'Qs sont presque complètement nus'*. Dans cette saison, le sol A^BBéché ne fournit plus au tissu l'eau nécessaire, et, d'autre P^rt, les précipitations de la période pluvieuse, souvent trèsc^^&aidérables, paraissent sur plusieurs points se produire avec 'i^ins de constance que dans les contrées littorales. Aussi sou- ^^nt que cessent les mouvements de l'atmosphère, les nuages Payent se dissoudre de nouveau sous l'action des rayons soi^res. Si donc dans les Campos les périodes pluvieuses n'ont point partout la même intensité ou bien alternent avec des périodes plus courtes de temps serein, leur durée néanmoins 6sten général plus longue que celle de la position du soleil dans k proximité du zénith. Cela tient à ce que, par suite de Téchaufiëment du sol non ombragé, des centres de chaleur peuvent se produire déjà plusieurs mois auparavant sur les plateaux du Brésil et pousser ainsi vers le sud l'alizé de l'hémisphère boréal. Ed effet, les périodes pluvieuses sont accompagnées de vents da nord " qui soufflent à rencontre de l'alizé du midi, en sorte
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que là où ils se trouvent en contact, il se produit des courants atmosphériques ascendants qui donnent lieu aux prédpitatioiis* Les premières pluies se rattachent toujours, comme dans Indes, à Tépoque où l'insolation sous un ciel serein a son pi grand effet. La durée des précipitations ne dépend point de 1^ latitude, mais de la configuration plastique du pays. A Goy; sous le 13* parallèle, où le soleil passe au zénith à la fin novembre et y revient à la fin de janvier, la saison humide présente dès le mois de septembre et dure jusqu'en avriP^, tandl que sous la même latitude, dans le sertdo de Uiîws-Novas^ dl dure de décembre à mai*^ Dans le Piauhy, à Oeiras (7* lat. S.^» les premières pluies tombent en octobre, lorsque le soleil trouve pour la première fois au zénith ; cependant la véritabl période pluvieuse n'a lieu qu'au commencement de janvier, mois avant le retour du soleil au zénith, et ce n'est qu'alo qu'elle se maintient 3ans interruption jusqu'en mai'^ D'api d'autres données, sous le 12* degré de latitude^ on attribuie pour la ])ériode humide le temps écoulé d'octobre à avril'^, de même qu'en dehors des tropiques, à Saint-Paul, les mois coci.i* pris d'octobre ou novembre à mars ou avril*®. On peut admettre d'une manière générale que, dans la majorité des contrées des Campos, le développement de la végétation se trouve mainteno par les précipitations au moins pendant six mois, et tout au plus pendant huit mois, ce qui assure aux Catingas et aux arbres p/us disséminés des conditions de croissance bien meilleures que celles que possèdent d'autres contrées tropicales.
Ce qui est beaucoup plus remarquable que la production hâtive des centres de chaleur dans les Campos, c est Tobservation physiologique déjà fiiile par Humboldt dans les Lianes de Venezuela^', et confirmée par Saint-Hilaire dans les Minas- Geraes^\ Elle ccmsiste en ce que le feuillage de certains arbres s'ouvre avant le commencement des premières précipitations, à une époque où rien clans la nature inorganique n'annonce encore l'approche des nuages pluvieux. Dans de tels cas, Humboldt vit au Venezuela le renouvellenient des feuilles précéder les pluies d'un mois, comme si leur développement répondait non-seulement aux conditions présentes, mais encore aux conditions
c\MPOS. 5B5
res, sans lesquelles les organes ne peuvent commencer lement à fonctionner. Auguste de Saint*Hilaire remarqua B les Gatingas de Minas- Geraes que des arbres dépouillés leurs feuilles développent leurs bourgeons dès le mois d'août, rs que la température et l'aridité du sol ont acquis leur s grande intensité, ce qui l'amena à penser que, bien que la Kulation de la sève soit d'abord accélérée par la pluie, ce iiide commence son mouvement grâce à des conditions dont ne saurait se rendre compte. £n effet, les causes d'une telle «ifisance échappent à nos exploratiorrs, puisque la feuillaison t supposer un afflux renforcé de la sève, dont la source neure cachée pendant la saison sèche. L'explication que mboldt essaya, en admettant qu'à cette époque la quantité la vapeur atmosphérique se trouve accrue, n'est guère appli • ik aux Gamposdu Brésil, et d'ailleurs est peu satisfaisante, "cequela circulation de l'eau dans les plantes exige l'afflux ne humidité liquide. Sans doute, il s*agit ici de ces manifesions de la vie végétative comparables à l'instinct des animaux, et dont nous avons dû nous occuper (r. I'', p. 870) dans la B méditerranéenne, en traitant de la dépendance où se trouve période végétale par rapport à l'élévation de la température, même que l'Olivier ouvre ses bourgeons lorsque l'hiver me- 16 le plus ses feuilles, ainsi ces dernières se produisent ici à ) époque où elles sont compromises par l'évaporation sans ttx fourni par le sol. Les conditions de leur croissance ne font UÛ8 défaut, parce que, même pendant le sommeil hivernal et aison sèche, le tissu des plantes conserve les substances nourières requises, ainsi qu'une quantité suffisante de sève; ce n'empêche pas que la feuillaison ne se rattache à une époque icise. 11 suffit d'un mouvement ou d'une répartition modifiée la sève, pour que les bourgeons se gonflent, et son aixumuon dans les extrémités de l'arbre peut très-bien s'opérer par ibaussement de la température qui précède la période plulae. Toutefois les parties inférieures du tronc ne tarderaient à périr à la suite de l'épuisement de la sève, si elles n'étaient capables de supporter la perte pendant un court espace de ps, jusqu'au moment où les premières précipitations viennent
humecter abondamment le sol. Dans un cas, on a découvert U-^ arrangement particulier destiné à prévenir ce danger : chei ui Térébinthacée arborescente des Gatingas {Spondias tuberosa^ dont les racines, horizontalement étendues, se gonflent en renflement creux d'environ 16 centim. de diamètre, conten quelquefois uplus d'un huitième» d'eau potable, et qui évi ment est destinée à ofl'rir un réservoir à la circulation de sève pendant la saison sèche. Chez d'autres arbres, rbunûdi du bois suffît aux mouvements périodiques. Ces dispoâtioo qui tendent à accélérer ainsi le début de la végétation, avant qu'il se soit produit des conditions plus convenables à développement, peuvent également indiquer ici que la natm cherche à gagner du temps afin de conserver la vie exposée pi tard à des influences défavorables, rebelles à tout autre moyesi^. La loi de l'hérédité, qui avec la semence transmet égalemeiie la périodicité de la croissance et la rattache à des époques déterminées, ne fait qu'exprimer la forme du phénomène, sans iioiis apprendre l'essence des activités intérieures. On pourrait (ffne plutôt que si elles nous apparaissent aussi étrangères à n^s habitudes de comprendre la nature, c'est parce qu'elles n^ s'adressent extérieurement qu'aux sensations, tan^ que te0 procédés des facultés créatrices intérieures de Torganisme restent, dans le sens mécanique, tout aussi inexplicables. Chaque cellule qui se développe lors de la germination est en rappor'^ nécessaire avec la forme future de la plante complètement déi^^ loppée : c'est ainsi que dans les deux règnes de la nature (ffff^^ nique l'instinct ne se manifeste que par des fonctions qcv^ concourent aux phénomènes vitaux de l'avenir. Dans Torg»--' nisme, l'opportunité ne s'applique guère au présent; et d^ même que l'esprit méditatif s'efforce d'établir un lien entre l^ passé et l'avenir, de même une idée d'opportunité est indépcn- , dante du temps tel que nous l'envisageons, comme composé d'une série de diverses manières d'être.
Malgré toute la variété de leurs produits, les formaiioDS des Campos brésiliens se relient entre elles par des transitioos graduelles, depuis le voisinage de l'équateur jusqu'au delà du tropique austral. Cependant Martius'^ a admis comme sépeiiei
PANTANALS. — GRAND-CHACO ET PARAGUAY
f 3,px-ès la latitude géographique trois sections, savoir : la conx^c plane septentrionale (3''-15''dans la vallée du rio Francisco ^^ 20"), les plateaux du centre (IS"" à 28*) et les pays situés de c6té du tropique (23''-S0* lat. S.). Dans les Gampos plus au nord*®, dominent, comme dans les LIanos de ce c5t^ <3e Téquateur, les Graminées des savanes, avec leur gazon îD^ter rompu, qui jaunit promptement pendant la saison sèche, et tjB. milieu duquel s'élèvent les colonnes isolées formées par les troncs des Cactus. Sur les plateaux, avec l'exhaussement du flol, s'accroît le nombre d'herbes vivaces richement colorées (DOt&inment des Mélastomacées et des Gentianées) ; on voit des VéUo2iées appartenant aux Liliacées arborescentes, et au lieu des Ceretisse présente la forme plus réduite des Melocactus; les buissons et les formations forestières sont communs aux deux sections des Gampos, mais composés de deux éléments constitutifs. Enfin les savanes du midi possèdent en propre les essences forestières non mixtes des Araucariées (il. brasiliensis) ^ des Finheiros qu'on observe isolément même jusqu'à Minas- Gcracs (18*-80° lat. S.). Les différences de température entre ks scdsons, qui augmentent sous les latitudes plus élevées, contiennent à cette Gonifère, bien que sur la limite méridionale de 1* fiore brésilienne'* ces différences ne dépassent guère 7% 6. Mais entre les plateaux et leur déclivité septentrionale vers FAtlantique, on ne saurait constater d'autres différences climatëricjnes que celles qui tiennent au niveau, et conséquemment ii*ont pas d'importance. Le caractère original et la richesse plus grande de la Qore dans les contrées élevées, sont plutôt la confléq[uence de la configuration irrégulière de la surface et du changement fréquent de substratum géologique, que d'un climat frw de la montagne. G' est sur les plateaux de Minas-Geraes, ^versement sillonnés par les fleuves, ou renflés soit en montagnes, soit en hautes plaines, aussi bien que dans les Gampos ouverts ou revêtus de buissons déprimés (18''-20^ lat. S.), que la végétation atteint soif plus haut degré de variété. M. Gardner rqirésente ces contrées comme un magnifique, un immense jardin de fleurs, où même, après les longues pérégrinations de ce iroyageur, chaque plante lui semblait nouvelle et l'une plus
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, soit par les collines boisées du Paraguay alternant avec plaines ouvertes à Graminées. Déjà sur le rio Grande biquitos, affluent bolivien du Madeira, disparaissent les t-KK^pos avec leurs végétaux ligneux (17'' lat. S.). Au delà de t-^^^ latitude» les contrées ouvertes ne sont composées que de aminées et d'berbes vivaces, et les habitants ne les appellent Campos^ mais Pflrm/?a5, quand elles sont d'une étendue coupable, et Potreros, lorsqu'elles sont entourées de forêts. De e, les forèls ne possèdent plus la richesse de formes qui ngue le Brésil ; souvent elles ne consistent qu'en Algarobes, •■^fcie genre de Mimosées que dans le Texas {Prosopis). Dans la ^^ :»ie du Grand-Cbaco, puis sur le Paraguay où les Pantacessent à Nueva-Coimbra (21*' lat. S.), le sol arénacé ou :*écageux est souvent salifère, et ne se trouve boisé que par essences uniformes du Palmier à cire du Brésil {Copernicia "fera) ou par des Algarobes. Une forêt de Palmiers constiun ensemble indépendant, tel que le Dattier de l'Afrique, ^Viénomène d'ailleurs si rare en Amérique, se présente ici dans ^^^^ proportions beaucoup plus grandes que ne l'offrent les con- ^Vées de Test avec le Mauritia. Cela pourrait bien ne pas tenir jutant au climat qu'à l'irrigation et au niveau déprimé de ces \a8tes plaines.
Formes végétales. — Dans les forêts vierges des contrées littorales du Brésil, depuis les frontières de la Serra do Mar jusqu'aux Palétuviers de la côte, les formes végétales sont les mêmes que sous d'autres climats humides et chauds de l'Amérique tropicale. Mais sous les latitudes plus hautes, la présence plus fréquente de grandes fleurs brillamment colorées rehausse l'impression produite par l'exubérance et la variété de la vie végétale, en formant un contraste avec les épais feuillages de rHylœa; de même que la richesse en fleurs dans les savanes des plateaux constitue un trait propre au Brésil. Parmi les splendides végétaux des forêts riveraines, Marti us mentionne plusieurs Rutacées {Erythrochiton^ Almeidea) et Mutisiacées {Stiftia^ Mutisia) . Le dernier groupe, les Synanthérées labiatiflores, sont pour les centres de végétation de l'Amérique méridionale des produits caractéristiques qui rattachent ce
continent aux végétaux ligneux de quelques lies océaniques de TAtlantique et du Pacifique.
Les Palmiers des forêts humides à longues périodes plijmeoaei ne le cèdent que peu sous le rapport de la végétation à ceo de l'HylsBa; d'ailleurs les Gampos sont aussi habités par des espèces particulières^. Parmi les formes plus considérables de Brésil, ce sont les Gocoïnées (Cocos ^ Attalea) qui remportent; chez les formes plus petites, on en voit fréquemment armées d'aiguillons [Bactris)^ et plusieurs se développent aussi i li manière des Lianes. Les Fougères arborescentes habitent ks versants ombreux de la Serra do Mar jusqu'au delà des tropques, mais elles font défaut à une grande partie du Bré^; une Fougère arborescente dans la Serra dos Orgûos^ près de Rio {Hemitelia polypodioides)^ est remarquable à cause de son ' affinité avec une espèce du Gap. Les formes de Bambous (Guodua) et de Pisang (Heliconia) se comportent comme dans les autres flores de T Amérique méridionale. Il en est de même dés arbres dicotylédones des forêts vierges toujours vertes : comme produits particuliers de la forme Laurier» il y a lieu de men* tionner les Vochysiacées et les Ochnacées {LtAxemburgia)^ ainsi que les Légumineuses de la forme Tamarinde, qui fournissent les bois utiles les plus précieux (les Dalbergiées et les Césalpiniées, notamment le Jacaranda fourni par le Dalbergin nigra*^, et les bois du Brésil par le Cœsalpinia eckinata), li foule de Lianes et d'Épiphytes des forêts de la zone litto* raie, tels que Rugendas '^ les a retracés sous le rapport pittoresque, et Martius ^^ sous celui de la variété des formes, n'ont peut-être point leurs semblables dans aucune autre contrée tropicale.
Dans les forêts des Campos, ces végétaux sont moins rifibes en formes ; parmi les Épiphy tes ce sont les Loranthacées parasites qui y prospèrent ici, mais les Orchidées aériennes y sont tellement rares, que dans l'intérieur de la province de Ceara la présence d'une Orchidée est signalée comme un phénomène tout à fait isolé '^ Dans les Gatingas, la forme Loranthus, grke à son feuillage toujours vert ainsi qu'à sa fréquence, conslitne un phénomène frappant, attendu que les arbres mêmes qui tes
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K>jrt^nt| perdent pendant la saison froide la majorité de leurs Bvixlles. Appartenant à la forme de Sycomore» comme dans Jorèts de l'Afrique, les essences forestières sont composées éid tout autres familles, et celles-ci se trouvent représentées ^'▼^kcbien plus de variété. Dans les Gampos septentrionaux, on ren- ^Ox^tre très-fréquemment une Bombacée {Chorisia ventricosa)^ ^ont le tronc se renfle vers le milieu en forme de tonneau; ^Xle ressemble par son mode de croissance aux Sterculiées de ^* Australie tropicale {Sterculia^ sect. Braçhychiion).
Sous le climat des savanes, parmi tous les végétaux ligneux, sont les Liliacées , arborescentes {Vellozia^ Barbacenia) qui font remarquer le plus par leur extension sociale; elles habitent les plateaux où, sur les collines nues ainsi que dans les liautes plaines aurifères ou diamantifères, elles se trouvent généralement répandues à un niveau de 650 à 1300 mètres (2000 à iOOO p.)''* Letir tronc résineux, fourchu, souvent très-bas, d'autres fois s' élevant à la taille d'homme et parvenant quelquefois à la grosseur d'un pied, porte sur son sommet des rosettes de feuilles roides, jonciformes. C'est ainsi que, séparés l'un de l'autre par des espaces assez grands, ces singuliers arbres nains se trouvent disséminés sur ce sol nu mais riche en fleurs ". Us font complètement défaut à la contrée plane du nord; pourtant, ici encore, sur le rio Francisco inférieur, la forme de Pandanus est représentée par le tronc ligneux indivis d'une Broméliacée (Puya saxatilisy^.
Les Araucaria^ qui, sur les hautes surfaces méridionales de San-Paulo refoulent les Gatingas*% sont les seuls Conifères du Brésil qui constituent des forêts franchement délimitées. Par leurs feuilles, plus analogues à celles de l'Olivier qu'à celles des arbres aciculaires (que néanmoins ils rappellent par la teinte sombre de leur feuillage), ils ont été assimilés au Pin pignon, à cause de leur taille et de leur ramification à tendance verticale. Plus remarquable encore est au Brésil Textension des Gycadées, qui, représentées seulement d'une manière toute sporadique dans les Pantanalsde Mato -Grosso par une forme rappelant celle du Palmier nain (le Zamia Brongniartii\ ne dépassent guère le 17* degré de latitude ^. Dans le Mexique et dans l'Inde occi-
dentale, les Cycadées atteignent le tropique septentrional, et en Afrique elles s'avancent jusqu'à la côte méridionale du Cap bien au delà des tropiques. Cette famille ne parait s'être conservée que dans certaines flores des climats plus chauds, comiae reste d'une végétation d'un monde passé, dans les périodes plus anciennes duquel elle avait une bien plus grande importance.
Une partie des Campos est revêtue de formations frutescentes désignées parle nom de Carrascos, lorsqu'elles occupent excl oisivement le sol. Dans certains endroits, elles consistent en lli n)osées ** {Acacia dumeiortim), ou bien sont composées de végétaux appartenant aux formes d'Oléandre, de Myrte et de Rhamnus. Elles se distinguent par la variété de leur structure florale, en sorte que les Mélastomacées, les Myrtacées, les Malpighiacées et toute une série d'autres familles offrent ici un riche choix. On y voit des génies étendus contenant un nombre inépuisable d'espèces, à feuilles tantôt grandes, tantôt petites et serrées (ex. : des Mélastomacées, Lasiandra^ Mtcrolicia; une Aiyrtacée, Eugenia); les formes microphylles se groupent en .broussailles basses et ramifiées, à l'instar de celles du Cap. Dj même la forme d'Erica, dont elles se rapprochent, développe franchement l'élément aciculaire de son feuillage dans un genre de Synanlhérées {Ltjchnophora)^ dont le revêlement cotonneux paraît destiné à les garantir contre le climat aride des Campos. Ce qui est plus particulier, c'est le fait que, même parmi les Restiacées appartenant au type des Graminées de savanes, il se présente des buissons [Eriocaulon) qui, par leurs capitules floraux blanchâtres, rappellent lesSynanthérées ligneuses.
La forme de Bromelia est au Brésil, comme au Mexique, commune aux forêts humides ainsi qu'aux savanes sèches. Dans ces dernières, les feuilles piquantes des Ananas revêtent souvent le sol des Campos; dans les premières, les Ananas se présentent plus fréquemment sur les troncs d'arbres en qualité d'Épiphytes. M, Gardner observa dans la Serra dos Orgâos, près de Rio, un remarquable exemple de la plus rigoureuse utilisation de l'espace ainsi que de l'adaptation à des conditions vitales les plus spë-
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Ici, à une altitude supérieure à 16'24 mètres (5000 p.), fixé aux rochers un grand Tillandsia qui, comme le font rai les Broméliacées, concentre une quantité d'eau dans de sa rosette. Dans ces réservoirs, et là seulement, nage nte aquatique considérable, à fleurs couleur de pourpre,
fleur orbiculaire est comparée à celle du Nénuphar Jaria nelumbi folio). Elle se propage à Taide de stolons, allonge, comme guidée par un instinct, d'un pied de »a à un autre, et qu elle plonge dans le nouveau réserisitôt qu'elle Ta trouvé, afin de développer de nouvelles •
li les plantes grasses, la forme Agave du Mexique [Fouri suivi sa migration le long de la côte jusqu'à Rio*^ s Campos, les Cactées, ainsi que cela a déjà été dit plus 3 trouvent réparties de manière que les petites formes se ent sur les plateaux ouverts, et les Gérées, de 7 mètres eur, ainsi que les Opuntia rameux, particulièrement dans nés plus basses de Ceara et de Pernambuco. Cependant es plus élevés ne font pas défaut non plus aux Catingas, idant la saison sèche, ils se conservent verts au milieu res dépouillés.
Graminées des savanes, qui dans les Campos brésiliens mt principalement en Panicées et Stipacées, et sont sou- Slangées avec des Restiacées (Eriocaulon)^ acquièrent Dt ici des dimensions auijsi considérables que dans beau- B contrées de 1 Afrique. Elles n'ont ordinairement que 38 pieds de hauteur; c'est préciséuient là ce qui paraît if le développement des herbes vivaces ornées de fleurs r font un ample cortège. C'est ce qui fait que, comme jes, les Campos n'occupent pas un rang aussi élevé que nés à Graminées d'autres continents, herbe vivace remarquable des forêts vierges, c'est l'Ipéba (une Rubiucée, le Cephœlis Ipecacuanha)^ qui, lorsit devenu rare dans les contrées littorales et ne répondit IX exigences commerciales, a été découvert dans les Pande Mato-Grosso*', où il est assez comnmn pour qu'on ne 5 plus de voir disparaître cette plante médicinale que
rien ne remplacerait. Elle peut servir d'exemple aux connexioDs qui rattachent la végétation des dépressions intérieures ivs fleuves à celle de la zone liuorale*.
Formations végétales. — ' Les forêts dn Brésil, ainsi que d'autres formations, sont distinguées par les habitants à l'aide désignations particulières -**. Ils appellent Malo viryem, la foivierge qui correspond à TEte de THylaga, mais est encore pi riche en formes diverses. La même forêt éclaircie, mais dont sol est plus uniformément revêtu d'autres végétaux ligneux,! çoit le nom de Capoeira, Enfin on qualifie de Capœs (îles for tières) '^ des forêts toujours vertes, semblables au Mato vvgc mais (le peu d'étendue, qui peuvent se produire dans Tintérie lorsque la saison dépourvue de pluie se trouve neutralisée i; l'humidité du sol, soit que cette dernière est retenue par la tei
* Une autre plante médicinale du Brésil, destinée probablement à jouer ua important dans la thérapeutique, c'est une Rutacée attribuée par M. le proff« seur Bâillon au PUocarpus pennatus. Elle vient de donner lieu à deux traira auxquels TAcadémic a cru devoir accorder le prix Barbier {Comptes renàtu^ anu. 1875, t. LXXXI, p. 133à). Il résulte de ces travaux, dus à MM. Alb. Robio «i Hardy, que lo incdicanieiU nouveau désigné par le nom de Jaborandi potssfe^Je une action sudorifique de beaucoup supérieure à celle des autres médicaments ce genre, action d'autant plus remarquable que le liquide produit par b saditi renferme des quantités considérables d'urée et de ciilururcs; de plus, la siuUli est accompagnée d'une salivation (chargée de sels minéraux) bien supéncw — — re à celle qu'un homme pourrait produire dans l'état normal. I^ Jaborandi a été ei^^^* ployé avec succès contre beaucoup d'affections, entre autres contre les rhuoialisiu ^^ goutteux et musculaires, contre la pnoumonic, la bronchite, etc. U porailrail, M. Hardy, que les précieuses propriétés du Jaborandi tiennent à un alcaloi particulier, contenu dans les feuilles de la plante et auquel ce savant a donné ' nom de p'docarpine^ du nom du genre PUocarpus auquel la plante appartient le Bulletin de la Société iC acclimatation (3* sér., anu. 1870, t. Ill, p. 671), M. H a publié un travail plus étendu sur le PUocarpus pennatus, lra>-ail qui toutes les connaissances que nous possédons sur cette plante précieuse, dont détermine ainsi la station géographique et les conditions climatériques : tLc carpus pennatus croit dans les régions équatoriales du Brésil, loin des lieux posés aux chaleurs brûlantes; il recherche les climats doux, modifiés par la vé^ latio'.ï, lo souflle tics bris;s et l'élévation du sol. La température ambiante ne d passe jamais 36 degrés. La différence entre le jour et la nuit est d'environ îdfgr^^* Les pluies commencent en automne et durent jusqu'en juin: Thumidité actire ^ végétation. D'autres PUocarpus poussent au Brésil dans des régions plusfraldic^ et résistent mieux à l'inlenipérie des saisons, u .M.Hardy croit que l'Algérie offire de:? conditions très-favorables à l'acclimatation du PUocarpus pennatus, qm enrichirait cette colonie d'un végél;d éminemment utile. — T.
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égétale ou concentrée par les marais et des afflux de cours 'eau.
Il est à peine un point sur notre globe, à l'exception peut-être 3 l*Archipel indien, où la splendeur de la nature tropicale ait é retracée sous d^aussi brillantes couleurs que la forêt vierge 1& contrée littorale du Brésil. Toutefois, quand la chaleur ziide du climat déprime nos facultés et que l'observateur lutte lùre la difficulté de pénétrer au travei-s de ces fourrés et d'étur les fleurs et les fruits des arbres et des Lianes, ce qui rend oioplète, même dans les contrées les plus fréquemment visi- ^9 la connaissance de tous les éléments constitutifs de leur ;ét^ition, le premier mouvement de surprise causée par des "eloppements aussi luxuriants ne tarde point à céder à un ^innent de lassitude, qu'augmente la répétition d'impressions éme nature. Les détails, dit un voyageur récent ^^, sont ûlleux, mais l'ensemble n'est guère satisfaisant ; l'harmonie '^cicjne à cette foule d'organismes chevauchant les uns sur les ^ï'^s, l'air et la lumière font défaut; le tableau n'est limité ^ aucun horizon, et une atmosphère d'une chaleur accablante, ^^régnée d'une odeur de pourriture, j'esserre le cœur, qui ^■EïDe à se dilater par la vue de larges perspectives et se trouve ^^lagé par l'étendue illimitée de l'espace.
Tant sous le rapport du mélange des formes arborescentes que ^tis celui du nombre des Épiphytes et des végétaux qui recherchent l'ombre, les versants découverts de la Serra dos Orgâos^ près de Rio, sont plus richement dotés, quoique ornais de végétaux d'un aspect moins grandiose, que les profondes vallées fluviales revêtues d'un terreau naturel^. Dans ces dernières, des colosses d'arbres, entourés au loin de troncs plus petits, for- Bient un toit feuille tellement seiTé, que le sol se trouve soustrait à la lumière. C'est pourquoi les buissons bas font défaut et les arbres sont pauvres en Épiphytes. Au nombre des formes arborescentes les plus singulières figurent quelques Myrtacées, ainsi que le Palmier ayrï {Astrocaryum Ayri). Parmi les formes arborescentes que contiennent les forêts des montagnes de Rio, les Fougères arborescentes et les Bambous manquent à ces sombres enceintes, tandis que dans les clairières, sur la limite de la
forêt de haute futaie, ces végétaux atteignent 17 mètres de hanteur. On n'y voit pas non plus ni les Palmiers à chou (B«*— terpe oleracea)^ qui croissent à Tonibre de la forêt, ni les Cecropia, caractérisés par leurs grandes feuilles blanchâtres.
Dans les Campos, les Capoes manifestent à peu près la mêirm^ richesse en formes végétales intimement reliées entre elle^. Ici la diversité même des formations imprime au paya ui3^ physionomie attrayante. Vus d'en dehors, ces Capoes re^t— semblent à des collines boisées, leâ troncs plus élevés occvi-. pant la partie moyenne et étant entourés d'arbres plus bas dîs^ posés en gradins. Dans l'intérieur domine la forme de Lauri^ireprésentée par une foule de familles végétales^. Cette dispo^ sition fait également voir comment Thumidité du terrain, qui distingue les Capoes du reste des formations des Campos, se trouve retenue par les arbres mêmes, ainsi que par leurs organes souterrains.
Dans les Pantanals, sur les fleuves de Touest, ces humides îles forestières se développent en forêts riveraines non interrompues» parce que le niveau profond de la vallée fluviale modère le mouvement de Teau. C'est par là que ces forêts difl'èrent des Catioga», moins contenus et fanés pendant la saison sèche, qui longent les rivières de la contrée élevée, où les pentes plus abruptes d^^ leurs versants nord et est îiccélèrent l'écoulement des eaux. ressemblance entre les Pantanals et les forêts vierges de l'Hyte^ se traduit par le nombre croissant des Palmiers; mais ceux-c: oflVeiit, comme dans le Brésil oriental, un plus riche mélanf avec d'autres formes -\ Dans le domaine des inondations se prfe sentent, à côlé des Roseaux, des fourrés impénétrables deTani bons, tauilis que les terrains humides sont onibragés par de^ Fougères arborescentes, deux formations végétales qui, i comme au Venezuela, descendent des vallées des Andes dansl plaine basse. Mais c'est ainsi encore que, même au pied dusoi*lèvement bolivien des Andes, l'action de la flore du BrésS oriental se manifeste dans les forêts où dominent les Myrtac arborescentes. Pendant ses voyages, embnissantla majeure parti de l'Amérique méridionale, M. Weddell n'avait vu nulle parti forme Bromelia plus fréquemment qu'ici, car non-seulement L
5 la forêt était revêtu de ses rosettes de feuilles, mais encore jrait-on se présenter parmi les Épipliytes des troncs d'ar- Jusqu aux dernières limites occidentales de la flore brési- 3, le caractère des Catingas change encore moins partout attachant au sol aride, ces forêts alternent à leur tour avec antanals. Ici encore on voit se produire les formes des is colomnaires et de Palmiers particuliers (le Palmier saro, Arinax brasiliensis); môme la Bombacée à tronc renflé r*isia veniricosà) sus-mentionnée a été constatée depuis les [>os nord-est jusqu'ici.
s Caiingas sont les formes forestières les plus fréquentes îampos et constituent le trait le plus saillant dans la physioe de la contrée brésilienne ^^ Presque complètement dérus de feuillage pendant la saison sèche, les arbres, dans îrieur de la contrée élevée de Bahia, n'ont, pour la plupart, Je 7 à 1 3 mètres de hauteur et se trouvent moins serrés que la forêt vierge. Lorsque la période pluvieuse fait défaut, que cela arrive dans certaines années, on n'aperçoit sur le ;ant que dure la sécheresse, aucun végétal vert, à l'excepdes Cactées. Comparés avec les forêts de l'Europe, les Ca- LS, tout en ofiiant plus d'une ressemblance physionomique, bdent une bien plus grande diversité d'arbres et d'arbustes *•. id vient l'époque de la chute des feuilles, il reste à côté des les grasses, toujours vertes, encore d'autres végétaux mieux igés par la texture ou le revêtement pileux des feuilles, tels les formes de Bromelia et de Myrte. Lorsque riiumidilé lente, quelques arbres reprennent leur feuillage plus aisél que d'autres. D'ailleurs les Catingas dilKrent des forêts de ne tempérée par la quantité de parasites et d'Épiphytes qui ut verts sur les troncs dénudés. De même que les premiei^s représentée par la forme Loranthus, les derniers le sont par •roméliacées et les Cactées. Dans aucune formation du Brésil, lactées, les Cérées à colonnes ramifiées et les Opuntia à orîsaxiles aplatis ne sont aussi nombreux et aussi variés qu'ici, iennent parfaitement jusque sur la couche mince et pauvre Dumus de la terre végétale que possèdent ces forêts clairées. La variation des éléments constitutifs de la forêt n'est
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pas moins remarquable dans les Calingas que dans, les amieB formations des Campos. Hartios a trouvé qœ^ sur les rites âmx Francisco, ces forêts offrent une composition toi^ diShentedlc celle des autres contrées, quoique leur canctère ph reste toujours le même''. Bien que rapprochés dn fleoiei arbres y étaient cependant moins élevés et les essences tmmm tières plus clair-semées, en sorte qu*à mesure qu'on s'éloigHaS] du fleuve, la contrée revêtait graduellement le caractère &^ Campo (qualifié de Tabokiro coberto)^ composé de qoelqn^^j troncs isolés.
Des forêts uniformes, composées d*arbres sociaux d^esfèo^^ similaires, ne se rencontrent au Brésil que sous les latituAe^ plus élevées de la région méridionale : tels sont dans la partie orientale, les Pinbeiros, consistant en Araucaria, aiu» que dana la vaste plaine du Grand-Chaco de l'autre côté du Parana, 1o^ taillis exclusivement composés du Palmier à cire ou Carauda (voyez plus haut). Les Araucaria, de même que ce PSalmier à éventail, ne sont pas étrangers à la haute contrée tropicale : if est vrai que les premiers disparaissent déjà sous une latilod» plus élevée (18* lat. S.), tandis que le Palmier à cire suit le rio Francisco jusqu'à Pernambuco. Mais le £ut que ce'B*eiK que dans la sone tempérée que, grâce à leur crmssance sodih, ces deux arbres se trouvent associés pour constituer des Mlp étendues, tient peut-être à l'absence d*arbres tropicaax te Gatingas qui ont dû les refouler dans la haute contrée, taate que de cette manière ils obtiennent un plus libre espace à.hv extension. C'est ainsi que la majorité des autres formes de Tégi* tation tropicale fait défaut aux Pinheiros, qui, sur les platfitnx mêmes de Saint-Paul, alternent avec les prés à Graminées : de l'autre côté des tropiques, los Lianes s évanouissent graduellement, la forêt devient uniforme, et une foule de Fougères vigfr tent à l'ombre des arbres ^^ Des éléments forestiers aussi coDsi dérables ne se trouvent à Minas que sur le sol inclinédes cbilD montagneuses, mais non sur les plateaux mêmes.
Cest également de l'autre côté du tropique méri& qu avec Thumidité croissante ou voit, sur les terrasses litton les Pinheiros circonscrits s'évanouir et remplacés dans la pnr
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e îS^i-înle-Catherine par des forêts mixtes à essences feuillues, ui ^•étendent jusqu'aux confins de TUruguay et se trouvent oa>^^m converties en fourrés impénéti*ables par le menu bois et es ï^oseaux. Quand même le mélange des éléments constitutifs Je \s3L forêt vierge décroît ici peu à peu, et que, prématurémert coui.m*ï>és par les orages, les troncs n'acquièrent point la vigueur qu*i.ls ont sous les tropiques, leurs couronnes n'en sont pas moi.»s aussi abondamment revêtues d'Épiphytes que sous ces derxiîères^. Sur l'Atlantique, le Mato xnrgem s'étend du côté du sud aussi loin que le permettent les différences croissantes entre la r^épartition de la température selon les saisons.
Là. où les forêts vierges du Brésil sont éclaircies et les espaces ou'verts abandonnés à la nature, on voit se produire la Capoeira^ taillis dont les arbres, mélangés de buissons, diffèrent essentiellement de ceux du Mato virgem^^. Ici la compensation symétricfue des formes fait défaut, et l'aspect moins gracieux du feuillage et des fleurs produit une impression peu agréable. Ce retour régulier de végétaux ligneux, pour la plupart à surfaces msvieuses et velues, probablement riches en silice, et qui ont co*x^I>létement remplacé le feuillage glabre de la forêt originaire, P^ï'te à admettre que leurs substances nutritives minérales diffèf ^nt de celles de la végétation précédente, et qu'en vue d^une tMlci modification séculaire, leurs semences auraient été emmafS^^înées dans le sol depuis une époque reculée, afin d'opérer \fevir germination après que le terrain aurait été rendu impropre ^^ développement des arbres existant jusqu'alors. Les vieux ^^oncs auront pu se conserver jusqu'à l'occurrence d'une cata- *^tt)phe soit naturelle, soit aitificielleuient amenée, et pourtant On peut aussi observer le cas où la terre végétale se trouverait assez appauvrie pour ne plus admettre même la formation de la Capoeira. Puis un certain laps de temps se sera écoulé avant gue des arbres aient pu s'élever au milieu des basses broussailles. Mais, à la fin, la désagrégation et les eaux viennent ouvrir de nouvelles sources de fertilité, et l'ancienne splendeur de la forêt tropicale est rétablie en refoulant même la Caposira. Ces conditions deviennent bien moins favorables sur les plateaux des Campos, où les dépôts puissants d'humus sont rares, et où la
coocbe de terre végétale reposant sur la roche qui cooi— la série des hauteurs peut aisément être épuisée par Is^ fégétaux ligneux. En effet, plus un tronc grandit et son tis^ devient plus compacte, plus complètement les substances nu ti?es minérales se trouvent annexées au corps ligneux sou trait à la putréfaction. De vastes surfaces autrefois boisées des Gapoes et des Catingas sont maintenant, à Minas-Gerae désertes et à peine propres au pâturage, car elles se sont rev tues en partie d'une Fougère sociale {Pieris candatd) sac^" valeur, en partie d'une Graminée visqueuse et indestruclib (Melùus minutiflora), qui, bien qu'acceptée par le bétail, pan lui être préjudiciable '^
Gomme en général c'est en proportion de leurs dimensions du grand afflux d'eau que les arbres enlèvent au sol plus substances minérales que les végétaux moins considérables, voit en conséquence sur les Gampos, à côté des Galingas et d troncs isolés du Taboleiro coberfo, se produire, chaque fois qi la terre végétale offre moins d'aliments, des formations fnite=^ centes ininterrompues, qui font défaut aux humides contrées torales et dont la composition a déjà été mentionnée (p. 59* On les appelle Carrascos^ lorsque la taille des végétaux peri». au cavalier d'embrasser de son regard un vaste espace au-des& m. de ces derniers, ou bien lorsqu'ils ne constituent que de bass< broussailles ; ils prennent le nom de CarrasceinoSy quand ils or de 7 à 10 mètres de hauteur\ Ainsi, sons ce climat tropical, îF pamîssent en moyenne l'emporter sur la taille des bu'isso/î
du Gap.
Gomme toutes ces formations des Gampos se relient par des transitions, de même les Garrascos se décomposent en buissons isolés répandus sur la plaine {cottipo serra(h)^ou bien sont remplacés par de^ Liliacées arborescentes {camjjo aberto). Ge n'est qu'après la dispi\rition complète des végétaux ligneux, que la franche prairie de Graminées, avec ses riches ornements floraux, se déploie à travers d'immenses espaces (campo vero). On a bien assimile la divt'i*sité dis produits des Gampos à un jardin richemont fleuri*^, mais cette exubérance ne tient pas cei)endant, comme au Gap, tant aux gradations dimatériques du niveau, mais
fi
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£,At à la nature dissemblable et compliquée du substratum l^nostique. M. Tschudi a trouvé que dans la province de Minas '^^gétation luxuriante est celle des Campos ayant pour sousles roches granitiques et amphiboliques, dont les produits de 3ft.£régation fertilisent la terre,tandis que les formations auriet diamantifères du grès siliceux (itakolumite), ainsi que les tes, ne produisent qu'une maigre végétation, et ne sont res ni à l'agriculture, ni à l'élevage du bétail. Voilà pourles villes qui doivent leur naissance aux exploitations mine sont guère un champ favorable au botaniste collecteur : r ^1 stérile est une des causes de leur décadence, aussitôt t le décroissenient des produits minéraux a tari les sources l^ur prospérité. C'est au contraire dans les solitudes loîni€Bs que la végétation de l'intérieur du Brésil déploie toute la indeur de formes; c'est donc là qu'à l'aide de la colonisai 9 un avenir important est réservé au développement de la
•^me dans les Campos ouverts, l'interruption que subit, pen- ^^ la saison sèche, la période de végétation, peut disparaître ^cjiie l'écoulement des eaux se trouve empêché, soit par les Gîtions du niveau, soit par l'effet d'un sous-sol imperméable. t.elles localités marécageuses toujours vertes se présentent
M . Gorceix vient de publier des observations inléressanlcs {Comptes renius, '- 1876, t. LXXXU, p. G3I) sur rage de certains dépôts aurifères et diamanU- ^9 du Brésil, où l'on désig;nc sous le nom de canga un conglomérat ferrugineux ^ renferme ces substances précieuses. Or, tandis .que le canga avait été consi- -^é comme appartenant à des terrains plus ou moins anciens, M. Gorceix a cj:i- ^^ qu'il est au contraire de formation moderne et provient du rcMnaniement des ^irites. Le fait que ce savant cite à l'appui de son assertion est que, bien qu'à i'cst de la Serra de Garace, le canga repose directement sur le gneiss et les schistes criftallins, ù Fonscca il se trouve superposé à des schistes avec minces couches de lignite, schistes Ircs-riches en empreintes végétales parfaitement conservées et qu rpfMtHiennent toutes à la llore actuelle de la région, notamment aux Schholobium xceltunXy Mimosa calodendron et Miconia liguslroides. 11 existait vraisemblablelent ù Foiisoca, dit M. Gorceix, un lac dans les eaux duquel tombaient les feuilles •f végétaux qui croissaient sur ses bords. Puis des torrents ont raviné les flancs t la Serra do Espinhaço en entraînant au loin des débris d'itibirite qui, cimentés isuite, ont {tassé à Télat de canrja. Le lac a d'ailleurs été dcsséclié, et les eaux il pris Inir régime ac.uel. Les casdtlhas diamanlifères, «pie Ton a quelquefois infondus avec de vérilahlosgrès, se sont formés de l.i mémo manière. >• — T.
quelquefois clans T intérieur, mais c'est dans la contrée littoraW du Maragnon qu'elles allernent sur une plus grande échel'^ avec les forêts vierges'^. Dans des conditions semblables, voit se produire des prés flottants composés de Cypér ou bien des groupes de Palmiers {Matiritia mnifera^ Palaii buriti) se dresser au milieu du sol limoneux.
Régions. — Les soulèvements les plus considérables du Brésil se trouvent dans la Serra do Mar; ils n'atteignent point le niveau de la limite tropicale des arbres, et cependant ne sont nulJoment boisés jusqu'à leurs sommités*. Dans la Serra dos Or*gâos^ la forêt tropicale ininterrompue cesse dès l'altitude cl« 1300 mètres, puis vient une ceinture de Bambusées, d'où te^ Fougères arborescentes ne sont pas encore exclues. Enfin, dac^s la région supérieure, on se trouve d'une manière assez ina'C^-' tendue en présence de cette végétation des Campos, cai-actérisfe^ notamment par la forme de Vellozies ( Vellozia candtda). Met sur.le Corcovado près de Rio, qui pourtant ne s'élève guère ai dessus de 650 m. (2000 p.), cette diminution d'arbres de hau futaie se prononce d'une manière manifeste*, et s'explique ce fait, que les sommités abruptes des rochers offrent à l'ali un volume trop peu considérable, pour donner aux précipitatio l'intensité nécessaire à la production de toute l'exubérance la forêt tropicale. C'est ce qui fait qu'en général les arbres n» teignent même pas les sommets de cette basse montagne; suri versants plus élevés ils se rapetissent graduellement, la forêt d vient plus clair-semée ; les Bambous, sveltes encore, dressent bi leurs hampes, mais le sol devenant en même temps plus on voit enfin ici encore apparaître la région des Liliacées ligneus et rabougries. Sans contredit, le déboisement progressif a égalment contribué tant au décroissement des pluies qu'au cban ment de la végétation. Au reste, la présence des Vellozia da. les montagnes littorales, peu heureusement assimilées aux gîons alpines d'autres contrées, tient aux mêmes influence que la formation des Campos mêmes, c'est-à-dire à l'aridité sol, pendant les saisons où le soleil s'éloigne de sa positî zénithale.
Les petites chaînes, ainsi que les ondulations da s^^^
i*ent les plateaux, demeurent au-dessous de Taltitude des r»'t:.5ignes littorales. Dans ces dernières, les végétaux ligneux t»*ouvent plutôt favorisés qu'entravés par Tinclinaison de la fa.<:e et par les pentes plus douces où rhuraidité se concentre, ji-tefois ritambe^*, considéré comme la plus haute montagne X* intérieur (1818 m. ou 5600 p.)% ne parvient guère à pro- .tr^ sur son sommet que des arbres nains, qui y croissent de lo^^rt avec des Vellozla et autres plantes des Campos. Plus 5 * ici également, les végétaux ligneux deviennent plus fréents; une ceinture de Carrascos occupe Tespace (environ de A ji 1625 m. ou 3000-5000 p.) entre ces hauteurs nues et Cofêt de Capoe qui borde le pied de la montagne. Grâce aux L't.îons tantôt humides, tantôt sèches, ainsi qu'à Tinfluence sroée par le substratum géognostique, M. Gardner trouva sur irie de ces chaînes de hauteurs, à Minas-Geraes, entre Lavînha
iamantina, un si riche butin de végétaux divers, rares et X, qu'il déclara que les Carrascos de cette Serra étaient le
toire le plus productif qui se fût offert h lui pendant ses ystgcs si étendus à travers l'intérieur du BrésiP^ Centres végétaux. — Les forêts vierges des contrées litto- L^t^ du Brésil ont beau réunir dans un espace circonscrit la us grande m uhiplicité d'organisations, néanmoins c'est dans f^lérieur des plateaux que le caractère original de la flore se
yfe bien plus fortement empreint. En elfet, ici des barrières
rminées, disjonctives, s'opposent au mélange avec les tes des contrées limitrophes. Les végétaux des Campos ne muaient prospérer ni dans la zone équatoriale éternellement mc^ide, ni sous les latitudes plus élevées des Pampas, où, à la •rtt^é, les Graminées prédominent également, mais auxquelles "^t. défaut les périodes de pluies intenses qu'exigent les plantes -^I^icales. D'ailleurs, du côté de l'ouest, les Campos sont déli- ^^^ d'une manière encore plus tranchée par les vallées fluviales ^ I^ied des Andes, aussi bien que par leur propre élévation ; et **^ même que leur végétation parviendrait à franchir les hautes ^Otagnes, elle se trouverait, au delà de ces dernières, refoulée ^^ le climat dépourvu de pluies. Dans l'intérieur di's Campos,
îstence indépendante des centres de végétation est favorisée
par les différences de niveaux, rirrigation et le sobstratuncà géognostique. L'expérience des collecteurs a prouvé que c'est dans les chaînes plus élevées que se trouve la majorité d'espèces particulières limitées à un habitat circonscrit, et qu'en consfe— quence de tels centres répartis sur toute la surface des plaleam 3l ont été pour la plupart préservés, par les conditions du niveai^ « du mélange de leurs éléments respectifs. Cette multiplicité A^ localités géographiquement rapprochées et à cliniat analogu^^* où se sont produites des organisations non identiques, maisseï:^ ^ lement similaires, se manifeste également dans plusieurs genr riches en espèces, phénomène qui établit une ressemblai! entre la flore du Brésil et celle du Cap. (C'est ce qui, p; exemple, a lieu indépendamment des Mélastomacées et Hyr cées sus-mentionnées, parmi les Labiées chez les Hyptis et pari'Mt i les Restiacées chez les Eriocaulœi ; ce dernier genre a plus 200 espèces ^^ dont la majorité habite un district do peu d' tendue dans les montagnes qui entom*ent le domaine des sourc du rio Francisco.)
On ne saurait, d'après les analogies climatériques, établir d'»-i finité entre la flore brésilienne et celle de contrées lointain^^ que dans un petit nombre de cas. En Amérique même, peine existe-t-il une contrée d'une élévation semblable, pnisq-«-i l'altitude moyenne du Brésil est de beaucoup inférieure à ce du Mexique, tandis qu'elle l'emporte sous ce rapport sur d'autres savanes : néanmoins les formes des Cactées et des BroméliacécLS brésiliennes se trouvent rapprochées de celles du Mexique et d Venezuela. Si le climat de l'intérieur du Brésil concorde pluf avec celui des zones tropicales méridionales de l'Afrique, ce/xi n'empêche pas qu'à l'exception des Vellozia du Benguela, te^ flores des deux continents, couiparées entre elles, n'offrent que peu d'analogie (voy. p. 193).
Le caractère des centres végétaux du Brésil lient à la plus fc. rigoureuse utilisation de l'espace telle que le présentent diverses I:^ formes végétales; c'est là ce qui dans les forêts et les monta- Ih gnesde la zone littorale frappe le plus, même l'observateur peu ^^ versé dans la connaissance des détails. Dans ce nombre figure la plante qui nage dans les réservoirs d'eau d'une Broméliacée, et
l'origine est ensevelie clans des ténèbres énigmatiques. Des ulariées d'espèces voisines à feuilles indivises et à fleurs îs habitent les marécages de Minas-Geraes. Ceux qui aîà séparer généalogiquement, d*après leurs ressemblances, )rganismes indépendants et rattachés à des conditions 53 déterminées, peuvent profiler de cette occasion pour er libre cours à leur fantaisie, sans toutefois parvenir à 5r leurs hypothèses sur un autre fait que celui des analogies le sens de Tespace.
•rame jusqu'à présent toute revue sommaire de la flore brésîe nousfaitcompléteraentdéfaut, etque dans le grand ouvrage nencé par Martius, la plupart des familles prédominantes •nt pas encore élaborées, il devient impossible, pour le mo- , de formuler sur la richesse spécifique d'autre opinion que que les collections dont il s'agit sont les plus considérables utes celles que Ton a rapportées d'Amériqife. Les résultats xplorations faites par des voyageurs tels que Martius, Buret Gardner, ne sauraient être comparés qu'à ceux qu'a four- € Cap; le nombre des espèces est peut-être encore plus idérable, et dans leur ensemble le chiffre des espèces endéles pourrait bien être évalué à JO 000. L'étendue de pays, il rai, est plus de vingt fois aussi vaste^ que celle de la co- : du Cap ; et bien que quelques provinces seulement aient été i bien étudiées au Brésil que cette dernière, il n'en est pas is permis de conclure que, sous le rapport de sa richesse, ore brésilienne est bien loin de rivaliser avec celle de la te méridionale de l'Afrique.
\ série des familles prédominantes au Brésil a été établie par :hell d'après ses propres collections^^, qui avaient été faites iculièrement dans les Campos : comme familles les plus es en espèces, se présentent, de même qu'au Mexique, les inihérées; parmi les autres, les Rubiacées, les Mélastoma- , les Myrtacées, les Légumineuses, les Malpighiacées et les méliacées peuvent être considérées comme caractérises.
n fait de genres endémiques, j'ai dressé un catalogue contet au delà de 200 types, parmi lesquels prédominent ceux qui
appartiennent aux familles suivantes: Synantherécs (27), Mé stomacées (20) , Légumineuses (18), Malpighiacées (îO) ei Orchidées (10) *.
* D.nns im iiiiporlaiit Iravail publia dans le lUtHetin de la Soc. bol. Fr. (ann. iS'i. l. XIX, Comptes rendus des séances^ I, p. 50), M. H. -A. Wcddell fournil des renseV gncmcnts sur la famille des Podoslémacées, inconnue à Linné, et coDiplaul aujo^^t' d'hui plus de 100 espèces, don l 42 u'onl été trouvées qu'au Brésil; c'est donc une forme qu'il faut ajouter aux formes brésiliennes. De même, sur les 145 cspcccîS' ix. Serjanin que M. le professeur Radlkofer a décrites dans sa remarquable iii<:»^\ographie de ce genre {Serjania, Sapindacearum yenwH monographice descri^^ »»i ann. 1875), H"! apparlicuinent au Brésil, le reste au Mexique, à la Guyane, à la "^ouvelle-Gienade, au Pérou, à la lîulivio. à rAinéri(|uo centrale, et enfin aux Gr;-». nlf* et Petites-Antilles. C'est, comme on le voit, un genre éminemment américain àmi les espèces sont en grande majorité propres exclusivement au Brésil. —T.
ET ADDITIONS
is plantes de la partie la plus méridionale du Hrésil comparées par d'après lesquelles la flore littorale de ces contrées s'accorde dans its généraux avec «celle de Rio-de-Janeiro, avaient été recueillies Macrae, dans l'île de Sainte-Catherine (28° lat. S.), et par M. Fox .o-Allegro(30Ma!.S.).
EMEYER, Die Kolonie Donna Francisca (Peterm. Mitth.y VIII,
Tucuman (27® lat. S.), les pluies sont limitées aux mois d'octobre avril, mais même le mois le plus humide, novembre, n'avait que urs de pluie (Burmeister, dans les Abhandl. (1er Haller. naturf. h. y Vï, p. iOO). Dans les plaines du Grand-Chaco les pluies d'été Mit avoir l'intensité tropicale (Moussy, Description de la confédéra- 'gentinCy p. 391). Sur les affluents supérieurs du rio Vermcjo (dans Ince Argentine de Salta), les pluies tropicales durent quatre mois, et tropicale se trouve développée {ibid.y p. 423). IRDNER, Travels in ihe interior of Drazily édit. allemande, II, . Jahresb.y ann. 1853, p. 33. Le soulèvement le plus considérable rra do Ifar (montagnes des Orgues de la province de Rio-de-Janeiro) près Gardiier : 2436 mètres (7500 pieds anglais), altitude moyenne des Campos est évaluée à plus de G50 mètres ou cds (Ja fi r esb. y mu\. 1853, ibid.) ; dans la province de Saint-Paul, elle iprès Sainl-IIilaire, de 812 mètres ou 2500 pieds anglais {Ann. se. 1, 14; Jahresb.y ann. 1850, p. 65).
ilon Marti!:s (Reise in Brasilieny p. 456), l'altitude de l'Itambe, lagne la plus élevée du domaine des Caoïpos, est de 1816 mètres
(5590 pieds); d'après d'autres autorités, son élévation serait encore pl«ms considérable (Tschudi, Minas Géra es y dans Peterm. Mitth.^ ErgânzunQ^^ heft, IX, p. k).
7. Fœttehle, Geoîogische Uebersichiskarte von Sudamerika (Peterm. Miilh.yUnn. 185G, carte H). D(\jà M. Gardner avait constaté que la fonnsilion qualifiée ici de grès brésilien constitue, dans la partie septentriona.1e des Cauipos, un bassin crétacé {loc. cit. y I, p. !240), tandis que les hau contrées du midi, avec leur itacolumite, ou bien avec la grauwackc et
scbistes argileux, avaient été soulevées plus anciennement pendant la pério«le de transition.
8. BuRMEiSTER, lieisc nach BrasUien, p. 323, 253, 104 (Jakrtsh,^ ann. 1853, p. 31, 31).
9. Mautius, Beise, p. 141 ; Gardner, loc. cit., I, p. 39, 14.
10. Mahtius, Tabula geographica Brasiliœ, dans son Flora brasilien^is,
11. Gaudner, loc. cit., !, p. 178; Dovc, Klimatologische Beitràge^ \^ p. 90. A Pcrnambuco, la quantité de pluie était de 106'', dont 83" pendant lès mois compris entre avril et juin.
12. Saint-Hilaire, Voyages dans V intérieur du Brésil, II, p. 101.
13. Mautius, Bcise, p. 465, 5-2C, 324, 757, 167, 207,395, 563,848.
14. Saint-Hilaire, dans Nouv. Annales des voyages, 1817; JahreU^.^ ann. 1837, p. 50.
15. Gardner, loc. dr,II,p. 7,107, 235; — ï, p. 211, 112; — II, p. 33»,
IG. Saint-Hilaire, dans Ann, se. nat., IH, 14; Jahresb., ann. 18cVO, p. 65.
HuMBOi.DT, Relation historique, H, p
18. Saint-Hilaire, Vof/agcSy 11, p. 101, 416. Les arbres des Caling'^^^ dont la feuillaison avait été observée pendant la période pluvieuse élaic?*^^ nommément une Myrtacéc (Eugenia dyscnterica), une Euphorbiacée [<^éZtropfia opiifolin)o[ une Lt j^uniineuse.
11). A la page iOl, Mahtil's, /?m(?, p. 718. — Gardner, loc. cit., p. 270.
20. Marthjs, Die FlorcnreichCy p. 3G et seq. [Jahresberichte dei' haj/^ rischcn Gartenbau-Gesellschaft, ann. 18G5).
21. D'après les isolbermcs mensuels cl les tables de température de M. Dove, la température du mois de janvier à Rio (23" lat. S.) eslde26',2, et sous 30'^ lat. S., de 25' ; la température de juillet à Rio est de 20", et soiK 30O lat. S., 17",5.
22. Weddell (Ann. se. nat., 111, 13; Jahresb., ann. 1850, p. 67).'
23. Martius rapporte que deux espèces de Cocos (C. capitata eicoronata) habitent la portion septentrionale des Campos, deux (C. flexHOsat\
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^esiris) la portion centrale, et à leur tour deux (C. au$tralis et Bâtai) du midi; les deux dernières n'atteignent leur limite méridionale
lans les flores des Pampas (sous 36<* lat. S.). (Martius, Florenreiche,
lit,) I^e bois du Jacaranda porte en France le nom de Palissandre, et
i^Jelerre celui de Rose-wood; il diffère de ce que les Allemands Eosenholz {Tulip-wood des Anglais). D'après Allemâo (Bentham, ', p. 3G, dans Joum. Linn. Soc. y SuppL)^ le Jacaranda provient
iiBde partie du Dalbergia nigra, M.Tschudi {Reisen durch Sudame-
II, p. 41; Jahresb.y dans le Geogr. Jahrb. de Behm, II!, p. 204)
s de Jacaranda le D. Miscolobium, espèce voisine de la précédente.
s Marlius {Flarenreichej p. 30), le Jacaranda-tan est une variété
Lliére du Jacaranda, notamment le bois du Machœrium légale et du
»^^««m (cf. Jahresb.y ann. 1853, p. 3i). Le bois dit Zeôra provient
t^T^olobium robustum.
RuGENDUs, Mahlerische Reise in Brasilien.
M-^ RTii's, Tabulœ physiognomicœ de son Flora brasiliensis.
'XVkddell, dans les Ann. des se. nat., 111, H; Jahresb., ann. 1849,
Oonnées sur les formes végétales des forets brésiliennes, .disposées ^s les formations telles qu'elles se trouvent expliquées dans le texte : to x^irgem dus contrées littorales :
^ti^^e basse : Forme Laurier (Myrlacées : LecythiSy Beriholletia);
Taniarinde; Palmiers {Astrocaryum Ayri). — Versants de la Serra
ff^ s Forme Tamarinde; forme Laurier (Myrtacées, Laurinées, Rubia-
5^4t.|iolées, Mélaslomacées) ; forme Bombacée (Urticées : Cecropia) ; ^■^es arborescentes; Palmiers (Euterpe oleracea); Bambusées; Épi- ^ (Aroïdées, Orchidées, Broméliacées, Fougères); Lianes (Malpigbia-
l^ignoniacées, Asclépiadées; Dilléniacées : Davilla; Renonculacées : ^*^t«; Eupborbiacées : Anabœna); formes frutescentes (Pipéracées, '^^iïxeuses, Rubiacées, Eupborbiacées, Verbénacées, Rutacées, Mélasto- '^s) ; forme Scitaminée ; herbes vivaces (Bégoniacées, Acanthacées, ^■"ia-cées) ; végétaux bulbeux (Amaryllis); Cypéracées; Graminées ■^^riius, Tab. physiogn.y I, Jahresb.y ann. 1841, p. 458.) ^fH>BS. — Forme Laurier (Myrtacées, Vochysiacées, Anonacées, Lauri- ^» Styracées, Rubiacées, Apocynées, Ilicinées, Gombrétacées, Eupbor- ^^«s, Samydées, Polygonées, Mélastomacées); forme Tamarinde (Légu- '^^uses : Inga; Térébinibacées : Schinus; Sapindacées : Cupania)\ iW^^ts, Épipbytes. (Cf. Marlius, loc. cit.; Gardner, loc. cit.. H, p. 243.)
^^ntanals. ~ Palmiers (Cocos capitata et Copernicia, dans le domaine T. 11. 39
des inondations; en dehors do ce domaine : EtUetye oleracea, Œnocarpus Bacaba, Iriartea exorrhiza, Mauritia); forme Ijaurier (Myrtacées, par exem\}\eEugeniacauliflorayJovme Bromelia; Lianes, Épiphytes. (Weddeli, dans Ann. sc.7iat., lïl, Il et \3;Jahresb.y ann. 1819, p. 57, elann. 185(1 p. 69.)
Catingas. — En fait de formes arborescentes sont mentionnées :
Â Bahia, des Rombacécs : Cavanillesia, Chorisia ; Térébinthacées : sera, Spondias; Légumineuses : Cœ$alpinia, Erylhrina; Eupborbiacée^
Cnidascalus; Palmiers: Cocos carona^a. (Martius, Tab,phy8.,\,Jakre$l^
ann. 1812, p. 429; ReisCy p. 611.)
A Ceara, des Mimosées, Combrétacées, Chrysobalanées. (Gardner, Rme^ 'M p. 196.)
A Goyaz, des Vochysiacées : Qualea, Salvet'Uay Vachysia; Légumin Commilobium ; Synanlhérées : une Vernoniacéc, Alber*tinia. (Gardner, l resb., ann. 1818, p. 112.)
A Minas, des Légumineuses : Acacia^ Andiray Copaifera; llrticées : Fie Bombacées : Chomin, Bombax; Bignoniacées : Jacaranda; Palmier^ Cocos capitnta. (Marlius, Reise, p. 199, 511 .)
Sur les rives du Francisco, des Légumineuses et un Cactus colomnaire 6-10 mètres de hauteur. (Gardner, loc. cit,,\, p. U3.)
Au pied des Andes boliviennes, des Bombacées : Chorisia; Palmier Trithrinax brasiliensiSy avec un Cactus colomnaire.
Pinheiro$, — Araucaria brasiliensis.
Taillis de Palmiers du Grand- Chaco. — Copemicia cerifera.
Capoeiras. — Formes arborescentes (Urticées : Cellis; Verbénacé<«^ ^giphila ; Laurinées, Malpighiacées; Borraginées : Cordia; Tûmé^^ Sloanea); Arbustes (Verbénacées iLantana; Synanlhérées, Solanées; phorbiacées: Croton); Lianes (Malpighiacées); Fougères: Pteris ca\ Graminées : Melinis minutiflora. (Martius , Tab. phys., VI, Jakr ann. 1811, p. 159; Gardner, Rcise, 11, p. 278.)
29. TsciiL'Di, Reisen durch Sadamerika, H, p. 210; Jahresb. Behm, Geogr. Jahrsb.y III, p. 201.
30. M.vnTirs, Tab. phys.y X, Jahresb., ann. 1842, p. 429. Gardner fi^^^ observer qu'en regard des arbres perdant leur feuillage pendant la saîs^^*' sèche dans les Catingas de Piauhy, une seule Rhamnée seulement (Z*^ Ë^^ phus) le conserve dans cette contrée {Reise, II, p. 31).
31. MARTiirs, ibid.y tab. VIII, Jahresb. , ann. 1841, p. 460.
32. Mahtil'S, ReisCj p. 15(). Sur le sommet de Tltambe, les arbres o4>«*sislaient en une Ochnacée (Ochna), une Synantbérée {Lychnophara) et Laurinée {Ocotea).
I. Gardneii, loc. cit., II, p
\. Martius, Florenreiche, p. 46.
L I«a superficie du Brésil embrasse 15200 milles géogr. carrés (Behm, Jahrb.y l, p. 117). En éliminant les provinces équatoriales, il'n'en pas moins plus de 12000 milles géogr., domaine dont les espèces end ^n^î<iues connues jusqu'à présent ont été évaluées dans le texte au chîfiire (le 10 000 (chiffre proportionnel un peu plus fort que dans l'Hylcea).
36. BuHCHEix (Hookers Botaniad Miscellanies, 11, p. 131). Les familles spécîfîquement les plus riches de sa collectiou, qui renferme 7000 espèces provenant du Brésil, forment, d'après lui, la série suivante : Spantliérées, Graminées, Bubiacées,Illalvacées, Mélastomacées, Myrtacées, légumineuses, Orchidées, Térébinthacées, Euphorbiacées, Cypéracées, Aroïdées, Malpighiacées, Âcanthacées, Bignoniacées, Convolvulacées, Apocynées, Scrofulariiices, Solanécs, Scitaminées, Guttifères, Broméliacées, Urticées, etc.
DE L'AMÉRIQUE MÉRIDIONALE
Climat. — Aui vasten cootrées basses de l'Amérique mferâ. dionale saccbde, du cdté de t'ouest, le liombement des And^s, qui, ne le cédant en bauteur qu'à l'Himalaya, mais coD:^titua.nt parrétenânede 860 lignes de soulèvement le massif montagneux le plus conndérahle du globe, occupe complètement et sans iotemiption tout l' espace étendu jusqu'au Pacifique, ainsi que depuis l'isthme jusqu'à la pointe méridionale du continent. Cette série de hauteurs, d'une si grande extension longitudinale, dont le diamètre, du nord au sud, est égal aux deiis tiers d'uo qnirC de cercle terrestre (de 9° lat. N. jusqu'à 56° lai. S.), n'a Dnll« part la largeur qu'acquièrent les Andes mexicaines ; néanmoins leur structure est, en un sens, semblable à celle de ces der — nières, car des surfaces élevées s'y trouvent aussi closes o«x bordées par des crêtes parallèles ou des Cordillères. Presqn^B partout on peut distinguer une Cordillère littorale occideuLal» -9 surgissantdirectement delacôtedu Pacifique, d'une .série orieifc-" taie de hautes crêtes qui avoîsinent également le bord du mass* ' montagneux et descendent vers les profondes vallées fluviale^ de la contrée basse. Se rapprochant sous l'équateur, à Quito, 4^ manière à former une haute vallée de peu de largeur, les dat:^ Cordillères marginales bordent, dans le Pérou et dans ta Boliriff* une vaste contrée élevée désignée dans le pays par les noms de région de la Sierra et de la Puna. Sous le tropique Diérîdîona}»
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istutea sommités et les crêtes disparaissent presque compléîBtsur un certain espace; le désert d'Atacama, qui forme j)laine fortement voûtée, s'étend à travers le bombement îs le Pacifique jusqu'aux Pampas, et y marque une secnaturelle qui sépare la flore des Andes tropicales de celle LliiU».
t, végétation des Andes sud-américaines possède un caracde parfaite autonomie déjà comme flore monticole, par ^sition aux plaines basses,' avec lesquelles elle ne peut se 3ndre que dans les vallées qui descendent de la montagne. L€çà des tropiques, elle embrasse, dans la gradation de ses >ns, toutes les isothermes du globe jusqu'à la ligne des es perpétuelles ; mais, sous ces latitudes, elle se montre plus §e dans ses formes, d'après les conditions altitudinales, que % un même milieu simultanément habité par des espèces rentes, parce que la majeure partie de la surface manque le irrigation suflisante, et que le climat des hautes régions tlyse les immigrations des pays limitrophes. Quant à la Bsse de leurs régions forestières, les Cordillères sont très- •îeures à l'Himalaya, de même que, par la diversité de leurs luîts, les Andes mexicaines l'emportent sur les contrées tagneuses de l'Amérique méridionale*, est sur le versant Pacifique des Cordillères occidentales du Il que le défaut d'irrigation se fait le plus sentir, la côte même étant une zone complètement dépourvue de pluie et actée seulement en hiver par de légères précipitations de Ulard, par les garuas. Comme cette chaîne andienne n'est
-la peut ôtre vrai d'une manière générale, mais il y a de nombreuses excep- ^n faveur de la richesse on espèces de certains centres végétaux dans la ^^re des Andes. Il suffit de citer la province d*Antioquia dans la Nouvellede, ccrtiiincs parties du Choco, la région des Colorados dans la république •«tuateur, et un grand nombre de points de la Cordillère orientale sur les kts qui regardent les plaines de TOrénoquc et celles de l'Amazone. D*un exa- K»romaire et de la comparaison du nombre des espèces de ces contrées pri- ^8 avec les plus riches du Mexique, il résulte que ces dernières ne remportent •■I au point de vue de la variété des types et de Tcxubérance de la végétation. Mrnirai ultérieurement la preuve de cette assertion en comparant mes herbiers Ceux des voyageurs qui ont ('.\|)loré le Mexique et recueilli le plus grand nombre '^ces dans des régions et des laps de temps déterminés. — Ëd. A.>rDRÉ.
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mille pari interrompue, les rivières n'y ont qa*iiiie friUe eiltt^^ « mon et peu â*eau ; ce n'est que sur leurs bords, ou lûan là où leu^ci eaux ont été réunies pour serrir à l'irrigationt que le désert a converti localement, comme à Areqiûpa, en oaans eukivéss garnies de fleurs. Mais dans les stations plus élevées, aiqai qa% dehors de la Cordillère littorale, la quantité de pluie éit ment minime, ou bien la répartition des précipitatione n*est grtas de nature à favoriser une végétation vigoureuse. La Ugne «Kom* térique où, en regard de ces arides contrées montagnease^ k richesse de la nature tropicale peut se déplofer, s'est attAk que sur le partage des eaux de la Cordillère orientale, mtim versants tournés vers les plûnes basses de l'Amérique nàrUbnale, ou bien dans les i^lées qm, en bordant ou en ooopsnt Mh chaîne, se trouvent ouvertes dans la dbrection de k mer Cendba et de l'Atlantique, et concentrent leurs eaux pour les venerdH les grands fleuves, tels que la Magdalena, rOréDoqoe et hi Amasones. En elbt, il n'y a que ce versant des Andes qui lÉ exposé A Talisé amenant k phde, aliié qui apporte ks nf«B aqueuses des mers lointûnes, les déchiuqge sur k CordiWbii mais ne se fait plus senUr à l'ouest de k crête de cette denHni L* obstacle mécanique qui interrompt ici le courant atmo^Urique général, ou du moins le rejette dans les coocbes supérieures de Tatmosphëre, exerce une action tellement étendne» que ce n'est qu'à une distance considérable de k côte péruvieiui0 que les navigateurs rencontrent l'alizé sud-est du Pacifique. Sie^ la côte tropicale occidentale même de l'Amérique du Sud, rëgnei»^^ les courants atmosphériques sud et nord, qui soufilent panll^-^ lement à la ligne de soulèvement des Andes, et par conséqaei^ ^ ne sauraient produire de précipitations altitudinales. Toutefoi-^ cela ne répond pas encore à la question de savoir pourquoi le0 périodes pluvieuses solsticiales font également défaut à la oAt^ péru vienne, puisqu'elles ont lieu en deçà de l'équateur dans conditions en apparence semblables.
C'est au contraste entre les deux climats littoraux du Pacifique* contraste prononcé surtout sous le h^ degré de latitude méridionale, que la côte occidentale de la Nouvelle-Grenade et de l'Éqaateur doit de participer à la végétation de l'isthme, tandis que le
ABSENCE DES FORÊTS SUR LA CÔTE DU PÉROU
des Andes péruviennes se trouve dépourvu de forêts*, loiêoies influences doivent exercer leur action plus loin au des tropiques, puisque de l'autre côté du désert d'Atacama ]a i*ési^° forestière continue fait également défaut sur un vaste espsi^^^ aux Andes chiliennes. De mêuie que la forêt tropicale 5'é v^^nouit tout à fait dans la proximité du cap Blanco (A'' lat. S.), à l'endroit où la côte du Pérou s infléchit au sud-est, ainsi conditions de la vie de l'arbre en général ne se reproduisent qu*£i^u sud des capitales chiliennes de Valparaiso et Santiago (SS^ lat. S.), et c'est à peu de distance au delà de la Conception (SO* lat. S.) que commencent ces épaisses forêts qui correspondent au climat humide de Yaldivia et de Cbiioe, ainsi que plus loin les Hêtres antarctiques, qui s'avancent jusqu'au détroit de Hs^ellan et au cap Horn. Le vaste espace, de plus de 29 degrés de la.titude, compris entre le cap Blanco et Valparaiso, est déboisé par suite de la sécheresse du climat, et c'est cette aridité qui détermine le caractère de la contrée ainsi que la nature des produits du Pérou, de la Bolivie et du Chili. Paitout où la pluie &it défaut ou n'est point suffisante par sa quantité et sa durée, ^ où elle n'est point compensée, soit par l'eau courante, soit par des brouillards, les végétaux à longue période de végétation, ^ugeaj3t beaucoup d'humidité, ne sauraient prospérer. L'opinion qui admet l'absence des forêts non comme eflet, mais comme cause du manque de pluie, n'est guère applicable à des contrées où l'aridité du climat peut être expliquée par des in- "oences générales, agissant sur de grands espaces et complètement indépendantes de la végétation, ainsi que par des mouvements de l'atmosphère ou des courants maritimes. Cependant, ^^"^ oecas, à peine a-t-on tenté de signaler une relation de cette natnre^ qui puisse rendre compte du climat sec de la côte ocddent^e du sud de l'Amérique*.
influences générales ne siiflisent point pour expliquer la dénudaUon de
espaces dans les environs de TÊquatcur, non plus que la luxuriante végéta-
^oa «1^ certains autres. Je crois qu'il faut on chercher la cause simplement dans
** ^^^<^titalion physique du sol, e! j>n ai trouvé la preuve dans les espaces aréna^
^^ *i^>e f ai fréquemment rencontrés, dans leur sauvage nudité, au milieu même de
^^'^^^'^^ct pknrieuses par excellence. Je fais remarquer plus loin, dans mes notes sur
^ ^^Upître XVII, que le milieu de la vallée du Dagua est d*une sécheresse parti-
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H, HumcHidi, nttonliate péruvien, a consacré à ce problèva^ïï quelques études plus sérieuses*. Il reconnaît que dans Je
! vcrsmitj gciiâralpmfiil .si verdDjanU ex ^ Innidat d« It Conlillin oeddentali; àam le Choco. Connue lu rarnuliaa ïrin»cd« n'aille jmi dtDi cetle partie nDypnnc qui ronimence i Tocali cl s'étend jusqn'A i^ haoiraUa dd Diciu, «i cominMcciiI les (LTraini tchisleax.'pour se poureiiivrc ju»_ qu'à CordoTIt mit que le p^ k comiiase au coolraire d'argilo rmtges, praiondcs <t le climaL ace qui a rourni i une tacalilé le iu>nt ^ e 4e d tbno (It four) qu'au changement olïmalérique praduti par ■ onlagncs et une agricullurc paalorato pemiaociiiu. K lont implantés des Agavt, Ctrtiu, Ofntm, Mitei, Eu phurb lacées {CroUm), Vortiénuâet, AmaruM— s les plus dess^hr^es île la Colla ila Pc^rau. Il n'y te que Ton pËnèIre dans lus vall^i il tur k> whumC* a de lÂ, au Salailo par exemple, et au delt dt \m ■ ptdelpllaliuai rocomuienctnt, «( la non mIcvUnI l'une
_ ÙEabk-i.
raîeoatUtéle mteta Wtev plusieurs points, dans li» chauiln valléM dnOiotj, AiPieqM et du Cnaillibeiabe, au iionl de l'Equateur, dans lu ttjicrti de Jioli- Btaa et de leadil, i l'oMit, eii des dimatt aridn *oul oauiéa p» U préuMc d'oa lel d« Mble pu, teadii jju'â puu de dislanM lu râgéuiion cu iboadulc dent ht nlléee farilUelee par faù dispAts d'humus et d'.illuvious. BUa phw, in dite de li p^lalion des pentes orientales Ae la CordllUra, iln» 1 (CelombicJ, des climats lucaux se sont lanait ilapb
quoique extension, el dans une rf^'ion malsaine d'où la lièvre disparaît grxliulliment otoc les pluies excessive» d'autrefois.
Le contraire a lieu sur le clicmiti de Mallarna à Barbacoas, oil pnrtoiil lus trrsanl* mfme les plus rapides des montagnes sont couverts d'un lerr«au abondanli et ni habile une population indolente qui n'a pni fait la moindre tentative de lUfrlchemenu Là il pleut treiie mot» nir ifouie, ilitont let indieènis, pour indiquer d'iw maniei-e paradoxale la contîiiuitil itcs pluies, et cela 1 moins d'un degr^ it« Itlitudc du rio Guaillabumba, où la pluie est presque iiioannu<^. Hais, dam k imna cas, le sol est formé d'argile el d'humus, cl dans le second, de uhlct pulitm" lent* et do roches dénudées, sans fissures.
J'ai été surtout frappé de ces faits en nio dirigeant du sud de la lyiluinlile nn le* hautes vallée* volcaniques de l'Ëquaf^ur. La végétation ëloit oiagniilqM drfub la base des montagnes jusqu'uu lïltc, dans la région do Paslo, Tiiquerriiri Ipialis, où le sol est partout proFond et feililc. Dès que j'eus dépassé li Ira>tière équatorienne, conimcni;» la ré^on des sables volcaniques, el avec eUa i^ rut graduellement la végétation arborescente, que je ne relroutai plus Nil» hauteurs tant que durèrent les mêmes terrains, c'est-à-dire, jusqu'à la ptorinc* !> Loja (5* ou 135 lieues plus au sud), où la ferlitilé est de nouveau efl nffVt avec la formation de la couche (eapa) végétale.
Je n'inlËre pas de ceci que les grands déserts du gtohe ne soient pas le fW de cauies générales indépendanlei do la coiislitulion géologique du tsi; t' crois seulenienl qu'elle exerce une plu; grande inlluenee qu'on ne l'adaKl iM*" . lemenl sur les climal* locaux. — Ëo. Anddë.
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>tm les mouvements de l'atmosphère empêchent la formation nuages, et il remarque que les vents de pluie, qui, pour pro- •^ des précipitations, devraient atteindre les Cordillères en i vertical, y font défaut. Mais il ajoute que, puisqu'il en est ci£me à Guayaquil et dans le Chili, l'absence des pluies sur ôte péruvienne doit tenir encore à une autre cause, et il b la trouver dans la nature arénacée du sol, dont les surfaces i^^iffées empêcheraient la coiïdensatîon des vapeurs aqueuses, t-efois, bien que boisée, la cote de l'Equateur a un climat Licoup plus chaud que celle dn Pérou, qui, malgré son ciel ;in, possède, relativement à sa latitude, une température ,Ai fraîche. Ainsi donc il n*est ni constaté ni admissible que la 3 dépourvue de pluie coïncide avec la même constitution de urface du sol. Nulle part les grands déserts de notre globe »e trouvent déterminés par les conditions physiques du sol, t les variations s'opèrent irrégulièrement sur une échelle 1 moins considérable. Sur d'autres continents, l'absence des îes tient aux courants atmosphériques desséchants qui s'opent à la condensation des vapeurs aqueuses; mais ici la ', cette source inépuisable d'humidité atmosphérique, con-
îmmédiatement au littoral dépourvu de pluie. La vapeur ©use n'y fait donc point défaut, seulement elle ne se con- ^e pas, ou du moins ne produit, en hiver, que de faibles ■îllards.
^ formation des nuages, due à des vents de mer fortement ^'égnés de vapeurs, tient à ce que ces vents se trouvent placés contact avec des corps plus froids, fait auquel les monlagnes •"stles, telles que la montagne de la Table au Cap, donnent le
généralement lieu. Mais, au Pérou, la température du conti- •» même jusqu'à des hauteurs assez considérables, est supé- ■^e à celle de la mer qui baigne les côtes. D'après Humboldt\ ^nimencement de novembre, la température de la mer, dans Pa^rages du Callao, n'était que de ib%li'^ celle de l'air am- ^t étantde22%7: la différence était, par conséquent, de ^ de 7 degrés. C'est là l'effet du courant antarctique, por- ^ le nom de Humboldt, qui amène constanmient des masses '^u froide des hautes latitudes et exerce son action réfrigé-
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rante sur les côtes nues du Pérou, effet diamétralement opposé à celui que le Gulf-stream produit en Europe. Ici, c'est la mer elle-même qui est le corps le plus froid, qui condense les vapeurs aqueuses, qui enlève aux vents de mer leur humidité et l'éloigoe de lacûle montagneuse. Ce qui est parfaitement décisif en laveur de ce fait, c*est que le courant Humboldt baigne la côte exactement sur l'espace que comprend le climat littoral. Passant à peu de dislance de Valparaiso, le coui*ant se trouve à Coquimbo (30'' lat. S.) en contact immédiat avec le littoral du Chili, exactement à l'endroit qui marque la limite méridionale du climat dépourvu de pluie, et de là il longe la côte jusqu'au capBl&oco (A*" lat. S.), par conséquent jusqu'à la latitude où les pluies tro* picales commencent de nouveau. Humboldt avait déjà apprécié l'influence du courant sur la température modérée de la cAte péruvienne, sans toutefois prendre en considération la sèche» resse du climat, qui domine autant en mer que sur la terre ferme, ainsi que le prouvent déjà les dépôts de guano dans les lies Chinchas^ La cause pour laquelle la condensation des vapeurs aqueuses, et par suite le dessèchement de l'atmosphère au-dessus du courant Humboldt, n'avait pas été prise en coiisi— dération jusqu'à présent, c'est vraisemblablement parce que les phénomènes ne se manifestent point comme sur les corps solides, sous forme de pluie. Semblable à une rosée, cette condensatiocB sur la surface froide de Teau doit s'opérer invisiblement eft* insensiblement. Eu effet, par sa basse température, le couraDC
* M. Boussingault considère Paccumulation du guano sur plusieurs points de 1^ côte chilienne, mais surtout dans les lies Chinchas, comme une des preuves le^ plus péremptoires de la sécheresse atmosphérique de cette contrée. L*émioeDt phf sicien a consacré au guano une élude très-étendue qui n*occupe pas moins A^ 15i pages dans son remarquable ouvrage intitulé : Agronomiet Chimie açricokf^ Physiologie (t. III, p. 9i-li8). M. Chevreul a enrichi ces études de nouvelles obser^ vations développées dans une série de notes, dont la huitième a paru dans le* Comptes rendus de 1874 (t. LXXIX, p. ^73). De son cOté, Bl. Hahel, en Amériqve* a formulé sur Torigine i\\\ guano (voy. Société d'acclimatation, 3« sér., ann. 187A* t. I, p. 430) une théorie complètement en désaccord avec celle admise jasqa*^ présent; car, solon le chimiste américain, loin d'être un résidu d'excréments d'oiseaux, le guano ne serait qu'un amas de plantes et d'animaux fossiles, dont U matière organique aurait été transformée en une substance axotéc, la partie flÛBé' raie étant restée intacte. M. Hahel cite à l'appui de son opinion la découverte fût d'après lui, avait été faite de dépôts de guano dans le fond de rOcéan. — T.
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arctique agit comme une surface qui aspire et concentre les vapeurs aqueuses du milieu limitrophe, en desséchant également l'atmosphère de la côte voisine, et qui ne rend possible que la forniation de légers brouillards [garuas] ; ou bien les précipitations insignifiantes ne se produisent, à une plus grande distance dans les régions andines supérieures, que lorsque la chaleur solaire décroît et que, par suite de vents réfrigérants, le point de saturation des vapeurs se trouve dépassé. Les forêts et les formes tropicales de végétation ne sauraient prospérer partout où, em- !»3ssant dans ses mouvements des zones entières, la nature Dorganique porte atteinte à la condition la plus importante du éyeloppement végétal, en paralysant la circulation normale e Teau à travers l'atmosphère.
Plus les différences de température entre l'eau de la mer et atmosphère sont considérables, plus la voûte céleste de ces Ates est dégagée de nuages. Or, de même que la saison des laruas a lieu pendant les mois d'hiver (mai à septembre), à 'époque où le soleil s'éloigne du zénith et où les températures les cleux milieux se trouvent équilibrées \ ainsi une semblable eotralisation s'opère sur les pentes des Andes par l'exhaussetent du sol, en sorte qu'avec l'altitude croissante il commence ^ A)rmer des précipitations liquides au lieu des brouillards de côte. Aussi ces effets produits par le changement de niveau ot-ils indépendants des saisons, au point qu'ils se renferment utôt en été dans les régions supérieures, alors que la tempétare de la côte est le plus élevée et que sa décroissance jus- * *ux Cordillères neigeuses parcourt l'échelle la plus vaste. Ces éditions expliquent pourquoi, dès une altitude encore mé- ^^ï^, les garuas se convertissent en pluies d'hiver, et pourquoi, >>* des points plus élevés, c'est au contraire pendant la sai- >^ cbaude que les précipitations ont lieu' : c'est alors, dans ^ ^^^ion Puna ", que l'on voit chaque jour se produire des orages too^ les coups de tonnerre sont entendus au loin par les habitants àô «^ côte, sans qu'au-dessus de leur tête le ciel laisse apercevoir aucun nuage. On porte à 465 mètres (1 400 p.) le niveau jusqu'auqttôl la région inférieure de la côte pénivienne demeure complètement dépourvue de pluies% bien que, grâce à l'influence
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locale exercée par les vallées et les eaux, celles de Thiver puissent descendre beaucoup plus bas (par exemple à Lima, à uoe altitude de .163 m. ou 500 p.) \ Mais, comme cependant la quaa- 1^ tité de la vapeur atmosphérique est tout aussi peu considérable |^ dans les régions élevées que dans la région basse, les précipitations que reçoivent les premières n'en sont pas moins insuffisantes 1^ pour y donner à la végétation beaucoup de vigueur. Le cacheide dénûment imprimé à la contrée reste toujours le même, bien que quelques arbres isolés, de petite taille, aient été observés à des stations extraordinairement élevées (jusqu'à 4386 mètres ou 13 ôOO p.) °. Cette insuffisance d*irrigation est rendue aicore plus défectueuse sur la Cordillère occidentale par la direcfioa qu'ont dans les régions supérieures les vents dominants des mon* tagnes qui, descendant des deux côtés de la crête, souflSent, ^ l'est le long du versant occidental, et à l'ouest le long do ver^ sant opposé, de sorte qu'en s' avançant vers les vallées et les hautes surfaces plus chaudes, ils conservent les vapeurs docmC ils sont imprégnés*. De plus, lorsque, comme cela a lieasiar la surface bombée du désert d'Atacama, on n'observe plus \ contrastes entre les hauts sommets, les défilés et les vallées, qia par leur échauffemeiit inégal, favorisent la formation des nuage alors le climat dépourvu de pluies peut s'étendre jusqu'aux aï veaux les plus élevés. Voilà pourquoi ce n'est qu'en dehors A courant Humboldt, et notamment dans la république de FEqu^ teur, que, sous l'empire de périodes de pluies solsticiales pi abondantes, nous trouvons également des pentes boisées s le versant occidental des Andes. Au même niveau élevé où Pérou il se présente seulement des arbres isolés dans des s tiens lointaines, on les voit ici se réunir en forêts continues qiM plus bas, se rattachent directement aux formes de la flore l'isthme*.
Quand on dépasse les limites méridionales des Andes trop cales, on retnarque, entre les flores du Pérou et du Chili, une ce taine affinité qui se manifeste par la physionomie des pays montagnes, ainsi que par la diffusion dans les deux contrées quelques espèces végétales identiques. Ici nous nous trouvons en présence d'un fait rare, celui de voir leur migration ne p^*^
TEMPÉRATURE DE LA CÔTE DU PÉROU
-réier devant les tropiques, qui cependant sont ailleurs d'une >ortance si étendue pour les phases périodiques du dévelopaent végétatif, en marquant la limite générale des contrastes kg^ressifs entre les saisons chaudes et froides. Je citerai âme exemple la Pomme de terre, dont la patrie s*étend delS les côtes du Pérou jusqu'aux îles humides de Tarchipel des onos (45**lat. S.), ainsi que cela a été positivement constaté^ *. ndépendance des influences climatériques dont jouit cette udte, qui figure au premier rang parmi tou<» les dons que Tan- ^n monde doit au nouveau, s'est, à la vérité, maintenue par culture dans les pins larges limites; mais, dans sa migration ilurelle, elle est restée confinée à la région inférieure de la lalne occidentale des Andes. Car, bien qu*elle ait à supporter i les plus grandes différences relatives à l'irrigation et à la k^eresse, elle n'a pu ni franchir la Cordillère ni s'accommoder la chaleur uniformément élevée des tropiques. La Pomme de are est un végétal essentiellement périodique. Le mois le plus haud à Lima est de près de 8° supérieur au mois le plus froid', le qui, sous les tropiques, rehausse généralement Tuniformité letoutes les saisons, c'est qu'avec la position zénithale du soleil, e produit la période des pluies, et par conséquent à une époque ie l'année où les rayons solaires ont le plus de chaleur, dont 'effetse trouve atténué par le ciel nuageux. Mais quand, au coninure, comme au Pérou, le ciel est serein en été, et en hiver couvert de brouillards et de nuages, alors on voit s'accroître la diRrence entre le pouvoir calorifique du soleil, selon qu'il occupe sa position la plus élevée ou la plus basse. Dans de telles Cûoditions, la périodicité de la vie végétale n*est pas déter- Dttnée, comme dans d'autres contrées tropicales, seulement par les variations de sécheresse et d'humidité, mais aussi par la ^fbe thermique des saisons. D'ailleurs, l'action réfrigérante exercée par le courant Humboldt sur toute la côte constitue W trait d'union de plus entre le climat du Pérou et celui du Chili.
• Toyei plus loin, page G50, une note sur la patrie de la Pomme de terre, dont Mitât spontané n'est pas limité au Pérou vers lé nord, mais s*étend jusqu'à la toiraUe-Grenade, par 4«-5* lat. N. — T.
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Toutefois ces traits de ressemblance se trouvent Umités lement aux contrées littorales du Pérou et de la Bolivie*. Da
les Andes du Pérou, la majeure partie delà surface est telleme^ élevée, que la végétation alpine seule peut subsister, et ce qui dL ^ tingue cette haute contrée de celle du Mexique, c'est prédsém^^K^^ que l'espace compris entre les Cordillères, ou du moins entre J^^ régions les pi us élevées de laPuna, n*est point, comme au Mexique accessible aux formes végétales de la zone tempérée, mats se trouve sur une vaste étendue au delà de la limite des arbres (S31 ^ jusqu'à A266 m. ou 10200 à 13100 p.). Et c'est précisément ioi que la courbe thermique annuelle est plus uniforme, parce qv^ les précipitations ont lieu en été : souvent ce n'est que par vàv^ de tempêtes violentes que des masses de neige se préctpileiE^ dans les vallées étroites, et qu'après beaucoup d'oscillatiODS,!^ moyenne annuelle se trouve ainsi rétablie. Au lac de Titicuï^^ (A 126 mètr. ou 12 600 p.), sur les vastes surfaces élevées qi constituent les limites entre le Pérou et la Bolivie, on ne réoolf
* N. le professeur llermann Wagner vient de publier sur le littoral de la M (Petermann, MiitheiL, nov. 1876, vol. XI I, p. 221) un travail qui permet d*i cier l'étendue de la partie des transformations qu'a éprouvées cette contrée depo^ peu d'années sous le double rapport de son importance commerciale et poliliqik en sorte que la cote bolivienne, représentée par les voyageurs les plus récents, que MM. de IMiilippi et Tschudi, comme la partie la plus désolée et la plus inhabit du désert d'Atacama, est devenue le siège d'une population constamment croissante, allirén par les bénéfices de lucratives exploitations. Ce qui y a donné lie»** c'est particuli^rcmont la découverte de riches dépôts de minéraux et de guarmo- Les premiers ont été constatés à 180 kilomètres à l'est de la baie Mejillonèset con— sistent en minorais d'argent; de plus, on a découvert d'immenses dépots de salpêtre, également à peu de distance de la cOtc. Quant au guano, il se trouve accumulé ea couches puissantes, tant sur la côte occidentale de la baie de Mejillonès que danf une lie (isla de los Mcastraxes) située près de cette baie. D'après l'évaluation des experts, les couches de guano n'y renferment pas moins de 2 millions de tonne» </« Ê -^ i cette substance. La carte qui accompagne le travail de M. Wagner fait parfaite- ■llNrj ment ressortir les traits caractéristiques du relief de cette contrée, renflée eo lave, vastes terrasses qui se superposent les unes aux autres, depuis la côte jusqu'in lac salé d'Atacama. Les principales terrasses sont au nombre de trois : celk qui se termine sur le littoral a une altitude de 1000 mètres, celle qui lui succède 1500 mètres, et enlin la troisième et dernière (la plus orientale) 2200 mètres. Ces B ^ ^ trois terrasses se trouvent séparées les unes des autres par autant de chaînes mon- ■ ^.^ tagneuses courant en moyenne du nord au sud; la chaîne la plus rapprochée deU côte (Cordillera de la coula) a une altitude d'environ 2000 mètres, et celle (pi lui succède iuimédiatement (Cordillera central) y plus de 9000 mètres. — T.
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que des végétaux cultivés dont la période de végétation est courte : les brusques variations de température du jour et de Ja nuit, propres à des plaines aussi élevées, et augmentées encore ici par les mouvements de l'atmosphère, ne sauraient compenser le défaut d'une saison chaude assez longuet Cependant, malgré les époques différentes auxquelles les précipitations ont lieu, raffinité entre les flores alpines du Pérou et du Chili est pour le flioins aussi grande qu'entre les régions littorales respectives. Dans les deux cas, la période de développement de la végétation est de courte durée ; si sous les latitudes tropicales ce sont les précipitations des mois d'été qui la raniment le plus, au Chili la neige fondante de la saison plus chaude a pour les plantes alpines une importance analogue. Mais ni au Pérou, ni an Chili, ces hautes régions ne sauraient produire des fourrés d'herbages ou de Graminées. Ici les conditions sont semblables et môme encore moins favorables que dans le Tibet : la sécheresse de l'atmosphère refoule les pacages alpestres et produit une haute steppe déserte. L'action dominante exercée sur l'irrigation du sol par la Cordillère qui surgit du côté de l'est se fait sentir jusqu'aux régions des neiges. Là où, comme dans les hautes vallées de Quito, ainsi que dans les Paramos, qui correspondent à la Sierra supérieure et à la région Puna, T alizé for- ^®fflent imprégné de vapeurs parvient à pénétrer, la région ^pine des Andes est oniée d'herbes vivaces à fleurs abondantes, APinstar des Alpes *^
Pour trouver dans les Andes péruviennes une végétation plus ncbe ou en général une végétation tropicale, il faut descendre le versant est des Cordillères orientales, ou bien choisir les vallées âe la Sierra qui, sillonnant, au milieu de leurs hautes pa- Tote de rochers, la région Puna, sont ouvertes vers la plaine basse €i vers la mer. C'est à de telles conditions qu'au nord de l'équateur, dans la Nouvelle-Grenade, le domaine du rio Magdalena ^\t sa luxuriante forêt tropicale. Jusqu'aux crêtes des montagnes, ^ V^aute vallée de Bogota est revêtue d'une végétation éternelyefOent verte**, parce que les vapeurs aqueuses de la mer des /^iilles, poussées en amont des vallées, s'y condensent constaml^ent : à un niveau (2697 mètr. ou 8300 p.) où la température
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de l'air est encore aussi élevée* (18*9^j qu*à Lima» il pleut tous les mois de Tannée. En dehors de Téquateur, ce sont les affluents de r Amazone qui ouvrent aux vents humides l'acoèet jusqu'au cœur des Andes. Dans la république de l'Equateur, oùl les deux Cordillères se rapprochent tellement, les forêts s'éten— dent, à travers les vallées latérales agglomérées du versant oriental, sur une grande partie du pays**. Enfin, an Pérou ©t dans la Bolivie, les fissures qui traversent la hante montagne donnent lieu à ces grandes vallées longitudinales de la Sierra et de la Montana, qui pénètrent bien avant dans la région Pana, dans lesquelles se trouvent réunis par gradation les prodints du climat tempéré et du climat chaud, et où les demeures des habitants tantôt sont agglomérées, tantôt reculent devant fenvahissement de la forêt vierge. Lorsqu'en quittant la régîoD déserte de la côte, on franchit les hauts défilés des Andes etb vaste Puna, c'est seulement dans ces vallées, ainsi que sur le versant est des Cordillères orientales, qu'on trouve la richesse de la nature tropicale. Des périodes prolongées de pluies solsticiales, dont l'effet est renforcé par l'élévation du sol, sonth source d'une inépuisable fertilité, au seuil même d'une zone montagneuse et déserte qui rend plus difficile la communicatiofl avec les villes littorales et la mer.
C'est là ce qui indique en même temps comment les centrée de végétation du Pérou sont séparés des flores limitrophes ou leur sont mélangés. Tandis qu'au pied et dans les vallées delà Cordillère orientale, les produits de la région chaude passent graduellement h ceux de la flore brésilienne, la ceinture forestière supérieure, nonunée le Sourcil {Ceja) de la Montana (1527 à 2436 mètr. ou 4700-7600 p.), renferme les végétaux les pla» spéciaux, parmi lesquels les Cinchonées figurent comme la forme arborescente la plus remarquable. 11 n'y a que le Quinqiûna de
* Dans la haute plaine de Bogola, à 2650 mètres, la tempcniiurc mojentt annuelle n'est p.is de -f- IS'.O conligr., mais bien de 15". li y plcul souvent, IMBI on y trouve aussi une période de sécheresse qui s'étend de novembre à man.-» ÉD. A.
** l»as une seule des forùls des deux CordiIlè5'e.s de rÉqualcur ne s'élcnd à levers les vallées latérales jusqu'à franchir la haute vallée centrale, coinrerte de sables volcaniques, où la végétation arborescente est trcs-pauvrc. — ÉD. A.
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^uvelie-Grenade (Cinchona lancifolia) qu'on puisse faire ioir aux ports de nier par la vallée du Ho Magdalena; l'exportation des autres contrées se trouve paralysée par la Diigue et pénible à travers les deux Cordillères, tandis qu'on arait aisément utiliser les localités encore plus éloignées de >ies lointaines. Le développement progressif de la navigale TAmazone aura pour résultat un approvisionnement assuré des marchés européens *.
rmations végétales. — Nulle part sur notre globe il ne int plus évident que dans les Andes combien la végétation nd des conditions de température et d'irrigation. L'un des liers principes formulés i)ar Humboldt, qui sert de base 1 tableau des pays tropicaux de F Amérique ^^, c'est que là \ climat réunit toutes les gradations thermiques, depuis loyenne atmosphérique la plus élevée jusqu'à la ligne neiges, les formes végétales de toutes les zones, de- Téquateur jusqu'aux contrées polaires, doivent également réunies. Cette manière de voir n'a pour les hautes agnes tropicales qu'une valeur générale, mais en même s subit partout certaines restrictions, soit à cause d'une rmité plus grande de température, qui ne correspond 3 aux différences entre les saisons sous des latitudes plus es, soit à cause des forces organisatrices spéciales inhé-
il Quinquinas de la Nouvelle-Grenade ne sorlont pus seulement du Cinchoiia 4iat na^is de plusieurs autres espèces, cummc ront prouvé les travaux de
Wcddell, Triuna, etc. Quand Texpluilalion des forêts de Quina des environs lajran avait encore lieu, il y a quelque trente ans, les écorces descendaient ila Hagdalena depuis Neiva jusqu'à la mer. Mais il y a longtemps que cette alion est réduite, dans la Nouvelle-Grenade, aux versants de la Cordillère lie dans le territoire de San-Martin, région produisant des qualités d'ordre Éire, passant par les mains des trafiquants de Bogota, et dans le sud, aux I limitrophes de la frontière de l'Equateur. Ces derniers produits descendent querrès, et de là sont expédiés à la côte du Pacifique, au port de Tumaco,
cargueros de ce terrible chemin de Barbacoas qui est la seule voie des pUicaux à la mer. On se préoccupe, depuis plusieurs années, de créer des thés à cette grande industrie en ouvrant la route de Pasto à l'Amazone par ^lumayo, et celle de Quito au Napo; les ctsais de navigation faits, il y a os, par MM. Reyes frères, avaient été des plus satisfaisants, mais l'état de ! permanent de ces républiques empêche les projets les plus simples et les ilet de se réaliser. — Éo. A.
^vx»
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contrée littorale du Pacifique est qualifiée de désert, il y a Ji d*ajoQter dans le temps des garuas, elle se revêt cependant verdoyant, ainsi que d'herbes vivaces, dont les fleurs pas dénuées d'un certain caractère ornemental. Partout s^XB été se produit une solitude exempte de végétation, le sol
s-^ppes n*en recèle pas moins des germes et des bourgeons, i^ n'est que dans les portions supérieures du désert d'Ata- ^& que, même au delà de la région des brouillards (également ^o^rvue des pluies d'été), se déploient de vastes espaces »ol pierreux, sans aucune trace de végétation. Vue de loin,
\^ mer, la bande verdoyante du littoral tranche nettement ^ le versant des montagne^s, au niveau d'environ 650 mètres ^^KH) p.) qu'atteignent les garuas**.
De même que dans les déserts de l'Afrique, ici encore la ^^tation arborescente, sans être tout à fait exclue, est limitée à des manifestations isolées et réduite à des proportions insignifiantes. Le nombre des arbres indigènes est peu considérable, et Sur la côte ils ne se présentent que presque sur les bords des rivières; sur le versant occidental de la Cordillère péruvienne (1300 à 3735 m. ou AOOO-11 500 p.), on ne signale que trois on quatre espèces'' *. Mêu.e dans les lugubres contrées du désert d'Atacama on aperçoit parfois un pied solitaire d'une Mimosée {Prasopis Stliqtuistrumy\ peut-être arrosé par quelque cours d'eau souterrain. La plupart des arbres de ces contrées sont toujours verts ; ils appartiennent aux formes de l'Olivier (Buddleia),
* U n*en est plus de môme sur le versant occidental de la Cordillère néo-grenadine et équatoriennc. Entre 1300-3735 mètres, la végétation arborescente est dans une telle abondance, que je n*entreprendrai môme point d'en citer les représentants principaux. Il suffit de nommer les familles des Mélasiomacées, Clusiées, Palmiers, Artoearpées, Bignoniacées, Solanées, t^inchonées, toutes brillamment représentées à cet alUtudes. Ce n*est que vers 2800-3000 mètres que la végétation frutescente proprement dite, qu^on peut appeler la zone subandinc, prend le caractère dominant jusqu'à la région andine, et se caractérise par les Bamadesiay Salvia^ DrimySf EêcMmiaf Thibaudiay nefarin, Chœtngastra, Miconia, Daiura, Osteomeles, Psammute, Maclemia, Calceolariat Oreopanax, Gaultheria, Durante, RubuSy Cestrum, Olfmoaist ValleCy Ribes, Muiisia, Buddleia, Croton, Siphocampylus, etc., etc.
Entre 3000 et 4000 mètres, cette végétation se développe dans toute sa vigueur, e*e9trà-Klire beaucoup plus haut que ne l'avaient pensé les premiers explorateurs des Andes tropicales et é(|ualoriales. — Ëd. A.
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du Tamarin et des Mimosées, ei c'est par leur présence qui la physionomie du pays diiTère de celle des steppes de la zon tempér('e, autant que par leur maigre développement, de celL* des savanes forestières des tropiques. Nulle part la taille d ai'bres n'y rivalise avec celle qu'ils acquièrent dans les des Andes orientales; ils passent insensiblement à la fora» frutescente, plus généralement répandue. Voilà pourquoi ici comme dans beaucoup d'autres montagnes tropicales, la v tation arborescente n'admet guère de limite tranchée, l'hémisphère boréal, cette limite affecte plutôt les essences neuses, qui conservent leur taille élevée jusqu'aux hauteurs les neiges d'hiver la dépriment; tandis que dans la contrée do il s agit, le développement des végétaux ligneux tient aux pi portions de Thumidité du sol et des vapeurs atmosphériqai Humboldt fait observer** qu'à Quito, des troncs de ti à 20 mè de hauteur ne se trouvent que rarement au-dessus do niveoo de 209(5 mëtr. (8300 p.), et que les buissons deviennent d'autant plus fréquents que les arbres se rapetissent. Ainsi la vérital>Ie limite forestière est ici bien plus basse que celle des essences résineuses mexicaines, tandis que les arbres nains équatoriaux {Polylepis) s'élèvent dans la montagne environ S25 mètres (1000 p.) plus haut qu'au Mexique*.
Les formes frutescentes, qui, vers la limite inférieure de la région, acquièrent plus d'importance à cause de leur groupement social, sont de même faiblement représentées dans les contrées littorales plus basses; les surfaces nues sont ici caractéristiques pour les versants éboulés, fortement allongés. Le déie^ loppement des épines chez les arbustes permet de reconnaîtra l'analogie climatérique entre le Pérou et le Chili (par exemple dans le genre Colletia^ de la famille des Rhamnées, chex te^ quel le feuillage est souvent complètement supprimé, et ch©^ les Ikrberis); la structure florale des Synanthérées ligneuse^ révèle l'aflinité géographique des centres de végétation, notanament chez les Mulisiacées (par exemple, Chiiqitiraga)^ ainsi qu^ chez d'autres genres < Hanharis) répandus aussi dans les coH" in'is limitrophes. W iiîtino, dans h» groupe des Sjnanlhérées iVutoscentes à lloiirs labites (Mnti^iaiées), les feuilles piquanl^
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: que les épines se présentent fréquemment, et leurs capi- % floraux, à sève peu abondante, se conservent longtemps cxme la forme des Immortelles. C'est sur lune de ces formes T^adesia) que Humboldt avait fondéune région particulière '% de la limite de la forêt de haute futaie, dans la répude l'Equateur (2«96 mètr. ou 8300 p.), région à lalle succèdent plus haut des arbustes subalpins appartenant es genres affines {Chiquiraga^ Mutisia)^ qui, sur ces haurs, accompagnent toute la série des Andes occidentales. Les )ustes sans épines appartiennent pour la plupart à la forme Myrte, attendu que dans la majorité des familles, on voit se produire les feuilles toujours vertes, de petites dimensions : rmi ces familles dominent d'abord les Synanthérées, puis les frtacées, ainsi que des genres isolés d'Onagrariées (Fuchsia)^ i Polémoniacées {Cantua) et de Scrofularinées {Buddleia). 'autre part, de cette série de formes de Myrte se séparent, U8 Je rapport climatérique, les nombreuses Éricées subal- "îes (Gatiltheria^ Befaria^ Vaccinium)^ qui, au Pérou, ne se entent que sur la Sierra orientale ^% ce qui ferait supposer 8//es exigent pour leur développement les vents de pluie. 5 les Paramos plus humides des républiques de TÉquaet de la Nouvelle-Grenade, elles se trouvent associées IVintérées (ûrimys), voisins de la forme Oléandre, ainsi ^ Escalloniées, qui leur ressemblent, et d'après lesquelles oldt avait nommé cette région *.
^^ôime que sous tous les climats arides de l'Amérique, les ^ <3^s plantes grasses, les Cactées, sont représentées dans ï^s régions de la Cordillère occidentale aussi bien que ^ lat crête de la Cordillère orientale **, et c'est sur leshauyennes du versant Pacifique qu'elles paraissent être le iientes. Elles constituent ainsi le trait d'union le plus
plus loin des observations critiques sur les régions végétales de Hum-
♦ ^*^Près son tableau des Andes éqiiatoriales (10" lat. N., 10"* lat. S.).— ÉD. A. ^* *^*ai jamais trouvé de Cactées sur la crôte de la Cordillère orientale, que
W^^ndanl visitée sur des points bien divers. Aucune espèce de cette famille,
• te* régions que j*ai parcourues, ne dépasse la région tempérée. Il n'en est pas ^^'^ dans l'Amérique du Nord, où de nombreuses Cactées sont ensevelies ^^^^ «ous les neiges des provinces du Far- West. — ÉD. A.
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important entre les Andes mexicaines et péruviennes ; d'ailleurs, à côté des grands Ceretf s yeriicsixw (C peruvianus), la deuxième forme des plantes grasses, représentée par les Agave^ ne faLii pas défaut non |)lus. Lorsque pendant l'été les versants d< montagnes et les contrées littorales du Pérou ressemblent à désert dénué de végétation, ces plantes grasses conserve^i'^ leur teinte verte ainsi que leur force vitale.
Quant à la faculté d'opposer une résistance durable on passa. — gère à l'action des saisons sèches, les végétaux qui se rapprochent le plus des plantes grasses sont les Liliacées {Pancratiur9^ 9 Alstrœmeria)^ dont les organes souterrains maintiennent lemjr fraîcheur, ainsi que, parmi les herbes vivaces, la forme GnaphéM^ liitm, dont le revêtement pileux offre un abri contre les rayons solaires. Dans la région alpine, cette forme est représentée pa.rplusieurs Synanthérées dont Tépiderme s'enveloppe d*ufn très-longue et épaisse substance cotonneuse (ex. : CulcUiunm, W€rneria)y et en deçà de l'équateur le Frailejon ou Espektùx, mentionné et nommé ainsi par Hnmboldt d'après la roi blanche des moines *.
Parmi les herbes vivaces de la région inférieure, on obser^^ encore plus souvent que parmi les végétaux ligneux une affinité^
* Le Frailejon (genre EspeUtia) présente un phénomène singulier de diilr^ bution géographique. Humboldt et Bonpland en ont découvert trois espèces la Nouvelle-Grenade : E. grandi/loray près de Bogota ; E. argentea » plus au nord, Cipaquira; E. conjmbosay près d'Almaguer (dans les environs de Pasto). Cegeo est rcpn''scnlti dans d'autres endroits. M. Linden Ta vu au Venezuela et en bic ; je Tai trouvé moi-même dans plusieurs localités. Sa dernière station sa est à la frontière même de rÊquateur, au pied du volcan de Cumbal» sur le rmno dit del Angel. Je ne crois pas qu'on rait signalé plus au sud, et encore a*i pas récolté moi-même la plante à cette latitude en contournant le CumbaI.JeUe le renseignement de mon peon Daniel, qui avait campé sur le paramo dd A\ au Cumbal, et qui m'a dit s*y être fait un lit avec des feuilles de Frailejon.h sidère toutefois son assertion comme exacte.
A partir de là, les E^yeletia disparaissent tout à coup et franchissent des laines de lieues sans reparaître sur aucune des montagnes de rÉquatenr ùS^ haut Pérou. Ni Jameson, ni le P. Sodiro, n'ont trouvé un seul j?ipelelitf dt»^ rÉquateur. Mais M. Weddell et d'auti*es voyageurs ont roncontré ce genre eo abw^ dance dans le sud du Pérou et en Bolivie.
Le nom do Frailejon a été donné par les Espagnols parce que les féailtes n^ pellent le drap de la robe blanche des moines {fraiiet) ; celui d'EspeMia est dl i Mutis et non à lluinholdt. — ÉD. A.
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(GHtAe par des genres considérables, avec la flore du Chili :4^.scalis, Solanum, Calceolaria), Par contre, les végétaux ft de la région Puna paraissent se conformer à une autre >s*SaDisation. Ici nous retrouvons le type gazonnant et les ons restreintes des organes végétaux, comme si, dans la pérée, nous avions franchi la limite des arbres, ou comme jLi^ étions transportés sous des latitudes arctiques : c'est l^s analogies climatériques l'emportent sur les rapproche-
• géographiques. Une température plus uniforme des sain^ saurait être d'un grand avantage dans une contrée où 3Ll^ur et le froid alternent constamment, où la vie orga-
^^t toujours compromise par des orages, des grêles et des ^» -mais où en même temps elle est aisément excitée par les llci-rds épais et par un soleil éclatant. Dans de telles condiles genres des zones lointaines'^ y sont plus riches en que partout ailleurs dans les Andes, et se trouvent acd'autres genres qui, bien que géographiquement c:aractérisés, n'en suivent pas moins les mêmes lois de ement. Comme sur la haute plaine du Tibet, on voit ^Is^jigées les formes de la partie humide du climat arctique c^^lles du. climat des steppes tropicales, ou bien elles se d'après les stations ; car, dans les deux cas, leur conn est assurée par une organisation qui les garantit contre i^Uisques interruptions auxquelles leur développement est « Cei>endant la série des genres arctiques et alpins de la mpérée est plus considérable que celle des plantes de {exemples des premiers : Gentiana^ Ranunculus^ Alchi-
* 9 des derniers : Astragalus) . Les mêmes rapports clima- .^^s rattachent également la région Puna aux Prairies et aux *^ées élevées de l'Amérique septentrionale : par certains ^^B (ex. : Lupinus)^ et par le grand nombre de Synanthé- ^% la région Puna se rapproche plus de ces dernières con- ^ que des steppes de l'Asie. D'ailleurs, à l'aide de plusieurs ttï^, les plus riches spécifiquement, dont les organes de végéta- ÏViont à peu près la même structure que dans la flore arctique^ ^ végétation d'herb^s vivaces se relie également dans le sens 'éographiqueaux Andes du Chili, ainsi qu'aux latitudes antarc-
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tiques (par exemple par lesAzorellay Acxiia^ Adesmia^ Enfin, il est aussi quelques cas où des familles de la cod basse tropicale, représentées par des espèces à taille alpl^m» s'élèvent jusqu'aux plus hautes régions de la végétation phao^ rogamique (ex. : Malvacées, Mélastomacées, Lobéliacées).
Bien que dans les portions supérieures de la région alpine d'é^ Andes occidentales, les Graminées associées aux herbes vivaces deviennent plus abondantes, elles ne suffisent pas toujours à A nourriture des troupeaux de Lamas qui descendent des hautenrs dans les vallées. Ces herbages consistent en Graminées de steppe (Stipacées, Poacées, Deyeiixid) *, et dans la région Puna**, particulièrement en uneGraminée piquante, dite Ichu {SHpa Idm)y qui conserve quelquefois des semaines entières la teinte jaunâtre ou noirâtre produite, à ce qu'il parait, pai* les masses de négt qui paralysent la croissance de la plante. Les formatkyia gazonnantes n'atteignent point la limite des neiges, et de même on ne trouve pas partout la végétation phanérogamique; pus les dénudations du sol durent trop peu de temps pour le maintien de la végétation, et Ton ne voit plus sur les galets arides que des Lichens saxicoles. On peut dire que ni les riches pâturages des Alpes, ni les Graminées vigoureuses des^ones polaires n'existent dans les Andes, où avec l'humidité croissante, les végétaux ligneux se multiplient plus aisément que les Graminées.
Passer en revue les formes végétales du climat tropical et humide des Andes, serait reproduire le tableau que nous avons déjà tracé des contrées boisées de Venezuela et du Brésil. En descen-
* Voyez la noie do la pa^c 611. — Ki». A.
♦* On ne doit plus employer le mol Puniij usité au Pérou pour les hautes plaines ou savanes glarécs, dès qu'on arrive dans le nord de l'Équab^ur et en Colombie. Dans CCS républiques, les prairies andines des hauts sommets, où dominent les Graminées des genres Deyeuvia et Stipa, so nomment pajoiuiles^ et couvrent fféoéralemenl les flancs dénudés des moulagncs qui ont été déboisées, ou que leur formation arénacéc empêche de porter une végétation arborescente (altit. 3500- 4200 mètres).
Le nom de paramo s'applique à une contrée analogue en altitude, mais dans
es régions où une végétation fi iitcsciMile (el souvent arborescente) couvre les hauts
sommets jusque près des neiges cl où les brouillards et les précipitations sont
permanents. On trouve les paramos principalement sur les Cordillères centrale et
orientale de la Colombio et du Venezuehi. — Éd. A.
GRAMINÉES DES STEPPES. — FORMES TROPICALES
^^Yit dans la plaine basse, on ne peut, ainsi que nous l'avons déjà *^t observer d'après Martius ", assigner à l'étendue de la flore ^^^îne qu'une limite facultative ; celle qui conviendrait le mieux ïK^urraît être représentée par la lisière inférieure de la forêt de Quinquinas, dont la vaste extension le long de tout le versantest ^^ la Cordillère orientale fournit en quelque sorte une mesure an caractère endémique imprimé à la végétation des hauteurs Uioyennes et tempérées. Les Cinchona^ le produit le plus important de la forêt des Cordillères, constituent un grand genre de Rubiacées qui, d'après son feuillage, se rattache aux arbres tropicaux de la forme laurier. Les limites altitudinales dans Tenceinte desquelles elles se présentent particulièrement (au Pérou, de 1526 à 2436 mètres ou 4700-7500 p.) avaient reçu de Humboldt une trop grande extension '" : elles ne descendent pas aussi bas que les Fougères arborescentes, à côté desquelles il les a placées, et elles correspondent plutôt à la région que, dans son tableau des régions tropicales, il a nommée région des Chênes. La forêt de Chênes du Mexique se maintient à peu près anx mêmes hauteurs que les Cinchonées de l'Amérique du Sud; mais, de l'autre côté de Tisthme, les Chênes n'habitent encore que les montagnes de la Nouvelle -Grenade, sans atteindre r Equateur*.
Au-dessous de la région des Cinchonées, dans les vallées fluviales profondément excavées des sierras, les formes végétales dn climat humide et chaud de ces montagnes pénètrent bien avant dans la flore andine. Ainsi donc les régions des Palmiers et du Pisang (0 à 1007 m. ou 3100 p.), aussi bien que celles des Fougères arborescentes (390 à 1592 m. ou 1200-4900 p ), comme Humboldt les avait caractérisées^^» ne se trouvent plus, rigourensement parlant, dans le domaine de cette flore, qui n'est plus guère en contact avec les forêts de Bambous (0-1639 m. ou 5200 p.) répandues au loin sur le versant Pacifique de la Cordillère de la Nouvelle-Grenade, et de là jusqu'à Quito; ce n'est que dans certaines contrées que Ton trouve cette forme végétale à titre d'élément mixte, même dans les plus hautes
* Voyoz page ()36 mes nolos sur les régions végétales de Humboldt — Èo. A.
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régions'*'. Aussi, pour le soulèvement des Andes et leurs surfaces inclinées, par opposition aux plaines basses, c'est précisénieiit. un fait caractéristique que la fréquence et l'abondance ph grande des Fougères arborescentes et des Bambous dans k plaines basses que dans les Andes. Par contre, les foroM du Pisang {Heliconia) et des Aroidées sont moins nombreux dans la Cordillère et le deviennent davantage dans la vallée A<^ TAmazone'.
Le mélange opéré par la connexion, dans le sens de Tespac^, entre les vallées humides et chaudes et les hauteurs plus froidf mais également humides, est moins frappant que celui qui produit entre les formes végétales des climats différents^ lorsqi les limites altitudinales de chacun de leurs représentants coïncident point avec celles de leurs régions. Sous ce rapport^ il y a lieu de faire ressortir particulièrement les Palmiers inâQgènes dans ce pays. De même que la région limitrophe de TKylaea, les vallées des Andes orientales produisent également <]e fort nombreux Palmiers. On en a déjà fait connaître plus de cinquante espèces provenant de cette contrée, et la plupart sont endémiques. Gomme caractéristiques pour les vallées humides, ils ont été placés avec raison, par Humboldt, au premier rang*. Mais, même à une grande distance de ces stations, on voit, au niveau beaucoup plus élevé de la région des Ginchonées, deux Palmiers, dont Tun (Oreodoxa frigida^ jusqu'à 2436 mètres ou 7500 p.) est, à la vérité, de petite taille, tandis que Tautre, I^ Palmier à cire de la Nouvelle-Grenade {Ceroxylon andicolay^ atteint la hauteur de 52 mètres (160 p.)**, et par conséquentes^
au nombre des arbres les plus élevés de toute la famille, ceqi^î ne l'empêche pas de monter jusqu'aux limites de la forêt J^ haute futaie (1754 à 2923 m. ou 5400-POOO p.), associé au* Ghênes et aux Noyers *•*. Il y a également encore des Fougère
* Même observation qu'à la page 630. — ÉD. A.
** J'ai mesuré à las Cruccs (Quiiidio) des Ceroxylon andicola de 60 mètres hauteur. Le tronc de run de ces colosses, que j'avais abattu, a été scié en rondett.^* en haut et en bas et en partie expédié par moi en Europe avec mille dilfieolt^^* Ces fragments sont chez moi à Paris. Ceux du bas de ce slipe gigantesque, à «»* mètre du sol, niosurent !*,30 de circonférence; ceux du sommet, à 58 mètres de hauteur, nnt encore Û^JÀ, — Èù. A.
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or^centes dans la région des Cinchonées, comme aussi des iméliacées et des Orchidées épiphytes'"; toutefois ces derres paraissent se terminer à un niveau pins bas qu'au Mexique, IsL forêt de haute futaie, condensatrice des brouillards, s*élève plus de 975 mètres (3000 p.) au-dessus du niveaii où elle rréte sur l'équateur. Enfin, les taillis de Bambous ont été asiates, sous Téquateur, à un niveau plus élevé que partout leurs (jusqu à 4577 mètres ou 14 000 p.), ainsi que, dans la ite, nous aurons à l'examiner de plus près. Formations végétales et régions. — Les régions distinguées r Humboldt dans son tableau des Andes éqnatoriales (entre ' àe latitude septentrionale et méridionale) doivent être com- "ées avec celles constatées plus tard dans les contrées montasses méridionales de la Bolivie et du Pérou, afin qu'on puisse ^îer les progrès que nos connaissances ont faits depuis vre magistrale. Voici ce qui résulte de la revue des les plus importantes, dont celles relatives aux Andes torisiles, sans indication d'autorités, appartiennent toutes DCàboldt :
Andes équatokiales (10*» lat. N. à 10» lat. S.).
» "raopiCALE, 0-1592 mètres (^900 p.) :
^^^ion du Palmier et du Pisang, 1007 mètres (3100 p.).
•^^ion des Fougères arborescentes, 390-1592 mètres (1200-4900 p.).
^* tEMPÉRÉE, 1592-3314 (4223 m.) ou 4900-10200 (13000 p.) :
'^^ISion de la forùt de liaute futaie sous l'équateur, 2696 mètres (8300 p.).
^*«ion du Chênn dans la Nouvelle-Grenade, 1689-2988 mètres (5200-9200 p.).
^*gion des Cinchona sous réquateur, 1982-2501 mètres ou 6100-7700 pieds (stations locales de Cinchona, 1202-3298 m. ou 3700-10000 p.) *'.
'^^^on de la forôt rabougrie sous réquateur, c'est-à-dire de buissons subalpins {Barnadesia, Escalloniaj Drimys) avec arbres nains, 2696-3314 mètres (8300-10200 p.).
^ynanthérées arborescentes sur le Pichincha, 4093 mètres (12600 p.).
^intures d'arbres nains {Polyleins) sur le Chimborazo, 3963 à 4223 mètres (12200-13800) •.
^(% 4UriifE, 3314-4000 mètre* ou 10200-12310 pieifs (limita ds» neiges) :
H^gion d'arbustes alpins (Chuqmraga), 4168 mètrea ou IlifSÛ piedi (sur le IHchineha, 4329 m. ou 13300 p.) «r.
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Buissons de Bambous (Chustiuea), 4580 mètres (lilOO p.).
Région dMierbes \ivaccs alpines (Culcitium) sur le Pichinchn, 4S40 mètres
(UaOOp.)".
Région nue (région des Lichens do Humboldt), 4613-1800 mèlres (14300- 14780 p.)*.
Andes péruano-boliviennes (10» à 20« lat. S.)^».
Versant occidental et contrée élevée (sans forêt) :
Région littorale (végétaux culturaux des tropiques), 0-1218 mî'tres (3750 p.).
Région des garuns dépourvue de pluie, i^i mèlres (1400 p.). Région des pluies d*hiver, 454-1218 mètres (1400-3750 p.).
Sierra (céréales européennes : pluie d'été).
Sierra occidentale, 1218-3508 mètres (3750-10800 p.). Côté ouest de la Cordillère orienUle (Sierra orientale), 2136-3314 mètres (7600-1Ô200 p.).
RÉGION ALPINE, 3508-5272 mètres ou 10800-16200 pieds (limite des neiges). — Localement; 5645 mètres (17 380 p.).
Région d'arbustes alpins (Chuquiraga, Baccharis), 4256 mètr. ou 10 100 pieds
{Senedo glacialis sur le Sorata, 5002 mètres ou 15400 p.)**. Haute plaine entre les deux Cordillères (région Puna), 3314-4223 mètres (lOdOO- 13000 p.).
Versant est de la Cordillère orientale :
Région tropicale (Montana), 309-1526 mètres (9504700 p.). Végétaux cultivés : Pisang, Canne à sucre et Coca, 2030 mètres (6250 p )
Région tempérée, 1526-3314 mèlres (4700-10200 p.). Région des Cinchonées (Ceja de la Montaîîa), 1526-2436 mètres (470(^
Limite des arbres sur la Sorata, composés de Alnus et ^^ca/Zonui, 2SâO ^'
Région des Éricées, 2436-3314 mètres (7500-10200 p.).
RÉGION alpine, 3314 mètres ou 10200 pieds, jusqu'à la limite des neiges.
La comparaison de ces régions avec celles du Mexique J^^ montre clairement que l'action exercée par la latitude géogr^^
* La distinction des zones végélales dans les Andes do l'Equateur, comme l'a éta* blie Humboldt, présente un tel vague,— qu'on me permette de dire de telles inexactitudes, — qu'on ne sait comment l'expliquer, sinon par une conception entrée dans l'esprit du grand naturalisle après des observations très-superficielles. Sins doule la raison trouverait une satisfaction à l'exposé bref et lucide des lois prédaei qui régissent la distribution végétale sur le globe. En réalité ces lois existent, il s'a* git de les démêler. Pythagore a dit : L'homme ne fait pas les lois, il les découvre.
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^^S^ae est d'une importance bien insignifiante, coniparativement conditions qui déterminent le niveau des régions. C'est, an
nos renseignements sont si iticomplels, les fails si mal observés, les voyalaborieux et véridiques si rares et leurs manières do voir si diverses, les ^C^M^intioi» des contrées lointaines si difficiles et si peu encouragées, que la tAclie ^^ liommes de synthèse devient bien ardue quand il s*agit pour eux de coordon-
** ces cléments et de dégager la vérité de tant de contradictions. ^^^- envisager les choses à ce point de vue, on devrait plutôt s*étonner que Hum- ^^^dt ait commis si peu ircrrcurs, eu égard au peu de temps qu*il a passé dans ^W^oateur. Pendant son court séjour à Quito, il n*a pu faire que quelques cxcur- ^^^ns dans le voisinage de cette capitale, visiter le volcan de Pichincha ; mais il ^^ pénétra jamais (nous le savons de source certaine), dans les grandes forêts qui ^*€lendent sur les flancs des Cordillères des deux côtés de la haute plaine des voilas de PÊquateiu*.
Le temps est venu de revoir ces assertions et de soumettre à une critique impartiale des tliéories qui peuvent être contrôlées aujourd'hui par des observations plus nombreuses et mieux faites. Mais avant d*esquisser un essai nouveau de classification des zones végétales, — ce qui aura lieu aussitôt que mes herbiers seront classés, mes plantes déterminées et mes calculs d'altitudes revus, — je dois dire les raisons qui ine font diflërer d'opinion sur la plupart des limites par lesquelles Uumboldt caractérisait ses zones.
Andes équatorules (10^ lat. N., 10" lat. S.). Région du Palmier et du Pisang (1007 mètres).
Ces deux formes végétales (Palmiers et Ileliconia), ne peuvent être réunies comme caractérisant une région végétale. Les Palmiers des contrées chaudes commencent au niveau môme de la mer, comme le Cocotier (Cocos nucifèra), qui se plait surtout sur le littoral. Ils^ne dépassent guère 380 à iOO mètres au-dessus de la mer pour les Phylelep!ias, EUeis, Cocos, Iriartea, Altalea, Mauritiaf etc. Mais quel nombre bien plus considérable se trouve dans la montagne ! Les Chamcedorea^ Eulerpe, Geonoma, Jubœa, Martineiia, ŒnocarpuSy etc., sont surtout des plantes de terre tempérée, et plusieurs touchent à la région froide, comme les Ceroxylon, C'est même au-dessus de la limite supérieure indiquée par Humboldt que se trouvent les plus nombreuses espèces dans la Nouvelle-Grenade, c*est-à-dire entre 1000 et 1500 mètres. Je nn parle pas du Ceroxylon andicola, qui arrive à 3000 mètres supramarins, ni du C. [errugineum, qui descend seulement 500 mètres plus bas, mais de bien d'autres espèces qui ornent maintenant les cultures de TEurope et «uxquelles suffît la serre froide, puisqu*ils sont originaires de la zone tempérée (entre 1000 et 2000 mètres).
Les Ileliconia ne peuvent pas davantage être resserrés dans ces limites, avec Its CannayCostuSfPImjniunif etc., et autres Scitaminccs aux magnifiques feuillages et aux brillantes fleurs. La plupart sontdcs plantes de terre chaude, mais d'autres se trouvent jusque dans la région tempérée froide. C'est ainsi qu'à la descente du volcan de Cumbal, avant Piedra Ancha, sous la zone des Befaria, j'ai rencontré des Scitaminées, comme aussi à Nicbli et sur les pentes du Corazon, à [^us de 2000 mètres au-dessus du niveau de la mer, et que plusieurs espèces dépassent cette altitude
l'est de Pasto, vers les sources du rio Pulumayo.
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reste, ce qu'il serait aisé de prévoir rien qu*à l'aide des olnervations de la température. En effet, sous l'équateur, la limite
n ne faut donc pas confondre la zone des Palmiers avec celle des Helicowi, même en tenant compte des exceptions ci-dessus, car on peut affirmer que U soccession des espèces de Palmiers est continue depuis le niveau de la uer jasqa'à 2500 mètres au moins (et 3000 mètres au plus), sous Téquateur.
Région des Fougères arborescentes (390-1592 mètres).
Ces deux chiffres sont presque exactement ceux donnés par Hamboldt, qui 8*exprimc ainsi : « Après la région des Palmiers et des Scitaminécs commcnceeelle » des Fougères arborescentes et des Quinquinas. Cette dernière est plus étendiK » que celle dos Fougères, quine vivent que dans les climats tempérés, entre 400 et » 1600 mètres d'altitude, tandis que les Quinquinas montent jusqu'à 2900 mètru » au-dessus du niveau de la mer (Semanaric de la Nova-Granada).
Je dirai plus loin (chapitre XYII) comment ces limites ne sont rien moins qu'exactes, puisqu'on rencontre des Fougères à Angas (Equateur), entre ^ et 300 mètres d'altitude, dos Cyathea à 29(X) mètres, près de Bogota, et sur le Pichiucha à 2700 mètres, à Niebli et Calacali à 2800 mètres, des AUophUa au Coraxoa à 3000 mètres, et le Dicksonia SeUowiana à 3500 mètres, dans la zone des Po/jfkpts- La plus belle fonH de Fougères ca arbre, la plus variée en espèces, la plus rid^ en troncs élevés que j'aie observée pendant mon exploration dans l'Amérique Sud, est au nord de Fusagasuga (Colombie). Celte localité est à 1772 mètres z dessus du niveau de la mer, et la forêt de Fougères à 500 mètres plus haut, SdL 2250 mètres environ. Humboldt avait dit avec raison {Tableaux de la natn que les Fougères arborescentes prospèrent surtout entre 975 et 162i mètres; il n'aurait pas dû ajouter qu'elles ne pouvaient vivre ni au-dessous de 400 ni dessus de IGOO mètres, ce qui est inexact. J'ajouterai que l'humidité atmosphéri constante, régulière, me parait plus nécessaire à la belle végétation des Foi en arbre que certains degrés de température. Humboldt déclare que celte rature doit se maintenir entre -f 1 i",5 et !7». Or, si ces plantes desceadei 400 mètres, comme il le dit, la moyenne dépasse toujours -f 22*, et si elles al gnent 3500 mètres, elle baisse à -f C°. La température a donc bien moios fluence sur ces végétaux que l'humidité.
RÉGION TEMPÉRÉE (1592-3314 mètres).
Hégion des hautes forêts sous Véquateur (2996 mètres).
Cette allilude est considérablement dépassée presque partout où la natun^r:^ restée vierge, et où la grande arborescence se rencontre jusqu'au-dessos^»- 3000 mètres (Paslo, volcans de l'Equateur et de Colombie sur les versants ^a<= • ouest do la Cordillôre). Les observations de Humboldl avaient porté prinripale-*» » ■* sur les grandes vallées et pentes intérieures de l'Flqnaleur, où la V('*gétalion fn-i*^' cente remplace les arbres à ces hauteurs.
Hégion du Chêne dans la Xaurelle-Crenade (1 089-2988 mètres).
Mes propres observations coïncident assez bien avee celles de Humboldl pour T-!»'^ titudc moindre; elles en diiïèrenl notablement pour la plus forte.
«Je
8 neiges oe se trouve que de 2(^0 mètres (800 p.) plus haute le dans la proximilé du tropique septentrional. Par contre, au
i^es principales stations de Chênes que j*ai observées dans la Nouvelle-Grenade
it :
Altitude.
A FuMgasufra 1730 mètres.
Entre Panché et Viota 1697-1862
Versant ouest du Quindio 2358
Wo-Cofrc 1833
ioit entre 1007 et 2^58 mètres, tandis que Humboldt dit 1689-^88. Il affirme Bâ avoir trouvé le Ceroxtjlon andiœla associé aux forêts de Chênes du Quindio. n'ai pas vu de Chênes sur les pentes orientales de cotte montagne, où croissent i grands Palmarès^ mais seulement sur le versant ouest, au-dessus de Salento, où n trouve non plus le C. atidicoh, mais une autre espèce, le C. ferrugineum (?), e le grand voyageur no semble pas avoir remarqué.
Région des Cinchona (1982-2500 mètres).
n affirmant que la zone des Quinquinas atteint des hauteurs supérieures à celle Fougères en arbre, Humboldt a causé la plus regrettable confusion. En effet, I avons vu que ces Cryptogames arborescentes montent jusqu'à 3500 mètres; de 9 ^*on devrait trouver des Cinchona au-dessus de cette limite, tandis qu'on 8 trouve en réalité qu'au-dessous.
Caut donc dire, — non pas que la zone des Quinquinas sous Téquateur est plus 'ue, — mais au contraire qu'elle est beaucoup moins étendue que colle des ^res arborescentes, ce qui sera conforme à la vérité et aux nombreuses obser- »« /{lites par MM. Clément Markham, Spnicc, Sodiro, et par moi-!nêmc. Je ininis trouvé les Quinquinas au-dessus de 2600 mètres, et si on les a signalés lus grandes hauteurs, c'est qu'on a eu affaire à des Cinchonécs qui n'étaient ^ Quinquinas vrais.
«^i.itre observation qui doit être faite à propos de la question des Quinquinas r<S«r; par Humboldt s'applique aux paroles suivantes : i Depuis Loja les Quin- ^^ s'étendent dans le royaume de Quito jusqu'à Cuenca et Alausi, croissent et ^^Itiplirnl à l'est du Chimborazo, mais cessent de paraître dans la haute ^^ de Riobnmba et de Quito et dans la province de Pasto jusqu'à Almaguer. ■ Tisserlion formelle a été démentie par les faits : non-seulement les versants ^ %j Chimborazo ont fourni à Spruco ses meilleures graines de Cincfiona ^«%, mais toutes les pentes orientales des Cordillères sous l'équaleur et au '^ Quito, près de Tuza, de Tulcan, de Tuqucrrcs, de Pasto, abondaient en ^ ^ui ont été l'objet d'un grand commerce et s'exploitent encore aujourd'hui, ^^ raréfiées par une destruction croissante.
Hegion des bumons subalpins (2690-33 1-i mètres).
^ eux chiffres répondent à peu près à ce qu'on peut appeler la région subandinc ^^^qualeur. Ct^pcndant on peut relever jusqu'à 3600 mètres et quelquefois ^Xj-dessus commence la végélalion andine proprement dite, et les vé^ébux ^X. disparaissent à l'exception de quelques rares Chuqniraga, Vacciniées, ^^%iérées diverses, et parfois de Myrsinécs, Myrlacces et Mélastomacées, qui ^^«^ut un peu cette limite.
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reste, ce qu'il serait aisé de prévoir rien qu'à l'aide des observations de la température. En effet, sous l'équateur, la limite
II ne faut donc pas confondre la zone des Palmiers avec celle des Helteoiiif, môme en tenant compte des exceptions ci-dessus, car on peut affirmer que la sue* cession des espèces de Palmiers est continue depuis le niveau de la mer jus(ia*à 2500 mètres au moins (et 3000 mètres au plus), sous Féquateur.
Région des Fougères arborescentes (390-1592 mètres).
Ces deux chiffres sont presque exactement ceux donnés par Homboldt, qui s*exprimc ainsi : « Après la région des Palmiers et des Scitaminées commence ceQe R des Fougères arborescentes et des Quinquinas. Cette dernière est plus étendue 4 que celle des Fougères, quinc vivent que dans les climats tempérés, entre 400 et » 1600 mètres d\iltitude, tandis que les Quinquinas montent jusqu'à 2900 mètres B au-dessus du niveau de la mer (Semanaric de la Nova-Granada).
Je dirai plus loin (chapitre XVIl) comment ces limites ne sont rien moins <|u*exacte?, puisqu'on rencontre des Fougères à Angas (Equateur), entre SOO et 300 mètres d*altitndc, des Cyathea à 2000 mètres, près de Bogota, et sur le Pichincha à 2700 mètres, à Niebli et Calacali à 2800 mètres, des Alsophila au Corazon à 3000 mètres, et le Dicksonia Sellowiana à 3500 mètres, dans la zone des Polijiepis. La plus belle forêt de Fougères ca arbre, la plus variée en espèces, la plus riche en troncs élevés que j\iie obsei-véc pendant mon exploration dans TAuiérique du Sud, est au nord de Fusagasuga (Colombie). Celte localité est à 177â mètres audessus du niveau de la mer, et la forêt de Fougères à 500 mètres plus haut, soit i 2250 mètres environ. Humboldt avnit dit avec raison (Tableaux de la nature)^ que les Fougères arborescentes prospèrent surtout entre 975 et 1624 mètres; mais il n'aurait pas du aj<>ut«T qu'elles ne pouvaient vivre ni au-dessous (\c 4CiO ni audessus de IGOO mètres, ce qui est inexact. J'ajouterai que l'humidité atmospliêriqnc constante, réj^nilière, nie paraît plus nécessaire à la belle vé^^étalion des Fougères en arbre «iue certains degrés de température. Humboldt déclare que cette tempcralure doit se maintenir entre -f li-,5 et I7^ Or, si ces plantes descendent à 400 mètres, comme il le dit, la moyenne dépasse toujours -f 22**, et si elles atteignent 3000 mètres, elle baisse à -f G\ La température a donc bien moins d'influence sur ces végétaux que l'humidité.
Kkgio.n tkmpkrék (1 51)2-33 U mètres).
Héyion dex hautes forêts sous Vèquateur (2996 mètres).
Cette altitude est considérablement dépassée presque partout où la nature est restée vier^re, et où la grande arborescence se rencontre jusqu'au-dessous de 3000 mètres (l'asto, volcans de rf^iuateur et de Colombie sur les versants est cl ou<'sl d<; la Cordillère). Les observations de lliiml»()!dl avaient pm té i)rincipalemcnl sur les grandes vallées et |»('nt«\s intérieures de l'I-lqnalenr, on la véj^élation frul-scenle remplace le> arbres à ces hauteurs.
lii'fjion du Chêne dans la }\nureW'-C,rvnodc (l(iSy-2988 mètres).
Mes propres observations coïncident assez bien avec celles de Humboldt pour l'altitude moindre; elles en diUèrenl notablement pour la plus forle.
des neiges oe se trouve que de 200 mètres (800 p.) plus haute que dans la proximilé du tropique septentrional. Par contre, au
Les principales stations de Chênes que j*ai observées dans la Nouvelle-Grenade •ont :
Altitude.
A Fusagasafra i730 mètres.
Entre Panché et VioU 1697-1862
Versant onest du Qnindio 2358
Wo-Cofrc 1833
Soit entre 1697 et 2158 mètres, tandis qiio Humboldt dit 1689-3988. Il afllrme aussi avoir trouvé le Ceroxylon andiœla associé aux forêts de Chênes du Quindio. Je n*ai pas vu de Chênes sur les pentes orientales de cotte montagne, où croissent les grands Palmarès, mais seulement sur le versant ouest, au-dessus de Salcnto, où l*on trouve non plus le C. aiulicola, mais une autre espèce, le C. ferrugineum (?), que le grand voyageur no semble pas avoir remarqué.
Région des Cinchona (1982-2500 mètres).
En affirmant que la zone des Quinquinas atteint des hauteurs supérieures à celle des Fougères en arbre, Humboldt a causé la plus regrettable confusion. En effet, noos avons vu que ces Cryptogames arborescentes montent jusqu'à 3500 mètres; de sorte qu*on devrait trouver des Cindiona au-dessus de cette limite, tandis qu*on ne les trouve en réalité qu'au-dessous.
U fout donc dire, — non pas que la zone des Quinquinas sous l'équateur est plus étendue, — mais au contraire qu'elle est beaucoup moins étendue que colle des Fougères arborescentes, ce qui sera conforme à la vérité et aux nombreusTîs obser- Yations faites par MM. Clément Markham, Sprucc, Sodiro, et par moi-.mêmc. Je n'ai jamais trouvé les Quinquinas au-dessus de 2600 mètres, et si on les a signalés à de plus grandes hauteurs, c'est qu'on a eu affaire à des Cinchonéns qui n'étaient pas des Quinquinas vrais.
Une autre obser\'ation qui doit être faite à propos de In question des Quinquinas envisagée par Humboldt s'applique aux paroles suivantes : ■ Depuis Loja les Quin-
• quinas s'étendent dans le royaume do Quito jusqu'à Cuenca et Alausi, croissent et
• se multiplient à l'est du Chimborazo, mais cessent de paraître dans la haute
• plaine de Riobamba et de Quito et dans la province de Pasto jusqu'à Almaguer. ■ Cette assertion formelle a été démentie par les faits : non-soulcment les versants
ouest du Chimborazo ont fourni à Spruce ses meilleures graines de Cincliona Calisaijat mais toutes les pentes orientales des Cordillères sous l'équateur et au nord de Quito, près de Tuza, de Tulcan, de Tuquerrès, de Pasto, abondaient en écorcesqui ont été l'objet d'un grand commerce et s'exploitent encore aujourd'hui, quoique raréfiées par une destruction croissante.
Région des buissons subalpins (2696-33 li mètres).
Ces deux chiffres repondent à peu près à ce qu'on peut appeler la région subandinc sous l'équateur. Cependant on peut l'élever jusqu'à 3600 mètres et quelquefois plus. Au-dessus commence la végétation andinc proprement dite, et les végétaux ligneux disparaissent à l'exception de quelques rares Chuqnivaga^ Vacciniées, SynanUiérées diverses, et parfois de Myrsinées, Myrtacées et Mélastomacées, qui dépassont un peu cette limite.
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Pérou et dans la Bolivie, où la chaleur et la sécheresse du cliin^ ^| de plateaux agissent dans le même sens sur cette limite, e^^Sj^
A la base de cette zone subandine se trouvent encore les Fuchsia dif^i^M^^ Escalloniaf Daniadesia, CalceolanOy Drimijs, Datura (Brugmansia) sanguinemm. ^ arboreOf Ageratum, Thibaudia, toute la liste que j*ai donnée à la note page 627, et l^î^. d'autres espèces. A mesure que l'on monte, les DacduiriSt les Myrsinées, l*//|l!p»<»j~£. ciim laricifolium, les Acœnaf les GauWieriay les Pemeltya prédominent et font passer à la végétation andinc herbacée.
Mais il serait inexact de dénommer cette patrie des essences frutescentes d'api-^ Humboldt, qui rappelait région des Damadesia, Escallonia et Drimys. Les Dn'/n sont épars çà et là sur les hautes montagnes de la Nouvelle-Grenade et n*ont été jusqu'à présent rencontrés dans l'Equateur. En Colombie même ils sont rares -cs^ ne sauraient caractériser une zone végétale. Il en est de môme des Eicalhnm.^^ — L'espèce la plus répandue est VE. mtjrtiUoidesaux fleurs d'un blanc verdàtre, maiseLS.-^ n'est jamais très-abondante, et si elle avoisine souvent la région andine, elle d ccnd aussi à des altitudes de 1600 mètres, ainsi que je l'ai constaté dans l'Êquat
Pour ce qui est des Barnadesia, de quelle espèce entend-on parler? Ce n'est à coup sûr des B. arborea et corymbosa, qui vivent dans le climat tempéré. 11 l'aj sans doute du B. spinosUt très-commun dans la zone subandine. Mais il faut pr ser l'espèce, et d'ailleurs il y aurait matière à confusion, car les types divers passŒ^ graduellement des uns aux autres avec la succession des altitudes.
Rien ne serait plus vague que d'adopter des dénominations de plantes pour cain^ tériser de pareilles zones végétales, et je crois qu'il suffit, pour l'intelligence d^ -S< géographie botanique de ces contrées, d'employer les termes de : zone chaude, ii^ ^ ■< tempérée, zone subandine et zone andine, en distinguant çà et là quelques clim locaux, fournissant matière à des dissertations particulières.
Synanthérées arborescentes sur le IHchincha (1093 mètres).
Si l'on entend par arborescentes les Composées //-Hfe.sce/J /es qui se Irouvcnl ^w/* les pentes du Pichincha, elles dépa>s(;nt de beaucoup cette altitude, puisque j i" trouvé sur ce volcan, ainsi «lu'à l'Azufral et au Cliimborazo, des Baccharis à -ilîlX'- 4400 mètres. Si au contraire il fallait conipreiulre les Composées à grande végi-tation arbustivc, elles appartiendraient à la zone précédente. De toute façon cc*t(c mention incertaine ne satisfait aucunement l'esprit et est en désaccord avec la distribution véritable des végétaux synanthérés du Pichincha.
Ceinture d'arbres na'nis (Pohjlepis) sur le Chimboraw (3963-1^23 mètres).
Les Pohjlepis sont des arbres sporadiqucs et ne forincnt nulle part cette cemlur^ dont il est ici question. On les rencontre çà et là, avec leurs troncs rougcàtres^ tordus, comme subéreux, à écorce exfoliée, leur feuillage penné et leurs curieuses fleurs vertes en pseudo-chatons pendants à la manière des Garrya. Ils sonlclass<*s dans les essences arborescentes qui allei^neul l.*s plus graïuhîs hauteurs: mais quelques Myrsiuées les aceouij)a^nent."etj'ai vu au (^hirnborazo, près de IWrcHrti.K" Podocarpus Sprucci mêlé à d'autres arbrisseaux. alttMudre la région i\cs I^olylepi^-
Ik'QÏon alpine (de 3314 à 1800 mètres, limite des neiges). La limite inférieure de 3314 nièties est Irop ba.«sc pour la région alpin?
3 quelquefois de 812 mètres (2500 pieds) plus haut qu'à . Elle correspond toujours à la ligne où la chute annuelle
r mieux dire, pour la région andine), quUl faudrait compter à partir de ^Cxes jusqu'aux neiges éternelles.
Région d'arbustes alpins {Chuquii'aga)^ 4158-4329 mètres.
me objection se présente ici. De quelle espèce de Chuquiraga parle-fe-on? iM C .lancifolia^ qui se trouve sur le volcan lUiniza, à la hauteur de 3261 d'après les mesures barométriques prises par MM. Rciss et Stubel, ou iécrophylla (variété du C. insignis H. B.), que j*ai récolté sur TAzufral i&res, sur le Pichincha à 4550 mètres, et sur le Cliimborazo i peu près auteur. On voit quel est Tinconvénient décos divisions incertaines, caracouiemcnt par le nom de quelques plantes.
Buissons de Bambous {Chusquea)y 4580 mètres.
es Chusquea atteignent, dit-on, de pareilles altitudes, bien que je ne l'aie Ji. Sous l'Antisana, m'a dit le P. Sodiro, ils forment d'épais taillis vers ;, mais c'est dans la région de 3000 mètres qu'ils sont le plus fréquents.
^ion des herbes viraces (Culcitium) sur le Pichincha (4840 mètres).
1^ uno erreur évidente. La cime môme du Rucu-Pichincha est de 4737 seulement. Les Culcitium s'y rencontrent en abondance depuis 4200 mètres plus bas. J'en ai recueilli cinq espèces dans l'ascension que j'ai faite le 1876 {Culcitium rufescenSy C. ledifoUum, C> longifolium, C. adscendens, >. Sur rAzufral, on les trouve entre 4000-4200 mètres, et un peu plus haut inciLorazo. On peut constater une différence de plus de 500 mètres entre ns des différentes espèces de ce genre.
Région nue {des Lichens de lïumboldt), 4613-4800 mètres.
^ pas dans les Andes de région des Lichens à la manière dont l'entendait ^t. La région des Graminées n'existe pas davantage suivant les bases qu'il ' « Les Graminées, dit-il, se substituent aux plantes alpines à l'altitude de i^ir«s, et la région qu'elles occupent est proche de 4600 mètres. Après cette ^ les Phanérogames disparaissent entièrement sous l'équateur. ■ ^vons vu déjà que selon le même autour, la zone alpine commençait h 'ires pour finir à 4100, mais qu'en réalité ce premier chiffre doit ôtre 'P plus élevé, car à 2000 mètres la température moyenne est encore de i*à,-dire suffisante pour la culture du Bananier, du Café et de la Canne ••
^ité, la zone alpine (ou mieux andine) doit être comprise entre 3600 mètres beiges éternelles. On ne trouve point de zonn des Graminées à l'état spon- ^ns les Andes équatorialcs. Les pentes où dominent les plantes de cette * ont été autrefois couvertes do furets d'arbustes, et après avoir été brûlées ^oinme, elles se sont couvertes de ces gramens d'aspect uniforme qui leur a ^ nom do pajonales et sont communs dans rË<iuateur et au Pérou. Dans ces ^, tes Graminées ne sont pas seules à occuper la place et sont cnlremôlces de reuses plantes frutescentes et herbacées : Gentiana, Wemeria, Pemettya T. IL 41
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des ndges est -en équilibre a?ec la fonte de cette denûèn^^M sa vaporisation ; dès lors sa position tient autant à la qa*à la température de l'atmosphère. Toutes les différeoca niveau, telles qu'elles se présentent dans les Andes tropicalq^ de^ et en dehors de Téqoateur, peuvent être considéréBS résultant de llnégalité de la configuration des montagnes. La ligne des neiges est ordinairement dans certaiin tiens avec les limites de la v^étation ; les déviations par nous sous des latitudes plus hautes pouvaient être dédm^iai des conditions physiologiques de la vie végétale. Dans les Anâki tropicales, la limite des arbres présente un problème omfifwé qui rappelle des phénomènes analogues dans les Indes orieDtales, sans que cependant on puisse, comme dans cette denière contrée, les expliquer directement par la diversité de ccoÉfilÉtion des montagnes voisines de l'équateur et des tropiques. De même que sur l'Himalaya les limites asiatiques des arbres moitent considérablement plus qu'à Java, ainsi la forêt de hMto futaie du Mexique est de ISOO mètres (&000 p.) plus âeféefA
Acœmt Hyperieuniy Seneâo, AcrostichutHy braha^ Ephedru, Bacduuit, ÂàfÊn, Chirophorus, OurisiOt Valerianat et bien d*autrcs genres.
Même au-dessns de Thabitat de ces plantes se rencontrent encore des Phanérogames, et jusqu'au sommet mémo des hauts volcans. J*ai récolté en fleur, surlesMniet du Pichincha, à 4737 mètres, le Maïrastrum pichinchense, deux Dnky m CulcitiuiH, et j'ai retrouvé ces plantes également fleuries, au Chimborazo, à éaà enfouies sous la neige, en compagnie d'un Astragalus (A. geminifhmsjt da Ykk nivalis et de plusieurs autres espèces phanérogames non fleuries. Quelques LidMtf se rencontrent dans toute cette région, sur les rochers. Plusieurs rcssembhtt plus ou moins aux Lecanora de nos montagnes d'Europe; d'autres appartiennent n genre SltreocauUm^ surtout sur les coulées de lave et les rochers trachyti^m; mais nulle part ces plantes ne sont communes, ni ne peuvent caractériser ve région. Je les ai trouvées plutôt moins abondantes à la rencontre des neigei,oi cesse toute végétation.
La dernière zone végétale des Andes équatoriales no saurait donc prendre le MB de zone des Lichens, et Ton peut affirmer sans crainte que, sous cette latitade, b Phanérogames atteignent, à l'égal des Cryptogames inférieures, Textr^me limite^ la végétation.
Kn résumé, l'examen attentif du tableau phyto-géographique qui précède eooMl à une critique qui porte sur presque toutes les divisions proposées. 11 m'en coAteai peu de faire ici œuvre de démolisseur sans être prêt encore à reconstruire qvekioi' chose. Mais on se doit avant tout à la vérité, quoi qu'il en advienne, et jen*aidiifK ce que j'ai vu. Je pourrai sans doute ajouter un peu plus tard quelques coMMéntions nouvelles sur ce sujet. — £b. André.
■iTR SliPÉiltEOBE DE LA VÉGÉTATION.
lia connexion intime entre des régions
■le \>\un loin les unes des attires. Huni-
■"avona fait observer, désigna la forêt de
laiion principale des régions tropicales
1 Nouvelle-Grenade'^; mais c'est précisé-
I décide l'éqnateur, ainsi que depuis la
ftutcs les hauteurs de la région tempérée
les ou 11200 pieds), que se présente
me (C/ttisquea l'endleri), en sorte que, par
I végétation de climats à température si
nie. La différence des lempéralures
Ices végétaux se prêtent peut bien être
,2}. A des altitudes encore plus considé-
lu 12 -JOO-lâ lOOp.), notamment dans la
i hiiiiiide Je Quito, M. Jauieson a trouvé
Ire dn même genre de Bambou {Chmquea
Ituc (les fourrés complètement impénétra-
1 homme : c'est un végétal exclusivement
Ile presque à la ligne des neiges perpé-
Is font singulièrement ressortir la loi des
Ide l'espace, en vertu de laquelle les espèces
\ disposées d'après les conditions climalé-
bltitudes d'une montagne, loi que la phy-
lète ici plus clairementque partout ailleurs,
lène se manifeste à l'aide d'une forme végé-
ftéciale et en même temps d'une formation
jÉe par le caractère social des individus. Le
Icbaleur, depuis la température équatoriale
Jlimile des ndges, n'a ici sur les Bambous
le de restreindre le développement de leur
\ l'humidité de toutes les saisons constituent
■iques qui rattachent entre elles les deux
f des stations si élevées ; mais, tandis que
I de l'espèce tropicale est vaste, celle de
ptreinte.
! Hu[uijoldt a distinguée dans les Andes
} de la légion alpine jusqu'à la ligne des
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loppement des arbres de haute futaie. Cependant, là où cies troncs déprimés, moins susceptibles d*être renvereés, se msûn. tiennent isolément, les arbres trouveraient encore plus de fkoîlité à se grouper si les localités s*y prêtaient, et ils résist^^raient plus aisément aux coups de vents, ainsi que le font / essences résineuses des Alpes en présence du Fôbn. Aucli. obstacle climatérique ne parait s'opposer ici à la réunion di telles essences; aussi, dans la région des Polylepis du Chi orazo (3898 à 4256 m. ou 12000 à 13 100 p.). Humboldt co stata encore une température de plus de 0%2. Or, il nepe y avoir de forêts que là où les arbres dont elles sont co sont en état de refouler d'autres formes végétales. On dev; donc déduire de leur apparition sporadique la même conséquence que nous ont fournie (p. 575) les montagnes déboisées de Venezuela, savoir : que l'absence d'arbres appartenant à uin climat uniforme et plus froid constitue une particularité des centres végétaux du Venezuela, et que le petit nombre d'espèces qui s'y sont produites n'ont aucune tendance à se grouper socialement, et parviennent à peine à maintenir leur station en présence des envahissements de la végétation frutescente.
Ainsi, au lieu de porter des arbres de haute futaie, les régions assignées ailleurs aux forêts n'offrent, dans les Andes équatoriales, que des buissons ornés, grâce à l'humidité et à l'uniformité du climat, d'un feuillage toujours vert et dépendant de limites déterminées en latitude en dehors desquelles ils s'évanouissent graduellement, ce qui n'a lieu complètement que dans le domaine des herbes vivaces et souvent même dans la proximité des neiges perpétuelles. Ici les lihododendron des latitudes septentrionales se trouvent remplacés par des Synanthérées ligneuses (iMutisiacées) et par des Escalloniées toujours vertes; dans les deux cas, par des groupes végétaux caractéristiques pour l'hémisphère austral de T Amérique, qui se développent en foimcs variées dans les Cordillères jusqu'aux latitudes tempérées du Chili. Cette large ceinture d'arbustes, située au-dessus de la région de haute futaie, admet cependant encore certaines formes végétales des tropiques, parmi lesquelles les Bambous (Chusquea) méritent un examen plus précis,
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3 un exemple de la connexion intime entre des régions s par leur climat le plus loin les unes des autres. Humainsi que nous Tavons fait observer, désigna la forêt de )us comme formation principale des régions tropicales quateur et de la Nouvelle-Grenade*^; mais c'est préciséïansles Andes, en deçà de l'équateur, ainsi que depuis la jsqu'à travers toutes les hauteurs de la région tempérée ju'à 3638 mètres ou H200 pieds), que se présente pèce de Bambusée (CAw5ywe« Fendleri), en sorte que, par itermédiaîre, la végétation de climats à température si e se trouve réunie. La différence des températures mes auxquelles ces végétaux se prêtent peut bien être t à î8%8 ("iô*» à 6%2). A des altitudes encore plus considé-
(3963-4680 m. ou 12 200-1/i 100 p.), notamment dans la 1ère orientale plus humide de Quito, M. Jameson a trouvé spèce particulière du même genre de Bambou [Chiisquea ta) qui y constitue des fourrés complètement impénétrade la taille d'un homme : c'est un végétal exclusivement
puisqu'il touche presque à la ligne des neiges perpé- }. Ces Bambous font singulièrement ressortir la loi des Ss dans le sens de l'espace, en vertu de laquelle les espèces îme genre sont disposées d'après les conditions climalé- 1 des diverses altitudes d'une montagne, loi que la phynie du pays reflète ici plus clairement que partout ailleurs, que ce phénomène se manifeste à l'aide d'une forme végéminemment spéciale et en même temps d'une formation tement délimitée par le caractère social des individus. Le ssement de la chaleur, depuis la température équatoriale à celle de la limite des neiges, n'a ici sur les Bambous e influence que de restreindre le développement de leur L'uniformité et l'humidité de toutes les saisons constituent cteurs climatériques qui rattachent entre elles les deux îs établies dans des stations si élevées; mais, tandis que ïère thermique de l'espèce tropicale est vaste, celle de ce alpine est restreinte.
région nue que Humboldt a distinguée dans les Andes )riales au-dessus de la région alpine jusqu'à la ligne des
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neiges, où se terminent les herbes vivaces phanérogamiqu^^-t. où Ton ne voit plus que les Lichens* saxicoles", n'est poirm.t. fondée sur des influences climalériques, ainsi que nous Tavom s déjà fait observer. De tels phénomènes ne sont que Teflet du sc:> \ stérile situé dans la proximité des cratères et composé de gale 1:^^ volcaniques. Ce n'est pas que la température y soit trop ba&^^^^ pour les végétaux à organisation supérieure; tout au plus 1^ climat peut-il leur devenir défavorable, à cause de Tagglo^ mération périodique des masses de neige. Aussi, dans les loca-. lités convenables, on voit les herbes vivaces alpines orner des leurs fleurs jusqu'aux points limitrophes des neiges, puisque c'est immédiatement sur la lisière de ces dernières, sur le col de Sorata, en Bolivie (à 5002 ni. ou 15 âOO p.) , que M. Weddell observa une petite Synanthérée frutescente {Senecio glacialis]^ ^ appartenant au même genre, qui, près d'Orizaba, au Mexique -» renferme également l'un des végétaux ligneux qui s'élèvent l^ plus haut*".
Au Pérou et dans la Bolivie, bien qu'à l'instar du MexiqŒ.^ les régions soient distinguées par des noms déterminés, destiDfe=^ à indiquer le caractère naturel de chaque pays en particulier^ 9 toutefois, sur le versant occidental, les limites sont moius apprfe ciables, parce qu'au milieu de toutes ces pentes et de ces hau plaines vastes et invariablement nues, le regard ne peut reposa presque nulle part sur des formations végétales caractéristL ques ou sociales. Pendant les saisons sèches et sans nuages, L bande littorale arénacée {Arenalde la costa^ de 0 à 1218 m. o 3750 p.) est, partout où l'irrigation fait défaut, complétei déserte et dénuée de plantes. Mais, aussitôt qu'en hiver présentent les garuas , elle se revêt avec une prodigieuse pidité de fleurs et de feuilles vertes, végétation de courte dm qui ne tarde pas i\ s évanouir sans traces après la cessation brouillards *\ Ou bien encore, là où le sol est composé de vier, les groupes de plantes grasses et d'arbustes épineux dép niés ne se voient qu isolément-"; la contrée présente Ti de la plus accablante stérilité, et le sol inorganique, d'uiT^
* Voyez la note pa^e 041, sur la région nue (<)ite des Lichens), d*aprci Humboli^
an
Jhïïtek .
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uniforme, ne laisse que peu de place à la végétation. Mais ivec l'exhaussement croissant du pays les pluies d'hiver se isent, les dépôts de galets augmentent, et par suite Thuraioit rester sans effet. Ce n'est que dans les vallées arrosées s cours d'eau littoraux que le désert péruvien possède ses ses formes arborescentes tropicales et ses végétaux culrop.icaux *". Ici le sol, dont la culture est favorisée par Fir- )n, est d'une grande fertilité. La Canne à sucre y prospère tenient (jusqu'à 1105 m. ou 3400 p.), et les arbres fruiles tropiques, le €herimolia {Ariojia Cherimolia) ainsi que ang, s'étendent jusqu'à la région subséquente (jusqu'à m. ou 5600 p.).
. versants de la Sierra occidentale [Sierra occidental^ à 8508 m. ou 3750 à 10800 p.), où les précipitations comînt en été, n'ont aucun avantage sur la région littorale, osphère est trop sèche et le refroidissement nocturne trèslérable. Des dépôts nus de galets revêtent la Cordillère, ment inclinée dans sa partie inférieure, mais, plus haut, lée de vallées abruptes et étroites. Dans la partie de cette Hère que traverse le chemin de Lima à Pasco, M. Pœppig uva qu'un désert pierreux ^; des Cactées et quelques Bro- :ées (Tillandsia) en sont les produits sporadiques, et les rocailleuses des cours d'eau n'ont pour tout ornement que rbustes à fleurs élégamment colorées. Les arbres ne connt que de rares phénomènes *^ ; même dans les vallées, le des rivières-*, qai supporte tous les climats de l'Amérique aie, refoule la végétation ligneuse ordinaire. Parmi les lux cultivés, si toutefois le sol est en général suscepde culture, on voit, à côté des Céréales européennes, zerne ou Alfala (Medicago sativa) occuper, comme dans ili, une place importante en qualité de plante fourragère, lans les vallées andines occidentales, acquiert des dimenextraordinâires.
région alpine des deux Cordillères et la région Puna placée ces dernières, ainsi que la haute plaine du Pérou et de la ie, peuvent très-bien être réunies comme empreintes du î caractère naturel (3314 à 5262 m. ou 10 200 à 16 200 p.).
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Des surfaces d'une maigre végétation alternent avec des marais^ des lacs et des torrents alpestres, et deviennent, dans la Cor« dillère, de sauvages contrées montagneuses hérissées de rochers abrupts que bordent des neiges perpétuelles et des glaciers*. Le caractère de la région Puna^ est déterminé par une Gramioée, le Stipa Ichii (page 632), dont les touffes roides, disposées m cercle, ont de 0",3 à 0",6 de diamètre et sont presque toujours incrustées de sable dans la direction du vent dominant, de sorte que, pendant la majeure partie de l'année, l'absence de tonte teinte verte les fait pai*aître comme c ayant été brûlées ». De concert avec ces Stipacées et des Cactées (Echinocacius) angoleuses, cette formation contient quelques Synantliéfées {Baccharis)^ Ombellifères (i4zore//a), Verbénacées, Gentîanées et Valérianées. Les herbes vivaces et les Graminées gazonnantes alternent avec des arbustes isolés, déprimés et arides. Ulchii {Stipa Ic/iu) et le Tola {Baccharis Tola) constituent dans toute la Puna de la Bolivie les végétaux les plus fréquents, les plus étendus dans leur aire. L'arbuste Tola habite, dans les Andes sud-américaines, un immense espace jusqu'aux montagnes des États de la Plata; de même l'Ombellifère vivace, surnommée le Baume de marais {Azorella seu Bolax glebaria)^ imprimant la forme demi-globuleuse au gazon qu'elle constitue, et complètement emprisonnée dans de petites écailles foliacées, s'étend jusqu*à la Terre de Feu et aux lies Falkland. Presque aucune des plantes sociales de cette région n'a de valeur comoie alimentaire. Fichu pas plus que le Thyrsa de la steppe russe, qui appartient au même genre de Graminées, et croît également en touffes gazonnantes et distinctes. Ce n'est qu'à l'aide des ruisseaux, dont les rives produisent des pâturages de meilleure qualité, mais qui n'en disparaissent pas moins promptement dans les sables, que cette large steppe montagneuse peut être franchie par des bêtes de somme. On voit également des oasis plus petites, au nombre desquelles il faut compter celles que revêt l'arbuste Tola; cependant, d'après l'estimation de M. Tschudi, elles n'occupent, dans le désert d'Atacama, queb vingt-cinquième partie de la surface.
En venant de l'est à travers la Cordillère, la Sierra orien-
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Sierra oriental, de 2436 à 3314 m. ou 7500 à 10 200 p.) ;re dans les déserts de la rc^gion Piina. C4omposée de ?8 fluviales vastes et découvertes, les mieux peuplées du j, cette sierra est séparée du haut plateau par des verrocailleux. Elle ressemble par ses produits à la Sierra occiile et a un climat semblable, mais une période pluvieuse lie plus régulière, qui dure d'octobre à février. Toutefois, icore, les versants sont déboisés ; seulement la végétation escente est moins rare et les rives des cours d'eau sont ûreroent bordées par un Saule riverain, de 7 mètres de UT '*. Cette région aussi abonde en Cactées, de même qu'en tes épineux aphylles (Colletia). On cultive le Maïs de convec les arbres fruitiers européens ; mais, dans des vallées es et abritées contre le vent, les fruits du midi de l'Europe înt également, le Pêcher quelquefois jusqu'à l'altitude de mètres (10 000 p.). Plus bas, dans les vallées, la sierra directement à la région forestière, dont cependant elle est èe par la crête alpine de la Cordillère orientale. as le Pérou, la région des Cinchona {Ceja de la Montana^ à 2436 m. ou 4700 à 7500 p.) est la seule ceinture foresde climat tempéré qui soit distinctement séparée des veralpins de la Cordillère orientale, revêtus d'arbustes d'Éritoutefois, là encore, la limite des arbres se trouve oblitérée e changement graduel des formes et par la taille amoindrie roncs. Des arbres bas, couverts de Mousses, commencent à entrer au milieu des buissons dès 2924 mètres (9000 p.); eviennent plus grands et plus vigoureux à mesure qu'on 5nd. En même temps on voit, sur la lisière supérieure de la , les Thibaudia prendre la place des Vacciniées plus petites, autres Éricées de la région alpine. La Ceja consiste en valabruptes situées entre d'étroites montagnes boisées; cette ité dans les conditions plastiques de la surface favorise ange des espèces, et, de concert avec Talternance entre la B et l'humus, détermine les proportions de la taille des véax ligneux. Cependant le climat y a aussi sa part, car, sans lyser la croissance des arbres, il paraît déprimer la taille troncs, qui, grâce à l'action d'une température chaude,
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s'étendent plus énergiquement en longueur, tandis que, des climats plus froids, les bourgeons latéraux, mieux prolégés se développent plus vigoureusement et se transforment rameaux ombreux. Dans les deux régions, celle de la forêt d Quinquinas et celle des arbustes éricoïdes, l'action des rayoD« solaires se trouve paralysée; c'est le milieu de la plus forte co»
densation des vapeurs apportées par les alizés. C'est ainsi qQ< le climat devient humide, froid, âpre, attendu que le cielertoujours voilé de nuages et que le soleil de midi ne peut péoi trer. Sans distinction de saisons, on y voit le soir se produi des brouillards qui, pendant la nuit, sont suspendus siu* lafor^t et qui, pendant le jour, sont charriés par les vents. Ces broai&.lards descendent jusqu'à 19&9 mètres (6000 p.) et se dissolvenMt souvent en violentes averses. Les Céréales ne sauraient être caltivées dans une région à laquelle la température solaire direc^ue fait défaut; la Pomme de terre seule prospère, comme sous !.« climat analogue de Cbiloe '*'. «
* La patrie de la Pomme de terre a été Tobjet des assertions les plus o car tandis que Humboldt (Xouv.-Esp., t. l\, p. 400) dit : > La Pomme de n*est pas indigène au Pérou », Cuvier (Hist. des se. nat., partie H, p. 186) tout aussi péremptoirement « qu'il est impossible de douter qu'elle ne soit noire du Pérou ». De son côté, M. Ch. Darwin {Joum. of Researches into the H History. and Geology^ p. â8ô, London, 1870) trouva dans les iles de rarchipel Choros, situé noin loin de Tile de Chiloe, la Pomme de terre sauvage, abondamment sur le sol arénacé près de la plage . Les tubercules étaient petits ^ ressemblaient sous tous les rapports à la Pomme de terre anglaise ; seulement étant bouillie, elle se resserrait considérablement et devenait aqueuse et insipide, oiafS sans goût amer. M. Darwin nous apprend que ces Pommes de terre sauvages crcis^ sent jusqu'à 50^ lat. S., et il fait observer « qu'il est remarquable que la mèm^ plante vienne sur les montagnes du Chili central, où il ne tombe pas une goutte dc^ pluie pendant plus de six mois, et dans les forêts humides de ces lies australes Selon M. Boussingault {Agronomie, Chimie agric. et Physiologie, t. III, p. i\), > ^ localités américaines où la Pomme de terre est cultivée avec le plus de sucoès, sont comprises entre les altitudes de 2918 mètres (Quito) et 209(f mètres (Loxi» Pérou) et entre \^,i et 18 degrés de température moyenne annuelle ». A des allitades moindres, ajoute-t-il, lorsque la température moyenne est supérieure à H degréSi la Pomme de terre est peu farineuse, son rendement plus limité, ainsi quefai«« Toccasion de le constater dans un essai de culture fait à la Vega de Zupia dont raltitude est de 1±25 mètres et la température de ±2 degrés. Eofio, M. André a bien voulu me donner les indications suivantes : « La Pomme de terre oJs^ en Colombie, où je l'ai rencontrée spontanée, loin de toute civilisation, paf 4*35' lat. N. Je l'ai revue depuis près de Popayan, formant des touffes à rameaux vigoureux, à très-belles fleurs, grandes, d'un violet foncé brillant Les Uib«rcides
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nformément à son abondanle irrigation, la forêt de Quins possède encore le caractère tropical d'essences aggloméi espèces mixtes. Les troncs déprimés, souvent recourbés le le Pin tordu, ou bien supportés par des racines aériennes, 3nt s'y enchevêtrer en masses impénétrables ; ils sont émis par des Lianes, et leurs branches sont ornées d'Orchidées fies et de Broméliacées, comme dans la région chaude, dant, en fait de Palmiers, on n'y mentionne qu'une seule ;, dont il a déjà été question {Oreodoxa frigida)^ et ils miplétement défaut aux forêts de Quinquinas examinées
*nt pou abuixiants, petits — moins grands qu'une noix — oblongs ou i, d'un ^ris fauve. Au Pérou, près de Lima et dans nie de Lorcnzo, ne de terre qu'on trouve spontanée est d'une végétation plus faible et es fleurs lilas tendre. » Il parait que r usage de la Pomme de terre, icn en Amérique , y avait cependant une extension fort inégale, car icolt {flistonj of ttie Conquest of Peru, t. i, p. 40) fait observer qu'à i de l'arrivée des conquérants espagnols au Pérou, ils trouvèrent que le >. la nourriture du peuple y consistait en Pommes de terre, tandis que i étaient complètement inconnues aux Mexicains; ce qui prouve combien, Mpies reculées de l'histoire américaine, les relations internationales étaient lies, môme entre les peuples les plus civilisés, tels qu'étaient les Pc-
et les Mexicains. D'ailleurs Prescott rapporte d'autres exemples frape cet isolement : ainsi, tandis que les Mexicains possédaient un représentant rc, les Péruviens n'en avaient point, et à leur tour ceux-ci ignoraient les . mesures linéaires, qui étaient parfaitement en usage chez les Mexicains. Au i la Pomme de terre était incommc aux Mexicains à l'époque de la conquête lys par les Espagnols, un autre végétal y jouait le rôle de substance alimenour le moins aussi importante, le Bananier, à l'égard duquel Humboldt .,t. n,p. 3G:i; fait cette observation : «« Je doute qu'il existe aucune autre lur le globe, qui puisse, sur un petit espace de terrain, produire une masse tance nourrissante aussi considérable... Le produit des Bananes est à celui nent comme 133 à 1,à celui des Pommes de terre comme 4i à 1. ■ D'autre l'Europe doit à TAmériquc la Pomme de terre, c'est aussi l'Amérique ngendré r ennemi qui menace de compromettre la jouissance do ce don x. En effet, dès 1825 on avait observé, dans les régions des montagnes Ro- , un insecte vorace (f)orijpkora decemlineata) sur un Solantim sauvage, itralum, qu'il abandonna pn>mplemcnt pour la Pomme de terre cultivée, le n tuberosunif et depuis il n'a cessé de ravager les Étals compris entre lagnes Rocheuses et rAtlanti(|ue, s'attaquant également à d'autres plantes, |ue Dalura, Jusquiamc , Cirsium , Polygonum , Chenopodium , Tomates, (t Maïs. On pouvait espérer que l'Atlantique subirait pour mettre l'Europe
de ce terrible ennemi; malheureusement son arrivée en Europe vient igoalée (voy. Dull. Soc. d'accUmat., 3* sér., 1876, t. 111, p. 600), car un insectes a été trouvé vivant à la gare du Weser, à Brème, dans un sac de tnporté par un vaisseau venant de New- York. — T.
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par M. Pœppig lors de son voyage à Maynas. En général il ifj a que les espèces arborescentes analogues qui soient mélangées, sans que les formes des arbres le soient au même degré. Les arbres signalés dans les Ceja péruviens*^ sont presque tons les représentants toujours verts de la forme Laurier, voisine de celle des Quinquinas (ex. Buena), Parmi d'autres foruies, les Fougères arborescentes sont remarquables. Quand on dfâceoi
dans la région chaude, la transition à la contrée tropicaksa riche en Palmiers s'opère graduellement. Dans l'enceinte de Ii^k.
région des Quinquinas se présentent encore les Cecropia bré
siliens, les Guttifèrcs [Clmia)\ les Mélastomacées deviennen^fc plus nombreuses, et Ton voit apparaître les Scitaminées {Am»-^ mùm). Parmi les végétaux cultivés des tropiques, le Cafier trouve, dans ces contrées humides des montagnes, relégué à ui niveau (jusqu'à 1027 mètr. ou 3160 p.) inférieur à celui qu'il atteint au Mexique, de même que la culture si importante de La Coca {Erythroxylum Coca jusqu'à 2030 m. ou 6250 p.) ne s'élève pas ici à la limite supérieure des Cincbona*. Mais il est permis de se demander si les limites altitudinales des cultures tropicales se trouvent réellement atteintes dans une contrée où le débit est tellement restreint et presque exclu, par les impraticables cols des Andes, du grand marché du monde en dehors de l'Atlantique, en sorte qu'on ne considère comme opération rémunératrice que l'exploitation des vallées les plus fertiles pour l'eiportatlon du Quinquina et de la Coca, deux produits qui exerceot sur le système nerveux une action spéciale si énigmatique,el qufl serait impossible de remplacer. Dans le développement de leurs ressources naturelles, l'Equateur et la Nouvelle-Grenade auraient de grands avantages sur le Pérou et la Bolivie, si la voie dn rio Magdalena n'offrait pas les mêmes obstacles, tant à cause de la longueur de la route que de la nature impraticable des forêts vierges**.
* Scion M. Carrey {Le Pérou), la Coca de première qualité ne vaut au Pérou qw 2 à 5 francs le kilogramme, tandis qu'à Paris le kilogramme de cette substance n*est jamais au-dessous de 8 francs et quelquefois monte à 16 francs. Quanti Télixir préparé pour Tusage médical, il coûte à Paris plus de 5 francs la booteille» et par conséquent aussi cher que le bon vin de Bordeaux. — T.
** Observation très-juste. U est si facile de posséder et cultiver le terrsin dam
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i8t précisément cette position isolée de la région des Quins, qui a fait tenter de cultiver dans d'autres contrées ;ales un arbre dont les propriétés médicinales sont d'une ose valeur. On peut dès à présent apprécier les résultats ibles de telles tentatives, en considérant l'extension de la le de terre, originaire des contrées sud-américaines tout éloignées. Les plantations de Quinquinas ont réussi, sous ire de conditions cliuiatériques analogues, dans les Nilies aux Indes orientales, comme aussi à une moindre alti* k Java, et même au Queensland, dans l'Australie tropicale. ;nsuit que, de même que celle de la Pomme de terre, 1ère climatérique des Quinquinas s'étend bien au delà des tions que leur offre leur patrie primitive, puisqu'ils vienindifféreniment dans les montagnes élevées et sur les colco'mme aussi dans une atmosphère humide dont les nuages jnt les rayons solaires, de même que dans des endroits plus Or si, malgré cela, ils se trouvent dans les Andes limités luleur à une zone étroite, c'est que la position des cen- >ù ils sont nés était telle qu'ils n'ont pu ni franchir les Hères, ni pénétrer par en bas dans les forêts vierges, qui, îs de formes végétatives plus vigoureuses, s'étaient ems du sol de la région chaude *.
lions, où les travailleurs seuls font défaut, que les rares tentatives de culture t faites ne s'appliquent qu'aux endroits d'une fertilité exceptionnelle et d'une d'accès relative. Mais il est certain que de nombreuses cultures, sans prolutant qu'en terre chaude, donneraient encore des récoltes rémunératrices étalions plus élevées que celles où on les exploite. Comme compensation à un fort produit, on aurait le climal sain, l'air vif et fortifiant, l'alimentation ire et plus varice, la puissance de travail enfin considérablement augmentée, afé donne encore d'excellents et abondants fruils à 1500-1 800 mètres, altii la Canne à sucre, l'Arracacha, la Yuca (Manioc), la Balate, et bien d'autres \ alimentaires, prospèrent également. — fin. A.
ns son ouvrage intitulé le Pérou (Paris, 1875) M. E. Carrey, qui a passé nnécs sur le continent sud-américain, déclare sans fondement des craintes nmcnt manifesléos, do voir cet arbre précieux disparaître ou du moins r fort rare dans les fonHs du nouveau monde. Kn parlant des Quinquinas ou, où il en distingue 1^ espèces, M. Carrey dit : « lien naît plus qu'il n'en et d'ailleurs on cultive aujourd'hui cet arbre au Pérou. » M. £d. André . cette opinion, car il me coinmuni(iuo à cet égard l'observation suivante : ! saurais partager Topinion do M. Carrey ni ses espérances sur la production
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Centres de végétation. — La connexion entre la flore andi^s^ tropicale et celle du Chili afFecte d'abord des plantes répaxmdues le long du versant Pacifique en deçà et au delà des troj^m ques méridionaux, et dont les produits littoraux pouvaient ment être transportés par le courant Humboldt. Toutefds point de vue s'élargit, quand on considère lesrégîons supérieure^ où l'on peut suivre toute une série d'espèces, depuis les Andes équatoriales et péruviennes jusqu'aux hautes latitudes antarcCf* ques^^ Nous avons vu (p. A 79} que sur les montagnes du Mexique^
indéflnie des Quinquinas dans les Andes. En ce qui concerne l*Équateur c( b Colombie, la destruction totale de ces précieux arbres sera bientdt un fait aecoiDpli; nul ne r ignore dans ces contrées. Les anciens centres de production, Loji, k Chimborazo, Almaguer, Po[iayan, ne produisent presquo plus d*écorccs. Tai vu i Tuquerrcs (Colombie^ et à Tnza < Equateur), deux marchés importants aotnCois, où le commerce des Quinquinas est presque mort aujourd'hui. Dans la.GordiHèie oriontnle on trouTc encore de nombreux points inexplorés, mais la compagnie de San-Martin a acheté du gouvernement colombien une vaste portion de territaÎR dans cotte région et fait exploiter activement les forêts à Quinquinas. Plusieun dei quineros ou récolteurs d*écorces à Susumuco, d'autres à Tuquerrès, m'ont cetvaincu, par leurs récits, de la rareté croissante de ces arbres. » M. Weddefl (v>y. Comptes retiduSy aun. 1877, t. LXX.XIV, p. 168), non-seulement constate les solides garanties pour l'avenir, fournies par le développement croissant de la colturc (le cet arbir, mais fait oncoro ressortir l'imporlanc»' pratique qu'offre la présoncc dans rtk'uiv»; du Ciiiohona, à cùlê «le la quinine, de trois alcaloïdes : la cinclioiiiiiin<', la oiiiohoiiiih' «.-l la ({uinidini'. Or les nombreuses expériences exécutées par plusieurs commissions que, dès rauiiéo ISOG, le jzouvernemeut des Mes anglaises avait eliarj:«''cs de soumettre à une épreuve rij^roureuse la valeur thérapeutique rie c«'s trois alcaloïdes, ont en pour résultat : que les eflets de ces derniers, C!^plovt'^ ri a(liiiini>lrés à dose variaMe, ne différaient pas, ou différaient à peine d«' ceux qu'eût produits la quinine ; q\u\ de plus, la ciuehonidine peut être obteiMif anjonrd'hui, eu fabrique, au tiers ou à moins du tiers du prix de la quinine, et qn'entiu i<»ut pi)rte à croire «lUi* le prix at tuel de la cinchouidiue ne subira autune au^nienlation avec b' temps, les arbres qui la fournissent le plus abondamlueut existant encore à j)rofusion dans les forets de l'Amérique, et l'espèce Liplos rustique des plantation? de 1 Inde, le Cituhonn succirubray étant également une espère riche en eiuolnoiidiue, « ce qui revient à dire que l'on peut compter dès aïijourd'liui sur un approvisiountuienl presque illimité de ce produit *. M. Weddell ajoule : « Plusieurs d«^s niéilecins qui ont expérimenté la ciuehonidine ont pu constaltT qut' e»Mtains estomaes la tolèrent plus facilement que la quinine; il me serait faeil«\ pour int»n eonipl»*, •!<' eiter un certain nombre «le cas de fièvre inlermitt-'iile traitè> >aiin'nuMit par la ipiinine. et dans lesquels 1»^ sulfite de cinchonidini' a profhiit un soula};eni»Mit immédiat .'. Aussi M. Weddell nous apprenti que non* s«Md«MU«'nt II" j;ouv»'rnement «les Indi's anj;laisesa d.'jà lar-jji'iuenl approvi>ioniHî s-s pharmacies tie cinrhouidine, mais que dans les grands hôpitaux de Londres, lacinchouidme fait également une concurrence heureuse à la quinine, son ainéo. » — • T
rs mÊme que les genres alpins étaient ceux de la zone arctique, Q*y avait, dans aucun cas peut-être, d'identité parfaite dans ^ espèces avec celles de la contrée basse du Nord. C'est là » phénomène que nous présentent seulement les Andes sud- 3^érîcaines, où des plus hautes régions de T Equateur et du ^tx>u jusqu'au détroit de Magellan, le long de leur ligne de >\ilèvement, on voit graduellement descendre deux Onibelli- ^es et deux Saxifrages à un niveau plus bas, jusqu'à la plage ï^^lime antarctique; et des faits géographiques analogues se ^produisent également chez quelques autres végétaux des montagnes. Cette divergence dans la manière dont se comportent les Végétaux des climats froids en deçà et au delà de Téquateur tient à ce que dans Thémisphëre austral, sous des latitudes plus élevées, l'étendue de la terre ferme est considérablement inférieure à celle de la mer, ce qui fait que le climat maritime plus uniforme se développe ici comme la température également plus uniforme des montagnes tropicales. Mais ce n'est qu'en Amérique, le continent le plus allongé vers le sud, qu'il se préîente une telle connexion, exprimée d'une manière bien plus générale encore chez les espèces affines, et favorisée chez les espèces identiques par l'extension non interrompue de la chaîne des Andes, depuis l'isthme jusqu'au détroit de Magellan^*.
Avec ces migrations toujours assez rares qui relient entre elles les contrées les plus lointaines, contraste le caractère endéroiqne prédominant imprimé aux Andes tropicales de l'Amérique du Sud, caractère qui, à cause de la pauvreté de la flore, est moins manifeste sur le versant Pacifique que sur le versant oriental, mais se prononce le plus fortement dans la région alpine. Le nombre des genres alpins est relativement peu considérable, mais ils ne sont que plus caractéristiques dans quelques-uns parmi eux, ainsi que dans le plus grand nombre des espèces de certaines familles, ce qui prouve l'affinité intime entre les produits ^^. Parmi les deux plus grands genres de Dicotylédones alpines, chacun a déjà vu décrites plus de 50 espèces (83 Senecio^ 57 Gentiana), La plupart des herbes vivaces paraissent être limitées à des contrées déterminées; beaucoup d'espèces n'ont été observées que dans des groupes montagneux
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spéciaux et sur des sommets isolés. Plus les Andes se présen— lent uniformes dans leur structure, offrant d'innombrables montagnes neigeuses, de hautes plaines et de vallées abruptes^ qui ne cessent de se succéder à travers plusieurs latitudes, pi aussi sont semblables les produits endémiques de leur végé tation, sans que rechange entre les centres en devienne plus facile. Il n est peut-être pas d'exemple plus riche en traits saillants, qui nous démontre aussi bien qu'ici comment cette répétitioi des conditions vitales analogues, ou réunies par d'imperceptibles gradations, se trouve accompagnée de séries correspondan
d'organisations affines, mais distinctement séparées, qui se sool produites sous l'empire de telles influences. D'ailleurs, quanc on compare la flore alpine des Andes tropicales avec celle di Chili, on trouve de nouveau un nonïbre considérable de geni identiques^^ dont les espèces disjointes se remplacent mutuel lement en deçà et au delà des tropiques, et qui servent d'intec — — médiaires pour établir l'affinité dans le sens de l'espace entre If^s^^ centres de végétation, depuis Téquateur jusqu'à la Terre deFei
Plus rares sont de telles analogies de genres alpins (exemp les Espeletia) entre les Cordillères et les montagnes du Ven< zuela, qui, séparées par des séries de hauteurs plus basses, trouvent à une plus grande distance des premières, ce qui sai doute neparalysepascomplétement le transport par voie de migr tiens. Isolée par la mer et par l'isthme, la flore andine a, dansl autres directions, généralement conservé le caractère endémiqaconformément à l'autonomie climatérique et géographique do elle jouit, tandis que ce caractère a été maintes fois oblitéx^ dans les vallées ouvertes sur la contrée basse de l'est.
Aux travaux plus anciens, mais très-incomplets, sur lallo andine, succéda l'œuvre malheureusement encore inachev de M. Weddell, et qui d'ailleurs ne se rapporte qu'à la régioo alpine '\ Malgré la grande étendue de certains genres, celt^ flore ne paraît guère riche, comparativement à d'autres conlrf*cs^ de l'Amérique méridionale. Sur une aii-e, qu'en mpport avec les quatre États appartenant aujourd'hui aux Andes tropicales a"ti delà de l'isthme il est permis déporter à 00000 milles géographiques carrés, le nombre d'espèces constatées dans la région
aligne ne dépasse guère le chiffre de i 200, dont 1 000 pour' raient bien être endémiques. Il est probable qu'élimination £Bdte des plantes habitant également les pays limitrophes, les autres régions ne fourniront point au delà du double de ce chiffre ; par conséquent, on ne pourrait admettre pour la flore andine qn'un total de 3000 plantes endémiques**. Cependant, ce qui démontre à un haut degré Tautonomie de ces centres de végétation, c'est le caractère endémique des genres : un inventaire des genres propres à ces centres en renferme plus de 90, répartis entre environ 30 familles^. De même qu'au Mexique, les Synanthérées y occupent le premier rang : le plus grand nombre appartient ensuite aux Orchidées, aux Solanées et aux Mélastomacées. Plusieurs s'éloignent par leur structure des familles dont ils sont le plus voisins (ainsi le Malesherbia s'écarte desPassiflorées, les Calycérées des Synanthérées, le Columellia des Scrofularinées, le Bougueria des Plantaginées) \ quelquesuns se distinguent par un habitus anomal (par exemple une Polémoniacée, le Cantua^^v de grandes fleurs et par son tronc ligneux ; une Scrofularinée, XAragoa^ par un feuillage aggloméré, squamiforme).
. * 'jr le moment on ne peut donner qu'un petit nombre d'indications relativement à la série des familles prédominantes susceptibles d'être distinguées d'après les régions. De même que dans la haute contrée du Mexique, ce sont les Synanthérées qui constituent la plus grande famille de la région alpine; mais tandisqu au Mexique elle esten grande partie composéede Corymbifères, ici près de la moitié consiste en Labiaiiflores (Mutisia* cées et Nassauviacées) : dans la collection de Humboldt (provenant de la république de l'Equateur j, les Synanthérées constituent 22 pour 100 du chifl're total'*^. Viennent ensuite, d'après la revue faite par M. Weddell des végétaux alpins des Andes, ainsi que d'après les données fournies par M. Jameson sur Quito, les Scrofularinées, les Gentianées et les Graminées, puis les Rosacées, les Légumineuses et les Valérianées. Quant à la collection, d'ailleurs restreinte, faite par Humboldt dans la région des Cinchonées de la Nouvelle-Grenade'*, elle contient déjà
dans une proportion plus considérable des familles tropicales, T. n. i2
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telles que les Mélastomacées : le chiffre de leurs espèces remporte sur celui des climats plus froids (*).
* Dans un travail récent sur les Calamagrostis des haute» Andes {DuU. Soc, bot. Fr.y t. XXII, ann. 1875, Comptes rendus des séances, p. 153). M. H.-A.Veddell fait ressortir le rôle dominant assigné dans ces montagnes aux Graminées qui prennent rang immédiatement après les Synanthérées, famille la plus importante et la plus caractéristique pour la flore des hautes Cordillères. D'ailleurs, de même que dans cette famille, le genre Senecio est aussi remarquable par le nombre de ses espèces (dont M. Weddell a déjà décrit 120), que par l'immense aggloméntion des ndividus, de môme dans la famille des Graminées le genre Colomayrottii (dont M. Weddell compte 60 espèces) joue un rôle saillant sous ce double rapport. « Gomme les Séneçons, les Calamagrostis habitent de préférence les régions supérieures des montagnes et atteignent avec eux les limites extrêmes de la végétation phanérogamiquc, c'est-à-dire, une élévation de 3000 mètres et beaucoup plut. Comme eux aussi, ils deviennent plus rares dans la région tempérée'et disparaiisent presque complètement dans la région chaude. Plusieurs espèces, enfin, constituent le fond même de la végétation, sur beaucoup de sonmiités des parties centrales de la chaîne, et y forment ces pelouses rases où paissent habitodlemeiit les Vigognes et les Guanacos, que l'on a comparés avec tant de justesse aux Chamois ou Isards des montagnes de l'Europe ». M. Weddell fait sur les Calamagrostis américains une observation particulièrement intéressante pour la géographie botanique : c'est que les Calamagrostis de l'Amérique australe appartiennent, sans esception aucune, au genre Deyeuxia (caractérisé par la présence dans Tépillet d'une seconde fleur), tandis qu'en Europe ce groupe est représenté également, i eOlé des Calamagrostis (Encalamagrostis) proprement dits. — T.
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1. Philippi, F/o/'u/ri atacamensiSy p. 3 (dans son Voyage dans le désert €Aiacama),
2. Weddell, Voyage dans le nord de la Bolivie, p. 5i. D'après M. Weddell, le climat sec du Pérou s*ctend du côlé du nord presque jusqu à Tuuibex; près de Payta (B** lut. S.), le caractère désertique de la côte est encore complètement développé. Humboldt (dans Làndcr und Volkerkunde do Berghaus, I, p. 579) désigne comme point diamétriquc culiiiinant la colline d'Amotape, entre Punta Parina et le çap Blanco.
3. Raimondi, dans Paz Soldan, Geografia del Peru, p. 595, 150. L Température du courant Humboldt à Gallao {i^ lat. S.) :
Eau de la mer. Air.
Commencement de novembre. 15%5 22oJ (Ilumb., loc. cit., 1, p. 57.)
26 février-4 mars 18%7 • 20",2 (Duperrcy, Voy. autour du
monde y Ibjdrogr.y p. 162 )
20 juin 18%7 18%2 i (Dirckinck, d'aprc's IJcrg-
9 août i2%l 16%1 ) hans. loc, cit., p. 586.)
5. Dans la Sierra occidentale (1300-3736 mètres ou ^000-11 500 pieds du versant occidental de la Cordillère littorale du Pérou), la période pluvieuse commence en octobre. (Raimondi, loc. cit. y p. 136.)
6. TscHiiDi, Untersuchungen ilher die Fauna peruana, introduction {Jahresb.y ann. 1844, p. 79 et scq.). Les arbres qui dans les Andes s'élèvent le plus haut appartiennent au genre Polylepis de la famille des Rosa-
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cécs ; leur taille ne dépasse guère ordinairement 4 mètres . A Tacna d Cuzco, le P. tomentella a été observé même à 4483 m. ou 13 800 p.(Wfr dell, Chloris andina, II, p. 237.)
7. Resumen de las obseiixiciones meteorologicas kechas en Lima rante 1869, por Rouaud y Paz Soldan :
La quantité de pluie tombée à Lima en 1869 = 340 millimètres, dont, pe dant le mois de juin à octobre, 62«"",3, 69«",2, 63 millimètres, o9~, 5i"»,8(p. i8).
Jours de pluie, 141 ; point de précipitations depuis janvier jusqu'à a (p. 18).
Température moyenne d'après 4 années d'observations = 19*,2 (p. 10). Température du mois le plus chaud en 1869, janvier =» TS^JSu,
— le plus froid — juiUet — 14%2 (p. 9).
Dans la baute plaine de la Bolivie, à la Paz (3736 m. ou 11 500 p.), h température annuelle est de 10°; mais comme la diflërence entre riosobtion diurne et le rayonnement nocturne est très-considérable, les extrêmes de température observés (23<* et 7°) offrent une différence de 30 degrés, (Weddell, Voyage dans le nord de la Bolivie, p. 137.)
8. Jameson, a botanical Excursion on the Chimborazo {LondonJom% of Bât., lSi.j; Jahresb.y ann. lSi5, p. 51). Sur le côté ouest de la Cordillère occidentale de la république de rÉ(|ual<uir, entre 3903 et 4i56 mètres (1^:200-13 100 pieds), le Pohjlepis lanuf/inosd constitue la ceinture la plus élevée des planl«'s ligneuses niuuics d'un tronc. Dans la Sierra occidentale du l*érou se trouvent trois arbres, quoi(|ue rares jusqu'à Taltitude de 41 1(» n\. (1:2 fîTO p.), savoir : Pohjlepis racemosa (arbre Ouinuar), Sambwm peruviana et Buddleia incana. (Rainiondi, loc. cit., p. 130.)
9. I)K CANt)OLi.E, Géographie botaniquCy p. 812 11 est vrai que M. Weddell élève des doutes sur la spontanéité delà Pomme de terre, mais uniquement parce qu'il n'avait pas été dans le cas de la constater lui-môme, tandis que Pavon et d'autres avaient positivement admis le fait. (Cf. Hooker, Flora antarct.y p. 330.)
10. M. Wagneh, yaiurwissenschdftlicheReisen im tropischen America, p. i7i.
1 1 . Kaii^ten, Reiseskizzen ous Nm-Granoda (Zeitschr, fur Erdk., 186Î, \in, p. 125).
12. WK.nnKi.i , Histoire itdtnrt'lle (l(S (Jninquintis; Jahresh. , ^im. 1849, p. 5S.
13. HcMBOLDT. Niiinnjfmalde dtr Tropnilànder, p. 30, 73, 159.
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<^- Phiuppi, Reise durch die wUste Atacatna, p. 30, 47 et pi. xii ; p. 59. 15. L«e8 seules espèces d'arbres dans la Sierra occidentale du Pérou (130O-3T35 m. ou 4000-11 500 p.) soni: Buddleia incana, Sambucus peru- ^^^m^^M. ec Polylepis racemosUf dont les deux derniers s'élèvent jusqu'à l'aititide de 4380 mètr. ou 13500 p. (Rairoondi, lac, cit., p. 136). A ces arbres Mjoii^t. dans la Sierra orientale encore Prunus Capuli {ibid., p. 142); sur les bords des rivières, dans les deux pays, Salix Humboldtiana ; dans la ■^Oïi littorale (0-1300 m. ou iOOO p.), se trouvent des Algarobes (Pro- ^^**) « Schinus, Campomanesia comifolia (Parillo), Vasconcelloa {Carica ^^^^Q't^ifolia Raim.), Alnus acuminata. En fait d'arbustes sont mentionnés fiofnme sociaux Baccharis FeuUlei et Tessaria légitima {ibid.y p. 132). Y ost également rapporté que parmi les buissons, les Éricées sont limi- ^^^ au versant humide oriental des Andes péruviennes. I-«s espèces alpines ^^^sistent en : Gaultheria, 2 espèces; Bef aria y 1 esp., et en Vacciniées ^^^ylussaciay Macleaniay Vacciniumy 2 esp.); les hauteurs incluses dans ^^% limites des arbres sont habitées par 2 espèces d'une Vacciniée, Thibau- ^to (p. 144). — Parmi les arbres de la région des Cinchonées, ne se trouvent signalées que presque des Rubiacées {Cinckonay Buena, Lasionema, €ondaminea) ; puis une Protéacée {Rhopala pei^viana; la deuxième Proléacée, VOreocallis grandifioray est frutescente), un Palmier (Oreodoxa fiigida) et des Fougères arborescentes ; plus bas se présentent le Cecropia peUata et des Cltisia (p. 145).
16. Parmi les genres arctico-alpias de la région alpine des Andes sudaméricaines sont connus (d'après le Ftora andina de M. Weddell) : Senecio, ii2 espèces; Gentiana, 59 esp. ; £arfo/a, 31 esp.; Valeriana, 29 esp. ; Erigeron, 22 esp.; RanunculuSy 18 esp. ; Alchemillay 13 esp.; PlantagOy 12 esp. M. Weddell rapporte 21 espèces d'il<(ra^ai{i«.
Comparez Hylœay p
18. Grisebach, Die Wirksamkeit HumboldVs im Gebietc der P/lanzeU" géographie y \i, 14.
19. Sous la latitude du lac de Titic<ica, sur le versant oriental dos Andes boliviennes (à Yungas), M. Weddell observa, au même niveau de 2177 m. (6700 p.), les Fougères arborescentes et les Palmiers qui s'élèvent le plus haut. {Voyage dans le nord de la Boliviey p. 337.)
M. Wagner, Reisen im tropischen Americay p
21. L'altitude des régions dans les Andes péruviano-boliviennes est fondée, 1& où une autorité particulière n'est pas indiquée, sur les données de M. Tschudi (Untersuchungen iiber die Faana peruanay in Jahresb., ann. 18i4, p. 79), qui ont passé, sans subir de changements, dans la description de M. Raimondi. Ces mesures, probablement approximatives, se
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rapportent aux pieds anglais, qui ici, comme dans tons les cas semblable ont été convertis en chiffres ronds de pieds français.
^. Pissis (d'après Behro, Geogr. Jahrb.f I, p. Wiy Cette mesure de liniite des neiges se rapporte au mont Sorata (Illampu), la sommité la élevée des Andes (75G2 m. ou 23280 p., sous 16« lat. S.) ; sur le Sal (6910 m. ou 21 600 p., sous 20^ lat. S.), la limite des neiges a été oooi par M. Pentland à 5(^15 m. ou 17 380 p. (Ibid.)J
23. Wkddell, Voyage dans le nord de la Bolivie, p. 321 , 3ii.
2i. D'après les Bambuseœ de Munro {Linnean TransacUonSy 26, p. G-f ^.
25. Weddell, Chloris andina, I, p. ii3; Voyage dam le nord i$ l^ Bolivie, p. 321.
TsGHUDi, Reisen durch SUdamerica, V, p
28. Pœppig, Reise in Chile, Peru und auf den Amazonenstrom, D, p. 7, 159.
29. Relativement au Saliœ Humboldtiana, comparez Hykea, note 2.
30. TscHUDi, ReUen, loc. cit., V, p. 53, 108, 191, 235; Berieh dus le Jahrb. de Behm, 111, p. 206.
31. Exemples d'espèces antarctiques dans les Andes tropicales delWinfrique méridionale : Drimys Winteri (Nouvelle-Grenade jusqu'à la Terre de Feu, 10° lat. N.-5i° lat. S.); Gunnera cAt/^nsis (Venezuela jusqu'à rarcliipel de Chonas, lO*» lat. N.-46" lat. S.); Sawifraga mngellanica, syn. S. CoriliUennn Vv\ (république de l'Equateur, 3249 m. ou lOCKWp. — 4808 m. ou li 800 p., jusqu'au détroit de iMagellan, 0^-5i** lat. S.); AzorcUa gleharidy syn. Bolax Comm, (Bolivie d'après Tschudi, jusqu'à la Terre d<? Feu, 18" lat. S. - oi" lai. S.); Oreomyrrhis andicola (Nouvelle- Grenade jusqu'aux îles Falkland, 10' lat. N., près de la limite des neiges, à ht' lai. S.); Desfoniainea spînosa (Equateur, 3573 m. ou 11 000 p., jusqu'à Stalenisland, 0''-54<* lat. S., mais faisant défaut aux parties non boisées des Andes chiliennes).
32. L'affinité entre les flores du Pérou et du Chili se manifeste par une série de genres que les sections tropicales et extratropicales possèdent en commun comme genres endémiques. De ce nombre sont notamment : parmi les Malvacées, Palava; les Tiliacées, Vallea; les Malpighiacées, Dinemandra; les Géraniacées, Wendtia, Balbisia {Ledocarpum), Rynchotheca; les Rhamnées, Retinilln, Trevon; Sapindacées, L/^^unoa ; Légumineuses, Adesmin, Rosacées, Kageneckia ; Ombellifôres, Mnlinum ; Bignoniacées, Eccremocarpus; Solanées, Fabiana, Dolia, Alibrexia; Gentianées, Desfoniainea ; Orchidées ^ Chlorœa ; Smilacées, Luzuriaga. — Comparez la note 34.
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^^. Parmi les genres dicotylédones étudiés dans le ChlorU andina do ^^ ^^eddell, voici ceux qui (élimination faite des espèces du Chili et de ^^^^uda) possèdent plus de 12 espèces : Synanthérées : Senecio, 23 esp.;
Il, 23; Werneria et Eriger<m,i6; Diplastephium,ib; Culci-
^12; Valérianées : Valerianay i2; PhyUactis, 13; Gentianées ;
^^*<aia, 57; Solanées : Solanuniy 13; Scrofularinées : Bartsia, 30;
-molaria, 23; Rosacées : Alchemillay 13; Légumineuses : Astraga- V**» 16; LupintiSy 15; Malvacées : Mahastnim, 16; Berbéridées : Ber- **''*«, 12; Renonculacées : Ranunculus, 14.
^4. Exemples de genres alpins des Andes, en deçà et au delà des tropi- ^^^s du sud (d'après le Chloris andina de M. Weddell, qui ne lient compte H^^ de la région alpine) :
Mutisia possède dans les Andes tropicales. . 9 esp ., au Chili 10
Pereûa H id. iO
Senecio 83 id. 36
Espeletia 5 esp., au Venezuela. 6
Valeriana SOJesp., au Chili 9
OuriBia » G id. 6
Calceolaria ,. 23 id. ii
Plmtago 8 id. A
Awrella 9 id. 9
Acœruf 7 id. 9
Astragalus 16 id. 5
Adesmia 6 id. 7
Oxalis 8 id. 4
Hanunculus 14 id. 4
35. Weddell, Chloris andina^ vol. I et 11 contiennent la majeure partie des Dicotylédones, puisque les familles apétales seules n'ont pas encore été élaborées. Dans ces deux volumes sont décrites presque 1200 espèces de la région alpine ; mais comme les Andes du Chili et la Silla de Caracas y sont également comprises, il n'y a parmi ces espèces que 000 seulement (j'en compte 895) appartenant à la portion tropicale des Andes sud-américaines. C'est là-dessus que je me suis fondé pour estimer à 1200 les espèces alpines de la flore des Andes décrites jusqu'à présent.
36. Je trouve dans les Synanthérées plus de 5 genres endémiques (19 genres); chez les Orchidées, 12; chez les Solanées, 6; et chez lesMélastomacées, 6; viennent ensuite avec i genres qui leur sont propres, les Crucifères et les Éricées, ainsi que les Scrofularinées et les Rubiacées avec 3 genres chacune. En sus des genres endémiques remarquables rapportés dans le texte, on peut citer les suivants : Hypseocharis (Géraniacées),
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m^^ (Roneéêt), OnocalHi (Pretéicéei), Itoifiiii (PiUah), « siiIrM.
37. lift eoUeetion de Hamboldt fiiita dans la région alpine de k ii|wB qnede l'SiiiiateQr (eomparei Grisebaeh» Gênera #1 4MOM GêmtimmwÊk, p. 48) «ontient 575 «qièeet» dont les CuoùUes (prédomnuntet ftir—i la série sohante : Synantbérées (22 esp.) , Grannaéei (10) , 'îireiÉÉî nées (6), Solanées» Labiées et Légomineuses (ebacnne 4 ei^), lUÉni^ eées (3 1/9), Mélastomacées, Orchidées et Eaphorlriaeées (8 peur 100 cane). ^ Dans la eollectioa de M. Jameson, ftute an ChiniberaM (< 250 espèoes reeaeillies à une attitude d'au delà de 8573 m. ou 11 000p.; /oJhresfr.j ami. 1845» p. 51), la série des Aunilles est la suîfante : Sfnaalhit rées (12 esp.), Serofularinées (6), Graminées et Rosaeées (4 1/1^ Lé|a* mineuses, Centianées, Ombellifôres et Grucifikes (3 pour 100 chaque). — Voici la série que forment les familles les plus grandes rapportéeaifsg M. Weddell et an nombre desquelles figurent les Graminées thérées (330 espèces, et par conséquent, en tout cas, comme boldt, au delà de 20 pour 100), Serofolarinées, GentianéeSy Légumineusos, Valérianées, Sofanées, Éricées, OmbeUiUres, Rubiacées.
38. La collection de Humboldt faite dans la région des Giadioiws Nouvelle-Grenade (loc, ctt, p. 42) contient seulement 182 PiianérogÉtes; les plus grandes familles sont : les Mélastomacées, les Orchidées, les Sdlanées, les Monimiacées, les Pipéracées, les Graminées, les Gesnériacées, ks Synanthérées, les Aroïdées, les Éricées, les Araliacées et les Oxalidées.
SUPPLÉMENT
A LA SECTION XVII, page 631
Les annotations faites par M. Éd. André à la section XVII m'étant parvenues à une époque où cette partie de l'ouvrage était déjà imprimée, je n'ai pas voulu priver le lecteur d'observations originales et toutes récentes sur une contrée aussi peu connue encore; en conséquence, j'ai cru devoir reproduire ici ce travail, auquel se rapportent les renvois que M. André, dans ses annotations à la section précédente, a été dans le cas de faire au chapitre XVII. — T.
Pî\ge 533, ligne 25.
On peut citer comme exemple le rio de Guaillabamba et ses aniucnls, sous la ligne équatoriale même, où la région sèche se prolonge assez loin vers rouest avant la jonction de cette rivière avec le rio Esmeraldas. — Ëd. A.
Page 533, ligne 33.
Les fuils dont j*ai été témoin ne me permettent pa^s je Tavouis de laisser ce passage sans une observation. Les vents d'ouest sont presque nuls sur celte côle du Choco, qui a valu au grand Océan le nom de Pacifique que lui avaient donné les « conquistadores ■. Dans tout rare de cercle qui s*étcnd entre la pointe de la Galera et le golfe de Panama, les vents ne se font que rarement sentir. Cest la région dite • de las calmas». J'en ai été si frappé, qu'il m'a été donné de cheminer dans cette contrée pendant des mois entiers sans sentir la moindre brise. Les orages mêmes se forment, éclatent et se dissipent sur place, sans être entraînés par aucun courant. Ce n*c8t qu'à l'équateur que commencent les vents, et encore se tiennent-ils principalement dans les hautes régions de ratmosphère, passant entre les hautes ebeminées des volcans. Ils soufflent du sud-ouest et viennent de la « cosla i ou région chaude littorale du Pérou, dont ils entraînent les effluves embrasés, qui se condensent rapidement sur les sommets glacés de l'Assuay, du Chimborazo^ deVAntisana, du Cotjpaxi, du Pichincha, du Cayambé,rdu Cumbal et du Chilès, pour •6 déverser en un déluge continuel sur la province du Choco. Ces vents glacés
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passent au-dessus des vallées arénacées, dénudées, da GuaiUabamba et de m affluents, les rios Pisque et Chotn, où la végétation des Cactées, des Agaves et des Miroosées ofTre le spectacle d*unc nature féroce et désolée.
Page 53^i, ligne 5.
Yoy. Tobscrvation précédente, qui ne permet pas d'attribuer Texubénuioe de U végétation du Ghoco à une autre cause qu'à celle des vapeurs refroidies qui s'abattent sur uno région boisée, et y maintiennent une humidité perpétuelle. Qae de fois n'ai-je pas vu, des sommets de la Cordillère occidentale, cette mer moi— tonneus(^ de nuagos d'argent immobiles, — écran opaque au-dessus de U forfe^ immense, — compactes le matin et le soir, à peine entr'ouverts par les ra?oiisd«i^ soleil de midi, se résolvant chaque jour en épouvantables orages et en torrents d'eu» -• tandis que le vent du sud-ouest, refroidi par son passage entre les hauts volant nous glaçait jusqu'aux os et continuait sans cesse son œuvre de conden satiom vapeurs inférieures I
Page 535, ligne 5.
Je ne puis partager cette opinion. La constitution géologique est très-' dans la Cordillère occidentale et la végétation très-hétérogène. J'ai visité le Ch sur plusieurs points : aux frontières de la province d'Antioquia, dans la val du Dagua et dans le sud, de Tuqucrrès à Barbacoas. Ces trois flores toi tout à fait distinctes, la dernière surtout; les herbiers et les plantes introduit vivantes de ces pays eu Europe durant les vingt dernières années en font fi Antioquia et ses terrains métamorphiques, ses gisements métallifères si riches; schistes et les argiles rouges du Dagua et du San-Juan ; les terrains volcaniqi du sud, donnent lieu à une diversité d'espèces qui a peu d'égales au monde eti laquelle j'aurai occasion de revenir en classant mes récoltes.
Sans doute la végétation revêt un aspect uniforme à première vue, & distan en ce sens que les mômes familles et les mêmes genres se retrouvent souvent; j'espère être en mesure do montrer plus tard que des flores locales tranchées se sur le littoral du Pacifique, depuis l'équateiu* jusqu'au golfe du Darien, etque espèces y sont confinées dans des limites peu étendues, au moins pour un nombre de genres.
Page 538, ligne 3.
Les Palmiers jouent un rôle moins important que l'auteur ne le pense dans la constitution de l'ombrage des forêts vierges. Môme dans les endroits où lesreprésentants de cette famille sont le plus abondants, ils ne croissent pas «sb groupes considérables comme nos forêts de Pins. Parfois, dans les plaines, àe^ Mauritia sont rassemblés en bouquets assez denses, mais peu étendus. Les ubtt^ de cette famille, dans leur quartier général, c'est-à-dire sur les pentes de U Cor^ dillère orientale qui regardent le vaste territoire des llanoa de la Colombie et dus- Venezuela, ne sont jamais réunis par plus de dix à quinze espèces diverses dan^ un espace restreint. Le plus grand nombre que j'aie observé en trois jours d^ courses a été vingt-cinq espèces, et il m'est difQcile de croire que ce total loi*dépassé ailleurs. Dans ces conditions, ils croissent entremêlés avec les autres arbres de la forêt, isolés, ou par quelques pieds rapprochés les uns des autre»» mais de hauteur et d'âge très-difl'érents. Ils ont donc peu d'influence sur U r^-"
mm
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I lumière et de Tombre sous le couvert des grands bois, même quand ils
II dominant, comme dans les « Palmarès » du Quindio, formés d'innomroxylon.
Page 539, ligne 35.
*e explication peut être donnée sur la diffusion de la lumière sous les 6ts de la région chaude en Amérique, L'abondance relative de cette fTuse m*a étonné bien souvent. Sans doute les fleurs brillantes sont moins !S sous ce dôme épais qu'au grand air, et la végétation cryptogamique y lais on trouve à cette loi de nombreuses exceptions. Des Orchidées aux éclatants s'y épanouissent ; des Broméliacées (Tillandsiées surtout) écarsurs bractées et môme par leurs feuilles se développent dans des régions lit jamais le soleil. Que de fois n*ai-je pas admiré, dans la famille des es, les feuilles tachées de sang, et les fleurs colorées des Columnea, ou calyces cinabre des AlloplectuSf dans un jour tout à fait crépusculaire ! moi, la lumière se répand, non pas, comme le dit M. Grisebach d'après lilz, à travers les interstices des branches à diffusion excentrique, — car sition n'est pas commune à un grand nombre d'espèces, — mais grftce ités do stature des arbres qui se dépassent les uns les autres dans leur elle poyr l'existence (struggUforlife).
i forêts de la zone tempérée, les espèces arborescentes sont peu nom- Ihênes, Hêtres, Charmes, Peupliers, Bouleaux, Conifères), et celle qui 'élément s'empare de la tête de la forêt et donne aux sommets une hau« 1 près égale qui produit un écran uniforme. Cela est frappant surtout sences résineuses, où une espèce doit nécessairement dominer les autres ins, etc.). Dans la forêt vierge américaine, au contraire, les hauteurs des t d'une inégalité constante. L'ensemble de leur ombrage, vu de dessous, spectateur dans un demi-jour apparent, mais la lumière n'en arrive pas mille sentiers aériens et obliques, en abondance sufflsante pour gorger )hylle et de matières colorantes diverses les feuilles et les fleurs. J'ajoules feuillages simples et opaques, comme ceux des Laurinéet, des Ficus, , au lieu d'être un obstacle, comme le croit M. Grisebach, à la diffusion ère, contribuent au contraire à la répandre par leur surface vernie, qui réfracte les rayons de mille manières. J'ai remarqué plusieurs fuis ce e et noté, sous les grands arbres, la lumière pailletée que transmettaient ;es luisants des Laurinées, des Myrtiicées et essences analogues.
Page 540, ligne 30.
res arbres encore, comme des Erythrinat Vitex, Jacaranda^ Sophorées, etc.
Page 541 , ligne 20.
l'est pas rare. J'ai observé dans le sud de la Colombie, et surtout dans la occidentiilc de l'équateur, de nombreuses Scitammées croiss;int à des le 20U0 à 2500 mètres. C'est sur les versants occidentaux du Chimborazo, ;Im, de i'Azufral, qu'on trouve le plus têt les plantes de cette famille en t les pentes.
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Page 541, ligne S3.
Le nombre des espèces de Fougères en arbre recueillies par Lindig et parle d»^ — teur Karsten dans la Nouvelle-Grenade, par conséquent en deçà de Féquainr, c^^ plus considérable que celles trouvées sous la ligne et au delà. Lindig seil es ^ désigné trente-doux. Mes propres observations sont conformes à ce qui prëeèi0.rj récolté beaucoup plus de Fougères arborescentes dans la Nourelle-Grenade dans rÊqimtcur, et je crois pouvoir afiirmcr que les espèces sont plus dans la preniière de ces régions. D'ailleurs il est aujourd'hui prouvé que les ries qu*on croyait pouvoir bâtir sur les observations publiés par Humboldt raient sur des bases peu solides, les observations faites à ce si^et par le savai naturaliste berlinois ayant été beaucoup trop superficielles. Ainsi, il appelait ■ zoi des Fou((ères en arbre » celle qui succède aux Palmiers et aux Scitaminées, et il 1 donnait pour limites -100 à 16(K) mètres au-dessus du niveau de la mer. Or. les bois d'Angas (Equateur), croit une espèce de Cyathea (encore indét6miio&'^^> entre 200 et 300 mètres seulement au-dessus de TOcéan. Quant à la limite tap»^^ — rieure, voici quelques indications précises. Sur ce même volcan du Pichincha qai. sm été le théâtre des investigations de Humboldt, il aurait pu rencontrer, dans la valk^Ib^ de Lloa, de beaux troncs de Cijathea à â700 mètres. Un peu plus loin, près petit volcan Pululagua, en allant à Calacali et à Niebli, ces plantes se retroui à 2800 mètres. J'ai récolté le Cyathea patens à Guadalupe, près de Bogota, er tant A 3900 mètres. Au pied du Corazon, j*ai vu un Ahophila monter à plus 3000 mètres. Le Dicksonia SeUowianat une admirable espèce , croit dans même région h 3r>00 mètres d'altitude, dans la zone même des Potyle/nt^ c'cs à-diro à la limite de la végétation arborescente. Autour de Paslo et de TuquLi rès, en Colombie, et au pied des volcans de Cumbal et de Chilès, ainsi que dai d'autres hautes vallées néo-grenadines, les habitants construisent leurs avec des troncs de ces Fougères, tout près de la région des Paramos (30(lD ^ 3500 mètres). Au sommet du boqueron du Quindio, que Humboldt a franchi, crotl le beau Cyattiea ifuindiuensis de Karsten. Enfin, c'est A ces mêmes hauteurs qu'on trouve souvent les ■ caminos empalisadox », ou chemins de poutres faits avec des stipes de grandes Fougères en arbre, sur les marais mouvants de tourbe des Paratna* On peut donc afiirnier que Humboldt, pour fixer ainsi les limites de la région d«s Fougères arborescentes, n'avait pas pu voir ces végétaux dans leurs diverses stations ; autrement il n'eût pas dit {AnsichtenderNatur)qu*e\\cs ne pouvaient vivre qu'entre AiH) et UHiO mètreSj et que leur véritable zone était entre 975 et iCit mètres.
11 faut donc modifier ces chifTros, et dire aujourd'hui que les Fougères arboréesccntes prospi'rent entre 300 et 3000 mètres, et que ces limites peuvent même être dépassées en haut et en bas.
Page 513, ligne 1.
Le Galactodendron utile croit aussi en Colombie, dans l'Equateur et au Péroi-
Page 5 13, ligne 15.
Dans les plaines des aniucnts occidentaux de l'Orénoque, on voit d'abords^ rallre, au début de la saison des pluies, quelques plantes bulbeuses, des Uv9l
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lues Acanthacécs à grosses fleurs bleues, et plusieurs espèces annuelles lent ensuite sous la puissante végétation des Graminées.
Page 545, ligne 31.
\ sont rares, mais ne font pas défaut dans la baie du Ghoco. J*ai par- I de la Colombie, et môme jusqu*au 4* degré de latitude N, des locarande aridité. Dans la vallée du Dagua, à très-pcu de distance de la
Choco, une région entière est caractérisée par la végétation armée des s Agaves, dans toute sa férocité. La chaleur y est si intense et si sèche,
de la route a reçu le nom d*e/ Horno (le four). Mais ce sont là des rétat général hygrométrique de la région.
Page 545, ligne 36.
)uter les Agave et les Fourcroya^ si abondants et qui caractérisent la
manière si frappante. Les espèces de co dernier genre se retrouvent
s élevées, jusqu'à 3000 mètres, où on les emploie à la fabrication de
Page 546, ligne 31.
3xact de croire que les sommets de la Cordillère cdtière du Venezuela :s. On les voit au contraire, dès la pleine mer, couverts d'une végéta- T ils n*atteignent que rarement les hauteurs dépouillées des Paramos
de Caracas fait une exception, mais clic n'est pas une chaîne de *est un fragment de la Cordillère qui prcscntc la forme d'une selle, snu son nom. Dans cette région comme dans la masse principale des ténes ne constituent nulle part le fond de la végétation arborescente roits où on les trouve. Le Quercus granatensis et les formes voisines Qs magnifiques et parfois de petits bouquets de bois, sans doute, mais ne prennent une place prépondérante comme leurs congénères dans la zone tempérée.
Page 546, ligne 35.
de noter ici que le Ceroxylon andicola constitue les immenses forêts res ■ du Quindio à do bien plus grandes altitudes. II atteint 2 825mètres oldt, et mt^me un peu plus d'après mes observations personnelles.
Page 549, ligne 20.
narqucr cependant l'existence d'un autre genre de diffusion des végé- B les savanes ou Uanos de TOrénociue. 11 ne f.iut p.is se figurer ces e d'immenses déserts ininterrompus, sans le moindre cours d'eau en *andes artères. J'ai parcouru ces Uanos qui s'étendent sur le territoire n et de Casanare, par 4" moyens de latitude N., et principalement
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dans le voisinais du rio Meta, qui se jette dans rOrénoque par 70^ enYiroo de tnde 0. de Paris. Le Meta ôoule à travers la plus vaste portion des grandes Ces solitudes sont sillonnées par un grand nombre de petits cours d'eau (i mes caRos ou riachuelos) coulant lentement entre des rives couvertes d'une santé végétation. Quand on les aperçoit au loin, du haut des sommets de Cordillère orientale, ces filets d'eau présentent d'interminables baades étroilc
sinueuses, (|ui circonscrivent les parties planes, couvertes d'une végétation gr=_ minée d'un ton jaune uniforme. Ces canaux sont de puissants moyens de dii mination, de transport des espèces. A mesure qu'ils augmentent en largeur el ^ puissance, que de ruisseaux ils deviennent rivières, la bande de végétation qui ■ borde s'élargit et passe insensiblement à la forôt compacte, infranchissable, occupe tout le grand bassin de l'Orénoque et de l'Amazone. Là, en effet, Tobsta est insurmontable, surtout si la conformation orographique des terrains vient ne ment séparer l'hydrographie des régions contiguës.
Climat. — On qualifie de Pampas les plaines déboisées comprises entre les Andes chiliennes et l'Atlantique. Dans la contrée même, cette dénomination s'applique à des parages revêtus de Graminées et d'où les végétaux ligneux se trouvent exclus. Toutefois, afin de mieux faire apprécier le caractère naturel du pays, il convient de donner plus d'extension au sens attaché au terme de Pampas et de réunir en un seul ensemble tout le domaine de steppes compris entre les confins du Brésil, où les périodes pluvieuses régulières de la zone tropicale n'ont plus lieu, et le détroit de Magellan, y compris les États de la Plata et la Patagonie. De même que le climat du Chili peut être assiuiilé à celui de la Californie, de même nous voyons les Prairies de TAmérique du Nord se reproduire dans le continent austral sous des latitudes correspondantes, avec cette différence cependant que, dans le domaine des Pampas, les steppes s'étendent partout jusqu'à la mer et qu'elles n'ont point les forêts qui, dans l'hémisphère septentrional, contribuent au développement végétal, beaucoup plus riche, de l'Amérique du Nord. Les Pampas proprement dites correspondent aux plaines à Graminées du Missouri, comme les chaparals ou les taillis dits mezqitUe au Texas et au Nouveau-Mexique rappellent les arbustes et les taillis clair-semés des provinces de la Plita situées plus près du tropique. Sous le rapport climatérique, il y a encore entre la
position des Prairies orientales et celle des Pampas une coDcordance, car ces deux contrées basses, du côté de l'ouest, se trouvent dans toute leur étendue délimitées par de hautes chaînes montagneuses qui enlèvent les vapeurs aqueuses aux vents équatoriaux régnant sous ces latitudes. Un examen plus précis des climats permet d'ailleurs de découvrir des traits différentiels d'une nature moins superficielle; il nous explique, quoique incomplètement, pourquoi les Pampas de l'Atlantique sont dépourvues de ces forêts fertiles qui, sous de plus hautes latitudes, revêtent le versant Pacifique des Andes, exactement comme sur l'Orégon, mais sans néanmoins atteindre l'entrée^ orientale du détroit de Magellan.
D'abord, quant au climat, le domaine des Pampas diffère di Prairies par la courbe du climat maritime*. Nulle part lapé riode de végétation ne s'y trouve, comme sur le Missouri, inler rompue par le froid et la couche neigeuse de l'hiver, quand dans l'intérieur du continent, au pied des Andes, pi
de Mendoza, la différence entre les saisons est plus considérabL que sur la côte, cependant la neige n'y dure point. Du côL du sud, le continent se rétrécit jusqu'à une langue de tei tandis que dans notre hémisphère il s'élargit dans la directio du cercle polaire. Il en résulte que, de même que dans toute L zone tempérée australe, le climat maritime doit en général prê^ valoir dans l'Amérique méridionale. Du nord au sud, le domain^ des Pampas offre à peu près la même extension que les Prairies mais, dans les deux cas, la température moyenne, qui diminv avec l'augmentation de la latitude, a peu d'action sur la ph)^ sionomie du pays.
L'absence des forêts sous le climat maritime des Pampas n saurait être expliquée, comme dans les Prairies, par la durée & la période de végétation. Il s'agit maintenant d'examiner de f\m près, sous ce rapport, l'effet que peut avoir le défaut des veo pluvieux réguliers qui animent au printemps les steppes de l'b^ ' misphère boréal. Dans l'Uruguay, et en général dans iescoiE^ trées littorales, les précipitations sont trës-considérablesl ^ Montevideo, elles atteignent un mètre, et par conséquent autant que dans le domaine forestier de l'Amérique du Nord^ Ws^
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in dent graduellement avec l'éloigneaient de la mer, jusqu'à u'enCn, au pied des Andes, à Mendoza, elles se trouvent '«-ai tes à 0",2I. Ici, sur le versant orientai de la Cordillère, ^»t aussi sec que dans le nord du Chili; les pentes sont » tandis que les chaînes montagneuses de Tucuman et de va, situées plus près de la mer, se trouvent, du moins leur partie inférieure, bordées d'une ceinture forestière. Et i y est remarquable, c'est que les plaines elles-mêmes niporteut d'une manière diamétralement opposée, de telle que les contrées arides de l'intérieur sont pour la plupart ues d'arbustes et de taillis clair-semés, mais que, par contre, ^ ^C>ii les précipitations deviennent plus abondantes, les Pampas produisent qu'une végétation de Graminées, à l'exclu- ^^n de tout végétal ligneux. Le fait est que dans ce pays, ^ qui importe le plus, ce n'est point la quantité de pluie tombée, mais sa répartition, ainsi que le mode d'irrigation. On a généralement constaté que la majorité des précipitations a lieu sous forme d'averses orageuses soudaines, tandis qu'à d'autres époques l'atmosphère est d'une sécheresse extraordinaire. Dans ces vastes plaines, revêtues de Graminées, le rayonnement nocturne d'un ciel sans nuages dépouille l'atmosphère de son humidité; aussi voit-on s'y produire toujours d'abondantes rosées*. Plus les vents de mer, unprégnés des vapeurs aqueuses de l'Atlantique, progressent dans l'intérieur, moins l'atmosphère conserve d'humidité, parce que celle-ci se trouve constamment diminuée par la décharge des nuages orageux ainsi que par la rosée. A cela vient s'ajouter l'irrégularité dans la variation des deux courants atmosphériques dominants, de même que le fait que, parmi ces derniers, ceux qui arrivent du dosert d'Atacama et des Andes sont les plus fréquents, comme le prouve dans les Pampas la configuration des dunes de sable, dont les pentes tournées du côté du nord sont plus abruptes*. Aussi on y voit de longues périodes de sécheresse, et les pluies d'orage peuvent y faire défaut des années entières*, en sorte que l'élevage du bétail pérouve quelquefois les pertes les plus graves, par suite de la suppression du développement des Graminées. Mais, grâce à la résistance de ses organes,
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le gazon lui-même eodure ces variaUone irrégnliàres SïmiSâ et de sécheresse et renaît brillamment aa retour des {dides abih dantes. Les végétaui ligneux exigent one antre période Uni* gation, une période plus certaine, et, tant q[ae leur ftmDaieHl en activité, ils doivent constamment recevoir du sol la ^mêH d'eau nécessaire, bien qne, omsidérés dans leur enseinlite,li arbustes en demandent moins qu'il n'en faut pour le dènéfpement dés Graminées, pourvu seulement que cette qoiiW ne leur manque pas pendant la période de végétation.
Le relief de la surface du sol a également Boa impvWte pour Tirrigation des végétaux ligneux et des Gnunioéei.. B «I vrai que, depuis la côte jusqu'aux Andes, les Pampas fimMl, comme les Prairies orientales, une plaine oblique, mais noip inclinée que ces dernières et d'une structure moini ilgplière, bien qu'elle déploie aux regards une étendue tout ma illimitée. M. Burmeister a reconnu à Mendosa une altitdb è 76& mètres (2850. p.) et a fait voir que cette partie oodà» taie des Pampas constitue un bassin indépradant dont ks.eoity d'eau ne peuvent atteindre l'Atlantique >• Cependant tes net dents du sol sont tellement peu prononcés, qu'à de grandes &tances ils ne sauraient être constatés qu'à l'aide de mesores bypsoinétriques. Or M. Darwin, à l'égard de l'absence des forte dans les Pampas, fait observer que, dans d'aussi vastes contrées planes, les arbres croissent difficilement, parce que les vests les balayent sans obstacle et que le mode d'irrigation ne leur convient pointa Quand il ne pleut pas, le sol, exposé au aoleii, s'y durcit en une masse compacte, impénétrable, et, ainsi que M. Moussy Ta constaté % l'eau des pluies d'orage s'écoule super* ficiellement le long de la plaine inclinée des Pampas sans pénétrer jusqu'aux racines, situées à une plus grande profondeur. Toutefois M. Darwin lui-même ne regardait pas de semblaldes considérations comme satisfaisantes, car, malgré les hauteun dont il est hérissé, l'Uruguay est aussi déboisé que les Pampas. Il n'en est pas moins vrai que, pour satisfaire aux exigences des arbres, les plaines revêtues de forêts ont besoin d'une plus grande quantité de pluie que des steppes ouvei'tes à Graminées. D'ailleurs les pluies leur arrivent à l'abri du soleil, contre lequel
a forêt se protège elle-même, et réparties d'une manière plus :oDveDable pendant un laps de temps plus long. Le domaine brestier des États-Unis reçoit sa vapeur aqueuse et ses nuages iluvieux de trois côtés, de Test, du sud et des lacs canadiens, juidis que dans les Pampas l'irrigation n'est due qu'aux vents loi arrivent de TAtlantique.
L'époque à laquelle les précipitations sont le plus fréquentes ians les Pampas n'a point d'importance pour les Graminées, qui reprennent leur développement aussitôt qu'elles sont humectées; mais il n'en est pas de même des végétaux ligneux, qui, vu les phases successives de leur évolution, renouvelée diaque année, tiennent à une périodicité plus rigoureuse. Or on voit, sous ce rapport, se produire des divergenfces remarquables : dans quelques contrées, les précipitations se trouvent réparties entre toutes les saisons, tandis que Mendoza et Montevideo se comportent d'une manière opposée. Bien que sous la latitude de Mendoza le climat soit aride sur les deux côtés des Andes, dans le Chili, exposé à l'action directe du dés^t d'Atacama, les précipitations ont lieu en hiver, saison à laquelle elles font défaut à Mendoza. Dans cette dernière contrée, elles se produisen t particulièrement en été ^, dans la saison la plus chaude, pendant laquelle les courants atmosphériques ascendants, engendrés par réchauffement, se prêtent plus aisément à ces actions alternantes qui donnent lieu à la brusque accumulation des nuages orageux. Gela est plus favorable à la croissance des arbres que l'été sec ou même complètement dépourvu de pluies, tel qu'il se produit dans les steppes de Graminées situées sur l'Atlantique, été qui, sous ces latitudes, peut être considéré comme un état normal déterminé par l'écart que subit Talizé dans la direction du sud. Dans l'Uruguay comme dans les Prairies, l'époque de la floraison de la majorité des végétaux tmnbe dans le printemps, mais en été le gazon est flétri par les rayons solaires ^ Dans la région basse de Buenos-Ayres, le vent sud-est est en été un alizé sec, mais en hiver il amène la pluie, jMtfce qu'alors la terre ferme est plus froide que la mer, tandis qu'elle l'est moins en été ^.
Ainsi il parait résulter de tous ces faits que la rareté ou la
complète absence des végétaax ligneux dans les Phmpv à tonte une série de particularités dans le mode de te» ii tien. Hais ce qui prouve que néanmoins le dimat, ôondAM'^B Ini seul, ne s'oppose point à la vie des arbres, c^est qta'en les planter avec succès, même dans les endrcHis déooéa courante. Sous ce rapport, les Pampas se comporleM diSéremment des Prairies et des steppes de Taociea Dans l'Uruguay, rarboricultnre est partout praticable; Pampas de Buenos-Ayres, le Pécher est firéquemment GQllil^g|^ non pour ses fruits, mais pour obtenir du bois. Mtaie Tarii^ pays de Hendoza s'est tellement transformé depuis le comiBé^f cément de ce siècle par la plantation du Peuplier d'Italiei4Mr de loin il simule un grand taillis. De téb (Uts ont soggèré #' M. Darwin* que ai les forêts sont absentes dans les PU^i^ cela tient à la nature de leur sol, et que c les végétaux Mtf ligneux, mais nullement les arbres, avaient été créés pm servir de revêtement à ces vastes surfistces» . Selon lui, lesaiïaW viendraient ici par la culture et non spontanément, illuMÉr que la seule contrée limitrophe qui soit forestière posBèdft# climat tropical, sans lequel les végétaux qm y sont indigèM ne sauraient subsister. A en juger par leur constitution gMsh gique, les Pampas ont été émergées et ajoutées à la terre ferme plus ancienne à une époque récente, époque où la faculté de créer de nouveaux organismes était déjà affaiblie. La flore et la faune indigènes y restèrent pauvres, mais nulle part des végétaux européens étrangers ne se sont établis dans de telles pro« portions ni avec autant de facilité que s*y sont multipliés les animaux domestiques, tels que chevaux et bètes à cornes.
Si, par suite de plantations continues, les Pampas étai^t revêtues de forêts, sans doute le climat en serait modiCé, et aa lieu des époques de sécheresse alternant tour à tour avec des violentes pluies d'orage, il s'y établirait une répartition plus régulière des précipitations. Ainsi les conditions agricoles pourraient s'améliorer dans un pays voué aujourd'hui presque exdiH sivement à l'élevage des troupeaux, et par conséquent faiblement peuplé. Même à présent, le sol labouré y est éminemment fertile, seulement sa culture exige des irrigations qui ne sont
pra.'^ioables que dans peu de contrées, à cause des variations que ^^'^i t le niveau des rivières. Toutefois il reste à savoir si une ^^^^ ification agricole est réellement désirable, et si les besoins ■®*'* l:xomnie ne trouvaient pas plus d avantage à ce qu'à côté des P*^ ^ fournissant des céréales, il y en eût d'autres offrant des proûtt» u ^^ animaux et les échangeant avec les premières. Dans l'hémi- ^^fere boréal, les steppes se rattachent à un climat continental, ^^ ^lles sont habitées par des peuples nomades, parce que ^^^que prairie ne peut être utilisée que peu de temps. L'hémi- ^\Aière austral seul possède de vastes pacages situés sous un ^Mtnat maritime, où, par suite, le même endroit peut toujours fournir une nourriture suffisante, en sorte que Télevage des troupeaux, pratiqué par une population sédentaire, donne un produit beaucoup plus considérable. Parmi ces steppes du climat maritime, les Pampas occupent le premier rang. La viande, les peaux et la laine qu elles produisent, approvisionnent les marchés du monde, et pèsent dans la balance pour maintenir l'équilibre qui doit exister entre les diverses régions de notre .globe, afîn que chacune apporte le contingent qu'elle peut le mieux fournira
* C'est surtout la république Argentine qui paraît ôtre appelée à fournir un jour au commerce international les plus grandes quantités ilo viande de boucherie, de fcsiux et de laines. Dans son important ouvrage, publié en 187G, à Buenos-Ayres, «eus le titre de République Argentine, M. Ricardo Napp fournit des renseignements intéressants sur l'industrie relative ù la préparation des viandes et des peaux, ainsi que sur l'élève des animaux domestiques en général dans la république Argeu- Une. n nous apprend que le nombre des bètes à cornes (non sauvages) s'y monte déjà à 13 493 090, ayant une valeur de 400 millions de francs, tandis que le nombre des moutons atteint le chiffre de 57 SIC 418, évalués à itO millions de francs ; de plus, on compte sur le territoire argentin 3 960 33â chevaux ayant une valiMu* do 85 mil* Uons de francs : ce qui donn(r un total de 73 996 77 j quadrupèdes domestiques, représentant un capital de 885500000 francs. Pour le moment, la réptiblique Argentine est encore loin de tirer de la viande de boucherie tout le parti <prellc pourrait fournir ; car on n*est pas parvenu à conserver la viande fraîche en masse, suscep- Uble de supporter un transport lointain, et l'on se borne, généralement, à exporter l'extrait de viande de Liebig. Cependant on exporte dans les différents États de r Amérique une viande non salée, sous forme de tranches minces séchées au soleil. Ceci rappelle le mode de conservation usité à l'égard de la viande de mouton dans plusieurs provinces de la Turquie d'Asie, où cette viande ainsi desséchée est connue sous le nom de paslarma. En Asie Mineure, j'en ai souvent fait usage et l'ai trouvée fort bonne ; c'est notamnif^nt à Kaïsaria (|ire cette industrie est largement pratiquée. — T.
6tft XU. DOHAtlfK DK8 PAMPAS.
Le domaine des Pampas se divUe, d'après sa vtgéWkMijffi tnûs zones naturelles, savoir : Tintérieare ou stq^. inri-aaHt de Chanar, les Pampas proprement dites, et les ^aJkiev nMdbnales de la Patagonie. La steppe nord-oaest de -Omoar oa»> menée sous le méridien de Cordova, et s'étend jusqu'à» |U des Andes ; elle est en grande partie revêtue de hraondhi basses et est pauvre en Graminées : les ^lasis cnhivéeSî Irillpi que celles de Ifendosa, exigent l'irrigation. Id encore FèiBiige des troupeaux constitue l'occupation principale des babiliill^ mais comme les animaux ne peuvent prospérer, sonsaiii régime exclusif des feuilles d'arbustes et de bitMUNiltah cette industrie ne se trouve dans un état flcKÎssant que jÊm que les limites entre les buissons et les prairies gasonoéei:* sont point marquées d'une manière tranchée, puisque' desfih cages plus riches, tels que ceux de Tucuman, alternent Me des endroits stériles*. Dans la direction du tropique, la iMpfÉ de Chanar commence graduellement à offirir certains ariim# s% réunissent en taillis clair-semés, souvent d'une etièapw considérable". Sur la lisière septentrionale delà steppe, ûttf^ point de limite forestière précise. Les renseignements que OM possédons jusqu'à présent sur la végétation de la contrée située au delà du Parana ne permettent guère de reconnaître partout avec certitude la limite naturelle entre les flores du Brésil et dn domaine des Pampas '^, et Ion ne sait même pas jusqu'où pénètrent dans l'intérieur du continent, du côté du sud, les périodes des pluies zénithales, ce qui eût permis d'apprécier cette limile. Des deux côtés du rio Salada (28" lat. S.) la plaine est revfitne d'Algarobes {Prosopis), qui suivent la steppe de Chanar et viennent également dans le Grand-Ghaco ti*opical jusqu'au Bréafl. On ne voit pas pourquoi les arbres d*un climat à alizés tropicaux (ou du moios ceux parmi eux qui sont moins affectés par ta variations des saisons) ne pourraient pas s'avancer dans une steppe dont le climat ne s'oppose guère à la végétation arborescente. Tel n'est point le cas sous le climat plus humide des contrées littorales ; là, avec ses savanes et ses forêts vierges, la flore du Paraguay se trouve rigoureusement délimitée par les pluies tropicales, en sorte que, même parmi les végétaux qui coDSti-
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tuent la forêt riveraine du Parana au-dessous de Gonientes, il est peu de genres tropicaux '* *.
Là oà, au pied des Andes, la steppe de Ghanar a la plus grande extension (environ entre 24*' et 36° lat. S.), elle renferme en même temps les contrées les plus arides de ce domaine \ Au delà du bombement extrême du sol qui détermine l'écoulement des eaux vers le rio de la Plata, les rivières tarissent, et il se forme des bassins lacustres ainsi que des dépressions salifëres (salinas)^ où le sol limoneux, imprégné de sulfate de soude, ne nourrit qu'un petit nombre d'Halophytes. Aussi voit-on se reproduire ici des conditions climatériques analogues à celles qui ont lieu dans le désert salé du nord de l'Amérique. Les courants atmosphériques dépouillés par les montagnes de leurs vapeurs aqueuses sont les seuls qui puissent pénétrer dans les contrées entourées par la Sierra Aconquija, ainsi que par le plateau des Andes. C'est pourquoi le campo del Arenal, dans le Catamarca, grande plaine revêtue de galets, trop fioide et trop aride pour les v^étaux des steppes, est tout aussi désolé que le désert d'Atacama, situé de l'autre côté^^.
Les Pampas s'étendent, couvertes uniquement de Graminées, depuis Cordova et le rio Salado jusqu'aux limites de la Patagonie sur le rio Negro (29** à 40** lat. S.), Ici le sol est presque complètement exempt de pierres roulées, car celles-ci, formées de débris empruntés aux Andes, ont été d'autant plus recouvertes par les alluvions, qu'elles sont à une plus grande distance de la montagne. Dans ces plaines, on ne trouve point
* M. Reith Johnstoii vient de ftwhXiQt {Proceed. of llie R. Geogr, Soc., ann. 1876, v^. XX, p. 494) un travail étendu sur la géo^aphic physique du Paraguay. On y triNiYe réunies des séries d'ubservalions météorologiques et hypsométriques, ainsi que plusieurs considérations intéressantes sur Thydrographie du pays, et, entre autres, sur les niveaux relatifs des rives du cours d'eau du Paraguay, qui, sous ce ra|iport, confirment la loi formulée par M. de Bacr relativement à l'action que la roùitioa de la terre exerce sur l'abaissement de l'une dos rives et l'exhaussement de l'autre. Parmi les données botaniques fournies par le travail de M. K. Johnston, jeme contenterai de signaler les observations relatives au célèbre Arbre à thé ou Yerbaado tlUtU {lUx paraguayemis), qui, lrès>répandu à l'état spontané, n*est cultivé nulle part, bien qu'il joue un rôle tellement important dans le régime alimentaire du pays, que la frêle existence de cette république en dépende complètement {the tea-tree mpon which alone thefeeble existence of ihe Republic now dépends). — T.
jusqu'au Parana un seul caillou de la grosseur d*une noix ^ % mais, bien que la partie de l'Uruguay située de l'autre cAtésoSt composée de collines granitiques, la steppe n'en a pas moins même constitution des deux côtés du fleuve ^^ Cela tient à que le granité est recouvert par les mêmes couches d'argile ca. caire sur lesquelles reposent les nappes du gazon des Pampas * Ainsi donc la nature du sol détermine également le caractère la végétation, lors même que le climat plus humide des cent littorales convient mieux, ainsi que nous l'avons vu, à la v^étation herbacée qu'à la végétation ligneuse *.
Ces pâturages diiïèrent des autres steppes de Graminées en ce que les herbes vivaces s'y présentent en nombre bien moins codsidérable, et que ce n'est que sur quelques points isolés que le gazon se trouve refoulé par des Verveines à fleurs ornemental» et autres plantes analogues. On ne voit s'élever du milieu deces herbages ni un arbre indigène» ni le momdre arbuste. Les coon d'eau seulement ont pour lisière une forêt riveraine, et emm les arbres n'y sont-ils point de taille considérable (dans l'Dniguay aucun ne dépasse 10 mètres de hauteur)*. Pendant l'hiver, ils perdent leur feuillage, ainsi que c'est le cas pour les arbres plantés et pour la plupart des végétaux ligneux du désert de
* Selon le professeur neniiaiiii liiirmeislor, directeur du musée de Buenos-AjTt'S, toute la surface des Pampas di' la confédération Argentine »'st n'couverle par un terrain récent ayant (l'",0 «l'épaisseur. Au-d<'ssous se trouve le terrain diluvien ou quaternaire, appelé par Ch. d'Orbigiiy d/Y/i/r pampèenne, ayant de 6 à 13 mètre* d'épaisseur et renfermant une riche faune fossile de mannnifères. Les ossements fossiles se trouvent surtout vi'rs la i);ise de cetU' formation, qui existe dans toutes les vallées dfs montagnes et s'élève même jusipi'à \{)ti h 2-00 mètres au-dessus do niveau de la mer. Au-dessous de l'arjjile j»ampéenne à mannnifères se trouvent les terrains tertiaires d'orij;inc marine, dont M. d'Orbigny distingue deux étages : le patagonten et 1/ guaranien. On a constaté l'existence ilu guaranien (composé principalement d'argiles plastiques rouges non fossilifères) au-dessous de la ville de Buenos-Ayres, au moy«'n de sondages, à une profondeur de 260 mètres. L'absence de cailloux roulés dans la puissaute formation de l'argile pampéen ne porte M. Burmeister à croire que tous ces immenses dépôts diluviens des Pampas ne sont que le produit d'une action prolongée dos agents atmosphériques. Nous nous trouverions donc ici en présence d'un ]>iiénomène signalé en Chine par le baron de Uiclithoffcn, qui rattache également à une .semblable origine les dépôts très-importants de lœss qui rccouvrenl une partie de la vasle surface du Céleste Empire. Ce rapprochement entre deux contié's séparées par des espaces aussi considérables ne manque pas d'olîrir ime certaine imporlaiice géologique. — T.
PLAINE HERBEUSE. — STEPPE PATAGONIENNE
«fra^Kiar. Malgré le climat maritime, la courbe de température ^^x^<:e ici une influence plus générale sur la périodicité de la vie que la sécheresse de certaines saisons. Parmi les concle la zone méridionale tempérée, le domaine des Pampas It; être le seul auquel le feuillage toujours vert des végétaux evix soH en grande partie refusé.
a.Tidis que les deux membres septentrionaux de la flore ar- ^iiie sont séparés par les conditions climatériques non-seulede la flore des contrées limitrophes, mais encore Tune de re, c*est le changement dans la nature du sol qui détermine '^ V>rusque transition de cette flore à celle de la steppe patago- ^'^^niie sur le rio Negro '*. C'est à cause du rétrécissement du ^^titinent ainsi que de sa disposition en terrasses, que les gra- ^ei*s roulés des Andes s'étendent de leur base jusqu'à la mer Bans être recouverts par les alluvions. On n'a pas encore constaté si les buissons de la Patagonie croissant sur le sol rocailleux depuis le rio Negro jusqu'au détroit de Magellan (AO^ à bb" lat. S.), dans le domaine desquels on voit encore quelques Mimosées, se trouvent en connexion géographique avec la steppe de Cbanar, située au pied des Andes *^. Mais ce qui démontre que le sol graveleux, qui dans la steppe méridionale n'admet qu'une pauvre végétation de Graminées au milieu de broussailles épineuses, ne constitue point, dans la partie septentrionale, une condition essentielle du développement des arbustes, c'est que les buissons de la steppe de Chanar s'étendent bien au delà des surfaces détritiques de Mendoza.
Là où sur le Colorado patagonien et sur le rio Negro se termine la steppe à Graminées des Pampas, on voit aussitôt apparaître çàet là, sur les roches détritiques des Andes, parmi lesquelles les porphyres sont les plus fréquents, les arbustes épineux déprimés, comme pour avertir l'étranger, dit M. Darwin, de ne point mettre le pied dans un pays aussi inhospitalier*. Dominée par les vents d'ouest qui balayent la Cordillère, l'atmosphère de la Patagonie est aussi sèche que le sol, qui ne retient point les eaux*'. Au port Désiré (â7<» lat. S.), la solitude devient un désert, où même les broussailles épineuses sont rares et où le sol caillouteux ne nourrit que quelques tonfles isolées d'un gazon
rigide, de teinte brune**. Grâce aux Andes qui interceptent L vents pluvieux, quel contraste entre les forêts toujours vertes cSt leur versant Pacifique, et une végétation impuissante à produi de Thunius ! Nulle part dans laPatagonie la végétation arl cente ne paraît possible ; sur la lisière septentrionale, dans I^ proximité du rio Negro, la plaine illimitée ne présente qu'iaii seul petit arbre isolé, un Acacia, qui constitue pour les indignes un phénomène tellement remarquable, qu'ils le vénèrent comme une chose sacrée '\ Ici du moins les rives des cours d*eau possèdent une meilleure végétation de Graminées et des individus plus élevés de Saule. A Santa-Cruz (50® lat. S.), M. Darvrm trouva même les bords des eaux courantes à peine colorés d'une teinte verte plus animée, a La malédiction de la stérilité, dit-il, pèse sur le pays, et cette malédiction frappe également les eau qui coulent dans leur lit de galets. »*
Formes végétales et formations. — Comme la physionomie générale des contrées argentines résulte déjà de ce que nota avons dit, il ne reste, pour compléter ce tableau, qu'à examiner de plus près les principaux éléments constitutifs de la végftation d'après ses formes et sa disposition. Un voyageur appelle les plaines de Pampas une mer de Graminées sans rivages, où l'œil ne découvre sur riiorizon aucun point de repos, à Texcep-
• Lft D' C. Berg a fourni quelques rfuseigiieincnts intéressants sur la partie de la Palagonic limilropho de l'ombouchuro du rio Negro (voy. Petonnann, Mittheil^ ann. 1875, t. XXI, p. 3Gi). La végél^Uion frutescente y est particulièrement concentrée sur les collines, oij il signale couime formes prédominantes : Gourli^ decorticans Gill., Adesmia bicolor 1)1^, Prosopis dulcis We.ixlh. ^ iJuvaua dépendent DC, Cassia conjmbosa Linn., CoUetia longispina Hook. et Arn., Margyrocarpus setosus H. et Pav. Les (Iraminées dojuinent dans les plaines, mais sans furmerdc véritable gazon. Les Dicotylédones sont assez bien représentées dans les Pampas, où se présentent fré([uemnienl : Trifolium polymorphum Poir., Lupinm mvdivflonis DesY., Senehiera pinnatifida DC, Statice hrasiliensis Boiss., etc. Dans la proximité immédiate du rio Negro, la végéUition est plus variée et plus riche; ratis ce qui frappe surtout l'Européen, c'est l'immense quantité de nos [dantes les plus communes qui y ont été introduites et s'y sont établies souvent d'une manièrcennhissaute. Parmi les arbres indigènes sur les rives du rio Negro, figurent : SaUi Ihimholdtiana Willd., .S. chilensis Malin, et S. magellanica Poir. La contrée qui onvironne le rio Sanla-Cruz est uniforme et aride: la végétation y est très-inférieure à celle du rio Negro. M. Berg n'a |)u y recueillir cpie 60 espèces, les Cryptogames y comprises; dans ce nombre 10 espèces sont identiques avec celles du rio Negro, les autres appartiennent à la flore antarctique. Ce qui caractérise la végétation du
GRAMINÉES DES PAMPAS. — CHARDONS IMMIGRÉS
\ow^ cle ceux où le soleil se lève et se couche '*. Il n'est peut-être '^'^ de steppe au monde qui, sur d'aussi vastes espaces, soit re- ^^V^o avec une telle régularité par une nappe de gazon d'un '®^*. pur. Méuie en hiver, on voyait au sud du Salado la plaine **^\\ant dans son éclat : « il n'est point de pré d'un aspect plus ^^vatchissant » , A Montevideo, la végétation des Graminées a la ^^tne hauteur que dans les prés secs de l'Europe^; au delà du ^^rana, le gazon s'élève généralement dans les Pampas à mi- \^Uibe^, et, comme dans les steppes russes, laisse voir partout ^es intervalles de sol nu, ce qui au reste ne s'aperçoit que de près. Une prairie est uniformément humectée par des eaux courantes ou souterraines, mais ici la rosée doit suffire, quand la pluie manque, et il en résulte des endroits nus au milieu du gazon. Nous ne connaissons pas encore en particulier les espèces des Graminées des Pampas, mais nous savons qu'ici également les groupes à organes rigides [Stipa) ' se présentent à côté des Graminées plus délicates et plus nutritives (Poacées et Avénacées) **, ce qui par conséquent établit une concordance non avec les savanes tropicales, mais avec les steppes de notre hémisphère. Aussi, quand les semences sont mûres et que les herbes vivaces commencent à se lignifier inférieurement, on a l'habitude de mettre le feu aux Pampas à l'instar du Thyrsa russe,
cours inférieur du lio Santa4]^ruz, ce sont les Adesmies, notamment YAdesmia trifwgaUG\\\.iei\(i%A.horoiixoide$ et /)int/o/ta. Les Graminées y font presque complètement défaut, et les Légumineuses ne sont représentées que par très-peu d'espèces, parmi lesquelles flgure un Trèfle à neuf feuilles, qui parait propre au pays. M. Berg signale, à peu de distance de l'embouchure du rio Santa-Cruz, la petite ilc de loi Leones, presque complètement dépourvue de végétation, puisque ce voyageur n*a pu y découvrir que 3 espèces (1 Saiicornia, 1 Synanthérée et 1 Crassulacée), mais en revanche animée par d'innombrables essaims d'oiseaux qui ont revêtu toute la surface de TUe d'un riche dépôt de guano. Enfin, M. Bcrg fournit des données sur le climat de cette partie de la Patagonic (parages limitrophes du rio Negro, du rio Santa-Cruz, etc.). La sécheresse atmosphérique en constitue un trait saillant, de même que de tout le littoral oriental de la Patagonie; les pluies y sont très-rares et la température [modérée. En été, le thermomètre s'élève au delà de 30 degrés, et descend en hiver jusqu'à — 8* et — 3*. Pendant cette dernière saison, la neige acquiert quelquefois une puissance de 0",5, mais ne se maintient sur le sol que peu de temps. Les vents sont forts et très-variables, eu sorte qu'en ringt-quatre heures ils font le tour de la rose du compas; cependant les vents d'ouest prédominent. — T.
afin de favoriser le développement des Graminées de meil eoie qualité.
Le petit nombre d'herbes vivaces indigènes associées ordinairement aux Graminées des Pampas ^^* se trouvent inégalemeot réparties selon la nature du terrain *^. Leur rareté paraît teoir aux proportiona d'argile contenues dans les alluvions, parce que leurs semences ont de la peine à germer dans le sol endurci. Dans la province de Corrientes, là où la terre végétale est d'uœ nature arénacée, la plaine à Graminées se trouve, au printemps, richement ornée de fleurs colorées, parmi lesquelles les pertes Mimosées et autres Légumineuses annoncent déjà la proximité des savanes du Paraguay. Mais si, généralement, les herbages n'ont pu, en présence des Graminées gazonnantes, acquérir ooe certaine extension dans les Pampas, il n'en est nuUemeDt de même de quelques végétaux immigrés du sud de l'Europe, qoi, par leurs envahissements ont modifié l'aspect du pays et essentiellement compromis la valeur des pacages. De vastes surfaces ont été occupées par quelques Chardons (Cynara^ Silybum, L(ippa)y et par une Ombellifère, le Fenouil (Fœniculum). Le Cardon (Cynara Cardunculm) a, sur l'espace de plusieurs milles carrés'', refoulé complètement toute autre végétation etformédes fourrés tellement impénétrables, s élevant à la taille d'homme, que tant qu'ils sont en pleine végétation, certaines localités se trouvent protégées contre les courses déprédatrices des Indiens du Chaco'. Ce n'est que dans leur jeunesse que les Chardons peuvent être utilisés comme fourrage; plus tard les épines leur enlèvent toute valeur, et ils deviennent un embarras incurable pour le pays. Les établissements dans les Pampas, ei par suite les tentatives agricoles, augmentent le danger de voir les Graminées refoul es par des plantes étrangères et moins utiles, dont la semence, apportée par les vents ou avec les grains des Céréales, vient plus aisément lorsque le sous-sol, peu consistant, a été remanié par la culture : c'est ce qui fait que les plantes rurlérales suivent toujours l'établissement d'une ferme. On sait que les premières semences du Cardon furent, en 1769 environ, transportées d'Espagne dans le poil d'un âne; et lorsqu'on voit maintenant cette plante sous un climat analogue croître avec
REPRÉSENTANTS DES FORMES TROPICALES
D plus de vigueur que dans sa patrie et jouir d'un caractère jal qu'elle n'y avait pas, on reconnaît dans ce fait une des ruves les plus évidentes en faveur des centres de végétation. -, en présence de tels phénomènes, comment voudrait-on en- B prétendre que les espèces végétales se sont produites part où les conditions physiques sont favorables à leur déveloplent *.
•es prairies à Graminées si uniformes se trouvent interipues partout où Teau courante n'a point de surface sufonment inclinée. Ici les Roseaux acquièrent une telle hau- % qu'ils cachent sinon le cavalier, mais du moins son ^al'. C'est une espèce (Arundo Quilà) voisine d'une Arunicée de l'Amérique tropicale, mais plus petite, habitant lement le Chili, et dont les panicules, d'un éclat argentin, Btrgissent, comme chez cette dernière, sous forme de gerbe : sont balancées par le vent » . C'est le premier exemple de
Si Tancien monde n fourni au nouveau continent certaines plantes qui, pouf i dire furlivenient échappées à leur patrie, se sont multipliées dans des pro^ ions qu*elles n'y avaient jamais eues, le uouveau monde a paye de retour avec 9 peut-être, car c'est exactement ce qui a lieu à l'égard de beaucoup de plantes ricaines introduites également en Europe d'une manière tout à fait accidentelle,
• qu'entre autres : Panicum Digitana^ Stenotaphntm am«ricaiufm, Stra^ ' ^ioides, Collinsonia canadensiSf Elodea canadensiSy etc., dont la dernière *^^ a acquis en Europe un développement bien supérieur à celui qu'elle offre
*on pays natal. Des exemples analogues ont été fournis par quelques plantes
^^8, bien que, dans ce cas, il faille naturellement tenir compte de rac-
^Xercée par le perfectionnement des moyens artiliciels de culture et des
^c communication; cependant il est des plantes dont le développement, tel
• CuIUire le leur a donné de nos jours, contraste trop fortement avec celui ^ présentaient dans leur pays natal où elles avaient été également cultivées, I^e rinnuence de l'industrie humaine puisse à elle seule expliquer ce phéno-
si ces plantes n'avaient pas trouvé dans leur nouvelle patrie des conditions t^*^» particulièrement favorables. Ainsi, dans son remarquable ouvrage sur ^^otion des plantes cultivées et des animaux domestiques (Kulturp/lanien ^^M^thiere in ihrem l'ebergang ans Asien nach Griechenland und Italien, «o [ <^» ûbrige Europa^ p. 120), M. Hehn fait observer que de même que TAm^- ''^iprima au Colon, qui y fut naturalisé, le caractère d'une importance univer- ^^ môme le nord de l'Europe ouvrit au Lin une sphère de développement
* ^vait jamais eu dans sa patrie (Indes et %ypte). Ainsi encore l'Amérique
* aujourd'hui au commerce européen, selon M. Hehn (loc. cit. y p. 371), des ^^^n plus considérables de riz (originaire des Indes) que le midi de rEurope Ment. — T.
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formes brémliennes représentées isolément dus las JhiB|ei^«t qui ne trouvent leur limite méridionale qa*k une oertmae di|« tance des troi^ques. C'est ainsi qu'on voit encore des Baaitipii; dans les Gorrientes et les Pampas^', de même qne des4|KVlh (probablement introduits), des Bromelia, et dans. les Vf^ les forêts riveraines du fleuve, des Lianes ligneuses a{fprj||rtnant à des familles tropicales, une Sdtaminée et des OrrJiWIipi aériennes isolées^*. »
En fiEut d'arbres de genres brésfliens» on n^ connaît q^fRl. dans les parties boisées du domaine des Pampas ; tels sqMrjpi JkMergia {Maehmrium) dans la forêt riveraine de rQr«gP||« et une Bombacée à tronc renflé dans la Sierra de CataaMvqaV- Mais ce sont également des formes tropicales qui, dans JajM^ sq>tentrionale de la steppe de Cfaanar, constituent de fMl||t. forêts clair- semées et composées uniquement, soit d'AIgmAfl (une Mimosée du genre JProsoptt), soit d'ariires ajpittiii feuillage à l'instar de l'Olivier et du Sycomore, et qui, pn étudiés encore, ont été réunis sous le nom collectif de f^ bracbo^*. Déjà plus mélangés sont les éléments qni comutitil la ceinture forestière au pied des montagnes nues de Tucman et de Gordova, composés dans les premières particulièrement de Laurinées, et dans les dernières d'une Rutacée appartenant à la forme de Tamarinde {Zanthoxylumy. Les couronnes de feuilles pennées des 41garobes donnent un libre passage à la lumière; il en résulte que certaines Lianes (Asclépiadées) ^ Épiphytes {Loranthus et Tillandsia) jouissent d'un développement que rien ne gêne, et que de même les buissons du sol sont atteints par la lumière. Les couronnes des Algarobes peovent se toucher sans que la croissance de ces végétaux en soit paralysée ; les troncs du Quebracho à feuillage indivis se trouvent plus espacés *.
* Selon M. Napp {loc. cii.)^ trois espèces de Prosopis, savoir : P. alba, fàlia et adstringeiMt possèdent une importance pratique plus ou moins comiilfr rable. Lr bois de la première sert à la construction des cabanes et comme eoBbustible; la pulpe tendre et sucrée de ses fruits constitue un excellent alimeit pour le bétail ; on en fait encore une sorte de pain et l'on en extrait une li<pMr qui devient mousseuse après la fermentation. Les fruits du P, ruiâfoUa soil ipr lement un aliment recherche par le bétail, et ses feuilles sont employées eonliv les
REPRESENTANTS DBS FORMES TROPICALES
Plusieurs de ces traits suffisent pour faire comprendre les conditions auxquelles la croissance des arbres est soumise, et à Faide desquelles elle peut se maintenir malgré l'absence des pluies dans les Pampas. Les forêts ne se trouvent que dans les localités plus humides servant de limites, ou bien sur les versants orientaux des montagnes atteints par les vents du large, mais on ne les voit plus dans les Andes, où Tatmosphère est déjà trop sëçbe. Les arbres ont des dimensions peu considérables et s'élèvent au milieu des buissons, isolément et n'ayant qu'un maigre feuillage; ce n'est que la forêt de Lauriers du Tucuman, jouissant de pluies plus abondantes, qui oflre un ombruge rafraîchissant au voyageur qui a parcouru les plaines ensoleillées. La petite taille des troncs dans les forêts riveraines et insulaires, abreuvées par les eaux souterraines du rio de la Plata, pourrait bien être l'effet de la nature limoneuse du sol ; cependant leur aspect n'en est pas moins attrayant à cause de la richesse de la croissance et du mélange des formes. Ici encore prédominent les Légumineuses arborescentes à feuillage penné *°, mais associées à des taillis de Saule, aux Laurinées toujours vertes et aux Orangers et Poiriers sauvages, et enlacées de Lianes dont les fleurs, auisi que celles d'autres plantes recherchant l'ombrage, leur servent dVnement. Parmi les arbres indigènes, l'Ombu (une
malMlies des yeux. Enfin les feuilles et les fruits du P. adstringeiu sont utilisés pour teindre depuis le gris jusqu*au noir, les sels de fer servant à fixer les nuances. — Le Quebracho blanc de Salla (Aspidosperma Quehracho) contient dans son éeoree 12 pour 100 de tannin et les feuilles 25,5 pour 100, tandis que le bois du Qnebracho Colorado (Loxopterium Loi'enUii Griseb.) teint la laine en brun plus ou moins foncé sans préparation préalable. C'est au même usage que servent les matièros tinctoriales extraites des racines du Saule de Huniboldt (Salix Humboldtiana WBld.). Enfin des substances tinctoriales sont fournies par un très-grand nombre de plantes, soit indigènes, soit naturalisées ou cultivées dans la confédératioa Argentine, telles que : le Duvaua fasciculata (Térébinthacée),donl les feuilleset les fruits serrent à teindre la laine en gris au moyen de la couperose, tandis que les feuilles et les fruits d*une autre espèce de Duvaua contiennent 19 à 20 pour 100 de tannin ; le Lapacho (Bignoniacée) dont Técorce contient 7,5 pour 100 d*une matière colorante jaune, très-estimée pour la teinture de la laine et de la soie ; le Cœsalpmia melMnocarpa, dont deux espèces, l'une cultivée, l'autre sauvage, donnent toutes les deux la même couleur bleue ; VAlthœa rosea^ le liuhia linctorum^ le Chuqnimga chrysantha Griseb., dont la première décoction donne une couleur jaune e la deuxième une couleur rouge. — T.
Phytolaccée, Pircunia dioica) a cela de remarquable qa'i cause de sa rapide croissance et de son large feuillage, il est fréquemment cultivé dans la steppe à Graminées : en Espagne, on l'a très-heureusement qualifié de Belombra. Ce qui parait le rendre particulièrement approprié au climat des Pampas, c'est que son bois est peut-être le plus spongieux que l'on conmûsse*; ses anneaux concentriques, fragiles et sans liens, se trouyeat juxtaposés les uns aux autres comme des feuilles de cartoo ; le tronc a la grosseur de celui du Chêne et s'appuie au-dessus do sol sur de hautes tablettes de bois, ce qui le protège en quelque sorte conti-e les pamperos ou orages des steppes soufilant du sud-ouest.
Enfin, les Palmiers, quoique s' étendant bien au delà des tropiques jusqu'à l'embouchure de la Plata (jusqu'à Sd^'lat. S.), ne se trouvent qu'en un petit nombre d'espèces (A) limitées à des stations déterminées, et, ainsi que cela est ordinairement lecassor les points qui représentent leurs limites climatériquës, ils manifestent une tendance au raccourcissement de leur tronc. Le Kndo (Cocos australis) ** est le Palmier qui s'avance le plus loin au sud ; il dépasse rarement la hauteur de 10 mètres. Cependant il remporte en dimensions sur les essences non mélangées du Yatay (Cocos Yatay) de TEntre-Rios et de Corrientes, remplaçant ici les Palmiers à cire du Grand-Chaco, qui atteignent à peine Corrientes et sont exclus de la flore argentine en leur qualité de Palmiers tropicaux. En fait de Palmiers à éventail, on en a distingué deux espèces, une plus petite [Trithrinax brasiiiensis), associée aux Cactées, notamment dans les forêts rabougries, sur le Parana, ordinairement sous forme de Palmier nain de 0*,0 l'°,2 de hauteur (tout au plus 3'",2), et une autre espèce [d grande (Copemicia campestris)^ dans les arides forêts à Alga robes de Cordova .
Les forêts font défaut à une grande partie de la steppe Chanar; des buissons déprimés dépassant rarement la tailla d'homme, ainsi que des Cactées, constituent presque le seul re— vêtement du sol*. Les espèces d'arbustes sont si peu nombreuses» que leurs noms indigènes sont généralement connus, et Taire de la plupart de ces espèces embrasse toute la largeur du continent,
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à travers la haute plaine des Andes jusqu'au Chilr^-. Le Clianar lui-mëine (Goitrliea) , ainsi que T Acacia de Santiago (A . co venta y appelé ici Espino et là Espinillo) , se présentant tous deux dans ce pays également sous forme d'arbres nains, constituent les exemples les plus importants de la connexion entre les deux flores*. La steppe peut parfaitement être désignée par le nom de l'arbuste Chanar^ terme qui se reproduit fréquemment dans les noms locaux des formes. Les arbustes de cette formation sont en partie les mêmes Légumineuses que celles qu'on voit dans la forêt riveraine du Parana, où, comme dans le Chili, elles acquièrent plus aisément la forme arborescente. Il paraît en résulter que le climat sec de la steppe retarde leur croissance. Leur feuillage est pauvre ou nul, leurs feuilles de faible dimension, et presque toujours armées d'épines. Elles sont accompagnées (ou çàet là remplacées) par des Synantliérées toujours vertes qui, par leur feuillage, appartiennent à la forme de Myrte, et ont une vaste extension dans les hautes plaines arides des Andes [Tessaria^ Baccharisy^. Toute la contrée, dit M. Burmeister% se présente comme aride et stérile, parce que sa teinte, à cause de l'exiguïté des feuilles, est peu animée, en sorte qu'on aperçoit bien plutôt les branches serrées, brimes, armées de leurs longues épines, que le vert frais d'un buisson revêtu de feuillage. Mais un aspect bien plus misérable encore est celui que présentent, dans la steppe patagonienne, les broussailles épineuses qui ne peuvent prendre racine qu'à de larges intervalles, au milieu des graviers roulés. Elles ne consistent ici, du moins dans la proximité du rio Negro, qu'également en Légumineuses et en quelques arbustes parmi lesquels une espèce de Sy nanthérée {Chuqiiiragà)des Andes tropicales est remarquable par sa réapparition dans la plaine.
• Selon M.Napp (/oc.ci/.), V Acacia carenia est la plus riche en tannin de toutes les plantes connues, caries gousses de l'Kspinillo ne contiennent pas moins de 32,2 pour 100 d'acide tanniquc pur. Quand ou considi'rre qu'une contrée comme lu république Argentine, si éminemment propre à rélev;ij;e du bétail, se trouve en même temps si abondamment pourvue des substances nécessaires au tannage des peaux et à la teinte des laines, on ne peut s'cnipr'chfT d'être frappé de la prévoyante sollicitude avec laquelle la Providence a doué le tonitoire argentin de tout ce qui pourrait en faire le gran«l marché international, capable d'approvisionner un jour presque toute l'Europe de viandes, de peaux et de laines. — T. T II. U
eW XXI. DOMADIB on PAMPAS.
Lai prairies à Crtminées des Pftmpas piirdssèiit être tnphh mides pour les Cactées. Dans la steppe de Cbanar, dles anMh pagnent généralement tant les buissons que les feréts, et iv k Parana elles se présentent dans les endroits où le sd aigOssia dessèche : là croit Tune des grandes espèces, on Cactus eoh*niûre de 6 à 10 mètres de hauteur". Dans la stej^ de Goidni, vient un grand Opuntia* dont les épines blanches acquMil une longueur de 0*4 à 0",2. Dans les pAages de Mendo^ on a distingué douxe petites espèces *y parmi lesqoelks leiCi* réeSy les Opuntia et les Hamillaires se trouTÛent réunis ém toute la variété de leurs formes. Conune dans les Prairies, oi plantes grasses viennent également sous des latitudes phBéii> véesy nuds elles deviennent graduellement moins nonÀraM; dans la Patagonie, il ne reste qu'un seul Opuntia {OfÊKKtk Dartvmii) , ainsi que cda est le cas sur le Missouri**
Dans la steppe salée argentine se reproduit la ibrme Ghéi^ podée, qui, dans les contrées les plos diverses, inique dmii sol la présence du sodium (Salsolées, Salkorma^ Atrif^K Hais aussi de vastes espaces sont souvent dépourvus de tosk végétation et se trouvent blanchis par les eflSorescences du sulfate de soude. C'est précisément dans ces stations desséchées que les Halophytes paraissent faire défaut ou bien croître seule* ment en groupes, peut-être parce que l'accumulation du sel en rend l'absorption par les racines plus difficile. Du moinS|Siur les bords des bassins lacustres, elles se montrent plus agglomérées.
Le Parana, le plus grand fleuve des latitudes méridionales, qui, après sa jonction avec l'Uruguay, forme le rio de la Plati lui-même, a dans son cours inférieur une pente si peu considérable, que des lagunes et des marécages se sont produits sor de vastes espaces. La moitié de la surface du Corrientes n'est qu'un tel marécage. Là se développe avec la plus grande exubérance une végétation qui, bien que semblable aux formations tropicales du sol humide et des eaux, manifeste néanmoins un groupement particulier des plantes prédominantes. Au nombre des plus fréquentes figure un Pontederia [P. azurea) respleodissant de ses fleurs azurées, tandis que sur la surface des
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eaux nagent parfois les feuilles gigantesques de la Victoria *. Centres de végétation. — L'uniformité de la végétation des Pampas est si grande, que lors de son voyage de Buenos-Âyres à Tucuman, au commencement de Tautomne, M. Tweedie ne trouva, sur un espace de 2A milles géographiques, que 9 espèces diverses de plantes en fleur ^\ Dans de grandes plaines presque horizontales, émergées lentement du sein de la mer avec leur sédiment uniforme, les stations n'oifrent point, dans la coniposilion ou l'humidité du sol, ces différences locales qui permettent aux plantes de conserver leur indépendance les unes à Tégard des autres, chacune d'elles se maintenant là où elle trouve le terrain qui lui convient le plus. De même que, d'après une observation précédemment rapportée^, dans un pré artificiellement irrigué à surfaces parfaitement nivelées et uniformément arrosées, la végétation peut se simplifier au point que le gazon finisse I>ar ne plus être composé que d'une seule Graminée ; de même, dans le cours naturel de la formation successive des Pampas, le caractère social d'un petit nombre de végétaux, et particulièrement des Graminées, a été tellement développé, qu'il n'est plus
* Une noitvelle espèce de Victoriat le F. cruiiana, avait été découverte par M. d*Orbigny dans la province de Coïrientes, mais elle est restée jusqu'ici imparfaitrment connue. M. Balança la signale dans le Paraguay (Bull. Soc, bot. Fr.y ann. 1875, t. XXII, Comptes rendus des séances, 2, p. 1)2), ol il a été tellement frappé par les proportions imposantes et la beauté do crtte gigantesque Nymphéacée, qu'il déclare que la Victoria regia « pâlirait devant sa sœur ». Au reste les contrées arrosées par le Tarana, le Paraguay ri l'Uruguay ne tarderont guère à fournir des contingents importants a la flore de cette partie de TAmérique, grâce aux persévérantes et fructueuses explorations de M. Ualansa, qui, en ce moment môme, est occupé à étudier le territoire de la république du Paraguay. Ce qu*il nous apprend, en termes très-généraux, de ses travaux, promet les résultats les plus satisfaisants. En parlant de rcxtréme richesse de la végétation de cette république, il dit : « Je n'ai jamais fait plus ample moisson, et cependant le pays que j*ai parcouru présente presque partout la même constitution géologique. L'altitude des divers points visités ne dépasse pas d'ailleurs 300 mètres. On ne peut donc attribuer la grande fliversité de la végétation à rinOnence du sol ou de l'altitude. » Or, comme on ne saurait davantage invoquer les considérations de latitude, puisque la république du Paraguay ne s'étend guère que sur un espace de 6*, cette observation de M. Balansa fournit un argument de plus à la doctrine selon laquelle, dans le monde physique (comme c'est aussi Tréquemment le eas à l'égard du monde politique et social), on ne peut expliquer le présent qu'à l'aide du passé. — T.
restées place pour la conservation ou l'élablist^emciit d'aiiucsa espèces. Cepoujint cela ne nous explique guère pourquoi l^sia màmea fonnatîonSKjui , mieux adaptées au climat et iiu sol il 4 leur patrie, avaient repuiissé les végétaux des pays limitrophes» n'en <uit pbsokhds été incapables de se défendre contre des iix&. migraiits TOUuit de climats analogues mais loiotains, et se sov^ 1 liaû prouvées de plus en plus refoulées par eux. C'est en eHÎ^^ ceqmaea lica-iion-seuiement k l'égard de ces Chardons à»^ Tant lesqutte' fat^rc indigène ,1 reculé sur une si vaste étendue, laaîi encore dans tes contrées dont ta physionomie parait s'&tre coDSerrde insltirée, et oi'i l'on aperçoit des Graminées et des herbages d'originecuropéenne, qui, sous l'empire de la colonitêtàoa, oot imprimé un loul autre caractère aux éléments couslltntilâ de la végétation '. La pauvreté des centres de végétaiim j paalt être es rapport avec la faiblesse de leur pouvoir de résis- ! tance, et lonqa'on voit certains produits de la stoppe de Chaaar. M jir^eDter également dans le Cliilî et d'autres au Btéâi, on senit testé de se demander si en général les Pampas possèdent réellemeatun caractère endémique, et si ce qui parait leur 6b« propre nekurest pas également, à une époque plus ui< cienne, venu du dehors. La classîficatloD systématique de la Son argentine ainsi que l'aire des espèces et des genres endémiqaM n'ont pas encore, selon toute apparence, été suffisammait éhidiées, poumons permettre de répondre à cette question avec complète certitude*. Mais ce qui peut être du moins considéré comme bien établi, c'est que les vastes terrains tertiaires et leors alluvions n'ont produit qu'un petit nombre de végétaux patlîculiers, et que, sous ce rapport, la vigueur de leur flore ne swrait être comparée, même de loin, à la puissance créatrice qui caractérise les flores du Cap et de l'Australie, peu ou nullemeat favorisées par le climat, mais où le sol offre des stations plu variées et paraît avoir existé comme terre ferme depuis une Cloque géologique bien plus reculée *.
Il n'y a que peu de collections de plantes du domaine 6m
' M. Urisebach a dernièrement publié «ur la végétalion d« la ConlUtnlOm argentine un ouvrage imporlont, le« Planta Lorentiiana, où il décrit \tt récàUti importantes faites aux environs de CorJovH par 11. le proresscur l^renti. — £. F.
qui, jusqu'à présent soient arrivées en Europe, et mèoie '•l^^:s-Ià n'ont été que trës-incomplétemcnt élaborées**. En aux espèces qui n'avaient été observées qu'ici les espèces ndémiques et établies, le chiffre total ne saurait être estimé ^^xajs de 1000. Bien que M. de Saint-Hilaire ait herborisé penla meilleure saison dans l'Uruguay, il n'y a recueilli que 500 les'. Il fait observer que, sur ce nombre, 1 5 seulement apennent à des familles non européennes, mais qui cependant, la plupart, se retrouvent également dans l'Amérique du ^^>ï-cl. L'opinion émise par lui que la flore de l'Uruguay serait ^•^"Us voisine de celle de l'Europe que de celles de l'hémisphère ^^^tral, fut contredite par M. Bunbury, qui aussi avait visité le V^ys et avait pu utiliser l'une des collections les plus complètes (celle de M. Fox)*^ 11 fit observer que quelques familles (les Solanées, les Verbénacées, les Amarantacées, peut-être aussi les Malvacées) y sont fortement représentées, plus faiblement qu'en Europe; (jue quelques-unes, prédominantes chez nous, y manquent complètement, et que parmi les genres non européens (plus de 100), plusieurs constituent un élément important de la végétation, soit par le chiffre de leurs espèces, soit par le caractère de leurs individus. Quand cependant on compare la flore argentine non avec l'Europe, mais avec le nord de l'Amérique, de telles objections perdent de leur force, et il en résulte ce fait applicable tant aux Pampas qu'au Chili, que sous des latitudes correspondantes, il y a une analogie bien plus prononcée à l'égard de l'hémisphère boréal qu à l'égard des domaines non américains de l'hémisphère austral. La concordance sous le rapport systématique est peut-être plus grande encore que dans le Chili, où se présentent quelques cas d'affinité, dans le sens de l'espace, avec les îles opposées dans le Pacifique, tandis que les Pampas n'ont rien de commun avec la flore du Cap. M. Bunbury énumère 12 familles non européennes *^ dont cependant la plupart ne contiennent dans les États de la Plata que des espèces isolées, et de ce nombre le petit groupe des Calyeérées est le seul qui fasse défaut à la flore de l'Amérique septentrionale. Dans la famille la plus considérable, les Synanthérées, la flore argentine ressemble même plus à celle des Prairies qu'à celle du Chili, puis-
qu'elle ue renferme que peu d'espèces de Labiatiflores, ce groupe si caractéristique des Andes, tandis que les Héliantbées y sont nombreuses.
Parmi les genres endémiques décrits comme appartenant au domaine des Pampas, j'en compte 13, pour la plupart monotypes ^^ parmi lesquels les Synanthérées (à) et les OmbeiUfères (2) sont les plus remarquables (et quelques-uns caractéristiques) pour la Patagonie. Au reste, la flore de la steppe patagonienne est encore beaucoup plus pauvre que celle des Pampas ; dans les parages de Carmen , sur le rio Negro , M. d'Orbigny n'a guère pu trouver plus d'une centaine (iOS) de Phanérogames.
ET ADDITIONS
Observations de température dans le domaine des Pampas
Moyenne
annuolle. hivornal**. ostivaln.
Tucuman (27* lat. S., 313- ou I300P ). 20»,6 27%5 I l^G \ (BurmiMsIer, in Ab-
Parana (3i« lai. S., siir lo Parana). . . !9%6 i.V,a 1:^,2 J luindl. der Haller.
Mendoza(33-lal. S., 7<Jl"'oii2:î5()P). !G-,r> !i3%7 8,3; naturj. Gesells, ,
VI, p. loi.)
Montevideo (35*lat.S.,niveau de la mer). 16",7 21%7 11",7 (Moussy, Descr, de
la Conféd. Argentine, 1, p. 347).
Bueno8-Ayre8(35Mat.S.,niv.dclamer). 17%5 23%5 il%7 {Parish, BuenosAy-
res, p. 347.)
Observations pluviométriques dans le domaine des Pampas
Quantité Jourt
de de Joart
pluie tombée, pluie. d'orage.
Montevideo. !■ 57 dont 36 (Moussy, /oc. cit., I, p. 366.)
Parana 0",8 47 — 32 (Bnrmoislor, /oc. cit, p. 72, 75.
Mendoza... 0",3 37 — 10 (//>i<*.,p. 31, 38. 14 oragos furont
observés de déc. à févr.)
Cependant toutes ces valeurs ne se rapportent qu'à de courtes périodes, et d'ailleurs la quantrté de pluie tombée diffère beaucoup selon la fré-
quence des orages pendant les diverses années. Dans une période de sept années, la quantité de pluie tombée varia entre 0™,4 et i",4. (Burmeister dans Pe terni., Mitth. X, p. 9.)
3. Comparez Domaine forestier de V Amérique sept entriontUe y noie tl.
i. Moi ssY, Description de la Confédération argentine, 1, p. 363, 249, 527, 243.
5. BunMEisTE», Reise durch die la Plata-Stoateny I, p. 179, 391, 133, 96, 221 ; — II, p. 201, 68, 143, 48.
6. Darwin, Journal of rcsearches, édit. allemande, I, p. 52, 71, 77, 187,210.
7. A. DE Saint-Hilaire, Voyage au Brésil (Mém. du Muséum ^X, fi. 369).
MiERS, Travels in Chili and la Plata, I, p
10. Ce que je considère comme placé en dehors des limites du domaine (les Pampas où se manifeste encore une période pluvieuse zénithale, et en opposition aux parties boisées de la steppe de Chanar, ce sont : la forêt compacte du Brésil remplie de Lianes et d*Épipliytes; puis les savanes à hautes Graminées, et enfin les individus du Palmier à cire (Copemida cerifera, sur le sol marécageux du Grand-Chaco). D'après cette manière de voir, la limite septentrionale du domaine des Pampas, limite représentée par la courbe qui se dirige de l'Atlantique vers les Andes, peut être retracée par les points suivants :
30" lai. S. — Porlo-Aliegro sur rAllantique (comparez Brésil, note 1).
27" lat. S. — Foret tropicale sur le Parana, près d'ilaly, à la limite méridionale (lu Paraguay, au-dessus do Corri(;nlos (d'Orbigny, Voyage dans lAmériquc mérid., 1, p. 193). Par (poutre, vaste steppe à (iraniinées dans l'Eiilre-Uios, allernaiil avec des lorêls de Miniosces {ibid., p. 4.35). Dans 1(! Paraj^aïay, dos savanes avec Graminées d(; 1 à 2™, 2 ib; hauteur (Kengger, Reiso nach Pararjmnj, p. 1 i), des séries de hauteurs boisées avec une végétation toujours verte, une période phivieuse qui suit IcJ position zénithale du soleil {ihid., p. OO, 7(i), et des forêts remplies de Lianes {Page, la Plata, p. lOO).
^d" lat. S. — Sur le rio llerniyo, dans le Grand-Ghaeo, d'immenses troncs ih) Palmiers s'é]èv(Mit sui* un sol revêtu de Graminées et atleig'uent une hauteur de [dus de 2I> mètres (Page, loc. cit., p. 2,j0); au-dessus de ce fleuve, sur le. Pilconiayo, des Canipos avec Palmiers s'étendent justpi'aux limites de l'horizon (llengger, loc. cit., p. 17). Par contre, on observe une foi'èl c!air-semée d'Algarobes dans le Grand-Ghaco (Azara, loc. cit. , I, p. lOi) ; eependanl on voit encore une forêt (■'paissf dans la proximilé du Sala<lo C^T'Mat. S.) Pag<', /or. cit. y p. 378).
24^ lat. s. — Sur le Jujuy, dans la province de Salla, les Pampas sont encore déboisées, à basses Graminées (Page, loc. cit., p. ^iil); une fon*t dWlgarobes s*élend depuis Salla jusqu'à Mendoza (I.ahl, Reisen durch Chile; Bericht dans le Jahrb. de Behin, III, p. :205). i 1 . DuNBURY, On the végétation ofBuenos-Ayres (Transact, ofLinncan
5or.,XXl, p. i89).
iâ. BuRMEiSTKn, in Peterm. Mitth., i8G8, p. 51.
13. U'OnBiGNY, Voijage dam V Amérique mévhl., 11, p. 308, 295, IGi; —
J-i. Page, la Plata, p. 3il, 336.
Strobel, in Pelerm. Mitth. y XVI, p
16. En fait d'herbes vivaces et d'herbages qui accompagnent les Graminées des Pampas, il faut mentionner les suivants : Verbena (ex.
F. erinoides et V. chamœdrifolia), Portulaca, dt^s Synanlliérées, Légunnneuses (Mimosées annuelles), Scrofularinées, une Apocynée (Echites), dos espèces d*Eryngium avec phyllodes étroits à nervures parallèles.
17. D'après M. Darwin (loc. cit. ,1, p. 137, 168), dans les États de la IMata, le Cardon couvre peut-être des centaines de milles carrés. l/O Cynara Cardunculus y acquiert une hauteur qui atteint c le dos d'un cheval, le Silybum arrive jusqu'à la tète du cavalier; en sorte qu'on ne peut s'écarter de la route d'un seul pas. >
18. Dans la forêt qui borde le Parana, on trouve mentionnés : parmi les genres d'arbres brésiliens, une Légumineuse (Mactiœrium) ; parmi les Lianes, les Passitlorées, les Malpighiacées {Stigmaphyllum), Sapindacées, Bignoniacées, I^égumincuses ; parmi les Orchidées aériennes, Oncidium; parmi les végétaux recherchant l'ondjre, une Mélastomacée {Arthrostemma) et un Canna. (Bunbury, loc. cit.)
19. On dislingue le Quebracho blanco et le Qnebracho Colorado. M- de Schlechtendal (Bot. Zeit.^ XIX, p. 137) a examiné les fruits du Quebracho blanco y et l'a placé dans un genre tropical d'Apocynées, VAspidoiperma. D'après la figure qu'il en donne, le iruit s'accorde avec ce genre ; mais comme la fleur est inconnue, et que les feuilles sont verticillées ou opposées, tandis qu'elles sont alternes dans les espèces complètement connues de ce genre, cette détermination doit être examinée à nouveau. Mais il est décidément dans son tort, quand il rapporte également à ce genre le Quebracho Colorado, dont sans doute il n'avait pas vu d'exemplaire, et sans considérer que, d'après M. Tweedie (Ann. nat. Hist., IV, p. 101), ce dernier n'a point les capsules plates, bivalves, de VAspidosperma, mais porte de gros bouquets de fruits rouges, ressemblant à ceux du Sycomore (Ftcu5). Ce qui semble prouver que le terme Quebracho, ou plus correctement
\M. [lHJtAlNK OB»
• («■ '|iii casst: lu liaftlii!), x rH^porle h k <lun'ti^ il» bois ei DM à an giare parUuulier d'Hrtirrs, c'nst truc dans sa relalion sur Ir (^«sr^ ri— lai (loe. cif., I, p. ^'i) il (laiall di-siKiicr par i.c Irnni.' us Acaei» ; < OlM6raeAo( ou Etpinillvn, ilépimiUen rnlieiemeal de verdure m J)ie«>^,- Im fmiûitt prMùeé m découpén femporbiient partout en nombn nr g^tg feuiOti ntiirH. • Les relations que nous possédons jusqu'à piéaenl ne permettent guère de diviiler si les Quebniclios de la Nieppe Un Chaïur cwlemnt learfeailln^ un liivRr, et par rnna^uenl nppiirlieiint'nt & h foiw de ]'(Mivier on i celle du Symimire. — Vdjbï des délails sur Itu différroti nbttà dits OwAr-achofi dans Grisebacli , Planta Lorentsianit, smmff pnUii râeemmont.
tt. ArivM d« ]ii fur^l rivi-raiiii! du E'nrana el de l'Uruguay : en fail ili> I, ProiopU, Acacia, Gonrlim, CoulUriti tinrtwia (Buraïf»- >. cU., I, p. :!0(Ji; i l.Huriiiéi?s (d'Orbigiiy. l'o^., I, p. 8*4), cl SaUt
31. HuiTIDSt Palmetum Orliignyanum (danx A. d'Orbigny, Yoy., Vil, ID, p. 9S); let données sur le Coco» Balai et sur le Trilhriiuij Um- UouJtt'; tranetii également, (pp. t)3 et li).
XL CaofÊXtm Domaine du Irantition de Chili, note t J.
SI TKBin», Reii^en durch Sûdamerieu (IV, p. 390; Bericht dani If /«kr6. de Bdua, III, p. âOS). I^s nrhustes de In roi-mc Hyrie le plus fréquemment mentionnés dnns la steppe de Ohanar sont le Itren (Teuaria abtinthoidet) ei ^c To\s {Baccham Tala).
24. Les arbusitts de la Palagonii- observés par d'Orbiguy à C;irmen, sir le rio Negro {iî* lat. S.) sont : i Légumineuses (Acacia. Coûta), une [tbamnée (Cotletia serratifi^ia), une Synauthérée (Chuguirofa), % Solanéw ILycium) et une Nyclaginée {Bougainviilea). (D'Orbigny, Voy., II, p. 30B.)
35. TwEEDiE, Joumey acrots the Pampas {Annab of. naittr. HiU., IT, p. 100, 13).
36. GniSEBACii , Der gegenwartige Slandpankt der Geoçrapkù iir Pflanzen (dans Behm, Geogr. Jahrb., ), p. 376). L'observation a été rapportée dans la teclioD relative au domaine forestier oriental (toI. I, p. 150).
37. Parmi 'les Graminées des Pampas, H. Bunbury nomme Isa tàOlûm perenne et multi/lorum, VHordeum pratmu, avec lesquels se Boni gM^ raleraent répandus le Trifolium repem el le Medicago denticuiata. En bit de Graminées établies, annuelles, d'origine européenne, on mentionne : Cynodtm Dactylon, Setaria glauca et italica, Polypogon mon^/teUanU, Hordeum murimtm. Au nombre des Graminées tropicales qui, dans d'auHt contrées aussi, dépassent les tropiques, figurent : Eleuaine ittdica, SfaM-
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-tim ameiicanumy Chloris petrœa. Dans l'Uruguay, VAvena sativa ésente en masses à Tétat sauvage (Saint-Hilaire). Quant aux plantes aies européennes, MM. Bunliury el de Saint Hilairc ont cité des pies empruntés à 15 genres.
C'est M. W. Hooker (dans Bot. Miscellanies el dans le Joum. ofBot.)
fourni les documents les plus considérables sur la flore argentine.
Philippi a décrit quelques nouvelles plantes provenant de Mendoza et Patagonie. Depuis j'ai publié un nombre considérable de plantes nou- ; dans mes Plantœ Lorentzianœ.
Les familles non européennes de la flore argentine (Runbury, loc, 1. 187) sont : Commélynées, Pontédérées, Broméliacées, Scitaminées, ^réesy Bignoniacées, Passiflorées, Loasées, Buettnériacées, Malpighia- Tropéolées, Mélastomacées (les Bégoniacées sont à exclure comme Lises, de même que les Sapindacées, puisque les Acérinées y avaient raleiuent comprises). M. Bunbury indique comme genres caractéris-
: Pontederia, Gomphrenay Telanthera, Jussiœa, Nicotiana, Pe- , Nierembergitty Verbenay Mitrocaipumy Solanum, OxaliSy Ama-
etc.
Les familles renfermant des genres endémiques sont : Synanthéi), Ombelliféres ("2), et possédant chacune un genre : Malpighiacées ^fnana)y Cucurbitacées , Âsclépiadées , Borraginées , Verbénacécs rena)y Nyctaginées et Santalacées (Jodina),
Dans les collections patagoniennes de M. d'Orbigny, les familles préantes constituent la série suivante (Foy., Il, p. 308) : Synanthérées rraminées (17), Légumineuses (6), Chénopodées (6), Ombelliféres (5), es (A).
DU CHILI
Climat. — En entrant dans la zone tempérée, sur la côte ^^^ l'Amérique méridionale, nous avons tout d*abord à indiquer 1^^^ conditions climatériques générales qui constituent les traits tinctifs entre rbéuiisphëre austral entouré par la mer, et noi hémisphère. Dans le premier, à mesure qu'on s'avance vers pôle, la température s'abaisse sur une échelle si rapidemei décroissante, que déjà sous la latitude de l'Angleterre, la végé tation a été rattachée à celle du haut Nord et qualifiée dellor*'*^ antarctique. Cette transition soudaine au climat froid sereconnaï" -^ particulièrement dans la baisse cxtraordinairement brusque qu-^-^ subit dans les Andes chiliennes la limite des neiges ; car, tandi-î -■'^ que sur TAconcagua (33° lat. S.) elle est encore à AA83 mètre -^^^
(13800p.), et par conséquent seulement de 325 mèlres (1000 p '•'
moins élevée que sous l'équateur, on la voit, dès la lisièr' — '^ septentrionale de Valdivia (39° lat. S.), descendre à 1709 mte-* très (52G0 pieds), presque aussi bas qu'en Norvège. Mais c— ^^ n'est qu'en Amérique que se produit celte transition presqir ^ sans intermédiaire entre le climat de l'Andalousie et celui d^ nord, phénomène qui y donne la mesure de la séparation de:? flores naturelles, parce que ce n'est que ce continent qui s'étende du côté du sud jusqu'aux latitudes exposées à l'action réfrigérante de la mer polaire antarctique, et se rétrécit précisément
m tel point, qu'on dirait que son climat ne dépend plus que mer qui baigne notre globe. Le climat maritime se manien ce que T hiver est modéré, mais par contre l'été est froid, îel constamment voilé, dit M. Darwin * en parlant de ces ides, ne permet que rarement aux rayons solaires d'atteindre rface du grand Océan, qui, d'ailleurs, est peu susceptible ' récbauiïer. Sans cependant entrer dès à présent dans la don relative aux diverses influences réfrigérantes exercées .a mer polaire antarctique, qu'il suffise de faire observer a répartition de l'eau et de la terre, telle qu'elle se préi sous les latitudes méridionales, est la moins favorable à autrement de notre globe. Lorsque Ross atteignit la terre B de la zone polaire antarctique, il la trouva dépourvue do lation ; car il s'y produit un phénomène inconnu ailleurs, r : l'abaissement de la limite des neiges au niveau de la dès lors la vie organique se trouve complètement refusée il. Mais ce qui nuit au climat de la zone tempérée de TAmé- 5 méridionale, ce n'est pas seulement la température basse lautes latitudes, ainsi que les courants et les glaciers aux- 3 cette contrée sert de point de départ, c'est encore l'humicréée par d'immenses surfaces pélagiques, ainsi que les illards et les pluies qui enveloppent et imprègnent constam- : la côte occidentale de la terre ferme jusqu'à la latitude ans le Chili méridional se termine le caractère de la flore rctique. Car c'est à partir de là que commence, le long a chaîne andine, une zone littorale brûlée par le soleil, essus de laquelle brille presque aussi constamment un serein.
est donc dans de telles conditions que sur cette bande liltomontagneuse, de tout côté serrée de près par la mer, il se che une flore particulière qui s'étend jusqu'à 10 degrés de ide au delà du tropique (jusqu'à 84° lat. S.), embrassant . son enceinte les provinces septentrionales et moyennes Ihili. Or notre tâche a pour objet d'examiner de plus près provinces et de les distinguer de celle du Chili austral. Je ^e cette dernière par le nom de flore de transition, parce soD caractère naturel , tout en ayant encore beaucoup de
DU CHILI
Climat. — En entrant dans la zone tempérée, sur la côte de r Amérique méridionale, nous avons tout d'abord à indiquera conditions climatériques générales qui constituent les traits &tinctifs entre l'hémisphère austral entouré par la mer, et notie hémisphère. Dans le premier, à mesure qu'on s'avance vers le pôle, la température s'abaisse sur une échelle si rapidement décroissante, que déjà sous la latitude de l'Angleterre, la végétation a été rattachée à celle du haut Nord et qualifiée de flore antarctique. Cette transition soudaineau climat froid se reconnaît particulièrement dans la baisse extraordinairement brusque que subit dans les Andes chiliennes la limite des neiges; car, tandis que sur TAconcagua (33" lat. S.) elle est encore à 4483 mètres (13 800 p.), et par conséquent seulement de 325 mètres (1000 p.) moins élevée que sous Téquateur, on la voit, dès la lisière septentrionale de Valdivia (39° lat. S.), descendre à 1709 mètres (5260 pieds), presque aussi bas qu'en Norvège. Mais ce n'est qu en Auiérique que se produit cette transition presque sans intermédiaire entre le climat de TAndalousie et celui du nord, phénomène qui y donne la mesure de la séparation des flores naturelles, parce que ce n'est que ce continent qui s'étende du côté du sud jusqu'aux latitudes exposées à l'action réfrigérante de la mer polaire antarctique, et se rétrécit précisément
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voilà pourquoi ici encore, comme sur les versants occideDtaoi des Andes péruviennes, toutes ces contrées disposées en gradins restent déboisées, pas autant à cause de la brièveté de la période pluvieuse que parce que l'atmosphère est trop sèche.
En réunissant les faits que nous avons exposés, le climat do Chili, tel qu'il est caractérisé par ses traits principaux, parait être comparable en quelque sorte à celui de l'Espagne méridionale : Gibraltar a la même température moyenne que Santiago, ainsi que des pluies d'hiver de même intensité. En conséquence, la période de végétation parcourt dans le Chili des phases analogues à celles que présente le domaine méditerranéen ; seulement, dans ce dernier, elles sont moins longtemps que dans le Chili interrompues par la saison aride. Dans la moitié de juillet ^ commencent à Santiago les époques de floraison, car, dès le début de l'hiver (depuis juin) le sol est humecté parHes pluies, et à la fin de novembre la période de végétation est complètement terminée, alors, que les précipitations ont déjà cessé deux mois auparavant. Dès lors, pendant plus d'une demi-année, la vie végétale se trouve éteinte et le pays entier presque converti en désert, partout où, faute d'eau courante, les végétaux ligneux sont privés d'irrigation. A cette époque, il n'y a que les formes Cactus qui, sur les collines arides, conservent tonte leur sève. La côte plus humide de Valparaiso elle-même n'a clé qualifiée de paradis que parce que au printemps elle se présente comme un véritable jardin. Malgré l'aspect imposant des montagnes neigeuses et des volcans qui du côlé de Test limitent l'horizon par une ligne longuement développée, la physionomie du pays chilien manque de ces belles fornies végétales qui ornent le domaine méditerranéen. 11 lui nianque la vigoureuse végétation arborescente; le feuillage des arbustes y est remplacé par des épines, et la floraison prin tanière, fugace, n'y est nullement en rapport avec les époques prolongées de désolation, que renforce encore la nature sauvage des montagnes. Aussi, dans le domaine presque entier de la flore de transition du Chili, les versants Pacifiques des Andes, avec leurs chanies montagneuses subordonnées, occupent complètement tout l'espace compris entre les sommités neigeuses des Cordillères et la côte.
PÉniODES DE LA VÉGÉTATION. — DÉVELOPPEMENT DES ARBRES. 705
Privées du contact des vents du large, les masses de galets qui composent ces versants, percent partout dans leur nudité à travers la végétation clair-senf)ée ; avec leurs vallées aiTOsées, abondamment pourvues de plantes fourragères, ces contrées montagneuses se prêtent moins à la culture des Céréales qu'à rélevage des bestiaux. Ce n'est que dans la proximité de Santiago, où une Cordillère littorale se détache vers le sud de la chaîne principale, que commence cette longue et très-fertile vallée longitudinale, qui a fait du Chili méridional le grenier de la côte occidentale de TAmérique du Sud.
Formes végétales. — La rareté des arbres, parmi lesquels le Boidu (Boldii), une Laurinée, est peut-être le seul qui acquière une taille considérable, constitue un phénomène que le domaine chilien de transition a en commun avec la majeure partie du Pérou, mais qui ne saurait être expliqué seulement à l'aide de conditions climatériques. En effet, en admettant que les forêts antai'ctiques de haute futaie exigent une huinidité atmosphérique beaucoup plus forte, et en conséquence se terminent du côté du nord par une ligne climatérique, d'autres essences forestières auraient pu les remplacer, et pourtant elles ne se trouvent point au delà de cette ligne comme produits indigènes du sol. Sous un climat où la période de végétation jouit d'une durée suffisante, et où les précipitations ne le cèdent guère à celles du midi de l'Europe, on ne voit point de forêts comme dans cette dernière, pas même dans les vallées arrosées. Là où des arbres plantés ne manquent pas de venir parfaitement et où les fruits d'Europe et ceux du Midi, même certains fruits tropicaux tels que le Cherimolia, se trouvent abondamment cultivés, les troncs des espèces indigènes n'en sont pas moins rabougris ou refoulés parles broussailles. Or, comme de tels faits se reproduisent sous les mêmes latitudes à travers toute la terre ferme jusqu'à r Atlantique, et que les arbres d'une taille plus élevée ne sauraient s'établir ni dans les Andes méridionales ni au delà de la Cordillère, cette absence de forêts doit être considérée comme une propriété remarquable des centres de végétation dans les contrées plus chaudes de la zone tempérée de l'Amérique méridionale. Dans le Chili, de même que dans les Pampas, le sol T, n. ir.
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argileux qui domine partout, en se desséchant et s^endarcissant complètement à Tépoque de la saison aride, est peu favorable à la végétation arborescente. M. Pœppig fait observer à cet égard^ que le manque d'arbres de haute futaie, ainsi que la manièfe dont les espèces plus petitesse trouvent disséminées, ne tient pas à la sécheresse du climat, mais bien à la stérilité du sol.
Quant aux arbres qu'oflrent les portions moyennes et sepieutrionales du Chili, on peut, comparativement aux climats analogues de Thémisphëre boréal, leur appliquer collectivement cette observation, que, de mèa)e que c'est presque toujours le cas dans la zone tempérée méridionale, les espèces à feuilles caduques font défaut, et par contre on y voit représentées les formes et en partie les familles tropicales. L'Espino {Acack cavenia) *, presque le seul arbre indigène dans la contrée de Santiago^, est une Mimosée basse et rabougrie, à branches rigides et épineuses, forme qui correspond à la sécheresse de l'intérieur du pays, mais étrangère à la côte^. Une taille .tout aussi réduite est de même propre à une Légumineuse également épineuse, à feuilles chétives et pennées (connue dans les Pampas sous le nom de Gourliea), qui se présente dans les pro* vinces septentrionales et se trouve aussi répandue dans le désert d'Atacania dépourvu d'eau. Par contre, les formes de Laurier et d'Olivier exigent pour leur conservation une humidité plus considérable'* : on voit des arbres à feuillage semblable le long des rivières, ainsi que dans les ravins abrités des vallées andiennés-, et il n*y a que ces arbres qui acquièrent en partie une taille considérable'' (une Laurinée, le Boldu, jusqu à plus de 16 mètres, et une Rosacée, le Quillajfi, jusqu'à 9"',7). Les autres sont tout aussi petits que dans les contrées arides. Ces arbres nains des stations humides franchissent pour la plupart également les limites du Chili méridional, où le climat est différent (ex. parmi les Rosacées : (Jtiillajant h'af/eneckia) ; c'est là un exemple d' affinité des formes dans le sens de l'espace ainsi que de similitude de croissance dans des centres végétaux limitrophes, alors que les troncs, comme ceux qui viennent sur les
* Voyez sur cet Xcucia ma iiolc de la p.ige 08Î». — T.
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hauteurs arides, peuvent rester déprimés, bien que les afflux d'eau et une constante période de développement leur soient uniformément assurés, tantôt par l'irrigation, tantôt par les précipitations.
Un seul Palmier [Jubœa speclabilis) est propre au Chili (au sud jusqu'à 35" lat. S.), arbre d'environ 9 mètres de hauteur, à feuilles pennées et dont le tronc se renfle à sa moitié; c'est uo monotype endémique qui s'élève le long du sol incliné des Andes jusqu'à 1300 mètres (3000 p.)% et est fréquent localement, mais succombe maintes fois sous la hache, parce qu'on en utilise la richesse saccharine. Ce Palmier paraît résister énergiquement à la saison sèche, puisqull conserve la plénitude de sa sève des mois entiers après les pluies mensuelles : il prouverait d'une manière remarquable que dans une famille si fortement caractérisée par son besoin d'eau, il est des cas où pendant un laps de temps considérable le sol ne peut donner que peu d'humidité. Ce Palmier chilien est quelquefois accompagné également par un Bambou [Chusqnea) de près de 5 mètres de hauteur, différent des espèces qui habitent le climat humide de Yaldivia, où cette forme végétale vient beaucoup mieux.
Sur le sol le plus aride, mais surtout le long de la côte', la forme des Liliacées arborescentes se trouve remplacée ici par un genre particulier de Broméliacées (Pw/a), Comme son tronc ligneux est peu perceptible, étant le plus souvent recourbé vers le sol, et que la rosette est armée d'épines, cette Broméliacée a une certaine ressemblance avec TAgavé : de même que chez ce dernier, la hampe florale, teruiinée par une grappe de fleurs jaunes, est d'une longueur considérable (2" à 3", 2) et fortement redressée.
Les autres formes végétales sont pour la plupart les mêmes que sur le versant Pacifique du Pérou. Dans les régions inférieures, on aperçoit partout, sur les pentes arides, les figures grotesques des Gérées et des Opuntia : parmi les premières l'une des plus fréquentes est le Cactus Quisco (Cereus Quisco)^ dont la colonne, ramifiée à l'instar d'un candélabre, s'élève après de 7 mètres. Plus haut, viennent les Cactées renflées en globe
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[Echinocaclus et Mamillaria) ; mais ici encore on voit à côlé des Mamillaires plus petits, des Ecbinocactes dont le diamètre a une dimension disproportionnée.
Chez les arbustes, le développement des épines, qui souvent arrêtent ou même suppriment celui des feuilles (comme chez les Colletia)^ est bien plus général encore que sous les autres climats secs de l'Amérique, et se trouve en rapport avec Tarir dite du sol. Par contre, dans les stations plus humides, les arbustes épineux cèdent la place aux buissons toujours verts des formes de Myrte et d'Oléandre, les Synanthérées ligneuses (Mutisiacées) deviennent ici encore plus variées qu'au Pérou. Sur les rives fluviales des vallées andines, le Saule sud-amécain [Salix Humboldtiana) est également fréquent*.
La désagrégation des roches volcaniques donne naissance, au Chili, à une couche superficielle d'un rouge brunâtre, qui durcit par suite de la sécheresse : c'est ce sol argileux, partout prédominant, qui produit une foule de végétaux bulbeux et d'herbes vivaces, de même que la forme Bromelia, en sorte qu'en hiver et au printemps la contrée se trouve ornée de belles fleurs et colorée de teintes riches, mais pour disparaître bientôt au milieu de Taride désolation de la steppe. Au nombre des végétaux bulbeux figurent particulièrement des Liliacées qui ici se rattachent aux Amaryllidées à l'aide de plusieurs genres endémiques intermédiaires (les Conanthérées). Chez beaucoup d'herbes vivaces et chez quelques végétaux ligneux, on voit se rej)roduire la sécrétion d'huile volatile et de résine, si fréquente sous les climats arides. De concert avec les Graminées de stei)pe qui les accompagnent (Stipacées, Avénacées, Poacées), ces herbages déprimés procurent aux hauteurs nues du Chili, dépourvues d'ombre, la valeur d'un vaste pâturage, qui, abandonné à lui-même, ne peutnourrir les troupeaux qu'en hivei* et au printemps, mais néanmoins donne lieu à une espèce d'industrie alpestre, soit parce que sur les hauteurs plus élevées la période de développement se prolonge davantage pendant l'été, grâce à la fonte des neiges, soit à cause des soins dont sont l'objet les endroits fertiles, les potreros^ qui, étant
Voyez sur cel .mIhj' ma note <!«' la pa^^e <)8T.
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entourés de haies et traités avec ménagement, fournissent du fourrage durant Tannée entière'.
Formations végétales et Régions. — Si au Pérou on n'avait besoin que de descendre dans les vallées humides des Sierras pour échanger la solitude du désert montagneux contre le diarme d*une contrée tropicale, de tels contrastes cessent avec le désert d'Atacaraa. Dans le Chili, les formations tropicales n'existent plus nulle part, et an versant oriental de la Cordillère se rattache immédiatement le domaine non moins aride de la flore des Pampas. Mais ici encore, comme au Pérou, malgré de grandes différences de niveau jusqu'à la limite des neiges, on n'observe pas.de distinction nette entre ces légions successives sur le versant Pacifique, parce que dans les forêts du Chili méridional on n'aperçoit guère de formes végétales prédominantes, qui puissent déterminer le caractère physionomique de la contrée. Tandis que dans les parages du col Planchon (Sô** lat. S.) le côté chilien de la Cordillère est encore revêtu de forêts luxuriantes, ce qui n'est pas le cas pour le versant opposé (tourné vei'S le territoire argentin) , où l'on ne voit que des rochers nus et des vailles déboisées % à 2° de latitude plus au nord, à peine reste-t-il aucune trace d'une région forestière, et les deux versants sont semblables. A l'endroit où Ton franchit le col Cumbre (Sô** lat. S.)\ dans la proximité d'Aconcagua, ne se présentent, au pied de la Cordillère, que des arbres isolés qui tracent une bande verdoyante de peu d'étendue (environ à un niveau de 2274 m. ou 7000 p.) au milieu de galets grossiers; plus haut, viennent de chétives broussailles épineuses à feuillage pauvre, ou bien seulement des Cactées pour toute végétation. Il est vrai que les espèces varient ici avec la hauteur ; mais, sans tenir compte de quelques vallées abruptes et isolées, la physionomie des versants arides que leur végétation rare fait paraître nus, demeure la même jusqu'à la proximité de la limite des neiges. Dans la région supérieure de ce col andin (de 3898 m. ou 12000 p. d'altitude) qui conduit de Santiago à Mendoza, il ne reste guère sans doute que des herbes vivaces, comme perdues au milieu des dépdts étendus de galets qui composent la contrée, et parmi
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lesquelles les formes arctiques sont moins fréquentes qu'an Pérou ; on y voit également quelques arbustes dés mimes genm que dans ce dernier pays {Chiiquiraga^ Mutina^ Berberis\ et en fait de Cactées, encore plusieurs Mélocactes et Opontît à surface laineuse et à articulations étroites, tous de petitn dimensions.
La contrée littorale est également presque déboisée : ce n'est que dans la baie de Quintero, non loin de Valpanûso (SS*lat S.), qu'il apparaît un taillis quelque peu considérable, mais <lisgracieux et dépourvu de troncs élevés et vigoureux^ Cependant, à mesure que, venant de l'intérieur, on se rapproche de la mer, la flore, revêtue de ses parures hivernales ou priatanières, acquiert plus d'attrait, grâce àses éléments consécutifs, tels que les herbes vivaces et les arbustes partout en fleur. Et pourtant M. Pœppig déclare' que les ravins latéraux des montagnes, débouchant dans les vallées transversales plus étendues, étaient les seuls endroits sur lesquels il ait pu jouir de l'asped luxuriant d'une verdure analogue à celle de l'Europe'. Il y voyait le feuillage des végétaux ligneux, de nuances variées, chargé de plantes volubiles, et à leur pied un tapis bigarré des végétaux bulbeux ou herbacés, tantôt ombragé, tantôt étendu en prés alpestres découverts; ce sol argileux et aride nourrit mOme de déli<*ates Fougères. Les surfaces revêtues de broussailles épineuses sont désignées sous le nom à'Espinales : les (olletia à bois solide, entrelacés les uns avec les autres, de concert avec les Cactées et les Bromelia, s'y tronvent agglomérés en fourrés inaccessibles ; puis viennent des rochers herbeux avec les Orchidées {Chlorœa) ou bien des espaces composés de sol argileux endurci, portant des végétaux bulbeux, ensuite de nouveau un mélange pittoresque d'herbes vivaces florissantes, et enfin, sur le dernier gradin des hauteurs, un terrain pulvérulent, aride,* où les buissons de Synanthéi'ées ligneuses se présentent en groupes disséminés. Mais partout les formations, conjme les régions, se rattachent les unes aux autres par des transitions graduelles, jusqu'au moment où l'été vient leur appliquer à toutes le même niveau de désolation. Autant que l'humidité ou la concentration de la terre végétale le per-
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met, la nature a étendu ce jardin de fleurs jusqu'aux dépôts nns des galets, à travers les hauteurs du Chili.
C^est encore dans les mêmes proportions que, du côté du nord, l'entrée dans le désert d'Atacama se trouve ménagée par des transitions graduelles, selon que les pluies d'hiver s'aflaiblissent, jusqu'à ce qu'enfin elles cessent complètement. Lorsque M. Darwin 'arriva dans ce désert dépourvu de toute végétation, où pendant une traversée à cheval de quatorze heures il ne put apercevoir un végétal quelconque, à l'exception d'un petit Lichen, assez rare d'ailleurs, l'impression qu'il en reçut ne fut pas trop vive, parce que, dans son voyage de CoquimboàCopîapo, il s'était déjà familiarisé avec de semblables contrées. Mais, bien que, vues de loin, ces dernières aient pu paraître tout aussi désolées, cependant il y avait rarement un espace de quatre cents pas de longueur, où un examen attentif ne pût faire découvrir quelque petit arbuste, quelque Cactus ou Lichen; d'ailleurs le sol y recèle des semences qui conservent leur puissance genninative, et qui se développent à la première averse.
La flore littorale du midi du Chili se comporte autrement que celle du nord. Dans la première, le jardin de Valparaiso se termine par une ligne de végétation fortement accentuée , où les forêts épaisses commencent brusquement. C'est ce qui a lieu sous une latitude un peu plus élevée que dans la Cordillère des Andes : d'après les observations de M. Darwin, les deux flores se trouvent presque en contact sur la côte de Concepcion (36° lat. S.)', il dit : (c elles se confondent presque soudainement. » M. Pœppig porte la limite septentrionale des forêts un peu plus au nord, sur la rivière de Maule (35* lat. S.)\ Les régions forestières de la Cordillère intérieure se terminent précisément là (environ sous 34'' lat. S.) où la ligne des neiges descend si brusquement. Quant au niveau de la limite des neiges dans le Chili, nous possédons à cet égard des don nées plus précises se rapportant à lalatitudede Valparaiso (SS*" lat. S.) : ainsi que nous l'avons déjà dit, cette limite se trouve à â&83 mètres (13 800 pieds) , par conséquent elle est tout aussi élevée que dans le Mexique tropical. Cela tient à la sécheresse atmosphérique, qui diminue la production de la neige et laisse libre accès aux rayons polaires. Comme la région Puna
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fait défaut au Chili, ce qui supprime Tactioii exercée par la haute contrée sur le climat tel qu'il résulte de Taltitiide, on iie pe«l rattacher la sécheresse atmosphériquequ à ce fait qu'ici les Andes ne sont point atteintes par les vents de mer, ni à l'occident, ni sur le côté opposé. Quand nous les compai-ons avec d'autres montagnes situées sous des latitudes coirespondantes, nous ne trouvons, en Asie, de limites de neige aussi élevées que là oi'i elles sont rehaussées par l'action de hautes contrées limitrophes. Les Andes du Chili sont sous ce rapport sans pareilles, ce qui fait qu'elles offrent à la flore alpine des régions allitndinales d'uno étendue disproportionnée, tandis que c'est le contraire, qui a lieu dans la même chaîne montagneuse, mmssoos une latitude moins élevée. Mais les mêmes conditions d'ariditéqai exhaussent la limite des neiges restreignent également le développement de la flore alpine, en sorte que, quelque considérables que soient les espaces qui, dans le sens vertical, séparent entre elles les limites de la végétation alpine, leur extension horiiontnle, comparativement au Pérou, n'en est pas moins circonscrite, parce que la crête des Andes se resserre ici en une Cordillère simple ou du moins étroite. Kn effet, la chaîne montagneuse méridionale qui surgit du côté de la nier peut bien être considrrée comme une reproduction de la Cordillère littorale, sans qu'il en résulte une exten-^ion de la région alpine, attendu que cette Cordillère e>t beaucoup trop bas^^e et ?e trouve séparée de la chaîne principale des Andes à Taide d'une dépression profonde, précisément par la grande vallée longitudinale, qui donne un si grand avantage à ce pays sur le Pérou, sous le rapport des ressources naturelles*.
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mires de végétation. — Bien qu'il y ait un mélange entre la du Chili et celle des pays limitrophes, le nombre de plantes :miques n'en est pas moins de beaucoup prépondérant. Uvement, la majorité des espèces sont possédées en cora-
par les provinces moyennes et méridionales du Chili, et moins, autant que j'en puis juger à l'aide des données ant à cet égard *®, leur chiffre ne monte pas à 20 pour i 00 du des plantes vasculaires connues jusqu'à présent dans la flore 'ansition. Cette séparation est d'autant plus remarquable a large vallée longitudinale qui facilite la communication
les Andes et la Cordillère littorale s'étend sans interrupi travers 8" de latitude (33** à hi" lat. S.), depuis Santiago 'à la mer intérieure de Chiloe **. Le phénomène dont il
n'est point l'effet seulement d'un contraste climatérique, tient aussi à ce que les produits des pays ouverts ne saul aisément se mélanger avec ceux des épaisses forêts mérites. C'est précisément là ce qui nous autorise à distinguer le Chili deux domaines végétaux indépendants, séparés le l'autre tant par la nature endémique de leurs produits ^ar la diversité des conditions climatériques, ainsi que par la
Miunerce imporlant. La deuxième région, celle du centre, qui est de beau- 1. plus importante, jouit d'un climat comparable à celui des côtes orientales Ipne, des côtés de Provence et d'Italie ; c'est ce que prouvent les diverses culirborosccnles du pays, celles de l'Olivier, de la Vigne, du Figuier, du Grenade rOrangcr. La température moyenne do cette région varie suivant les le 15" à 16''. La troisième région (la plus éloignée de l'équatcur) est moins *ée ; ses latitudes plus hautes en abaissent déjà notablement la tempérait à cette première cause de refroidissement s'ajoute Teffet de pluies prolont de brumes fréquentes qui diminuent la lumière solaire. Les températures nés y varient do 1:2'' à 8*" ; néanmoins les gelées n'y sont jamais bien fortes, 'Si rare qu'elles atteignent 7" au-dessous de zéro. C'est à peu près le climat nje de la Bretagne, de l'Angleterre occidentale et de Tlrlande; aussi c'est dans Tniers pays que réussissent le mieux les plantes introduites de cette partie ili en Europe. Quant à la végétation spontanée de la région montagneuse ïinent dite, M. Vcrlot fait observer (observation déjà formulée par M. Grise- , que bien qu'on retrouve sur les Andes les climats des régions polaires, la y est autrement composée que sur les montagnes de rEurope. M. Verlot qu'il conviendrait de la qualifier de flore andinfy plutôt qu'alpine^ parce e est propre aux Andes. « Cette curieuse flore, dit M. Verlot, est encore peu le, et elle permet aux explorateurs d'intéressantes découvertes également pro- » à la science et à l'horticulture. » — T.
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limite forestière résultant de ces conditions. Nous ne possëdoos pas encore de travaux comparés précis sur la connexion entreles flores du Chili et du Pérou. Cependant le nombre des espèces qui leur sont communes n'est guère considérable, car, bien qœ les climats des deux pays passent graduellement l'un à l'autre, le désert dWtacama oppose aux migrations des plantes une barrière rarement susceptible d'être franchie, puisque, malgré son niveau élevé au-dessus de la côte, &00 plantes vasculaires seulement ont pu y être constatées **. Mais si cette portion des Andes dépourvue de pluies sépare la flore chilienne de celle du Pérou, la configuration particulière de ses surfaces planes en fidt d'ailleurs la voie de communication la plus importante pour l'échange des plantes entre le nord du Chili et les Pampas. Id le climat est semblable des deux côtés des Andes, mais plus loin l'arête continue et neigeuse de la Cordillère se dresse comme un obstacle mécanique au mélange des deux flores. L'échange, limité d'ailleurs, s'oiïectueplus aisément par l'intermédiëdre des hautes plaines découvertes, qu'à travers les cols élevés**. Enfln les régions alpines des Andes chiliennes permettent de reconnaître, dans une plus grande étendue encore qu'au Pérou, les migratioiispendant lesquelles, le long de la chaîne de la Cordillère jusqu'à la Terre de Feu, certaijies espèces, en descendant graduellement, atteignent le niveau de la mer dès le détroit de Magellan, de manière qu'on y voit se reproduire des phénomènes analogues à ceux qui sont si ordinaires à rhéniisphère boréal. Pour tout le reste, les centres végétaux du Chili se trouvent si parfaitement isolés par le Pacifique, que File isolée de Juan-Fernandez prend à peine pari à leurs produits.
Mais ce qui a empêché l'établissement des plantes, ce n'est pas seulement la mer, c'est encore le défaut d'affinité des organisations végétales avec celle des îles voisines de la Nouvelle- Zélande et des autres terres fermes de la zone tempérée méridionale*\ En tout cas, cette affinité est bien plus prononcée à l'égard deVAmérique septentrionale, et se manifeste notamment par ce fait que la majorité des grandes familles sont les mêmes, quelques groupes plus petits seulement, ainsi que les Synanlhérées à fleurs labiées (Labiatiflores) sont caractéristiques pour les
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centres méridionaux du continent. Aussi de tels groupes ne constituent point, comme les Protéacées et les Restiacées du Gap et de TAustralie, des types particuliers de formation, mais ils représentent autant de types divergents de familles plus grandes qui habitent également Thémisphère boréal '\ Les analogies climatériques, qui existent aussi bien dans d'autres parties du monde, ne suffisent guère à expliquer à elles seules l'affinité plus intime qui a lieu entre les organismes des deux zones tempérées de F Amérique. Dans le Chili, cette affinité a eu pour résultât l'établissement singulièrement abondant de plantes rudérales eoropéennes, ainsi que de végétaux des stations humides'^; mais l'échange par voie de migration, comme celui dont il a été question en Californie (page A5A), eût pu avoir lieu en Afrique tout aussi aisément qu'en Amérique, et pouitant en Afrique on ob- 9etve à un bien moindre degré que dans le Chili la concordance des familles et des genres que la théorie darwinienne met, sous le point de vue géologique, au même rang que l'établissement des espèces. L'affinité entre les organismes parait ici pouvoir se rapporter plutôt àlaformationsynchroniquede l'ancien continent, conclusion suggérée par le soulèvement uniforme du système andien dans les deux hémisphères. De même que dans chaque période géologique certaines familles constituaient la végétation dominante, ainsi il est permis dadmettre également, à l'égard des époques plus récentes pendant lesquelles les espèces actuelles ont apparu, une contemporanéité dans la naissance des formes analogues. Or, le système orographico-géologique du soulèvement du Cap s'étend, à la vérité, jusqu'à l'Abyssinie, mais non jusqu'à l'Europe, tandis que celui de l'Australie s'en Sétache d'une manière encore plus indépendante ; ce n'est donc ]Q'en Amérique que nous trouvons une semblable connexion sntre les chaînes montagneuses qui déterminent la configuration tes continents, et ce n'est aussi qu'ici que se produit dans la soue tempérée des deux hémisphères une certaine concordance între leurs flores, concordance qu'on ne saurait expliquer qu'à 'aide de forces naturelles agissant actuellement.
L'étendue des provinces appartenant à la flore de transition lu Chili, savoir, Atacama jusqu'à Valparaiso, n'est que de
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3000 milles géographiques carrés. Je porte le nombre des plantes qui y ont été constatées jusqu'à présent à 2500 espèces phanérogames, dont 1800 pourraient bien être considérées comme endémiques. Quant aux genres, sans compter ceux non encore établis avec certitude, j'en trouve 35 de particulièrement caractéristiques, et presque autant de possédés en commun par cette flore et par la flore du Chili méridional : les premiers sont répartis entre 22 familles ^\ et les Synanthérées ainsi que les Liliacées sont les seules qui possèdent im plus grand nombre de genres. La plupart de ces genres endémiques sont monotypes. Au reste, de même que dans les Andes péruviennes, il y a dans le Chili une série de genres contenant un chiffre d'espèces singulièrement élevé**.
La série des familles dominantes*^ ressemble ici à celle des Andes tropicales, surtout en ce que les Synanthérées sont extraordinairement nombreuses et que les I^biatiflores constituent un élément considérable. Viennent ensuite, rangées d'après le nombre des eàpèces indigènes, les Légumineuses, les Graminées, les Caryophyllées (représentées paiiicolièremeot parles Portulacées), les Liliacées (y compris les Amaryllidées), les Crucifères, les Ombellifères, les Scrofularinées et les Solanées, par conséquent, pour la plupart, des familles qui, sous les climats analogues de Thémisphère boréal, constituent également Féiément prédominant de la végétation.
ET ADDITIONS
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i . 1^ Ij^iie des neiges sur TAconcagua (1183 m. on 13800 p.), l(''$oiiiinct le plus élevé des Andes cliilieiincs (T)8()8 m. ou !21 1 iO p.)i !( été mesurée par M. (iilliss (d'ajirés M. Dehin, Geogr. Jahrb.y I, p. ^liW)) : cetle montagne >avait passé pour le soulèvement le plus considérable du système entier des Andes, just|u\\ Tépoquc où l'altitude su])érieure du Sorala dans la Bolivie (75^)^ m. ou !23 â80 p.) fut constatée. La ligne des neiges du volcan Villarica (ait. ^73 m. ou J5000 p.; 30» lat. S.), à Valdivia (1708 m. ou 5â6U p.), a été déterminée par M. Cox (ibiiL). Sur le volcan d'Osorno (10' iat. S.), M. Philippi Ta constatée dès li():2 mètres (1500 p.). {Jahresb,, ann. 1852, p. 75.)
2. Darwin, Journal of research^s, édit. allemande, L p. :2G8; II, 1:20,
3.G1LLI8S, Chile {United States astron. Expédition to the Southei^ hémisphère, vol. 1, p. 3, 86, AGÔy 81, 340).
4. A Santiago, la quantité de pluie tombée fut, en 1850, l*",!, et en 1851, un mètre {ibid., p. 70).
Comparez Domaine des Andes, note
6. Température moyenne à Santiiigo, au pied de la Cordillère, 552 m. ou 1700 p. au-dessus du niveau de la mer (King, Surveying Voyages, p. 210), lî)*,7; température du mois de juillet. 12"; celle de janvier, 2^)*. (Domeyko in Anal. Acad. de Chile, 1851.)
7. Pœppig, Reise in Chile, etc., \, p. I7î), 80, 120, 227, 231, 138, 156, 153,291.
8. Hauteurs d*arbres cliilicns des formes de Laurier et de l'Olivier (d'après Cl. Gay, Flora chilena) : Boldu c^«7^MW(Laurinée), au delà de 17 m. ;
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Qk/BÔ^h «^oiiarUi (RusiU'éc), U"'.7 ; kagenechia obionga (Rosacée) i-3*,ll; £«eiinui mlpariidisea tSapolMu), S-R-.T ; Tiicu^iiidaria driwtutm fTiln- Mi, (i"",*-»'",
STnOBEi.(Pelerm. JlfrWft., ann.. 1870, p, 300j
10. I.iïs HUloHlés principales pour la rlassirieattoii systém&tiqoe de U Bain chilieiiiic sont : Cl. Guy, Flora chilena{ihns son HittorialUicay ptli- MMlfeCAiI«)ctlcsiidJilioii3 tiue M. île Philippin rouniic* àcRtt» Sore(i«- MM,VDKXXV1II-X\Xel\XXIiI): ces (raraiu embrassent loul le Chili jm- ^M'an déiroil de Hagrellaii. Afin irarnver à une évalualiun de la ricbuiK i» la flore, il a fallu éliminer chet M. titiy plusieui's l-s|>i^ï iton indiK&Ma d douteuses, cl clipi H. Pliilipjii les plantes de jMeiidoui ol de la Pnl«f[«nte, C«t avec de telles rdsei'ves qii'oiit été ohleiiue» les évaluations suiTiaK» :
DdOMinc de transition : clietGay, I531I PlLaaérogamr't; cbn Pliillppi. 170 ïtH» "prtM.
CoHttiincs nu Cliili t.']ilciilrioiial st nh^rïdiunal . . It.i(i np.
DOBiinr' :iiil4rclir|iie [ — 31' la t. S.) : cKn Caj, 730 Pliaiiéru);amvei flkn Pliilippi, 470 lîOO wp.
.il. PjiiLiri-1, ReiM durch aie WOtte Atacanui, p. ItS.
. t% Piiiupci. I^c Flora tUacnmeiuia r^ntietit If i Phunérogainet, jfuti iM^elles )iluejeiir« eonl endémiques jusqu'à ))i^5eiil.
13. PiiiLiF'fi (Sliitixlil.- itei- cliilenixcheii Flora, d;ms !.■ Linn/fu. XSS. p. i37) considère la flore des Pampas argentines comme compléMMM différente de celle du Chili ; quelques espèces scûlemenl de U r^fÏM alpine supérieure se trouveraient sur les cols des deux versants. CepeadM parmi les végétaux ligneux du Chili septentrional, ce sont précisémeal kl espèces de la famille des Légumineuses qui sont les plu répandues jusqu'à l'Uru^aj', notamment Acacia cavenia, quastrum, Gourliea decorticatu [Burmeister, 'Bewe rfurcA di PlataStÊÊ- Un, I, p. 3!)l) : la dernière, selon toute apparence, ne diffère pMDl A G. chilensU. De même M. Tschudi (Rehen durch Sùdamerica, ml- T; cf. Jahresb. dans Dehm Jakrbuch, vol. III, p. 205j trouva à Cordova phuMUl arbustes de la flore chilienne et de celle d'Alacama, tels que TOMril absinthoides, Baccharu Tola; de plus, il constata dans le niéme «dditil le Cereut alacamensii.
I i. M, Hooker trouva que seulement 17 genres sont communs ausIoRS de l'Amérique méridionale et de la K ou velle-Zé lande, sans tenir com^ des genres qui ont une plus grande extension dans l'Australie et dans l'aftcien monde (Hooker, Flora ofNcw-Zealand, introductory Eitay.p.ixa^: les plus remarquables sont Fachtia et Calceolaria. Dans le Chili méâ-
dional, les analogies de\ienneiU plus fré((ueiites. On n'y a pu constater que peu de cas d^écliange entre espèces identiques.
15. Voici les cas d'organisation particulière qui ont donné lieu à rétablissement de groupes distincts : les Lédocarpées et Vivianiées à côté des Géraniacées; les Malesherbiacées à côté des Passillorées ; les Francoacées parmi les Saxifragées ; les Calycérécs, qui peuvent être considérées connue des Synanthérées anomales ; les Nolanacées, qui tieiuient du plus près aux (k>nanthérées et figurent comme un membre intermédiaire entre les Liliacées et les Amaryllidées.
16. Phiuppi {Statistik, p. 2i3) a réuni les espèces européennes établies dans le Chili : elles comptent environ 5() plantes rudérales, qui pour la plupart ont probablement été introduites avec des semences de Céréales, et parmi lesquelles le Cardon (Ctjnara Cardunculus) s'est répandu dans les pâturages du nord, aussi bien que dans les Pampas. Quant aux plantes européennes, qui croissent dans l'eau, sur la côte maritime ou sur le sol humide, il est à présumer qu'on en a également retrouvé environ 50 espèces dans le Chili septentrional et moyen (ibid.y p. 2if)).
17. Le catalogue dont on s'est servi ici contient, en fait de Synanthérées, 7 genres endémiques ; de Liliarées, y compris les Amaryllidées (i; !2 genres, sont fournis par les Caryophyllées (tous deux du désert d'Atarama, elle Microphyes, également dans le Chili du nord), par les Zygopbyllées, les Scrofularinées (dans ce nombre le Salpiglossis)y et les Horraginées. Dans les autres familles, les genres spéciaux ne se présentent qu'isolément. Parmi ces derniers, on remarque une Crucifère (Srhizopetalon), une }iA\\)hig\iicéii {Dinemaganium), une Lylhraiiée {Pleurophora)^ une Phytolaccée (Aniso' meria)y une Polygonée {Lastarrœa)y un Palmier (Jtibœa).
18. Au nombre des genres les plus considérables de la flore de transition figurent les suivants (les chiffres ci-joints se rapportent seulement aux espèces endémiques encore non observées jusqu'à présent dans le Chili méridional): Malvacées : Crisiaria ("22); Oxalidées : Oxalis (I); Légumineuses : Phaca (^(î), Astra^aliis (47), Adesmia {(VJ) ; Loasées : Lwi^a(28) ; Porlulacées : Calandrinia (17); Valérianées : Valeriana Çii) \ Synanthérées : Mutisia (43), Haplopappus (30}, Baccharis (31), Senccio (1)3;, Gnaphalium (41); Dorraginées: ErUrichium{''2\); Verbénacées : r^rôe«a(47); Scrofularinées : Calceolaria (31); Liliacées : Alstrœmcria {"10).
19. Li statistique des familles a été rédigée d'une manière étendue par M. Philippi (/oc. cit.), d'après le Flora deCI.Gay; mais, comme les résultats qu'il a obtenus ne se rapportent pas seulement à la flore de transition, mais au Chili tout entier, je n'ai guère pu les utiliser. Les différences consistent principalement en ce que chez lui les grandes familles fournissent des
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chiffres pioporlioiinpls plus faibks ; |)Oui- les Synaiiihérêes ils sont àe 11 pour 100, pour les LéjpimÎDemes de 7,5. Au reste, ue qui égalenu-nl a donné lieu A ces difTèrcnces, c'esi que les nouvelles déi-ouvcrtes oui rnrîchi beaucoup plus les familles prépondéranles que les groupes plus peliu, Ha supputation, basée sur la Flore de Cl. IJBy el les suppli'mtiiU de M. de diilippi, et qui, & l'eïclusion du Chili m ériilional, comprend les espèce» mwiniunesaux deux portions du pays, ainsi quêtes espèces endémiques, s founii la série suivante : Spanlhërées (38 p. 100), Légumineuses (11), nramtnées (7-8), Caryophylléesycompris les Portulacées (5), Liliaeées ycompn les Amui-yllidées (4-5). Crucifères (1); puis, les Ombelliférre, les Scrofu- Itu-inées et les Solatiécs conliennenl 3-4 pour 100; les Nalvacées. t^; les Oxalid^cs, l^asèes, Cactées, Doraginées, Verbénacées el CypÉrwéet, 3 p. 100. I)c même que les I^iatiflores sont parliciilièrcuicnl caraclèritliques pour les Syaanlli^rées, ainsi le sont pour les Omhelliféres les^upa anomaux des MuliiK^cs cl des Hydrocotyléos, piiur les l^guminraoe* Ut Aslragulées « YAdesmia, pour les Caryophyllécs une Porlulacite (Cabmdrinia), pour les Siirofularinées les Cnlcfofni'io, pour ks BoiTii^inées In Eritrichium', el pour les Voi-béuacécsles Yerbctta.
ANTARCTIQUE
Climat. — On a qualifié d'antarctiques les pays les plus voisins du cap Horn, parce que des Irois continents de l'héluisphère austral, c'est l'Amérique qui atteint ici la latitude méridionale la plus élevée. La môme qualification s'est également établie à l'égard de la végétation, depuis (|uc Forster désigna les arbres de ces contrées par le nom d'antarctiques; toutefois, autant de telles latitudes correspondent peu aux latitudes de la zone polaire, autant il serait erroné de croire que la flore des côtes de la Terre de Feu soit une contre-empreinte de la flore arctique. Cette île, qui par la conligurcition de ses montagnes rappelle la haute contrée norvégienne, ainsi que ses fiords, est entourée de forêts, et ce n'est qu'au delà de ces dernières, mais, il est vrai, dès une altitude peu considérable au-dessus du niveau de la mer, qu elle produit une végétation semblable à celle de la zone arctique. Il en résulte donc que la flore antarctique ne saurait être assimilée à celle des contrées polaires situées au delà de la limite des arbres, mais bien à celle du nord de l'Europe et de ses régions alpines *.
* Dans un reinnr«jiial)I«» Iraviiil sur la fiiunn do rAniriM|iie niOridionalf, de
TArrique et do rAuslralic (Comptes rciulmi, ann. 187 1, l. I.XXIX, p. I0i3), travail
couronné par rAcadcniie, qui lui a adjugé le prix Bordin, M. Alpli. Milnc Edwards
développe sur l'origine de la lanno anlarclique des considérations parfailenient
T. H ilî
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Lee forfits de la Terre de Feu, avec leui-s Hêtres antanS^ qœs, B^étendentle long du lei'sant Pacilîque des Andes jusqu'au Chili méridional (8&*-66° lit. S.). Dieu qu'avec la tempénture croissante dans la direction du nord, od voie s'accroître ici l«s éléments con^tatifs de leur végétation, qui finissent par acqoérir ta pins grande variété sur la limite forestière daCbili. Déanmoioa il ne t'afpt ici que d'une gradation, et non d'une Hooite naltfelle délèmdn^,' soit dans la végétation, soit duisle etimat. Ce qoi est commun à loules ces foiêts, c'est la mas» d'humidité apportée sur ces cAles par la mer et précipitée par la chaîne andioe qu'attàgnent directement les vents pluvieux. De même que, sons les latitudes plus élevées de l'Europe, les couraots atmosphériques éqiialoriaux, avec leurs nuages, aJter> nent par petites périodes et irrégulièrement avec le ciel serein des courants polaires, et pai- suite les précipitations ainimphériqoes ae trouvent r^nitieft entre toutes les saisons, de mim iâi^atomentleB ventScT ouest équaloriaux apportent lesvaiieur» aqueuses liuuDies par la mer, et reviennent si fréquemment, que la végétaten ne panlt jam^s m.iiKpier d'Ijumîdilé. Les nuages s'accumulent ici comme dans les Alpes nu sur les côit's de la Norvège, parce que les froides cimes de montagnes revétoei de neiges perpétuelles viennent se présenter aux vents chargés de vapeurs aqueuses. C'est ainsi que le Chili est la seule ton ferme de l'iiémisphère austral où, comme en Europe, on ym du cAté polaire se détacher de la zone subtropicale dfts plsis d'hiver, une autre zone qui pendant toute l'année est homecUa et arrosée.
Mais comme ici cette humidité se trouve combinée avec nw température hivernale plus douce, la plupart des arbres conservent leur feuillage, et toute la côte, même chaque lie, de Ctûln jusqu'à l'extrémité de la Terre de Feu, est revêtue d'une forêt impénétrable'. De pliis, ce domaine forestier antarctique diSba
il'«ccorcl avec la Uijuric nilmîse p.ir M. Griscbacli pour le régne T^élal;lM \diQi cnoiicccs pai' le snvaiil zoologiitc A-ancais dans le cours de ce travail, reblivcnient aux centres de crialion, oflVent des rapprochementa frappants arec eA* quo ruminent bnlanistc de Ctellingue a limix» dans plusieurs Endroits de md Mvrage, cnlre autres vol. I, p. ÎS5 (hypothê»e de migration). — T.
HUMIDITÉ DU CLIMAT. — TRMPÉR. — PÉRIODES DU DÉVELOPPEMKNT
de celui de l'Europe en ce que l'hiver est encore plus humide que l'été, et que les précipitations sont si fortes, les jours de pluie et de ciel nuageux si fréquents, que de tels exemples ne se présentent que dans peu d'endroits en dehors de la zone tropicale. A Valdivia (40" lat. S.), on eut à enregistrer pendant une seule année 156 jours de pluie, et en sus de cela 70 jours nuageux *; à Puerto-Montt (41° 30' lat. S.)^ la moyenne pluviométiique de six années fut de 2", 5. C'est ce qui fait que les forêts y ressemblent plus à celles de montagnes tropicales qu'à celles des contrées basses de Thémisphère boréal tempéré. Les fruits éa midi, qui viennent si parfaitement dans le Chili central, ne mûrissent plus ici" ; la rareté de l'insolation est préjudiciable à la production de la substance sucrée dans la sève du fruit. Les fruits européens souffrent moins, et il est remarquable que sous le climat humide de Concepcion et jusqu'à Chiloe, le Pommier se soit établi sur un vaste espace, à l'état presque sauvage *.
Depuis les forêts du Chili méridional jusqu'à la Terre de Feu, la température décroît considérablement^ : à Valdivia (40" lat. S.), la température moyenne est de il%2, et à Port-Famine, sur le détroit de Magellan, probablement de 5",0. Cela donne une idie des rapports climatériques entre les deux hémisphères nord et sud, puisque ces moyennes annuelles s'accordent beaucoup avec celles de Paris et de Stockholm, localités dont la première est de 10" et la deuxième de 6« plus rapprochée de Téquatcur. Toutefois ce qui est bien plus important pour la végétation, c'est la différence moins considérable entre les saisons. M. Darwin a assimilé le climat du détroit de Magellan à celui de l'Irlande; or il se trouve que dans le détroit l'été est d'environ 6 degrés et l'hiver de 2",5 plus froid, et que la température annuelle est peut-être de 4 degrés inférieure à celle de Tlrlande. AinsiySur aucun point de la côte occidentale de l'Europe, le climat maritime n'est aussi fortement prononcé qu'ici. A Valdivia, la différence entre la température des saisons opposées est moins de 7%5. Le domaine littoral cahfornien peut seul présenter de semblables rapports, mais l'humidité permanente lui fait défaut, et là où de l'autre côté de l'Orégon les pluies s'accroissent, la température ne parait pas être suffisamment élevée pour repro-
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(luire les analogies avec la forêt tropicale, telles qae les offre Valdivia*.
Malgré l'uniformité de la température, qui parait ne point s'opposer dans une saison quelconque au développement des plantes, on ne saurait méconnaître un point d'arrêt dans la végétation, pendant l'hiver, déjà dans le Chili méridional*. Mèmelà 011 n ont lieu ni gelée, ni chutes déneige, Faction de la température croissante ou décroissante se manifeste par la périodicité de la vie végétale. L'été, qui par sa sécheresse arrête à Valparaiso la circulation de la sève, est déjà à Concepcion une mson riche en fleurs. Là c'est en juillet, pendant l'hiver, m^ûs id c'est seulement en septembre qu'à l'entrée du printemps, Factivité des plantes commence à se réveiller, en sorte que les arhtes forestiers ne fleurissent qu'à la fin d'octobre. A Valparaiso, l'ac-
* Une plante ori^çinairc du détroit de Magellan, le Veronica decussata, a été signalée par M. Thiébault (Soc. \)ol. de France, ann. 1875, t. XXH, Comptetroh dus des séances, I, p. 20), comme trôs-abondanlc dans l'île d*0iicssant (rune des îles situées vis-à-vis du cap l'inistôre, 48" 30' lai. N.), tandis qu'à rcxceptioo des jardins de Krcst, celte plante n'a point été constatée sur les côtes de la Fnmee. M. Tlii("l>;iull fiiil <i|)Si'rv« r que ro plicnoiiît'n»' prouve qup l'île d'Oucssant se trouve dans 1rs conditions (.liinalrritiuos iiarticulitMTS qui caractérisent le détroit ih' Magellan, où l'IiuiMidité est cxtréni'î fil y lonil)c de 5 ù 6 métros d'<'au par an) et où, mal,mv la latitude éievt'c, io llii'niiouh''t!"e iir dcsoi^nd jamais au de&sous di' — r>\ C'est à cause de «ola qu'à Port-Kamiuo d^rl' 50' lai. S.), do même «jue daos l.i r.ieta^'U(\ 011 \oil pro.N|iérri- jcn Fiichsias, (jui jrMonl à Paris anus une latitude j>liis iu(''iiilionale. A celli^ 0(ca>i()ii, M. Tliirltauit .--i^Mjal»', parmi les plantes indil^èui's de lîicsl (l.'s exiMiqdos IVai^panls de la liMiilauco qu'ont ces végétaux à rccliorcliLM- ci'rtiiiiir< rotiililidU'^ atino<j)liériquos, ]»(\iuoonj) plus que la température |iroiU('mriit diti'. — La décou\erlo du détroit do Maj^ollan con>titue l'une dfs pa^es tout à la foi-^ les plus iuij:oii;uil< s et l<'s jdus diamatiques des aimales maritimes. M. .1. (i. Kolil eu a fait l'olgct d'un travail «'"tendu, plein de faits curieui et pou connus (voy. Zritschr. dcr (iesrllscfi. /«/• EvdUundp <u Berlin, ann. 1876, t. XI, j>. lllÔj. .Aprôs avoir énuméré les innombrables diflicullôs avec lesquelles Ma-ialhaens, ipio nous ronlimi<Mou-> à ai)[»('lcr Ma;^'(*llan selon rorlliographc fran- «aiso, eut à lutter, avant d'atteindre le détroit qui porte son nom, M. Kolil retrace, d'après les docinnents aulhontiipies, l'iinpn^ssion profonde que ces parages mystérieux lirenl sur le eélèlue navi;^'ateur, lorsfpi'en 15^1 il aborda le détroit par son (Mubouchure oriental*', rt ipi'il eut à ciuilempler, eonirne il le dit, un de? plus be;iux s;iiMi..rles que la nature lui ait jamais oiTerts. D'abord nues et arides, les côtes se revêtirent de forets et se trouvèrcMit bérisst'cs de inagniriques montagne* à souimets nei^a'ux. Dans l'admiration que lui causa ce coup d'œil, Magellan proclama ce détr(Mt le plus bL'au et le plus extraonlinaire de l'univers, et sVsliow l'homme le plus heureux du monde d'avoir fait une telle découverte. Le nom de
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croissement de la furce vitale coïncide avec la période des pluies, tandis qu'à Goncepcion, les arbres qui ne conservent pas leur feuillage le perdent précisément à Tépoque des pluies les plus fréquentes, mais alors qu*en même temps la température est en voie de baisser. La période végétale a sous ce climat une longue durée, mais, comme de raison, elle se raccourcit à mesure qu'on descend vers le sud .
D'après cela, ainsi que d'après la valeur de la température moyenne, on peut distinguer une zone septentrionale et une zone méridionale de la flore antarctique, dont la première embrasse encore l'île Chiloeet la deuxième l'archipel Chonos". Dans la section septentrionale (3à''-/44'' lat. S.), la forùt a l'avantage de posséder un plus g)and non)bre d'arbres de familles diverses, ainsi que la forme Bambou; les troncs sont abondamment revêtus de Lianes et d'Épiphytes : l'espace est complètement
Terre de Feu (Tierra do Fuego)^ qu'il donna au littoral nicridiunal du détroit, lui fiit suggéré par 1rs nombreux points lumineux qu'il y npcrrut de toutes parts, phénomène que plus tard le navigateur américain Wilks oxpliciue d'une manière curieuse et inattendue, en nous apprenant que les habitants sauvages de la contrée avaient tant de difliculté à se procurer du feu, que lorsqu'ils l'obtenaient, ils s'cfforvaient de ne jtoint le laisser s'éteindre, et dès lors non-seulement ils laissaient constamment en état d'ignition les subsUnccs combustibles, m;iis encore avaient l'habitude de les porter avec eux. L'admiration exagérée qu'inspirèrent à Magellan ces parages situés sous un ciel rigoureux s'explique sans doute par l'immense satisfaction qu'il a dû éprouver d'être enOn parveim à toucher au ternie de la tftche périlleuse qu'il s'était imposée, et dont raccoinplisscmcMU immortalisa son nom presque à l'égal de celui de Colomb. D'ailleurs il fut singulièrement favorisé par les conditions atmosphériques qui lui permirent de franciiir le détroit en moins de trois semaines, tandis que plusieurs de ses successeurs eurent à consiicrer des mois entiers à cette funeste traversée. En effet, seulement quatre années après Magellan, le navigateur espagnol Loaysa passa deux mois à luller avec les tempêtes et les chasse-neige. Aussi le détroit de Magellan Unit par acquérir une répulaUon tellement mauvaise, qu'au xv!*" siècle, uon-seulemônt on n'osa plus s*y aventurer, mais qu'encore beaucoup do navigateurs et de géographes commencèrent à révoquer en doute Texistcncc même de ce détroit, ou bien admettaient que s*il avait réellement existé, des catastrophes volcaniques l'avaient encombré et complètement oblitéré. Ce ne fut qu'en 1578, et par conséquent cinquante-sept années après r immortel exploit de Magellan, que sa découverte fut confirmée [lar le célèbre et aventureux navigateur anglais Drake. 1/nn des vaissfaux appartenant à sa flottille, et commandé par le capitaine Winter, découvrit sur la côte occidentale de la Terre de Feu un Laurier (jui fut nommé en son honneur Laurus Wûttenanat espèce douée de propriétés antiscorbutiques rcmar(iuabli*s, dont les effets hienfStisants ont été signalés par plusieurs navigateurs récents. — T.
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utilisé par des massifs impénétrables reliés les uns aux antres, à l'instar de la forêt tropicale, mais sans avoir la même ricbesse de formes. Au delà de File de Chiloe, où dans le golfe de Penas les glaciers des Andes commencent à atteindre la mer,lesHètres antarctiques dominent au contraire presque seuls jusqu'au cap Horn ((ââ^-ôô" lat. S.). Mais comme l'espèce l'arbre prédominante qui perd son feuillage en hiver [Fagus aniarctica) est accompagnée d'un autre Hêtre toujours vert {F. betulaidts), li physionomie de la forêt ne s'en écarte pas moins ici de celle du nord de 1 p]urope. Dans la direction du pôle austral, la Terre de Feu constitue la contrée extrême parmi celles qui produisent la végétation arborescente. Déjà, en deçà de la zone polaire méridionale, toute trace de plantes terrestres parait en général s'évanouir.
Formes végétales. — L'humidité, ou plutôt la prolongation de la période de végétation qui en résulte, exerce dans le Chili l'action la plus considérable sur la taille des arbres. Au lieu de végétaux ligneux rabougris, nous nous trouvons en présence d'une forêt de haute futaie parfaitement close dans son ensemble, qui revêt la contrée presque tout entière. Valdivia peut fournir a])ondainiiient du bois de construction de qualité supérieure; les essences de cette contrée possèdent des troncs aussi vigoureux que ceux des arbres forestiers de l'Europe, bien qu'on n'y ait point constaté de ces diniensions encore plus considérables comme en présente le domaine de l'Orégon. Je remarque que chez plusieurs espèces, les feuilles sont plutôt petites, notamment chez le Hêtre antarctique, et c'est là probablement la cause de Terreur commise par Forster, lorsqu'on signalant pour la première fois ces arbres, il prit l'espèce toujours verte de Fuegia (7v/y//5 brtiiloides) pour un Bouleau. En tout cas, les faibles dimensions d'une feuille peuvent être compensées parle nombre de ces organes qui doivent être dans un rapport déterminé avec le développement du tronc. C'est en opposition avec cette frondaison caractéristique pour les arbres qu'on y trouve une herbe vivace (dunnera c/nlensis) dont les feuilles arrondies, à bords découpés, acquièrent d'étonnantes dimensions. M. Darwin a décrit des échantillons de cette plante' chez les-
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quels les feuilles, réunies au nombre de quatre ou cinq sur une tige, auraient près de 2", 5 de diamètre, et ordinairement elles sont plus grandes que celles de la Rhubarbe, qui lui ressemble sous ce rapport et se trouve placée dans des conditions climatériques tellement différentes. Ces Giinnera se prêteraient à romementation des jardins, de même que certains végétaux antarctiques à belles fleurs, mais il ne serait pas aisé de reproduire dans leur culture le ciel nuageux qui les protège contre le soleil, ni de leur procurer la température uniforme qui en retarde le développement.
Les arbres toujours verts des formes du Laurier et de l'Olivier sont répartis, à Valdivia, entre douze familles dont cependant la plupart ne possèdent que des espèces isolées. Plusieurs Laurinées (ex. Persea Linfjué) peuvent être considérées comme représentants d'une famille tropicale : il en est peu qui correspondent aux formes propres à F Amérique méridionale : telles sont une grande Myrtacée arborescente [Luma) , puis la Magnoliacée des Andes {Drimys) qui, dans la Terre de Feu, accompagne le Hêtre en qualité d'arbre de haute futaie, et enfin un monotype semblable à l'Olivier sauvage et voisin des Euphorbiacées (Aextoxicum). Les autres se trouvent, d'après leur position systématique, en connexion intime avec les espèces et les genres disséminés au milieu des contrées littorales et des îles en deçà du Pacifique. Dans la Nouvelle-Zélande et en Tasmanie, se présentent des Hêtres analogues ainsi que des espèces d'un genre de la famille des Tiliacées {Aristotelia) , et dans la dernière lie on voit se reproduire la structure d'une Rosacée arborescente {Eucryphia) ; de même encore, dans la Nouvelle-Zélande et en Australie les genres les plus voisins des deux Monimiées (Laureiia et Peumus) ainsi que d'une Saxifragée (Caldchwia). La flore du Chili méridional se rapproche encore davantage de celle de l'Australie, à l'aide des Protéacées, dont deux genres [Embothrwm et Lomatia) rappellent par leur frondaison plutôt celle de rOlivier que le tissu foliacé rigide et terne dominant en Australie; d'autres espèces ont des feuilles divisées et se rattachent à la forme Tamarinde (ex. Guevina). Une Synanthérée arborescente {Flotowia)^ considérée comme la plus grande de
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cette fiEuniUe (a^éle?ant jusqu'à S8 m.)*, relie le Chili méridb» ual aux lies océaniques de Juan-Femanclei, des Gelapifoi n de Sainte- Hélène. L'ensemble de ces formes aiborescaotespnft exprimer un fait fa?orable au darwinisme, mais non eonfaii par les contrées plus septentrionales du Chili, savoir : nexion généalogique avec des côtes lœntaines, mais qui dant appartiennent à la même xone géogn^hiqae« on Usa baignées par les mers dont F Amérique du Sud est eQtoiirAB.fi»» tefois il est difficile de déterminer la part qu'y ont les analigHi climatériques communes aux latitudes tempérées de Vhim* sphère austral. En effet, de même que dans ces contrées les ivili correspondent à une courbe thermique plane, à une tempéMM modârée et à une longue période de végétation, afavl- mé retrouvons encore les Hêtres, sans doute non peux i ftiiBlip toujours vert, dans l'hémisphère septentrional et dans des tm^ ditions analogues, bien qu'il ne soit guère poesiUe tfadmoUii un échange avec cet hémisphère à l'époque de leur naissMii,;: Ce sont les Hêtres à feuilles caduques et élégamment .pliH|É lors de leur éclosion, qui appartiennent exclusivement à* h forme Hêtre proprement dite correspondant à toute l'étendue dn domaine. Sans s'exclure réciproquement, les deux espèces principales sont réparties de manière que l'une {Fagus antarc* tica) se présente dans la Terre de Feu, et l'autre (F. obliqua) à Valdivia, comme arbre forestier dominant. La dernière, reconnaissable à ses feuilles un peu plus grandes, est exportie comme bois de construction sous le nom de Roble : l'une et l'autre sont accompagnées par des espèces toujours vertes. Dans la partie occidentale et plus humide de la Terre de Feu, c'est le Hêtre toujours vert (F. betuloides) qui est plus fréquent, tandis que celui qui perd ses feuilles en hiver revêt les versants orientaux, mieux abrités contre les vents pluvieux'. Cependant M. Hooker fait remarquer % en rapportant cette observation, que puisque les deux espèces se présentent également l'une à oAté de l'autre, dans des conditions parfaitement semblables, il en résulterait une forte présomption en faveur d'une origine respec* tivement indépendante. Mais chacune d'elles, examinée séparément, offire de nombreuses variations dans la forme et la nerva-
FOBME DU HÊTnE. — ESSENCES RESINEUSES. 729
tion de la feuille, en sorte que plusieurs des espèces distinguées par les botanistes doivent être considérées comme douteuses (ex.: F. procera et Pumilio^ comme variétés du F, obliqua; le F. Dombeyi de Valdi via, comme variété du F. betuloides). Nous sommes ici en présence d'un cas qui prouve que quand il s'agit du problème des centres végétaux, on a tort de réunir sous le même point de vue l'origine des espèces et celle des variétés. Lorsque Ton compare deux minéraux semblables, composés de substances différentes, avec les formes semblables d'un autre minéral qui toutefois a la même composition, on ne songera guère à placer les deux cas au même rang. A l'égard des formes organiques de la nature, on croit pouvoir traiter de la même manière les attributions variables et les attributions constantes, en les déduisant de la même origine. Le fait est que Ja différenée consiste en ce que l'origine des minéraux est indiquée par leurs éléments constitutifs, tandis que ceux des espèces végétales sont soustraits à nos investigations. Les Hêtres antarctiques donnent lieu, sous plus d'un rapport, à des considérations de cette nature. Ils appartiennent à un genre qui» sous les latitudes tempérées de l'Amérique du Sud, se plaît dans les /ormes variables, ce qui ne l'empêche pas de produire sur le même sol des espèces indépendantes, tandis que partout où on le voit dans l'hémisphère boréal, il ne présente dans chacune de ses aires particulières (en Europe, au Japon et dans l'Amérique du Nord) que des espèces isolées, qui ne sont soumises à aucune variation remarquable. Ce genre trouve dans l'hémisphère austral une plus vaste sphère d'action, mais seulement sur les côtes du Pacifique ; en s' éloignant du domaine antarctique où le cercle de ses formes est le plus étendu, le nombre des espèces décroît; la Nouvelle-Zélande en a également plusieurs, et la Tasmanie en possède encore deux.
Cette connexion des centres végétaux des hémisphères sud et nord, centres entre lesquels un ancien échange serait inadmissible, se reproduit de la même manière chez les Conifères, dont environ 10 espèces sont positivement connues dans la flore antarctique. Bien que quelquefois de grande importance comme bois de construction, elles se trouvent pour la plupart limitées à
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âtthaMUt reiti-eitits et eu partie mélangées avec des essenca fe^oeS', ndeiiicnt d'une manière isolée ou par groupa, L'AneCMria du Chili {A. imlnicata) orne les deux Cordilltre deFAraoeade (ST^-SS" lat. S.), et, à ce qu'il parait, ne franchit point tes cours d'eau qui séparent cotte contrée de Coucepùun ei de Tiâdivit M entre lesquels il se trouve renfermé'". Cet arbre magniâque, qui orne si gracieusement nus jardins d'Europe, lUdot dam sa patrie souvent Ka hauteur de 33 uiéires : sa uùUe •vfllte comme un mât, et sa couraiine, Tnçonnée à l'instar a demi-globe aplati à sa face supérieure, consiste en une Aoadaisun composée de feuilles agglomérées, pointuia, otaiB plaoes^ Parmi les autres Araucaria non américains se trouTeat, sa delà de l'océan Pacifique, deux espèces indigènes dans la NouTelle-Calédonie, une dans l'Ile de Norfolk, et une, ,taplasoecideatale de toutes, dans l'Australie. Ce geure sud- «méricBin se comporte aulrenient que les essences rë^neuses pnqVement dîtes, qui, d'après leur affinité systématique, ont des raladoDS avec des centres lointains de l'Amérique clle> même: ainsi un genre {Puilocarpus) se rattache au domiùoe fores^er tropical, et les autres à certaines Conifèrea de l'hémisphère boréal, en tant que la structure des Cyprto et de rif se trouve remplacée ici par des types endémiques partka* liers. C'est également par les feuilles que dans deux genrtt {Libocedrus et Fitzroya) , les Conifères du Chili ressemblent aa Cyprès, puisque ces feuilles revêtent les branches à la nuuùiiB d'écaillés, et que dans un troisième genre (une Taxinée, Sax^ gotheea, comme aussi chez les Podocarpus) elles sont façonnéei à l'instar des feuilles aciculaïres du Sapin. Ces essences rMneuses commencent à se montrer dans les montagnes littonhs, là où cessent les Araucarias (SQ° lat. S.) : sur le versant occidenial de la Cordillère intérieure, elles ont été constatées da câtèdu sud, en partie jusqu'au détroit de Magellan. L'Atone {Fitzroya)" est le plus considéi'able parmi les arbres de cens contrée et au nombre des plus i mportants comme bois servant k l'usage pratique ; mais rattaché aux terrains marécageux revdtoi de tourbe, il ne peutse présenter qu'isolément .dans lesforètsde Vâldivia. L'autre genre de Cupressinées {Libocednis) contient
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deux espèces, dont l'une {L. tetragona) es) qualifiée de Cyprès au Chili même. Il en est de l'extension géographique de ce genre comme de celle des Hêtres : aussi, parmi les deux espèces non chiliennes, l'une est indigène dans là Nouvelle-Zélande et Faotre en Californie.
Là où la végétation arborescente cesse ou se trouve supprimée, il se présente comme représentant du Pin tordu un autre genre (une Taxinée, Lepidothaînntis) semblable aux Cyprès, à cause de son revêtement squamiforme. Dans de telles conditions, cette dépression dans la croissance est également propre au Hêtre sus-mentionné {Fagus Pumilio) , dont les branchages entrelacés souvent donnent lieu, à la Terre de Feu, à un tapis feuillu de O^jS de hauteur ^
La forme Bambou constitue le menu bois dans les forêts de Valdivia et de Chiloe, que cette agglomération de Graminées ligneuses rend parfaitement inaccessibles. Un genre semblable {Chusquea)^ habitant également les Andes, fournit ici une série d'espèces indigènes (jusqu'à hb!" lat. S.), mais on ne le voit plus dans l'archipel de Chonos. Les principales espèces sont le Quila {Chusquea Qnila), sous forme de buissons de 2 à 3'", 2 de hauteur, mais grimpant également le long des arbres'^, et le
Colihue (Ch. Colihue)^ pourvu de feuilles plus dures et de taille plus élevée (jusqu'à 5™, 7)*'. Les articulations de la tige du Quila ne sont pas creuses comme chez les vrais Bambous, et par ses [tendances volubiles il se rattache aux autres Lianes dont ces forêts sont si riches.
L'impression produite par la forêt, que les rapports des voyageurs comparent avec les forêts tropicales, tient moins aux formes de la végétation qu'à la présence des plantes volubiles et épiphytes dont les arbres se trouvent chargés. Dans ce dernier domaine, on ne voit ni Palmiers, ni autres arbres monocotylédonés mélangés avec la forêt à essences feuillues. De même leâ Fougères arborescentes proprement dites y font défaut, bien qu'elles arrivent jusqu'à la Nouvelle-Zélande : toutefois cette forme se trouve indiquée par les grandes pennes insérées sur un tronc ligneux déprimé d'une Fougère herbacée (ex. Lomaria magellanica). D'ailleurs, à côté des bambous, on peut citer les
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Bromelia comme uQe forme tmpicale (genre Bromeliayhsi Lianes consistent pour la plupart en familles et genres particuliers, au nombre desquels figurent comme les plus remarquables plusieurs Smilacées endémiques {Luzuringa)^ notamment une espèce particulièrement belle, h grandes fleura de lis de teiote rouge {Lapageria). La Liane ligneuse la plus vigoureuse est une Saxifragée {Cornidia) à tige de la grosseur du bras et qm s'élève considérablement le long des arbres, en laissant flottar son feuillage du haut de leurs couronnes. Le groupe des Lardizabilées rattache la flore du Chili à celles du Japon et derHimalaya**. Les Épiphytes sont bien loin d'être aussi variés que dans les forêts tropicales, les Orchidées aériennes font complètement défaut; cependant celles de ces formes qui s'y présentent sont d*une nature analogue : ainsi, de même que sous les tropiques, on voit ici parmi les parasites la forme Loranthus, puis un couple de gracieuses Gesnériacées à fleurs d'un rouge écarlate, et parmi les Fougères le groupe élégant {Hymenophyllumjjdoiïtlatim' daison est semblable à celle des Mousses.
Dans les contrées méridionales, où les Bambous ne viennent plus, les sous-bois des forêts consistent en arbustes toujours verts des formes de l'Oléandre, du Myrte et des Éricées. Appartenant à plus de douze familles diverses, parmi lesquelles les Ericées et les Myrtacées, ainsi r[ue les genres Berheris et Escallofiia, contiennent le plus grand nombre d'espèces, ces végétaux sont fréquemment ornés de fleurs à teintes éclatantes. Sur les côtes orageuses, inhospitalières de la Terre de Feu, elles donnent à la forêt de Hêtres un attrait tout particulier, lorsqu'au milieu du terrain marécageux ou au contact même des glaciers, les fleurs du Fuchsia [F. coccinea) ou AwVeronica frutescent antarctique (T. ellipticà) viennent à réjouir le regard. Ces végétaux ligneux ofl'rent des rapports géographiques analogues à ceux que présentent les arbres, d'une part avec la Nouvelle- Zélande, à Taide de la Véronique sus-mentionnée ainsi que d'une Cornée valdivienne (Grise/inia), et d'autre part avec le haut nord, par rintennédiaire de la Camérine {Enipetrum riibrum). L'affinité avec la région alpine des Andes tropicales est exprimée particulièremçnt par les Ericées et les Escalloniées
aussi bien que par le Desfontainea. Dans les stations plus froides, les petits arbustes des Éricées (Petiiettya)^ et notamment la croissance gazonnante et Tagglomération des organes foliacées, font voir de la manière la plus manifeste l'analogie climatériqae qui rattache la flore arctique à la flore antarctique, et souvent présente l'apparence d'identité entre les plantes des deux zones**.
Formations végétales. — Le caractère principal de la forêt depuis Concepcion jusqu'à Cbiloe, c'est l'impénétrabilité causée par la masse de la végétation. AChiloe, où il n'y a que peu de terrain cultivé, quelques sentiers isolés seulement conduisent d^un point de la côte à l'autre, et encore sont-ils difficilement praticables par suite de la nature pâteuse du sol marécageux. Tout le reste est une inaccessible forêt. Même à l'aide du feu, on a de la peine à détruire ces essences humides, et leur valeur comme bois d'exportation serait plus grande s'il y avait moins de difficulté à les aborder. M. Darwin considère ces forêts comme incomparablement plus belles que les taillis uniformes de Hêtres 'de la Terre de Feu ; mais lorsque dans une île, sur la côte méridionale de Ghiloe, il voulut monter une colline, il ne parvint point à en atteindre le somuiet. Imprégnée des exhalaisons des Laurinées et du Drimys, la forêt était rendue tellement impénétrable par l'agglomération d'arbres vivants et morts, que souvent le pied ne pouvait toucher au sol. Ce n'est que plus haut que se présentèrent, mélangés avec des essences résineuses, les Hêtres antarctiques à formes rabougries, et pourtant le passage y était encore plus difficile. A Valdivia, la forêt est tout aussi inaccessible, non pas à cause de l'aggloméiation des arbres, mais parce que les plantes volubiles les entrelacent et que les Bambous occupent les intervalles^ Les couronnes du feuillage y brillent d'une teinte plus claire et plus gaie, attendu que les arbres toujours verts sont moins fréquents et que le Hêtre roble prédomine. C'est à Tinstar des forêts de Valdivia et de Cfailoe, que M. Pœppig décrit également celles des parages de Concepcion^; il nous les dépeint animant de belles teintes vertes lès chaînes de hauteurs qui se déploient en contours gracieux le long de la côte, tandis que les arbres élevés qui couron-
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lient ces hauteurs laissent flotter les plantes volubiles au-dessus des rochers éboulés ou le long des champs et des vignobles eovahls par les buissons. Les Lianes disparaissent dans la région supérieure des forêts d'Antuco (S?** lat. S.), où alors elles se présentent quelquefois mélangées avec des prairies fleurissantes; les Bambous n'y font pas défaut non plus, et ou les voit, réduits peu àpeuàTétatde broussailles, s'élever dans la montagne jusqu'à la limite des arbres.
Par opposition à ces forêts d'essences angiospermes mÂ agglomérées, se présentent, dans cette partie des Andes, sur un sol rocailleux, les Pinares, forêts composées exclusivement d'Araucarias, dont les graines comestibles servent de nourriture aux Indiens araucaniens. Ce sont de franches forêts de Conifères dont le sol est stérile et nu comme celui d'une forêt de Pins, à cause du défaut de terre végétale.
Immédiatement vis-à-vis de l'île de Chiloe, le caractère forestier de la Terre de Feu commence déjà à se manifester*. A partir de là, toute la côte occidentale, jusqu'au cap Horn, se trouve morcelée en archipels et déchirée en fiords, sans que les rochers' littoraux, battus par les tempêtes, laissent une surface quelcon- ([uc du sol fertile; aussi la végétation est conforme à cette configuration du pays. Ici point d'autres arbres forestiers que les Hùtres et le Driniys toujours vert, les sous-bois étant composés (le Berberis et autres arbustes antarctiques'*. Ce n'est que dans les ravins humides ou dans quelques stations de l'intérieur que vient la forcH de haute futaie, car elle exige un abri conti'e les vents orageux du cap Horn. Sur le coté exposé à ces derniers, le Hêtre se convertit en bois tordu, ou bien laisse libre champ aux buissons, parce qu'il ne peut résister aux vents, qui d'ailleurs ainsi que les ruisseaux, emportent la terre végétale. Aussi, sur le détroit tortueux de xMagellan, ce sont les parages de l'intérieur abrités par les montagnes, comme à Port-Famine, qui possèdent les forêts de haute futaie les plus considérables , tandis qu'à l'entrée occidentale du détroit, leur croissance est paralysée, et que dans la contrée plane du côté oriental, les arbres font complètement défaut, parce qu'ici la flore antarctique a son terme. Mais ce qui prouve que ce ne sont pas seulement ces tempêtes
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néfastes, mais aussi le défaut d'un Iiunius pins puissant, qui arrêtent le développement de la forêt de Hêtres, c'est la description d'un espace montagneux stérile dans la Cordillera pelada^ au sud du port de Valdivia% où, sur un plateau de micaschiste, la forêt de haute futaie cesse soudain, dès le niveau peu considérable de 812 à 975 mètres ('2600 à 3000 pieds), tandis que de jeunes troncs seulement se maintiennent encore quelque temps, jusqu'au moment où leurs racines atteignent la roche solide. Puis, sur cette haute surface nue reparaissent quelques v^étaux de la Terre de Feu, ce qui fournit une preuve de plus en faveur de la connexion entre les sections nord et sud de la flore antarctique.
Les contrées déboisées n'occupent relativement qu'une petite partie du domaine antarctique. Au pied des hautes Andes de Valdivia, on voit une bande de pâturages ouverts se détacher de la forêt vierge'*, ce qui, peut-être, s'expliquerait par ce fait que la vallée comprise entre les deux Cordillères se trouve mieux abritée contre les vents pluvieux par les montagnes littorales. Cependant ces Llanos de Valdivia sont boisés en majeure pallie", et en suivant, dans la direction du nord, cette grande vallée longituduiale, on les voit passer à la plaine cultivée du Chili méridional , dont la très-fertile terre végétale revêtant les galets des Andes aura été originairement empruntée à la forêt elle-même. Aussi n'est-il pas impossible que les districts à pâturages y doivent également leur origine au refoulement de la forêt. Mais la puissante couche d'humus engendrée par le feuillage tombant des arbres fait défaut aux pâturages de Valdivia '', dont M. Philippi compare la végétation à celle des Bruyères baltiques, parce qu'au gazon à Graminées se rattache la forme d'Éricée {Pernettya), qui constitue des broussailles à peine d'un pied de hauteur. De même, après les incendies des forêts, on voit, dans ces contrées, l'espace occupé aussitôt par des buissons de végétaux ligneux ainsi que par des Bambous, à côté des Cypéracées®. Conformément au climat humide, une plus forte énergie a été accordée aux végétaux ligneux qu'aux Graminées.
Ce n'est que dans le midi, où l'humidité retenue par le sol
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donne lieu à la naissance de la tourbe à l'aide d'organes envoie de décomposition , que les forêts cèdent la place à une autre formation, à une surface marécageuse ouverte. Tandis qu'à Chiloe le pays plan est revêtu de forêts plus luxuriantes, à la Terre de Feu les arbres ne croissent que sur les versants inclinés*, où Técoulement des eaux se trouve facilité. Ici chaque surface unie produit une puissante couche tourbeuse constamment renouvelée par deux herbes vivaces sociales dont le gazon ramifié n'a que quelques centimètres de hauteur et se trouve revêtu de feuilles étroites, appliquées et agglomérées. Toutes deux sont remarquables par leur structure et se ressemblent par leur feuillage et leur exiguïté : Tune est une Saxifrage {Donatia fa^cicularis)^ l'autre voisine des Liliacées {Astelia pumila). Une couple d'arbustes, un Empetrum et une Myrtacée (Myrtus nummularis); parmi les végétaux non ligneux, une Renonculacée {Caltha) et un Jonc (Rostkovia) accompagnent cette végétation des marab tourbeux , ce qui prouve une fois de plus combien les centres de végétation antarctique se rattachent aux formations analogues de l'hémisphère boréal , tout en leur ajoutant des formes particulières.
Régions. — Dans les Andes uiéritlionales, la limite des arbres se rapproche de la ligne des neiges perpétuelles plus que dans des montagnes européennes qnelcon([ues; dans la Terre de Feu, la région alpine se trouve séparée d'une luanière plus fortement accentuée. Mais comme les données relatives t\ la ligne des neiges dans le Chili méridional oiïrint de notables discordances *% je ne fais usage, pour l'élucidation de telles conditions, que d'observations dignes de confiance.
Volcan d'Osoiino à Valdivia (il^ lat. S.)llKi.ioN FORKSTiKiu:. - 1 iO'i iiiclrcs ou 1500 l'ieds diniitc ries iieigt*.-/'.
Terre de Feu (51° lat. S.)'^.
liÉr.ioN FoUKSTiÉUE. — lo.") mèln's itl(K) pieds).
IiKC.IoN ALPI.NK. — I 1J7 lllclr.'S (Ijr.dO pioilr ).
M. Pœppig fut le premier à émettre l'opinion '*' que dans les Andes sud-chiliennes, la limite des arbres coïncide presque avec la ligne des neiges. Lorsqu'il visita la foret d'Araucarias
LIMITES DES ARBRES ET DES NEIGES
(S7' lat. S.), la plus septentrionale parmi celles qui se présentent dans les Andes, il observa que ces Conifères paraissaient fréquemment s'élever dans la montagne jusqu'aux neiges perpétuelles. A Voldivia, où la limite des arbres est formée par les Hêtres, M. Philippi confirma et étendit cette observation ^\ Il alla même jusqu'à soutenir < que la majorité des arbres et des arbustes de la plaine s'élèvent, sur le volcan d'Osorno (âl° lat. S.), à peu près jusqu'aux neiges perpétuelles, dont il détermina ici la limite inférieure à 1462 mètres (4500 p.). Dans la proximité de la ligne des neiges, il y trouva encore, outre le Hêtre toujours vert [Fagus Doiiibeyi)^ le Bambou coliliue sous forme rabougrie; à côté de ces plantes croissaient aussi beaucoup d'arbustes alpins, comparables par la beauté de leurs fleurs aux Rosages des Alpes, et appartenant en partie aux mômes espèces que ceux de la Terre de Feu (une Protéacée, vraisemblablement l'^mAoMri/mi coccmetim; un Drimys^ des Escalloniées, des Éricées, Fuchsia^ Berberis et E??ij)etrum). Ainsi donc l'élévation de la limite des arbres n'exclut point la végétation alpine. Celle-ci se trouve abondamment représentée par les arbustes et par diverses herbes vivîices croissant sur les parois humides des rochers, mais elle est circonscrite dans des limites altitudinales restreintes, en sorte que les régions ne sauraient être distinctement séparées d'après les niveaux.
Partout où le soleil fait fondre la neige et où la végétation arborescente se trouve refoulée par la température hivernale, les forêts de montagne s'éloignent du névé et laissent un vaste espace à la région alpine, en sorte que les limites altitudi- Tiales s'élèvent et s'abaissent en conséquence. Mais, sous le climat antarctique, nous sommes en présence d'un cas où l'exception à ce principe se trouve poussée à l'extrême, car ici la plus grande élévation de la limite des forêts est combinée avec la plus forte dépression de la ligne des neiges; le fait que ces deux lignes se touchent ici presque au même niveau prouve que ces phénomènes tiennent à des conditions opposées, ou plutôt qu'ils sont de nature à pouvoir se produire indépendamment l'un de l'autre. La végétation arborescente dépend de la durée de la période végétale qui, sous un climat aussi uniforme, est illimi- T. H. ^^
tée, >da moliu ponrlcvadirEis toujours veris, en sorte qnlb t lAreDtàmi'DÎTeaa où domine h terri)>éi'ature moyenne qit'ih ml tODtjiutt capables dd'supporter. La limite des neiges est uuk ligoejoaqu'à laquelle s'avance la foute des neiges pendant l'Èlé : dans ce paya où les contrastes etUre les saisons sont peu proomicés et où les ouages attéDuent l'action du soleil, cette fonte se trpave retardée eta'efiecLue dans des proportions d'auuni mûns eraaidérables i^ les nouvelles chutes de neige ne eeeuaA jamais. Dans de telles couditious, ta température h lu ligoe des nagea peut dtre notablement au-dessus du point de C(H)gélatJon, mais il n'cDe^t pas moins vrai que les arbres ne aauraieat se mûnteoir dans la proximité de cette ligiie que sur des snrCfecea SofOsamment inclinces, pour que la neige fondue, dont ils ne supportent pas la basse température, puisse rapidement s'écouler.
Lors même qoe les conditions climatériques n'ont subi aucun changement, les inflneoces locales exercées par les stations peuvent, en refoulant la végétation arborescente, donner à la région aljHoe on espace plus étemin, ci ainsi lui procurer en oiéott temps une plus grande varii !('■ de produits. De luéuie que nous avons déjà mentionné un fait Kemblable dans la Cordîllera pelada, cette haute plaine presque déboisée de la côte de Valdivia, au-dessus de laquelle elle s'élève à 975 mètres (3000 p.), ainsi M. de Pliilippi "* signale sur le volcan de Chillan , au-dessos des forêts, une ceinture d'arbustes alpins, dont les limites loi seEiiblërent être déterminées plutôt « par la station et les vents violents que par la température », Va fait vient à l'appui de cette manière de voir, c'est qu'en général les arbustes situés sur la lisière de la forêt revêtent ti^s-facilement la forme de Imhs tordu. Ainsi s'explique pourquoi, dans la Terre de Feu, U végétation arborescente, qui a besoin d'être protégée contre le vent, cesse à une altitude si peu considérable, qu'une ré^oo d'une circonférence d'au moins 650 mètres (2000 p.) s'y trouve occupée par les végétaux alpins. Elle constitue ici la végétatioQ du sol, uni en général. C'est la même formation dont sont revêtus les dépAts aplatis de tourbe qui s'étendent au loin au-dessus des versants latéraux ^rupts. Dans les Andes chiliennes, plus la
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foret se retire de la ligne des neiges, plus est prononcée la concordance avec cette flore alpine de la Terre de Feu ; seulement ici c'est la pauvreté, tandis que dans la Cordillère c'est l'abondance. Exactement comme les Alpes l'emportent par l'ornemenlation végétale sm* les hauteurs de la Laponie, de même la région alpine du Chili méridional est belle et riche en espèces, bien qu'elle dispose de si peu d'espace ^ Au bois tordu et aux arbustes alpins se rattache un mélange d'herbes vivaces qui ont emprunté leurs éléments constitutifs tant aux Cordillères tropicales qu'aux contrées antarctiques, et qui, de plus, ont produit leurs espèces particulières.
Centres végétaux. — Grâce à la mer, à la Cordillère et à un climat complètement différent de celui des contn'es limitrophes, le domaine antarctique se trouve tout aussi isolé et aussi peu propre à l'échange avec d'autres flores que s'il était une Ile océanique. D'après son climat et sa position, il se rapproche le plus de la Nouvelle-Zélande, mais les formations forestières respectives n'offrent point de similitude, et le chiffre des plantes conmmnes aux deux pays est hisignifiant, lorsqu'on ne tient pas compte de celles qui embrassent une aire plus étendue jusfju'à l'Australie et au delà*". Quehjue remarquable que puisse être le fait qu'ici certains végétaux ligneux se sont même répandus à travers le Pacifique, néanmoins leur migration peut aisiuieut s'exphquer à l'aide, soit du courant antarctique, soit des vents dominants ou de la coopération d'oiseaux pélagiens, sans qu'on ait besoin d'admettre des jonctions entre ces terres aux époques précédentes de notre globe, hypothèse que ne juslllie aucun fait géologique.
Une bien plus grande difficulté pour la théorie des ceutres végétaux surgit des relations qui se présentent entre la flore autarctique de TAmérique et les hautes latitudes de rhémisphère boréal, espaces qui semblent exclure tout moyen d'échanges. La similitude entre les espèces équivalentes est, à la vérité, seulement une confirmation de la loi des analogies climatériques, mais l'assertion d'après laquelle environ cinquante espèces de plantes vasculaires restées dans les contrées magcllaiiiques presque sans contact avec la civihsation européenne.
740 XXLIU DOHAINk rORBSTIIR ANTABCTIQOB.
seraient identiques a?ec celles de notre héoispUA^ pettià assurément servir d'objection contre le principe en verta dnqnl chaque espèce n'est issue que d'un sent et unique oentre^.Bi m'appuyant sur les collections Sûtes par M. LecUer date lél contrées du détroit de Magellan, j'avais sounûs cette quotin à on examen approfondi ", qni a eu pour résultat qoe, dads^è cas encorOf les forces agissant de nos jours paraissent nnffimiiH pour que la diffusion de la semence poisse s'opérer dVm iiMl point J'ai fait voir que presque la moitié (22 esp.) des mfikm européennes du détroit de Magellan ont pu provenir de vaiMitti; dél>arqués ou échoués; que d'autres (10), en leur qiiafil64l plantes aquatiques et littorales, sont répandues sur toute la terre et sont plus ou moins ubiquistes; et que le reste (17),:^ une seule exception près, offre des caractères i^écifiqoÉi di^ féreutiels qui doivent les exclure des espèces identiques pour las placer parmi les espèces équivalentes. Quant à la plûte .^il constituait alors la srâle exception restée non expliquée (GmiimiÊi prosirata) t je crois pouvoir aujourd'hui rendre compte de sa M^ fusion, aussi bien que de celle de certdns produits du soi fciilSf mide, à l'aide des migrations de l'albatros {Diùmedea)^ qd^ contrairement au genre de vie de la plupart d*autres oiseaux de passage, se transporte à travers les deux hémisphères, depuis le cap Horn jusqu'aux lies Kouriles et au Kamtchatka, et établit ainsi une communication entre les stations de cette plante dans les flores arctique et antarctique. La proie engloutie par l'albatros a pu contenir des semences de plantes qui, charriées dans la mer par les cours d'eau, étaient passées dans Testomac des poissons, et c'est ainsi qu'il a pu arriver quelquefois que, dépo* ses sur des côtes lointaines, les excréments de ces oiseaux fournissent les semences qui s'y sont développées. Du moins de telles interprétations ne renferment qu'un seul élément hypothétique, c'est le fait que la translation de la semence n'a pas été directement observée, tandis qu'il faudrait avoir recours à des hypothèses bien moins constatées et souvent inadmissibles, si, avec M. Hooker, on voulait rattacher de semblables importations à une époque glaciaire préhistorique, en admettant qu'à l'époque où notre globe s'est réchauffé, il se sera produit une mi-
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gration de plantes ayant pour point de départ Téqualeur et se dirigeant vera les deux pôles. De telles hypothèses géologiques excluent toute investigation ultérieure et laissent sans réponse les questions qui surgissent aussitôt : celle de savoir pourquoi les plantes arctiques et antarctiques ne sont identiques que dans des cas extrêmement rares, ou bien encore pourquoi cette Gentiane ne s'est point maintenue quelque part dans les Cordillères, où les conditions indispensables à son existence se trouvent tout autant que dans les Alpes et dans les montagnes de TAsie. Les migrations réelles des plantes le long de la chaîne des Andes, telles que celles du Drimys et du Desfontainea^ peuvent être constatées à l'aide de la connexion entre les points où ces plantes ont été trouvées, et ce fut l'isthme de Panama qui mit un tenue à leur extension ultérieure.
Ce qui, pour le caractère de la flore antarctique, est plus important que réchange avec d'autres domaines, c'est Tanalogie que présente la structure des espèces équivalentes, analogie à l'aide de laquelle la région forestière se trouve rattachée à la Nouvelle-Zélande, et la région alpine à celle du haut nord de notre hémisphère. M. Hooker a donné Ténumération des genres antarctiques représentés dans la Nouvelle-Zélande par des espèces très- voisines **. Dans la flore australienne, des cas pareils sont plus rares, et ils le sont bien davantage encore au Cap, ainsi que cela est conforme aux relations que présentent entre eux les centres végétaux, soit dans le sens de Tespace, soit sous le rapport climatérique. Mais ce ne sont que ces dernières relations qui fournissent un étalon pour l'appréciation de l'affinité entre la flore antarctique et celle du haut nord *-*.
On peut porter à environ AOOO milles géographiques carrés l'aire du domaine antarctique". Malgré l'humidité du climat et la plus grande diversité des stations, on constate, à partir de la flore de transition du Chili, un dccroissement dans la richesse des espèces tout aussi prononcé que celui qui se produit en Europe avec l'élévation de la latitude. L'évaluation des plantes constatées jusqu'aujourd'hui donne environ 1600 espèces, dont 1200 sont endémiques*^. La flore des contrées magellaniques due à H. Hooker, qui ne comprend que la section méridionale
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de notre domaine, ne contient pas tout à fait 800 Phanérogames. En fait de genres endémiques, la flore antarctique en a fourni 25 environ'-^, répartis entre 13 familles et étant tous monotypes (à l'exception du Myzodejidron). Un chiffre plus élevé de genres appartient aux Synanlhérées (6), aux Conifères et aux Smilacées (3 chacun).
La série des familles prédominantes se présente divei'sement, selon qu'il s'agit du domaine tout entier ou seulement de la section méridionale des contrées du détroit de Magellan **. Néanmoins les deux séries offrent une grande analogie avec les flores alpines de Thémisphère boréal, ce qui n'est nulle part le c^ dans les autres continents méridionaux et se présente seulement dans la Nouvelle-Zélande. Ce qui constitue une particularité, c'est que, conformément aux centres végétaux des flores limitrophes, ici encore les Labiatiflores se trouvent représentées parmi 1rs Syrianlhéiées *.
* Il osl probable qtic \o.< c»»l!crtions faitos par 1«* î)' Ciiiiningham, lors de son voyaj;o avec W priiicodr Nassa>i, dans rAinériquc anUirctiquc (1867-1869), nousTourninmt ib's ivusoijjiicmonls iiitérossanls sur la flore rryptogainiquc de cette contrvf,
iMintri' si jMMi roruine StMK co rapport. Dans un MptT«;ii très-somniairo sur ci»« rol- U'cti(»n>, M. .1. M.Ooniltiiî nous apprend (voy. VMhemvum du I^ avril iSTl.Vi qu'elles nMifriMitMit HT ('<p«"'ri's ol variétés «le LidnMis, dont 13 dos premières et 11 des (If'rnii'ic- '^t'ivcnt à l'usage de riionmif. - T.
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i. Darwin, Journal of researches, édii. allemande, I, p. 55, ±Cd; II, p. 33, 27, 57, il.
2. A.NWANDTER (chez Gillios, Chile, I, p. 83, 80), Ses ohsorvalions se rapportent du mois d'avril 1851 jusqu'à mars 185:2. Sur les 150 jours de pluie à Valdivia, 28 appartiennent aux trois mois d*été et 5i à ceux d'hiver.
3. Geisse, Observations méféorolof^iques à Puerto-Montt, de 1850 à i86i (communiquées par Fonck, dans Peterniann, il/«7/^W/Mn//pn, ann. 1800, p. lOi).
i, Glï.uss, loc. cit., p. 01, 05, 00.
5. Li temp«îralure moyenne dr Valdivia (d'après une année d'observation) est de 1 1<>, celle de l'été de rbémisphère austral de iTfJij celle de l'hiver d(^ 8?,2 (Philippi, dans N. Jahrb. fur Minéralogie ; Jahreab., ann. 1852, p. 75). A Port-Famine (d'après les données incomplètes de Kinj:), la température d<» l'été est de 10", relie de l'hiver de --0<>,0; la moyenne étant évaluée à 5'',0 (Darwin, loc, cit., p. 101).
HooKER, Floraantarctica, p. 212, 3i
8. F. Philippi (Peterm. Jf<ïi., XII, p. 172; Bericht dans Bebm, Jahrb., Il, p. 417). La hauteur du tronc du Flotowia diacanthoides et du Myrtus Lunia (syn. Linna Chequen) e.st évaluée à 33 mètres; ils sont assimilés à drs mAts. Il parait cependant que la hauteur ordinaire du Flotou7ia n'est que de y°,7 (d'après A. Philippi, dans Bot. Zeit., XVI, 275).
9. KiXG, Narrative of the surveying Voyages of H. M. S. Adveulure and Boagle, I, p. 141, 41,22,575,
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10. Phiuppi (ItfiiMM, XXXy p. 7%) : cletAnaetrw aiUBtiÉtim qu'entre les rivières Biobîo et Tolten. »
11. Relativeinent à l'Alêne, d'après l'assertion de Philippi pèrei el tard de son fils, le meilleur connaisseur de la flore de VaMim, c^ert erreur que H. Q. Gay (FK. eMbiia,V, p. 406« ete;) teiaisÉî sidérant eet arbre comme étant le lÂbocedrui titragomOr et ea le FUzroya par le nom de Cyprès (cf. A. Philippin BcL XiiL,.TiU p. Î68 , et Peterm. MUth., VI, p. 133, F. Philippi, tNtf.» XH, p. 171). Je crois devoir employer cette triple citation, pour fiùre voir que V\ opposée de A. Philippi dans un autre endroit (Ummm, XXX» p. 736) drait à quelque k^SM caiami^ puisque les preuves qui ^émootreat fM W FUzroya est l'Alêne, et le Libocedrui le Cyprès, se rapportait tut an années précédentes qu'aux années subséquentes.
Id. (Bol. ZeU., XVI, p
14. Grisbbach, SyiUm. Bemerkmigmi Mer âk Wàm er$iêmf/hm. zensammL PhiU^fs und Leckler's m tûH. ChiU umâ a», dêr Ji|fiîptaç Slroiftf, p. 3. ..j • ^-^ ^
15. Philippi (JY. Jakrb. fÛr Mineraiogie: /oArctft., ann. ISSi, 9-*^
16. Là où entre le 33* ot le 40* degré de latitude, la'KgiM dea.M^ s'abaisse si extraordinairement (cf. Chili, note 1), la limite dot ^i||iî|^ parait s'élever en sens inverse ; cependant les données relatives aux Aiiias d'Antuco ne concordenl g^ère. Chez M. Gilliss ((oc. cit., p. 11, 13) on troim les données numériques suivantes :
Limite des arbres sur le col Planchon (35** lat. S.)» 1^80 mètres (3940 p.) (d'après Domeyko).
Lijçne des neiges sur le Descnbezado (35** lat. S.)> 258â mètres (7930 p.). Li^ne des neiges sur le volcan d'Antuco (37* lat. S.), ^14 mètres (62Û0 p.) Ligne d'Osorno (40« lat. S ), 1162 mètres (iSOO p.).
D*après le tracé de M. Hooker {FI. antarcLj p. 3i8), à Antiico, k limite du Hêtre se trouve au niveau de 1527 mètres (4700 p.); la ligne des neiges y est d'environ 975 mètres (3000 p.) plus élevée : cependant M. Ptep> pig y trouve TAraucaria s'élevant jusqu'à la proximité des neiges perpétuelles. Philippi (Peterm. Mitth. IX, p. 247) rapporte que la limite des forêts de Cliilan (30' lat. S.) est de 32 à 65 mètres (100-200 p.) au-dessn de rétablissement des bains, dont l'altitude est, d'après M. Domeyko, de 2217 varas (1851 mètr. ou 5700 p., et non de 1649 mètr. ou 5071 p., ainsi qu'on l'admet dans le pays même), et nous apprend que les sources chaodes, dont l'altitude y est évaluée à 21 11 mètres (6500 p.), se trouvent déjà
dans le domaine des neiges perpétuelles. D'après cola, il a*y restorait pour les arbustes alpins et le bois tordu qu'une étroite ceinture, ainsi que Pliilippi le fait observer égaleniont. II s'ensuit que celte observation s'accorde bien avec celle de M. Pœppig, relativement à l'Antuco.
17. Philippi {N. Jahrb. fUr Minéralogie, 1852, p. 9il ; Jahresb. loc. cit.). Cette mesure s'accorde avec colle do Domcyko : une triangulation faite par M.King, à partir de la mor, donna pour la ligne des neiges sur le volcan d'Osomo, môme seulement 1305 mètres ou 4200 pieds (Darwin, /oc. c/7., I. p. 269).
Philippi (Petorm. Mitth.y IX, p
âO. .M. Hooker a trouvé que 89 plantes vasculaires sont indigènes tout à la fois dans la Nouvolle-Zélande et dans l'Amérique méridionale, mais que 77 espèces s'étendent égalomenl jusqu'à la Tasmanio (Introductory EsMiy to the Flora of New-Zealand, p. xxxi ; plus tard le premier chiffro s'éleva à 111, d'après son Handbook of the New-Zealand Flora, préface, p. 14). Parmi le petit nombre d'espèces appartenant exclusivement à la Nouvelle-Zélande, mais que celle-ci possède en commun avec la flore antarctique, les plus remarquables sont des végétaux ligneux : Edwardsia grandiflora, Veronica elliptica, (;t 2 espèces de Coriaria. Ainsi qu'il le rapporte dans le texte, M. Hooker croit pouvoir expliquor le phénomène en admettant une connexion préhistorique entre les continents de la zone méridionale tempérée.
21. Hooker (Introductory Essay, loc. cit., p. xxxiv). Los cas les plus remarquables d'espèces équivalentes du même genre dans la Nouvelle- Zélande sont fournis par les familles suivantes : Magnoliacéos (Drimys), Tiliacées (Aristotelia)^ Rosacées (Acœna), Onagrariées (Fuchsia), Haloragées {Gunnera)j Saxifragées {Donatia), Cornées {Griselima, syn. Decantea), Stylidiées (Forstera), Scrofularinées {Calceolaria , Ourisia), Monimiées {Laurelia), Thymélétîs (Drapetes), Amentacéos {Fuytis), Smilacoes {Cal- Uxene), Liliacécs (Astelia), Jonrées (Rostkovia). — Au nombre des genres afOnes figurent les Myrtacéos Tepualia et Metrosideros, parmi los Proléacées Emhothrium et Knightin, dont chacune dos premières est antarctique, et la deuxième indigène dans la Nouvelle-Zélande. Quanl aux cas beaucoup plus rares où les espèces équivalentes ne se produisent qu'en Tasmanie, je mentionnerai la Rosacée Encryphia, la Protéacée Lomatia, ainsi que l'alfinité de certaines Ëpacridées du domaine antarctique {Lebetanthm) avec un genre australien (Prionotes).
22. Dos exemples d'espèces antarctiques figurant comme équivalentes de la flore arctique sont fournis, entre autres, par les genres suivants :
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CaUhn, Rnnunculm , Draba, Carâamine, Melandrium, EpiMmm, Geum, Saxifragay Chrysospleniumy Galium, Erigerons Gentiana, Primula, Empetrum.
23. Les provinces méridiouales du Chili jusqu'au détroit de Magellan embrasscMii 2500 milles géographiques carrés (Beh m, Geogr, Jahrb., I,p. Ii4). J'évalue Taire de la Terre de Feu à 1500 milles géographiques carrés.
"21. L'évaluation de la flore antarctique est fondée sur le Flora chilena (le Cl. Cay, ainsi que sur les Suppléments de M. Philippi (cf. Chili, note 19).
-2,0. Le catalogue dont je me suis servi ici contient des genres endémiques do familles suivantes: 6 Synanthérées, 3 Conifères (Fitzrvya, Saxogothea et Lepidothmnnus), 3 %*Nmilacées, 2 Saxifragées, 2 Gesnéracées, 2 Protéac^es {Embothrium et Guevina), et un genre de chaque famille des Butacées, Myrtacées, Calycérécs, Solanées, I^aurinées, Santalacécs {Myzodfndrnn) et Joncaginées (Tetroncium).
Au nombre des genres les plus riches en espèces de la flore antarctique, figurent : Senecio (Oi), Carex (31), Calceolaria (20), Acœna (20), Azorelia {W).
26. Voici les séries des familles prédominantes (d'après la classification mentionnée dans le chapitre relatif au Chili, note 19) : Synanthérées (10 pour 100), Graminées (iO), Cypéracées (5), Légumineuses (1-5), Scrofularinées (i-5), Omhellifères (i). Orchidées (3-i), Caryophyllées (3), Saxifrajréos (:2-3), liosacéos, Myrtact'os, Valérianées (2 de chacune).
Séries dos laiiiilh's dans les conlréi'S iua^»^('llauiquos (d'après le Flora de IIt)()ker, où je ur comph» (jiu':277 PliaiH'roj,'aiin's, après avoir éliminé toutes los pianltvs IrouviM^s scuiiMncnl dans los îles Faikland et Kerguelen): Synautli«''m's 'l<S poiu' 100), (îraniinécs (11-1:2), Cypéracées (7), Uosacées (i-.'>i, r«»Mion('ulacéos (i), OinlM^lliféres (IM), Saxirra{4:ét's (3-i). Légumineuses, (laryopliyih'es et Scrofulariué<'S ( 3 dr chacune), Crncifères et .Joncécs :2-.'i lie cliaciin»')-
Après la description des domaines continentaux de la végétation, il nous reste encore k étudier celles des îles océaniques où un développement indépendant des plantes a été constaté : quant aux autres, il n'est pas certain qu elles n'aient pas emprunté leur végétation du dehors, ou que par suite des échanges, les traces de leurs propres forces organisatrices n'aient pas été oblitérées. Une grande importance s'attache aux îles et aux archipels lointains, où les voies suivies par le mélange des flores se laissent plus aisément reconnaître, où souvent les végétaux endémiques diffèrent considérablement par leur structure, mome de ceux de toutes les terres fermes, et où la disposition originaire des centres s est conservée pins intacte qu'ailleurs. Ce sont précisément de telles flores insulaires qui ont servi de point de départ à la théorie de la nature endémique et de la migration des plantes. Cependant, comme les traits qui leur sont communs ont déjà été en grande partie examinés dans les sections précédentes, nous pouvons ici nous borner à une description sommaire, disposée à Tinstar des séries des flores continentales avec lesquelles chacun des groupes insulaires a le plus de rapport *.
* Parmi Ips tlos océalliqlH^s, une pl.icc saillante af»partiont, sous plus d*un rapport, aux Iles madivporiqvios. qui ont ét<* l'obj»»! «l'un travail important récemment publié par le profi*sscur James T). Dana, sous le titn» rio Coral and Coral islaudx (London, 1870), accompagné de nombnni«ics jrravures et cartes. VM ouvrage, qui jette un nouveau jour sur Torigino, la structure el la répartition géographique
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1. Iles Açores. — Entre le âO* degré de latitude et le tropique boréal, se trouvent dans l'Atlantique Irois archipels, qui, quoique séparés les uns des autres par de vastes intervalles, se rattachent néanmoins intimement par leur végétation. Leur flore, produite d'une manière indépendante, par une surface montueuse de 200 milles géographiques carrés, a été qualifiée de flore atlantique, et par H. Webb, de flore makaronésique. On peut se faire une idée del'étendue des trois archipels en les com-
dc CCS conslrnctions dont les zoopliytes ont hérisse les mers situées des deux câtés de réqualcnr (jusqu'aux latitudes nord et sud d'environ 29*). fournit égalemeol des données intéressantes sur le caractère végétal de ces singulières coostrietions, formant tantôt dos ceintures tout autour des lies {fringing reefi eibarrien)* tantôt des cirronvallations plus ou moins circulaires (attoh), n*ayant au centre qu'une lagune. 11 résulte des intéressantes études de M. Dana, que ce qui canetérisc particulièrement tontes ces îles sous les rapports des règnes animal et végétal, c'est la pauvreté et Tu^iiformité. Dins plusieurs de ces tles, rhommese présente à l'état éminemment primordial, et la végétation, malgré les formes lazurianta des tropiques, est si peu variée, que l'archipel Tuamotou (renfermant les tles Marquises et Taïti; ne possède que 28 à t)0 espèces {hc. cit., p. i238); parmi eei plantes, c*cst le Cocotier (Cocos nucifera) et le Pandanus qui jouent le rdie le plai important, surtout le premier, puisqu'à lui seul, il fournit aux habitants nourriture, breuvage et matériaux de construction. Le sol n'est formé que par la déaagrcjîation de la substance (carbonate de chaux) qui constitue les coraux, ainsi que des éléments accumulés par les varies de la mer sur les rt'cifs. Cependant M. Dana sijrnale (p. !218) la curieuse transformation chimique que subit la roche p;ir l'action des dépôts de ^uano qui recouvrent plusieurs points des récifs de coraux, et ijui coiivertissi.'ut -le calcaire en phosphate de chaux; de môme révajK)ralion de l'eau de ruiT donne lieu à des dépôts de sulfate de chaux ou de gyps**. Après avoir tracé de main de maître le tableau physique des îles madréporiqucs, M. Dana l'ail observer (lu'il serait curieux de rechercher « quelles sont, parmi les diverses industries de la vie civilisée, celles (]ui pourraient être pratiquées dans un pays où les coquilles ojnstituent les seuls instruments tranchants, où il n'y a <|u'enviroii !2i) espèces de plantes, qu'un seul minéral (le calcaire), point de quadrupèdes, à l'exception «h» quelques rats et souris importés par rhomine, ni d'eau douce en (juantité suflisanle aux besoins domestiques, ni rivières, ni montagnes, ni collines. H serait curieux de rechercher jusqu'à quel point la poésie et la li Itérai ure de IKurope seraient intelligibles à des hommes dont les idées n'ont guère franchi les limites des îles niadréporiiiues; qui n'ont jamais pu concevoir une surface de pays ayant au delà d'un deini-niillc de longueur, ni un talus dépassant la hauteur de la plage, ni des cbangenienls tie saisons au delà des variations dans la (juantité de pluie Quel degré do faculté morale peut-on attendre d'une Ile restreinte, tellement s'irchargée de popidatiou, que la crainte <le la famine porte sans cesse à rinrauti<id<î et à tous les excès d'un brutal égoïsme / Assurément, il n'est point dans le vaste univers de lieux moins favorables au progrès intellectuel et moral que les îles madréporiqucs.» — T.
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parant à celle de certaiDs cantons suisses, notamment le Valais aux Açores (ôA milles géogr. carrés, entre 37o et AO"" lat. N.), le canton de Schwyz à Madère y compris Porto-Santo (16 milles géogr. carrés, sous SS"" lat. N.), et eofin les Grisons ou le canton de Berne aux lies Canaries (132 milles géogr. carrés, sous 28« et 29* lat. N.). Composés tous de laves et de rochers volcaniques, de concert avec lesquels ont été soulevés également quelques dépôts calcaires de l'époque tertiaire, ces archipels paraissent avoir été dès leur origine ce qu'ils sont aujourd'hui -, cai' rhypothèse qui les considère comme autant de débris d'un continent englouti, l'Atlantide, est en contradiction avec la profondeur uniforme de la mer qui les sépare, et au milieu de laquelle ils s'élèvent, sans liaison, en sommets sourcilleux, à rinstar des volcans insulaires qui surgissent de nos jours. D'ailleurs ils ne se trouvent guère habités par aucun de ces animaux terrestres nomades; que Ton puisse considérer comme restes d'une ancienne extension ou connexion continentale; en sorte que les archipels dont il s'agit sont semblables sous ce rapport à toutes les autres lies océaniques, qui ont toujours joui d^une parfaite autonomie, et dont l'étendue restreinte ne se prête point aux exigences de la vie animale.
Le Gulf-stream baigne les archipels océaniques les uns après les autres : d'abord les Açores, sur les côtes desquelles la mer apporte très-fréquemment les fruits d'une Mimosée des Indes occidentales {Entada) à semences susceptibles de germer, sans que cependant elles parviennent à leur développement*; puis Madère, et enfin les lies Canaries. Et cependant dans ces lies, malgré leur climat plus chaud, il ne s'est établi aucune plante de l'Amérique tropicale, pas plus que dans les Açores. La végétation immigrée de ces dernières est originaire de l'Europe, avec laquelle ces lies se trouvent en communication à l'aide des alizés d'été, et d'où elles reçoivent également en hiver des essaims d'oiseaux*^. De même, par leur climat et leur position géographique, les Açores, bien que plus éloignées vers l'occident, ont néanmoins plus de rapport avec l'Europe qu'avec l'Amérique. Elles sont d'un tiers plus rapprochées de la côte du Portugal que des parties de Terre-Neuve les plus avancées
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vers l'est, ainsi que du Biiteil. Leur cUnurt'» iwfliwrt celui de TEurope méridionale par r^lixé d'été, Waowp^t es moyeunei avec les valeurs thermiques finimies py fiadi»»Jbwi que la température y soit encore plus uniforme que dfm V^fà^ lousie, puisque le mois le plusfiroid y correspond, wooreçauinlp de. mai de Berlin. Les pluies d'hiver du Portugal (de JOipAp à mars) se reproduisent également à S. Miguel, oiu jfVtKi/MM saison plus chaude, les précipitations sont faibisB. U ^ VPfî que ces observations se rapportent seulement à la cAbï-^llip Açores : dans les régions plus élevées, la vapeur aqnepe m condense à chaque changement dans la direction du vw^.|t alors, même eh été, les nuages enveloppent les montagiM dont les forêts se trouvent ainsi omslamment humectifei^iijir les brouillards et les pluies. ...il
.La végétation des Açores est analogue ii celle dii ffomiillf méditen-anéen, en ceci que- les arbres appartiennent A la fniP Laurier, et que les arbustes toujours verts constitueolb lip; fé|||tfiux ligneux qui revêtent la majeure partie des lies. Goii(o||p|r ment au climat marin plus franchement développé^ 9ialîi^,'0|[^ une plus grande humidité, les Fougères y cnussent d'une W»lûère luxuriante et forment des groupes plus étendus, notamment dans la région des nuages, où se présente pour la première fois la plus considérable des espèces atlantiques (Bkksoida Cu/cùay depuis l'altitude de 650 mètr. ou 2000 p.). D'ailleurs raclion du climat humide de montagnes se manifeste par ce fait, que la région toujours verte atteint un niveau bien plus élevé qu'en Europe, au point que dans plusieurs îles, elle constitue la seule végétation jusqu\iux sommets des montagnes. C'est ainsi que môme les pentes intérieures du cratère de Fayal (de i23 m. à 975 m. ou 1300-3000 p.) ne le font apparaître que comme un abîme humide à parois revêtues d'un tapb vert serré de Fougères et de maquis*. Les végétaux ligneux, précisément les formes qui par leur croissance sociale déterminent la physionomie du pays, sont en majeure partie étrangers à l'Europe. La plupart viennent également dans les deux autres archipels atlantiques, et c'est précisément par ces v^ taux, qui servent de trait d'union entre des groupes insulaires
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éloignés les uns des autres, que le caractère systématique de la flore atlantique se trouve détenniné. Au resie, dans les Açores, le nombre n'en est guère considérable : on y voit figurer notamment les trois arbres qui constituent leurs forêts de Lauriers (le Laurus canariensis^ une Oléinée, Picconia excelsa^ et le Fayal, le Myrica Faija)^ ainsi qu'un Genévrier, seule Conifère qui y soit indigène {Juniperus brevifolia). Tous ces végétaux se trouvent également à Tile de Madère, sans doute considérablement plus rapprochée des Açores que de la terre terme de l'Europe (à une distance d'environ 150 railles géographiques). Si la diffusion a eu lieu à Taide du Gulf-stream, un conçoit que la variété des végétaux ligneux soit [)lus grande à Madère que dans les Açores, qui n'ont pu céder que ce qui leur appartient en propre, mais sans rien recevoir par Tentrcmise de la mer.
La disposition verticale de la végétation dans Tile de Pico, la plus élevée de l'archipel (2307 njètr. ou 7100 p.), a été représentée d*après les observations de M. Seubert et M, Hochstetter*. Il en résulte qu'au-dessus de la région toujours verte, on ne peut distinguer que des traces d'une végétation de l'Europe centrale; c'est dans le cadre de la première que sont comprises toutes les autres lies, puisqu'elles s'élèvent à peine audessus de 975 mètres (.iOOO p. ).
PiKGiON T«HJOi:us VKiiTK DK Pico, 1089 inclres( r)2'X) p.;.
Réjîion cultiviM», 187 luMrcs (I.MM) ji.). FonH <!«' Lauriers, 81i mùtnrs (iôlK) p.). Juniftenis brerifolin, 1G8'J iiictres (îiiiJO p.). Maquis, 812-1081) iiiclrcs (i^OU-oiUl) p.;.
RÉGION UK L'Eiuoi'i: MOYKNNK, 1089-2307 moires (5200-7100 [k).
La forêt de Lauriers paraît à l'origine avoir recouvert les îles jusqu'aux côtes de la nier, ainsi que cela est le cas encore aujourd'hui dans les endroits incultes, par exemple à Florès. Audessus du niveau où cesse la culture, la forêt s'est conservée (depuis â87 jusqu'à 812 m. ou 1500-2500 p.), et là où elle a été refoulée par la culture, bien que les plantes immigrées y soient les plus fréquentes, ni les maquis ni les produits endémiques ne
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font cependant durant. Dans la forât de Lauriera elle-même, on voit également des espèces européennes de la Jlorc atEaniiqQï (ex. Osmi/nda regalis, Pieris aijuU'uia) figurer au milieu des végétaux otuiiiagés et des Fougères qui recouvrent le sol. Les arbres sont tous de dimensions peu considérables, et passent en parlie aux lonnesbuisaonnantes". C'est la conséquence de leur position nonabriti^e, au milieu d'nii océan où les vents acquièrent le plus de force : à Madère et dans les Iles Canaries, des arbres analogues possèdent une taille plus considérable. Aussi, dans les Açcires, la forêt se sépare moins distinctement des maquis. Sur les versants du volcan de Pico, domine, au-de.«ns de la région des Lauriers, le Genévrier açoréen, qui, à l'état de buisson ou d'arbre nain, ne permet guère de i-econnaître une limite d'arbres délenuinée. Au reste, dans les deux autres archipels atlantiques, les forêts à essences angiospermes toujoun " vertes demeurent également au-dessous du niveau des maquis, et comme l'Iiuniidité n'y fait point défaut, il paraît que t'est le sol revêtu de laves et de galets volcaniques qui s'oppose à l'extension de la forêt d.-ins le sens vertical. Les buiï^sons de la régioD du Genévrier {813-lâ62 raètr. ou 25OO-â60O p.) contiennent, à cAté du Fayal, qui se ramiiîe ici au aorUr du sol, le seul arbinlB d'origine africaine [Mtjnine africana), qui , comme au Ca^ et es Abyssinie, n'a pu être répandu que par les oiseaux, friajKisdB ses baies. Les autres arbustes des maquis sont encore on mélange d'espèces endémiques, atlantiques et européennes (sont endémiques : les Éricéea, Erica azorica et Vaccinium cylindricitm ; atlantiques : Vaccùiiitm maderense et Hex Perado; européennes : Daphne Laureolà). Parmi le peu de plantes <pû restent encore sur les versants les plus hauts du cratère de Kco (1689 jusqu'à 2307 m. ou 5200-7100 p.), dans les crevasses de la lave, on remarque d'abord, à cAté d'une Érïcée de la cdtedn golfe de Biscaye {Dabœcia), encore le même Erica endémique, commun presque à toutes les régions (ju.sqn'à 19A9 métr, oo 6000 p.], mais à la fm on ne volt plus qu'un seul arbuste, le Calluna d'Europe. Outre ces plantes on ne trouve mentionnées encore que deus herbes vivaces et une Grumioée, également immigrées de l'Europe.
AÇORES. — VÉGÉTATION. — CARACTÈRE ENDÉMIQUE
Malgré le tapis verdoyant dont les plantes sociales revêtent gaiement le solhumide des Açores, la flore n'en est pas moins uniforme et plus pauvre que dans les îles rapprochées davantage de laterie ferme. Des explorations étendues ne sont pas arrivées juscju à présent au chiffre de 500 espèces de plantes vasculaires (478)*, et la part que leurs propres centres végétaux ont dans la flore est moins considérable que dans les dernières îles. Le nombre des espèces atlantiques n'est que de 7 à 8 pour 100 (3o), et tel est à peu près le chiffre des végétaux endémiques (40). On se serait attendu à voir le caractère spécial de la végétation se prononcer davantage en raison de la distance croissante de la terre ferme, mais c'est précisément le contraire qui a lieu. Madère s'écarte del'Kurope méridionale et de l'Afrique septentrionale, à un degré plus marqué que ne le font les Açores. Et il en est de même, non-seulement du nombre, mais encore de la structure des plantes endémiques. Tandis que dans les deux auires archipels atlantiques il se présente des genres qui n'ont point d'affinité avec ceux de l'Europe, le caractère endémique des Açores est constamment en rapport imime avec le continent d'où les plantes immigrées tirent leur origine, ainsi qu'avec les côtes à climat le plus analogue, mais non point, comme on a cru pouvoir l'admettre, avec des latitudes supérieures à celles où ces plantes se trouvent. Les Açores n'ont fourni que deux genres endémiques, appartenant à la famille des Synanthérées et voisins de genres européens {Seubertia voisin du BelUs^ ei Microêerts voism du Picris). Les seuls cas où la structure des espèces endémiques reflète d'autres centres végétaux, se rapportant à l'Amérique du Nord, sont fournis par deux Orchidées {Babenaria), une Ombellifère {Saiiicula) , ainsi que par les Vacaniées, dont il n'y a qu'une espèce endémique, l'autre étant atlantique.
Les végétaux endémiques sont répartis en 29 genres et 19 familles; l'exiguïté de leur nombre laisse peu d'intérêt à indiquer la série successive des familles. La majorité des espèces appartient aux Synanthérées (0) et aux Cypéracées (6 espèces de Carex). Bien que les neuf îles ne soient nullement rapprochées les unes des autres, on n'a constaté que peu de diflérence entre
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lenreprodidlsaDdéa^ijes. L'exemple le plus rotiiarquable eM foorni par tuw Gkmpanulacée des Açores, formanL ud |)etit btdaaoD ifiampamda Vidalii), qui ne se trouve que sur un seul rocher baigné pirUmer, non loin de la côte orientale de Florès. Dus ce cas il y aurait lieu d'admettre non que l'habitat originaire M sttttrestrànt, mais seulement que les plantes s'y sont coosenrées invariablement. La Campanule dont il s'agit se sera mÙDtoim dans la localité où elle est née, sans se répandre plus loin, pane qa'etle ne pouvait atteindre miïuie la côte la plus lin^troplie : en eSèt, comment une aussi vigoureuse organisa- ' lîoo 8B trouTerait-elIe reroullie des Iles, puisqu'elle se cuntuuie â*nn m1 roc^Ueox oA elle était parfaitement & l'abri d'inimigratîcMisF Ce n'est qu'après avoir été cultivés dans les jardins eun^tâens, que M sont multipliés les individus de ce vi^étal, qû, par son seul et unique habitat, reproduit sous nos yeux un centre de végélatioo dans son état primordial *.
% MAOftH. — L'archipel de Matière (33° lat. N.) comprend 111e principale et ses satelliteâ : Porto-Santo et Désertas. U distance de lacAte afiricaine est d'environ 100 milles géographiques, et celle du Portugal du double plus forte. Le climat est plus chaud et moins humide que dans tes Açores ', mais U dilTérence n'est pas assez considérable pour que la végétatioo
* Dans un travail intitulé Voyage géologiqae aux Açoret, publié dans la Rttm da deux mondes (ann. tSTtI, avriJ, p. 89^), H. J. Fouqué fournil dei renteïgoe. ment) intOrcssants sur la constitulioii pliysique de ces lies, dont je ne menliimn«nî que ce qui a ruppoK à la flore et i la Taune. Ainii que M. Crisebwh, H. Fooqaé porte le cliiRre des plantes indigènes de rarchipel «coréen à 478 espace* comprâM dam 80 E^millcs diverses ; sur ce chilTre, 40 au plus sont spéciales 1 cet mbipel, 400 se retrouvent également en Europe, surtout dans la région médilerranéeaM. 4 seulement appartiennent ù l'Amérique (Lepidium virginic*m, CakUe amtrkmm, Cypenit vegelutel Lyeopodium ceniuum), et une seule lM\/rnne o/riooiMji rifiiqB». n n'existe aux A;ores, ni Saultrages, ni Orobanches, ni Pommiers, el leulemest une seule espèce de Cerisier : Cercatu luiitanica; de plus, te CbSiie, le Rétrt el In plupart des essences Toreslières de l'Eurupc j manquent également. Toutefbii Id n'a pas (oujoui s été le cas, car dans l'Ile Sa n-Higuel, complètement pi iifiii iri iiiibii roreitièrcs considérables, il se trouve, sous une cuuche de ponce de plui de 30 mèlni d'épaisseur, des troncs d'arbres dont l'un u près d'un mètre de diamètre ; et dtM un autre endroit de cette lie on voit une couche de lignitei recouverte piroM térie d'assise* de lave de plus de 200 mËIrcs de puissance totale. Sous Is raffirt
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en soit essentiellement influencée. Si la température moyenne annuelle de San -Miguel a été assimilée à celle de Cadix, cela n'empêche pas TAndalousie de posséder des localités tout aussi chaudes que Funchal à Madère. Dans cette ville, située dans la partie méridionale de l'île, la moitié de Tannée (de mai à octobre) est presque dépourvue de pluie, mais les versants de montagnes exposés à l'alizé d*été ont leur ciel nuageux et leurs pluies altitudinales, dans chaque saison, comme aux Açores; cependant, ici encore, c'est la pluie d'hiver qni remporte.
A l'époque de la découverte, on trouva Madère inhabitée et les vallées bien irriguées boisées jusqu'aux côtes de la mer. Un arbre, nomme le Cèdre de l'île, fournissait un bois de construction estimé et odoriférant", mais il dis] arut à la suite d'une grande conflagration de la forêt. 11 paraît qu'à Funchal, dans les anciennes constructions en bois, on peut encore aujourd'hui constater des restes du matériel fourni par cet arbre : il est probable qu'il s'agit du Genévrier des Açores {Juniperus brevifolia)^ dont on découvre encore de gros troncs dans les endroits écartés *°; peut-être aussi est-ce le Cèdre des Canaries (/. Cerf;*M5), qui acquiert une mille plus élevée, mais n'est plus indigène à Madère. Par suite de la culture, la région inférieure de l'île (650 m. ou 2000 p.), du moins dans sa partie méridionale, a été complètement dépouillée de ses forêts. Toutefois la contrée fertile, bien exhaussée et s'élevant hardiment le long des
de la distribution des planlcs, c'est ic groupe oriental (constitué par San-Miguel cl Santa-Maria), qui offre ia végétation la plus variéi». C'<'st aussi dans c»«s îles, surtout dans la première, que l'Orangor est le plus cultivé. L'Orangor à fruit doux n'appartient pas plus qu'aucun de srs congénères d<^ la même i'amille a la Jlore primitive de San-MiguoI, mais ce fut certainement peu de lensps après la découverte de l'île qu'il y fut introduit. Aujourd'hui l'Oranger forme l'un drs articles Ips plus importants du commerce des Açores: à San-Mi;;uel, l»? prix m(>y«Mi dos oranges est de y francs le mille. — La faune des Acorrs olfre un caractère analogue à crlui de la flore: parmi les 53 espèces d'Oiseaux, 3 seuh-meut sont propres à cet archipel, une est américaine, le reste appartient également a l'Kurope ; de nième que pour les plantes, c'est le groupe insulain* oricnlal qui possède le |)lus n'cspèces ornitliologiques. Les Insectes sont presfjue tous européens, àrexception de 3 espèces améri<^iines et de li espèces propres aux Ayores. Les espèces de Mollusques fluviatiles, les I*oissons d'eau douce, les Reptiles, les Ilatraciens, et, ce (}ui est plus étoimant, les Mannnileres, font complètement défaut aux Açores. \Loc, cit., p. 85! ) — T.
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montagnes à 1949 mètres (6000 pieds) d* altitude, n'en a pas moins conservé le charme d*une riche vé;;étation, charme encore augmenté par l'association des plantes cultivées drmsle midi de 1 Europe avec la plupart de celles des tropiques. De concert avec la Canne à sucre, qui remplace la Vigne, depuis que celle ci a succombé , en 1852 , à la maladie du raisin , on cultive généralement le Pisang; les arbres fruitiers des tropiques sont fréquents, mais les Palmiers manquent ou bien se cachent isolément dans les jardins.
En général, à Madère, le produit de l'ensemble de la culture des plantes tropicales n'égale point celui qu'elle fournit dans la zone torride, fait qui nécessite une étude comparée plus précise des conditions climatériques de cette culture, car ce n'est qu'ainsi qu'on parvient à placer sous leur véritable jour les rapports entre la flore atlantique et celle du midi de l'Europe. Làoù ont lieu les périodes des pluies solsticiales, les manifestations les plus actives de la vie végétale coïncident avec réchauiïemeDt le plus favorable : c'est là la base naturelle de toute végétation tropicale. Or, à Madère, où, de même que dans la Méditerranée, les pluies d'hiver prédominent, cet état d'excitation vitale commence à l'époque où la température est en voie de décroissance. Les désavantages qui en résultent se manifestent d'abord, dans la culture des plantes tropicales, par la diminution de leurs produits, puis par Tinfluence qu'elles exercent sur le caractère de la végétation indigène **. C'est sur le temps d'arrêt que subit cette dernière avec la température décroissante pendant les deux derniers mois de l'année, que repose sou affinité climatérique avec la flore du midi de l'Europe ; mais, d'autre part, l'humidité plus grande de l'air, conséquence de la position océanique, lui procure en même temps l'avantage d'une plus longue période de développement. D'après sa courbe thermique et la proportion des précipitations, le climat de Madère se rapproche le plus de celui de 1 Andalousie, mais la sécheresse estivale, propre à celte dernière contrée, ne saurait se produire là où chaque courant atmosphérique balaie la mer et où les montagnes sont enveloppées de nuages. Par ce fait ainsi que par la douceur de l'hiver, la période de végétation acquiert,
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à Madère même, une plus longue durée que dans beaucoup de pays tropicaux ; mais, à Tinstar de la Méditerranée, le plus vigoureux développement a lieu au printemps et non à l'époque où le soleil a atteint son point culminant *^ Dès lors plus la croissance du tissu se prolonge, plus la formation de la substance ligneuse est favorisée, et c'est là ce qui explique les différences les plus générales entre la flore atlantique et la flore méditerranéenne. Aux herbes vivaces de l'Europe correspondent des espèces voisines dont la tige se lignifie et acquiert plus de solidité '^; et bien que des plantes annuelles à brève existence aient pu s'établir par suite d'immigration, elles n'y sont nées que rarement, parce que, parmi les formes possibles, la nature tend toujours à réaliser celles qui sont les plus accomplies et se prêtent le mieux à une utilisation complète des ressources du climat. Ici encore on voit les formes diverses de la flore indigène se grouper, quoique en ap[^arence sans connexion, sous le même point de vue climatérique, et en tant que des conditions analogues se reproduisent sur plusieurs autres lies océaniques, ces formes démontrent en même temps qu'à l'origine de la végétation endémique, la position de leur habitat a été tout aussi insulaire qu'aujourd'hui, ce qui précisément a conservé à ses produits un caractère tellement particulier. Quand le transport des plantes atlantiques d'un archipel à un autre à travers la mer était révoqué en doute sans motifs suffisants, et que dès lors on se croyait autorisé d'admettre que jadis il y eut une connexion continentale à l'aide de l'Atlantide, on avait perdu de vue que, par leur organisation, les plantes dont il s'agit ne sont point adaptées à un climat continental, mais précidément à un climat insulaire.
Il importe peu que Ton rattache le caractère de la végétation endémique à l'analogie climatérique avec le midi de l'Europe, ou bien avec lacôte de l'Afriqueencore plus rapprochée, puisque, sous cette latitude, la flore africaine fait également partie du domaine méditerranéen : àTaide d'une Sapotée {Sideroxylon)^ Madère se relie au Maroc, où la même famille tropicale se trouve représentée (par YArgania). Cependant une forme végétale propre à l'Afrique et à l'Asie tropicales, mais étrangère à l'Eu-
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montagnes à 1949 mètres (6000 pieds) d* altitude, n'en a pas moins conservé le charme d'une riche vé;;étation, charme encore augmenté par l'association des plantes cultivées dansleiniili de 1 Europe avec la plupart de celles des tropiques. De concert avec la Canne à sucre, qui remplace la Vigne, depuis que celle ci a succombé , en 1852 , à la maladie du raisin , on cultive généralement le Pisang; les arbres fruitiers des tropiques sont fréquents, mais les Palmiers manquent ou bien se cachent isolément dans les jardins.
En général, à Madère, le produit de l'ensemble de la culture des plantes tropicales n'égale point celui qu'elle fournit dans la lone torride, fait qui nécessite une étude comparée plus précise des conditions climatériques de cette culture, car ce n'est qu'ainsi qu'on parvient à placer sous leur véritable jour les rapports entre la flore atlantique et celle du midi de l'Europe. Làoù ont lieu les périodes des pluies solsticiales, les manifestations les plus actives de la vie végétale coïncident avec réchauiïemeDt le pins favorable : c'est là la base naturelle de toute végétation tropicale. Or, à Madère, où, de même que dans la Méditerranée, les pluies d'hiver prédominent, cet état d'excitation vitale commence à l'époque où la température est en voie de décroissance. Les désavantages qui en résultent se manifestent d'abord, dans la culture des plantes tropicales, par la diminution de leurs produits, puis par Tinfluence qu'elles exercent sur le caractère de la végétation indigène »*. C'est sur le temps d'arrêt que subit cette dernière avec la température décroissante pendant les deux derniers mois de l'année, que repose sou affinité climatérique avec la flore du midi de l'Europe ; mais, d'autre part, l'humidité plus grande de l'air, conséquence de la position océanique, lui procure en même temps l'avantage d'une plus longue période de développement. D'a|)rès sa courbe thermique et la proportion des précipitations, le climat de Madère se rapproche le plus de celui de T Andalousie, mais la sécheresse estivale, propre à cette dernière contrée, ne saurait se produire là où chaque courant atmosphérique balaie la mer et où les montagnes sont enveloppées de nuages. Par ce fait ainsi que par la douceur de l'hiver, la période de végétation acquiert,
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à Madère même, une plus longue durée que dans beaucoup de pays tropicaux ; mais, à 1 instar de la Méditerranée, le plus vigoureux développement a lieu au printemps et non à l'époque où le soleil a atteint son point culminant ^^ Dès lors plus la croissance du tissu se prolonge, plus la formation de la substance ligneuse est favorisée, et c'est là ce qui explique les différences les plus générales entre la flore atlantique et la flore méditerranéenne. Aux herbes vivaces de l'Europe correspondent des espèces voisines dont la tige se lignifie et acquiert plus de solidité '^; et bien que des plantes annuelles à brève existence aient pu s'établir par suite d'immigration, elles n'y sont nées que rarement, parce que, parmi les formes possibles, la nature tend toujours à réaliser celles qui sont les plus accomplies et se prêtent le mieux à une utilisation complète des ressources du climat. Ici encore on voit les formes diverses de la flore indigène se grouper, quoique en ap[^arence sans connexion, sous le même point de vue climatériqué, et en tant que des conditions analogues se reproduisent sur plusieurs autres îles océaniques, ces formes démontrent en même temps qu'à l'origine de la végétation endémique, la position de leur habitat a été tout aussi insulaire qu'aujourd'hui, ce qui précisément a conservé à ses produits un caractère tellement particulier. Quand le transport des plantes atlantiques d'un archipel à un autre à travers la mer était révoqué en doute sans motifs suffisants, et que dès lors on se croyait autorisé d'admettre que jadis il y eut une connexion continentale à l'aide de l'Atlantide, on avait perdu de vue que, par leur organisation, les plantes dont il s'agit ne sont point adaptées à un climat continental, mais précidément à un climat insulaire.
Il importe peu que l'on rattache le caractère de la végétation endémique à l'analogie climatériqué avec le midi de l'Europe, ou bien avec lacôtederAfriqueencore plus rapprochée, puisque, sous cette latitude, la flore africaine fait également partie du domaine méditerranéen : à l'aide d'une Sapotée [Sideroxylon)^ Madère se relie au Maroc, où la même famille tropicale se trouve représentée (par YArgania). Cependant une forme végétale propre à l'Afrique et à l'Asie tropicales, mais étrangère à l'Eu-
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rope, vient s'associer ici également aux organisations de la flore méditerranéenne, modifiées d*après un type déterminé. C'est le Drucaena atlantique {Dracsena Draco) , qui se rattache aux Liliacées arborescentes, mais qui, contrairement à la nature normale des troncs ligneux monocotylédonés, forme, à un âge plus avancé, une couronne ramiliée d'une manière particulière. Mais, afin d'assurer la continuation de la croissance du tronc, on voit, après que la panicule florale est sortie du bourgeon terminal, se dégager de la rosette foliacée, aussitôt évanouie, des pousses latérales qui, à leur tour, se comportent à Tinstar du tronc prin* cipal, et, par suite de la répétition du même procédé, produisent peu à peu une couronne de branches disposées en verticilles apparents, dont chacune, nue sur sa face latérale, est couronnée à son extrémité supérieure, par les feuilles renouvelées ". Le tronc lui-même n'a que peu de hauteur et se renfle inféneurement; les vieux individus, avec leur singulière couronne, sont au nombre des formes les plus bizarres que l'on connaisse. Ce Dragoimier atlantique est propre à la région chaude de rarchipel de Madère ainsi qu'aux îles Canaries et au cap Vert; il ne paraît avoir été transplanté aux Açores que par suite de la culture. Ce qui le rend également remarquable, c'est que, semblable à une relique du passé, il semble près de s'évanouir : il est devenu rare partout, au point qu'à Ténérifie les gros troncs sont considérés comme un objet de curiosité. On prétend qu'à Porto-Santo, où ils auraient été le plus fréquents, il n'en reste plus un seul; le très-ancien Dragonnier d'Orotava, décrit par Humboldt, a également disparu.
Or, si dans un cas semblable, un végétal endémique a reculé devant les végétaux immigrés, il ne s'ensuit pas que la puissance envahissante de ces derniers, qui finirait par détruire la végétation autochthone, soit une force généralement agissante, puisque, dans les Açores, beaucoup d'autres espèces endémiques se sont conservées intactes, et que de même le groupement social de leurs individus n'a subi aucune restriction. Dans sa gradation en sens vertical, le mélange de la flore provenant des deux sources est partout reconnaissable, et comme les montagnes sont un peu moins élevées à Madère (19A9 m. ou 6000 p.),
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la flore de cette tie appartient en entier à la région toujours verte.
Région toujours verte, 19tô mètres (600<) p.).
Région cultivée, 650 mètres (2000 p.).
Forêt de Lauriery, 1300 moires (4000 p.). Maquis, 1300-1919 (1000-6000 p.).
Sur la lisière supérieure de la région cultivée, là où les vallées à parois abruptes ne s'y opposent point, on voit s'étendre une ceinture de Châtaigniers; au-dessus de ces derniers, la forêt de Lauriers occupe un espace considérable ; elle descend davantage encore sur le côté septentrional plus humide, et atteint même la *mer dans les vallées abritées. Ici la taille des arbres et des arbustes est plus élevée que dans les Açores; le mélange des espèces plus varié *^. Les Laurinées à elles seules présentent quatre espèces qui toutes croissent également dans les Canaries : en général, dans ces forêts humides, les végétaux ligneux atlantiques prédominent considérablement. En fait d arbres, j'en vois cités plus d'une douzaine dont la plupart ressemblent aux Laurinées par leur feuillage; quant aux arbustes, j'en compte environ trente espèces : beaucoup d'entre ces dernières sont endémiques, mais seulement deux parmi les arbres {Ilex Perado et Clethra arborea), tandis qu'à l'exception de deux arbres européens {Prunus lusitanica et Taxus), les autres sont atlantiques. Souvent les masses agglomérées du menu bois refoulent la forêt de Lauriers plus élevée : d'impénétrables fourrés, double de la taille de l'homme, entrelacés de Ronces, ne permettent aux arbres que de se réunir en groupes, ou bien de luxuriantes Fougères s'élancent du sol fertile et humide *^ Même plusieurs buissons revêtent également le caractère d'arbres, notamment la Bruyère sud-européenne {Erica aréor^a),. dont les troncs atteignent parfois la hauteur de 1 3 mètres **. Là où cesse la forêt de Lauriers se développe la région indépendante des Maquis, par ce fait que plusieurs des arbustes qui en composent le menu bois s'élèvent dans la montagne plus haut que les autres; or, ce sont précisément la Bruyère sus -mentionnée et une Airelle endémique ( Vaccinium viaderense) qui constituent la masse prin-
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dpale de h t6géutioD. Cest poorqnoi la Kmlle des «liww n trouve pas marquée à Madère par un niveaa dAterminé, pip||ip que dans les Açores.
D'après le tableau dressé par M. Coason **, tralraO nav quable par un scrupuleux esprit de critiqtke, il a été eouBik jusqu'à présent, dans Tarchipel de lladère« eofiron 7C0 pknH yasculaires (000)^ dont 16 pour 100 (106) sont endémigoas» at ' dont plus de 8 pour 100 (68) appartiennent à la flore allattl|M en général. Le reste est, à peu d'exceptions près, .oii||jiiajHi du domaine méditerranéen. Parmi lea plantes endéeûqaMdV trorovent quatre monotypea, tous fégétaux ligneux. Sait voiM de genres européens^ aavdr : Chammmdes (Bqsacéa)* kfHik de CoÉoneasier^ Musshia (Gampanulacée) prèa de Cwty^mmkt tandis que lea deux Ombellifèrea iignenaes, Mêlanu$èibÊmmi^ Mtmùia^ différent du Tfu^ma plutdt par leur port ipii wm dea caractèrea génériquea. Rnauile Cgnrent au mmâmm^ végétaux ligneux aept genrea atlantiquee dont titm ont dos |«j^ porto avec la flore européenne (une Crudfère, Smt^iHBmÊbj^ avec SinapU^ une Oltinée, Picùmia^ avec Oka^ et une firniMWi rinée, Isoplexis^ avec Digiîalis); les autres possèdent une stmfeture particulière et sont des représentants de familles tropicales (le Visnea parmi les TernstrtBmiacées, YHeberdenia parmi les Myrsinées), ou bien ont une affinité, quoique éloignée, avec la flore du Cap (Bencomia, Rosacée, avec Cliffortia-PhyllU^ Rubiacée, avec les Antfaospermées). M. Hooker rapporte^ qu*à Madère on n*a constaté du genre Bencomia que deux individus, un mâle et un femelle, et qu'en conséquence leur immigration des Canaries paraît presque inconcevable ; mais ce qui invaliderait une telle observation, c'est que dans la collection de plantes de Madère de M. Mandon, je trouve indiqué cet arbuste comme croissant dans toute ia région depuis S90 jusquà 8iS mètres (1200-2500 p.).
Les V'gétaux endémiques de Madère se répartissent entre S5 familles: plus de la moitié appartiennent aux Synanthérées(23), Légumineuses (12), Crassulacées (8), Crncifères (7), Labiées (7), Graminées (7), Ombellifères (5), Scrofularinées (5) etFou» gères (3). Peu de genres renferment un grand nombre d'as-
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pèces (les genres Ij>tu$t Sempervivum^ Chrysanthemum et To pis sont les seuls qui en possèdent plus de trois) . La majorité des espèces appartenant aux genres non endémiques se rattache directement à la flore européenne. Les plus remarquables exceptions sont fournies par les deux Éricées très-voisines des espèces de l'Amérique septentrionale {Clethra arborea et Vac^ cinmm maderense). Parmi les centres végétaux séparés à Porto - Santo et aux Désertas, on ne connaît que peu d'exemples isolés (dans la première lie 3 Légumineuses, et dans la dernière une Ombellifère, Monizia, et une Synanthérée).
S. Ilbs Canaries*. — A Santa-Gruz, sur la côte méridionale de Ténériffe (29" lat. N.), la température moyenne annuelle est aussi élevée qu'au Caire, Thiver à peine moins rigoureux qu'à Madëre, mais Tété considérablement plus chaud ^'^. Rapproché de moins de 20 milles géographiques de la terre ferme africaine, l'archipel des Canaries est, comme le Sahara, dans le domaine des alizés permanents, dont les vapeurs aqueuses se condensent en nuages au contact des montagnes, et en humectent les versants septentrionaux. Là où elles sont assez élevées pour atteindre en tout temps la région du contre-alizé, elles produisent aussi, à l'aide de cette source, des nuages légers qui s'accroissent en hiver et descendent alors dans des régions plus basses^^. En eflet, les fortes précipitations tiennent à l'abaissement du contre-alizé; voilà pourquoi, dans les archipels situés plus au nord, le développement de la végétation dépend de la période des pluies hivernales. Néanmoins le climat de Madère est bien plus sec que celui de ces archipels; au-dessous de la
* On sait que les îles Canaries avaient éié connues aux anciens sous le nom d'Iles Voriunéei (Beatorurn insulœâe Strabon, Foriunatœ insulœ de Pline); ruais ce que l'on sait moins, c'est que le nom moderne de ces lies, qui, après avoir été oubliées si longtemps, furent découvertes de nouveau au commencement du xv* siècle, est tout aussi ancien que celui des lies Fortunées, car Pline (Hist. nat.y VI, 3i) nous a conservé un curieux fragment des écrits do Juba, roi de Numidie, où ce prince mentionne, au nombre des lies les plus importantes do ce petit archipel, rile Canaria, nom qui lui aurait été donné à cause de la quantité de ^ros ctiiens qui l'habitaient : « Canarium vocari a multitudine canum ingenlis magnitudinis. • — T.
région des nuages, le ciel y est exempt de pluies la majeure partie de Tannée, en sorte que rirrigation du sol n'est suffisante que là où il est fertilisé par les eaux de la montagne". 11 en résulte de grandes différences entre les lies montagneuses et les lies basses les plus rapprochées de TAfrique, dont la flore s'éloignerait complètement de celle des autres lies, si la ré^^on littorale n'y avait pas sa part dans leur aridité.
Aussi, d'après les conditions climatériques de la végétation, les Iles Canaries diiïërent des deux autres archipels atlantiques, en ce que les formes du domaine méditerranéen n'y régnent qu'à une certaine hauteur, tandis que, dans la région inférieure, la physionomie des plantes est plutôt africaine. En conséquence, le tableau que l'on voudrait tracer de la végétation des Canaries doit avoir pour base la gradation des régions , qui , d'après les données de MM. deBuch*' et Berthelot", se succèdent, sur le pic de Ténériffe, de la manière suivante :
Versant Versant
sepicntrional. méridional.
Région des plantes grasses". 0-487» (1500 p.). 0-812- (2500 p).
Région toujours vcrle :
ForiM de Lauriers 4«7-l 100'" (1500-0000 p.).
Mn-inis (Cislus vayitiatus). 1 \C,\)-\Cdi'" (?m)-i)m) p.), SI2-13(Kr (^K)-iOOO p.). Réi,'. (lu Pin (P. canarieusis). 10-21-2^74™ (5000-7000 p.), 1300-1917» (4O(X)-59O0p.)".
R.d(.\sRptama(5/wW06\v/».vM.s). 1917-28-20" (50()0-8700 p.).
R.'^'ion luic -28-20-3007 "• ou 8700-1 1 i-iO p. (sornmet).
Pliaiiéro^anies s'rlevant le plus haut. 31 09"" (9850 p.).
La région des plantes grasses emprunte au Sahara le Dattier et la forme Tamarix (7". canariefisis); mais la série des plantes grasses s'y développe pins richement que dans cette dernière contrée, grâce aux Euphorbes sunulant les Cactées comme dans le Soudan, ainsi qu aux végétaux à tissu succulent appartenant à d'autres genres. Ce sont là les formes qui , de concert avec quelques arbustes également endémiques, prédon)inent par la masse des individus sur les terrains incultes : un Euphorbe charnue {E. canariensis) constitue des prismes verticaux ramifiés ayant jusqu'à 6™, A de hauteur**^; tout aussi fréquente est
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one Synanthérée grasse appartenant à un genre qui , au reste, habite le Cap (Kleinia neriifolia). Alors les bocages consistent principalement en d'autres Euphorbes feuillus {E. balsamifera et E. régis Jubee) , ainsi qu'en une Rubiacée frutescente monotype, ressemblant au Saule pleureur (Plocama pendula). Les brous* sailles des barrancas se trouvent accompagnées de beaucoup d'autres végétanx, soit ligneux, soit charnus. Ce qui fait voir combien les plantes grasses sont variées, c*est que les Crassulacées comptent à elles seules plus de 20 espèces endémiques décrites Le vert pur s'évanouit dans les teintes bleuâtres des plantes grasses; mais sur le tuf volcanique et au milieu des débris des rochers qui revêtent la côte, cette teinte même se soustrait au regard. La nature aride du sol se reQëte d'une manière générale jusque dans les plantes cultivées, depuis qu à la suite de la maladie de la Vigne, il s'est produit ici aussi un changement, et que les Opuntia servant à l'élevage de la cochenille sont devenus un objet principal de culture '^.
A Ténériffe, dont le pic élevé est entouré au loin d'une contrée montagneuse déprimée, la région des plantes grasses occupe un vaste espace, et c'est même la seule qui se présente dans les lies orientales de Fuerteventura et de Lanzarote. La culture s'est étendue autant que le sol le permet, et avec elle se sont avancées les plantes immigrées par lesquelles la végétation originaire s'est trouvée refoulée de plus en plus. Si ici certaines plantes endémiques ne se voient que dans une seule et unique station, tandisque d'autres se conservent en masses, cela prouve seulement l'inégalité des forces de résistance dans la lutte pour le terrain. C'est dans ce sens qu'on peut considérer ce qui reste encore de certaines espèces comme débris du temps passé, car les plantes qui, venues de loin, sont capables de s'établir ailleurs, manifestent, par ce fait seul, une énergie vitale supérieure à celle qui est dévolue aux espèces endémiques. Avec le développement des transactions maritimes, les intrus étrangers ont dû se multiplier toujours en plus grand nombre et modifier avec plus de force les conditions primitives. Ce sont précisément les Canaries qui nous fournissent le plus de témoignages historiques relativement à de telles immigrations : un cas de cette nature à l'égard d'une
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Synanth^rée annuelle a hé cité pr'^céderooient'*; quant à une Asclépiadée fréquente à Gomëre {Gomphocarptis fruiicos9i8)j0ii prétend qu'elle ne s'est fait voir que dans le courant de ce siècle, et que, s' attachant aisément à l'aide de leur moUe substance cotonneuse aux corps étrangers, les semences en auront été trusportées de la terre ferme par les sauterelles *. Dans ce nombn! figure également l'observation que les fruits de l^urinéfs servent de nourriture aux pigeons des archipels atlantiques'» ce qui expli up p' urquoi, nonobstant leur station dans la montagne, ce sont précisément ces arbres qui sont les mêmes dans les Cana* ries et à Madère.
Le refoulement de la végétation primitive s'étend aussi anx régions forestières, où la culture du sol a égnlement pénétré jusqu'à un certain niveau (jusqu'à 975m. ou 3000p.). C'est dans^ la région des plantes grasses qu'il ne reste guère qu'un peti nombre d'arbres indigènes: le Dattier se présente jusqu'à l'alii tude de 325 mètres (1000 p.)**; le Dragonnier est devenu (lô2-(550m. ou 600.2000p.) Dans les îles orientales, c'est seul ment sur le côté exposé aux alizés que des saillies d'inaccessible^ rochers présentent de petits taillis composés d'une Célastrin {Catha casshwides) et d'Oliviers sauvages***. La destruction forêts toujours vertes a acquis, dans les Canaries, une grande extension, en augmentant la sécheresse du climat; cependant \M arrive parfois que, sur des espaces abandonnés à eux-mêiiies, Im^ végétation arborescente s'est reproduite de nouveau. A Téné— rifle, il ne reste, sur la face septentrionale du pic, qu'un petitnombre de superbes for^^ts de I-Auriers; les fortes précipitations altitudinales paraissant être indispensables au maintien des essences feuillues, attendu c|ue les forêts de Conifères des Canaries, les Pinares, non-seulement se séparent de ces preiuières par leur niveau plus élevé, mais encore se contentent Jun moindre degré d'humidité. Bien que seulement de 1950 mètres ((5t>00 p.) d'altitude, les montagnes de Canaria sont revêtues d'essences résineuses et ne possèdent que peu de forêts dé Lauriers, h'aillenrs à l'île de Fer, cjui n'est même pas aussi élevée (HOSra. ou 4320 p.), on voit sur le côté méridional une forêt clair-seioéc de Pins, tandis que des essences angiospermes toujours vertes
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revêtent le versant septentrional plus humide. C'est dans Ttlede Palma que les Pinares soni les plus beaux , et oii prospère DOD-seulement le Pin, mais encore le Cèdre des Canaries [Jwii^ peru$ Cedrus) y de\enu fort rai-e sur le pic de Ténérifle. Gonière est plus riche en eau, et possède par suite une mngnirique forêt de Lauriers qui occupe la pariie moyenne de Tile^'. Il est remarqaablequeles essences angio>permes toujours vertes des Canaries soient pour la plupart atlantiques, tandis (|ue les deux Conirères sont endémiques. L'humidité et la fraîcheur régnent dans la forêt de Lauriers, mais les versants arides favorables à la végétation des essences résineuses ne sont propres qu'à Tarchipel canarien. La calotte de nuages qui, engendrée par Falizé, ne disparait jamais sur le côté septentrional du pic, n'enveloppe précisément que la région de la forêt de Lauriers; au delà de cette dernière, nhïsi que sur les versants sud et ouest, le ciel qui éclaire la forêt des Pins se trouve dépourvu de brouillards pendant la majeure partie de Tannée**^. Les forêts de Lauriers des Canaries sont composées exactement comme celle de Madère, lors même que s'y présentent quelques végétaux ligneux endémiques, puisque ceux-ci appartiennent également à la série des formes atlantiques ou sud -européennes (ex. llexplatyphylla et/, canariensis^ Arhutiis canariensis). Les maquis, auxquels laBruyère arborescente ne fait pas non plus défaut, sedistingdent par leurs Cistes (le C. vagi^ natuSy endémique, et le C. monspeliensis^ sud-européen), ainsi que par plusieurs Génistées particulières, parmi le^quelles le Rétama blanc {Spartocytisus mibigenns) se présente au-dessus de la limite de la végétation arborescente, en s élevant considérablement dans la région (jusqu'à 2826 m. ou 8700 p.) à nuits fioides et à jours chauds. Dans les deux cas, c'c^^t l'analogie climatérique avec le plateau espagnol qui se reflète dans des formes végétales affines. Le seul terme de comparaison avec la flore de l'Europe centrale, c'est la forêt de Pins, qui rappelle l'ensemble franchement délimité des essences d'Épicéa, et qui, sans être accom* pagnée d'autres arbres ou de menu bois, ne souffre sous son ombrage aucun végétal, si ce n'est quelques herbes vivaces clairsemées. Toutefois ce n'est que par sa taille que le Pin des Canaries ressemble à nos Coniières, car ses feuilles aciculaires
766 XXIV. Iles océaniques.
ont presque un pied de longueur, et il se ramifie jusque piès de la surface du sol'^. Une végétation alpine est à peine peiv ceptible sur le pic de Ténérifle, et le sommet de cette montagne est dénué de toute végétation, ce qui s'explique par les mêmes considérations que nous avons développées à Tégard de l'EtBa (vol. I", p. 481).
Le grand travail systématique de MM. Webb et Berthelotsur la flore canarienne^ a donné pour les végétaux vasculaires qd chiiïre qui n'atteint pas 1000 (v 77), et qui depuis n'a pas élé considérablement accru. Dans ce nontbre figurent les espèces endémiques, 27-28 pour 100 (269), et les espèces atlantiques, 6-7 pour 100 (64) ; la plus grande partie du reste (581, et par conséquent 60 pour 100 du cbiflre total) est immigrée d'Europe. La majorité des plantes endémiques appartient également à des genres européens ou voisins de ces derniers; cependant ici encore, dans plusieurs cas, les espèces sont d'une nature plus ligneuse qu'en Europe*^ (par exemple, chez les Synanthérées, Grassulacées, Labiées, Borraginées). Bien plus rares sont le^ exemples de relations exclusives avec l'Afrique*, avec le Soudan, par des 'Euphorbes charnus, des Dracéena, des Cerop€gia;9iom ce rapport, il y a lieu de faire ressortir la présence d'espèces isolées de genres de la flore du Cap, tels que Aiithospermum^ Mamilea^ Kleinia, Chez les genres endémiques ri 5), pour la plupart monotypes, ralfinité avec certaines organisations du continent se prononce d'une manière évidente dans plusieurs cas (parmi les Crucifères, chez le ParoHnia; parmi les Légumineuses, chezle Sparlocylisus ; parmi les Crassulacées. chez le Monanthes et Y Aidni/son; parmi les Ombellifères, chez le Todaroa et YAstijdamia; parmi les Synanthérées, chez \eSc/iizogijue et\eLif(joa), Dans d'autres genres, celte aflînité n'est qu éloignée (parmi les Rubiacées,chez \ePlocama ; parmi les Campanulacées, chez le Cauarma ; painii les Gentianées, chez V hanthus ; parmi les Chénopodées, chez le Bosia; parmi les Urlicées, chez le Gesnouinia). C'est ainsi que se manifeste l'autonomie de la flore
* Voyez plus haut ipn^îc ITri), sur les affinités do la végétation des Ciinarics arec celle du Maroc, un passage de l'importante note de M. Cosson. — T.
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atiantiquey et à un plus haut degré encore, par deux monotypes qui se trouvent en rapport avec des genres de contrées lointaines (le Pleiomeris et les deux autres Myrsiiiées de Madère et des Açores reliés à la flore du Cap), ainsi que par le Drusa^ qui ne s'écarte guère du genre sud-américain Bow/esia.
Cependant on a essayé de réunir sous un seul point de vue collectif les plantes immigrées et les plantes atlantiqueset endémiques. M« Hooker a signalé l'afliniié intime qui existe entre les plantes endémiques et certains restes de la flore tertiaire européenne S et il en a conclu qu'ici les traces d'une immigration effectuée à cette période se seraient conservées*. Toutefois on ne connaît que peu d'exemples de pareilles relations, et même, dans de tels cas, les plantes tertiaires, bien que semblables aux
* n convient de faire remarquer que le point de vue de M. Hooker, dont la première apcrceplion se trouve dans les dernières pages de la Géographie botanique de M. Alph. de CandoUe, a été singulièrement étendu par les résultats des recherches de plusieurs naturalistes, et nolamment par celles de MM. de Saporla et Marion, brillamment résumées dans leurs Recherches sur les végétaux fossiles de Meximieux (iQ-4* de â09 pages, Genève et Bàle, U. Gcorg, 1876). C'est un fait accepté aujourd*hui par la grande majorité des naturalistes, que Tétat actuel de la végétation est la conséquence de l'état antérieur. Il ne s'agit pas, \m\ïr l'expliquer, de conclure précisément à des migrations antérieures; car si l'on étudiait la llorc de la période pliocène, elle nous apparaîtrait de mémo comme le résultat, localement amoindri, de celle de la période miocène, et celle-ci comme un dérivé restreint de la flore éocène. Les typci éocènes, éliminés les premiers de la végétation de la France, sont ceux qu'on retrouve aujourd'hui soit en Afrique, soit en Asie méridionale, soit dans les lies de la mer des Indes. L'Europe pliocène possédait, partiellement au moins, les formes du Japon et de T Amérique du Nord à cdtédes siennes propres, et y joignait celles de rAsie, celles des bords de la Méditerranée et des Canaries. Pour les Canaries, on peut citer en particulier : le Woodwardia radicans, ïAdiantum renifornie^ le Phabe barbusana (Laurus Guiscarsi Gaudin), le Persea indica (qui a du moins son représentant presque semblable dans le P. amplifolia Sap.), VOreodaphne fœletu (très-voisin, sinon identique avec l'O. Ileerii Gaud., fossile dans les tufs de Meximieux), le Laurus canariensis Webb 1 li-môine, le Viburnum rugosum Pers., Vllex canariensis^ etc. M. Ch. Marlins a vulgarisé ces faits dans plusieurs articles intéressants de la Hevue des deux mondes et dans diverses communications à la Société botanique de France. Si nous les rappelons, ce n*est pas seulement pour rendre hommage à des travaux autorisés par la compétence de leurs auteurs et, somme toute, à la vérité scientifique, mais c'est aussi pour établir, avec M. Grisebach, qu'il n'est pas nécessaire, pour interpréter ces faits, d'admettre la manière de voir de M. Darwin. U est évident aujourd'hui, après les recherches des paléontologistes que nous venons de rappeler, de M. Gaudry, de M. lieer et de quelques autres, que les végétaux qui peuplaient à répoque pliocène ce qui est au-
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plantea atlaniifpies, ne soirl guère iifeniiqiies avec ces demlères (es. : Laurus prmceps et L. cunariemh, bracœua muh-oHs ei D. Draco). Or, si, conformén enl à la m.tiiitre de voir Je M. D.irwiii, on voiilnit ndnipLtre que pendant de lui'gs lapide temps il il pu se produire dniis la structure des piaules des medificiitionit nun encore perceptib'es dans les végétaux immipnis de nos jotirs, cette hypollièse n'en est pas ttiwds incapable d'expliquer, ni iea pliénomènes analogues de centres v^éiaut autonomes ([ue présenienl d'autres archipels organiques, tii la difTérence enire les tics à plantes endémiques et les Iles k plantes non endémiques. Si risulenietit d'une station océanique avait eu pour conséquence la conservation et la iransforuiation des plantes de la période tertiaire, coiument se fait-il que l'Islande, pas plus
juunl'liui l'£iirn[ii', rxUtcnt encnre, soit daiii le« niùiini^G rr|;îont, lolt sur d'anMi poinli ilu Rlub«, rPprésenlés par des types ou seoiblablus ou ir'gèrGini^iil ilUTiirnilt. On a fuiiiié iiir tVK difrùrences (les anirmaiimis Ton abaulura, r|ui aoiiJivrnt ijmiIqurs utiuin'&liont. A une époque où l'un supposait i iiriari, et d'une manière pvor aintt diroinstincliri?. riun Ira espèces fuesHM ûlttèrâoM des espteet nctuclles, onacomuidiEÂ par leur lni|>u«cr des noms tliWrenlii, et aouvonl, BUiniit des toc^Héa dïférunlua, iilusJeuTi noms pour Ia mime eapËce, Cela eil utériHir aux Invaux te M. D.irnin, Plm lard, lorsqu'on iVsl np«n;u r|Ut; l'cspÈcO acluellc B ne s'^irUrtdfl l'GS[>èce anlûrieurc k que par ta longueur relative de certains ar^aea, c'est-i-Jln, pour ainsi parier, par des cararlèrea de race, alors on a conclu t la Iransformatiol lies types, et l'un esl venu à atllrnier que l'espL-cc actuelle B dérivait d'une espiaa voisine, dilTêrente et antérieure A, constatée à l'élal fossile. Hais plus les décoa- Tcrtes te mulliplienl, plus les maililleatiaDs reconnues arriTenl à combler par da transitions graduelles l'espace qui séparait B de A. Et de même que, suinnl 1m principes do l'école linnôcune, doux Tonnes végétales du monde actuel, distinctes liiais réunies par des types inlerniL'diair<.'s, doiventétrc groupées dans un enieutbla unique auquel on donne le noJii d'espèce, du même deux forme», l'une élemtb, l'imtre vivante, mais reliées de même par des transitions doivent élre réunies dans la même conception spécifique. Il n'y a là qu'une ajiplica ion fort simple des lato de la logique, applicati<m qui suffirait pour faire évanouir bien de« contrai«r«et passionnées soulevées par la doctrine du ti'ansTurmisnie. Il est vrcii que certajos tjpes anciens ne *e sont point inodillé», que certaines teuilles fossiles d'au époque éloignée de plusieurs milliers de siècles sont identiques avec des rouille* d« certains arbrce de nos furets i en un mol, que certains tjpcs ont montré me grande persistance à travers les âges. Il n'j a rien dans ce fait que ta culture ae nous offre tous les jours, et l'on ne peut, â ce sujet, que répéter une parole étoqueirie écrite par M. Dcealsne en léle de ses travaux sur les Poiriers ; > Va^htt se pi'ésenie à nous sous des aspects li'ès-Jivers, tantél resserrée entra d'étroits limites, nettement caractérisée et ne variant pas sensiblement, mais tantôt «uid proJigi«useincni large, pulymorplie, et, pour ainsi dire, divisible à l'iaflai. — K. F.
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qu'une grande partie des îles de TOcéan austral, ne révèle aucune trace d'un semblable effet? Et pourtant, dans sa structure géologique, l'Islande offre avec les îles Canaries une similitude qui ne saurait être méconnue : de la disposition offerte par les roches plutoniques de ces deux îles on peut conclure qu'elles ont dû avoir été émergées à une époque ancienne, et que depuis la période tertiaire elles continuent à s'élever*.
Répartis entre 47 familles, les végétaux endémiques des îles canariennes, nonobstant leur richesse près de trois fois plus considérable, constituent une série semblable à celle qu'offre l'archipel de Madère; il n'y a que les Crassulacées, et par conséquent les plantes grasses correspondant à un climat plus sec, qui soient devenues plus nombreuses. La majorité des espèces endémiques se trouve dans les Synantliérées (53 espèces), les Crassulacées (^28), les Légunûneuses (2f.), les Labiées (24) et les Borraginées (13) ; puis dans les Caryopliyllées, les Convolvulacées et les Plomba.uinées (9 chacui.e), dans les Ombellifères et les Scrofularinées (8 chacune). Comparées entre elles, les îles Canaries présentent de grandes dissemblance5j, et l'on voit le chiffre des
* La siniililude géolu^iqiic supposée entre l'Islande el les (lunarics est une erreur, à la \vrité par(lonn;il»k', parce qu'elle tHait partagée p;ir dos géologues f^miiicnts tels que 5IurcIiison et buinunl, qui, sur leur grande carte géologique de rturope, ont représenté l'Islande conuno une inunense formalion volcanique. Or les expUiralions plus récentes, surtout celles du ducleur Winckler, de Munich, ont prouvé qu'à l'égard de l'Islande un avait connnis la méprise, comme le dii trèsbien M. Jules Marcou {E.vplicat. de la seconde èdit. de la Carte géol. de la terre ^ p. \iS) df prendre la partie pour le tout, en faisant du mont llécla toute Tlslande, exactement comme si on Sicile on avait élondu à toute Tllc le volcan de l'Etna, et qu*une seule couleur des roches volcaniques y eût ronqdacc les autres formations géolo||^iques tertiaires et crétacées. Le fait est que, grâce au docteur Winokler et aussi au professeur Steon.>trup, de Cop4 nliague, nous savons maintenant qu'une fraction seulement de l'Islande est occupée par les roclios voIcaui(|ues , mais que la grande majorité tle l'ile est conq»osôe de dépôts tertiaires miooènes , dont les plantés fossiles ont été décrites par le professeur lloer dans son bel ouvrage Die fossile Flora der Polarlànder. Dès lors la nssomhlance entre les Cjinaries et l'Islande se réiluit à bien pou tli; chose, car elle no repose que sur la présence des roches vol(!ani([uos, mais a\«'C celte dilTorfiice ossonti» Uo que, tandis que ces roches ne joiionl i|u'un rùlc subordonné on Islande, elles constituent presque exclusivement les Canarios, et ({ue les qucl(|ues depuis sé<iimcnlaires nsignilianti qui se trouvent <;à et lu dans ces dornièros sont bien plus récents que l'épique mi<».*è:K'. ;'i l.tipirlli» ajqiarlionl an contraire la majeure partie de riilandc. — T.
T. il. 49
770 XXIY. iLKS OCÉAMQUËâ.
espèces endémiques s'accroître notablement à mesure qu'où s'avance vers le centre de Tarchipel ; mais la chétive végétation des Salvages, îles rocailleuses déprimées, situées à une distance plus grande vers le nord, prend une part encore large à la flore canarienne \ Or, bien que quantité de plantes locales ne se trouvent que dans une seule île, la proportion entre les espèces et les genres est cependant peu considérable (elle est, selon M. Berthelot **, pour le total de la flore, comme 1,5 à 1). Les dissemblances climatériques entre les îles sont trop prononcées; on n'y voit pas assez de stations similaires, condition qui précisément donne Jieu aux genres à espèces nombreuses. De telles conditions ne se produisent le plus généralement qu'au milieu des stériles galets volcaniques et sur les rochers ; en effet, c'est là que se présentent quelques-uns des genres les plus considérables, par exemple AichrysoUy Sideritis et Slaiice, sur les bords de la mer ♦.
4. Iles du Cap-Vert. — L'archipel des îles du Cap-Vert est situé dans la zone tropicale boréale (15''-17*' lat. N.), à une distance d'environ 80 milles géographiques du cap Vert et de la Sénégambie. D'une surface (78 milles géographiques carrés) supérieure à celle des îles Açores, cet archipel ressemble à ces dernières par sa constitution géologique, et l'on y voit le volcan de Fuego, encore en action, se dresser à 2599 mètres (8000 p.) audessus du niveau de la mer. Mais les îles du Cap- Veit diffèrent
* Dans lu IcUre qui accompagnercnvoi à la Sociélé d'accliuiatatioa du premier volume de sou ouvrage sur les Oiseaux voyageurs el Poissons de passage, M. Berthelot (UuUet., 3* sér., ami. 187G, p. 315) fait observer que le trait le plus saillant de la faune commo de la fljre des Canaries, c'est leur re&seitiblance avec rAfrique septentrionale et le midi de l'Europe. « La végétation spéciale, dit-il, qui se retrouve aux Guiarics, sur les hauts plateaux, dans les forôts ombreuses, daoi les ravins et sur la côte, s'offre au naturaliste telle que je la décrivais il y a longtemps, quand j'entrepris de faire connaître cette curieuse contrée, véritable réjçion botanique, avec ses plantes spéciales et sa faune primitive. » L'ouvrage de M. Berlhclot est de la plus grande importance pour la géographie botanique, el sans doute, lorsque cet intéressant travail du vénérable Nestor des naturalistes contemporains aura été achevé, on verra s'éclairer d'un nouveau jour bien des questions relatives à 1» propa^Mlion des g Tmes végHaux par rcnlremise des oiseaux voyageurs et dea poissons de passage. — T.
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des archipels atlantiques par un climat tropical à alizés ; elles possèdent une période pluvieuse solsticiale d'août jusqu'à la fin d'octobre), et se rapprochent encore du Soudan par^ leur in- .^alubrilé, due probablement aux oscillations consid^'rables de leur courbe thermique journalièie". Il est remarquable que l'alizé qui, à l'exception de la période pluvieuse, souffle constamment, et souvent avec une grande violence, ne produit point dans des îles aussi montagneuses de précipitations allitudinales, comme sur le pic de Ténériffe. Une étendue moins considérable peut bien en être la cause principale, mais l'absence des forêts y doit avoir sa part; par l'ardeur des rayons solaires, les rochers et les galets dépourvus de terre végétale sont trop échaufl'és pour permettre aux vapeurs aqueuses de se condenser. De plus, quelquefois la période pluvieuse fait compléteoïent défaut*^; alors la vie végétale se trouve compromise comme dans les déserts de IWfrique, et d'ailleurs la nature du sol est tellement uniforme et si peu fertile, que seule;nent une floi'e chétive peut s'y maintenir.
En conséquence, bien que placée sous la latitude des Antilles et dans le climat à alizés du Soudan, la flore des îles du Cap- Vert ne possède aucunement la splendeur de la végétation tropicale. Bien qu'on y aperçoive çà et là des Cocotiers et des Dattiers cultivés, des plantations de Cafiers, ainsi que des arbres fruitiers, et qu'en général les végétaux cultivés y soient ceux de la zone chaude, néanmoins ils n'occupent qu'un espace restreint : les quatre cinquièmes de la surface demeurent, à ce qu'il paraît, non utilisés *^ De n)aigres broussailles revêtent le fond des vallées, dont les ruisseaux ne tardent pas à tarir après la [)ériode pluvieuse. Dans les champs pierreux, les versaiits des montagnes, ainsi que les crevasses des rochers, produisent çà et là une chétive végétation, jusqu'à ce qu'au mois de mars le sol se trouve de nouveau complètement desséché et qu'il ne reste plus aucune feuille verte ^^ Les arbres indigènes paraissent manquer tout à fait*^, et bien qu'on aperçoive de petits taillis d'Acacias et de Tamarix nains, aij>si que de véfi;étaux ligneux des tropiques (3 Rubiacées ont été constatées'dans l'intérieur de Santiago)^, c'est précisément Fuego, l'île montagneuse la plus
élerëe, qui se trouve tellement eiicnnibiée de substances èn\itivea et de lave, que la suiTace nue du sot rocalllifux n'y produil, à ce qii'H piit'.kU, que àa plantes exiguës et insignilkntea ".
D'après les rurmatioiHprédominantetîdusurbus les, M. Schmiill a distingué à Saii-Antonio plusieurs régions *^, dont rinfÉrieuic peut litre qualifiée de tropicale, parce qudie seule se trouïi.' ccupée par des végéLtiix qui ont immigré du Soudau ou Ihïd ont été empruntés ^ uuc contrée, et pi-opagés par Ui cnlmre.
nigioD tropictle, 0-i88- (ISOO p.J-
Hésion tompérie. 488-146Ï- (IGOO-SSUO p.). . '
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Quant aux plantes ^>éciales appartenant aux familles rt aux genres tropicaax, on ne sut pas encore si elles ne se tmuveot pas toutes ou en partie sur le continent africain. Mais ce qui constitue le phpoomèoe le plus remarquable, c'est que d'après la place qu'ils occupent dans la clitssilication systématique, la plupart des végétaux positivement reconnus comiiic endémiques se rapprochent le plus detallore aiiauiique, noiaiument de celle des Canaries, Lien que. ni le climat ni la posliioii géographique ne peniiettent guère de s'attendre à une semblable connexion, et que les plantes iminign'es soient en eOel . pour la plupart originaires de la Sénéganibie, située à une distance beaucoup moins considérable. Plusieurs obsei'vaieurs ont cru pouvoir expliquer cette connexion '" en admettant que les types canariens sont propres A ta moiilagnc, et ceux de la S Jnégainbie .à la région cbaude ; mais cette hypotlièse se lixjuve contredite par le Tail qu'à Saii-Antonio, di'jà dans la région cliaude, les buissons con.ilslpnl en uu Euphorbe social (Eafàliorhia Tuckei/aru'U ainsi qu'en Synanthérées ligneuses (A'iVfoirlla) *■■, de même que sur les rochers de la côte on voit également plusieurs demi-arbustes très-vo'sins dû ceux des Canaries (ex. •.Sinapidcndion, Echitim, Aic/iri/sonai^cL. ^Eoniuiti).
Pai-Lui les (liantes immigrées, celles de l'Afrique sont en quantité tellement prépoiidùranle, qu'ici ce n'e.st plus le midi de l'Europe qu'il faut considérer comme continent originaire, aiasi
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que c'est le cas avec les archipels atlanliques, mais bien la Sénégambie ^"; sans doute, nnt grande partie des espèces non endémiques ne se sont évidemment établies qu'avec les plantes des cultures, et dès lors se trouvent tout aussi généralement répandues en Amérique et dans d'autres contrées tropicales. Il n'en reste pas moins un nombre corïsidérable de végétaux tropicaux, qui ont été transportés par des agents naturels de r Afrique aux îles du Cap Vert. D'autre part, une immigration d'espèces de la flore canarienne (12 espèces) '*' s'est effectuée sur une échelle à peine plus considérable qu'entre le midi de l'Europe et les montagnes du Soudan. Des cas isolés de retour de plantes méditerranéennes ont été observés également dans les régions montagneuses des îles du Cap- Vert (exemple : Bosmarvius).
Ces îles offrent dès lors un phénomène en apparence contradictoire : par leur flore endémique elles se rattachent aux archipels de la zone tempérée, tandis que par leurs plantes immigrées elles tiennent à la terre ferme la plus voisine par sa position et possèdent le climat le plus analogue. Sans doute elles s'accordent également avec les Canaries par leur constitution géographi(|ue et avec la région littorale par l'aridité du sol, ainsi que par l'unifonnité de la courbe theruïique annjielle; cependant, parmi les formes caractéristiques de la végétation, c'est précisément l'Euphorbe social {E. Tuckeyana) qui vit dans un climat tout différent que l'espèce de Ténériffe (fc\ régis Jnbœ), à organisation parfaitement similaire, tandis que les Euphorbes gras aphylles font complètement défaut. Si l'on admettait dans ce cas que les plantes endémi(|ues des îles du Cap- Vert soient issues des Canaries, et que, immigrées avant les autres plantes, elles auraient subi une transformation grâce au climat tropical, la difficulté à lafjuelle donne lieu la distance maritime, assez considérable, serait aisément écartée, puisque le bras méridional du Gulf-stream rétablit une voie de communication entre les deux archipels. Les îles du Cap- Vert ne communiquent point avec la Sénégatnbie à l'aide de courants marins, en sorte que l'échange avec la terre ferme a dû s'opérer par d'autres moyens; et comme ici il n'y a point de ressemblance
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climatmque, Torganisation des végétaux tropicaux n'aura éprouvé que de rares modifications. Nous nous trouvons donc ici en présence d'un cas que l'on pourrait invoquer en faveur de rtypothèse de Iransmulation. En effet, on gagnerait peu à admeltre comme seulement apparente Torigiiie des espèces nouvelles, puisqu'en partie elles se rapprochent tellement de celles des Canaries, qu'on pourrait les considérer comme autant de variétés tropicales, et il serait tout aussi peu satisfaisant de supposer que d'autres espèces aient existé à une époque plus reculée dans les deux archipels et ne se soient conservées que seulement dans les îles du Cap- Vert. D'ailleurs la diffusion des espèces endémiques dans ces îles mêmes parle en faveur d'une connexion généalogique, puisque c'est dans les îles de la région nord-ouest — San-Antonio et Santo-Vicente — que les types canariens paraissent être les plus nombreux, tandis que Santiago, située plus au sud-est, est la seule île qui possède ces Rubiacées buissonnantes qui se rattachent au Soudan ; l'existence d'espèces endémiques limitées à des îles particulières ne saurait être expliquée que partiellement à l'aide de la constitution physique de ces dernières. Tel paraît être le cas chez la moitié à peu près des espèces '"' ; mais ce n'est que le groupe oriental de Sal et de Boavista qui se distingue par ses sables du désert, ainsi que par sa surface unie, et c'est ce groupe qui est le plus pauvre en produits spéciaux.
La flore des îles du Cap-Vert n'a pas encore été explorée d'une manière aussi étendue que celle des archipels atlantiques, et elle n'a fourni que moitié moins de plantes vasculaires que les Açores. La proportion entre les espèces endémiques (66) et .le chiffre total (iOO)^^ est de 16 pour 100. On n'a constaté que deux monotypes, dont l'un (une Gramînée, 3tonachiron) appartient au type sénégambien, et l'autre (une Onabellifère, Toniabenea) au type atlantique. Dans la première S'^rie^S ce sont les Graminées qui sont généralement les plus nombreuses, et dans la deuxième les Synanthérées, et ces dernières se distinguent dans la plupart des cas par leur nature ligneuse.
LE DE L ASCENSION. ~ SAINTE-HÉLÈNE
5. Ile de l'Ascensîon. — Les rochers non volcaniques de Saint-Paul, situés au milieu de TAtlaniique, dans la proximité de Véquateur, ont été trouvés complètement dénués de toute végétation terrestre***, bien qu'ils soient habités par des araignées et par quelques insectes. Par contre, la petite île volcanique de r Ascension (8° latit. S.) offre quel(|ue8 Graminées clair-semées au milieu de laves et de stériles galets'^; le plus grand soulèvement, qui n'est point insignifiant, révèle un soupçon de verdure : il a reçu le nom de montagne Verte, parce qu'il est revêtu d'un tapis de Fougères herbacées, consistant en neuf espèces, dont quelques-unes (H) sont endémiques. Au reste la flore ne compte que peu d'espèces, qui n'ont pas assez de valeur systématique pour qu'on puisse y reconnaître une relation plus prononcée avec d'autres centres végétaux. Les végétaux ligneux plus considérables font complètement défaut ; cependant deux sous-arbrisseaux sont endémiques, une Rubiacée [Hedyotis Asrensionts) et un Euphorbe [Euphorhin origarioides); une Campanulacée( H^«/f/e//6er^/Vz Ibnfolia) croît également à Sainte-Hélène*.
6. Sainte-Hélène. — L'île la plus rapprochée de celle de l'Ascension, quoique »^ une grande distance, c'est Sainte-Hélène (16° lat. S.), île également volcanique, et de même d'une altitude modérée (812 m. ou 2500 p.), d'une étendue un peu plus considérable (2 milles géogr. carrés) et plus éloignée encore de la terre ferme africaine (de plus de 250 milles géogr.) : l'île des plus remarquables de tontes celles de TOcéanie par sa flore endémique, qui, h la vérité, a disparu aujourd'hui en grande partie de la surface de notre globe**. Lors de .sa découverte «iu
• Parmi les données scientifiques que nous devons à Texpi^dition de la Gaielle, navire à vapeur prussien, figurent quelques renseignements sur la végétation de nie de^rAscension (voy. Zeitschr. der Geselhch. fûrErdk.^ ann. 1870, t. XI, p. 75). Le» bolauiî'les de rexpédilion y recueillirent 33 espèces de plantes dicotylédonées (parmi lesquelles Ule.t europœus)^ 7 moiiocotylédonécs (dont 5 Graminées) et 37 Cryptogames, dont 9 vnsculaircs (7 Fougères et 2 Lycopodiacéc^s). VAgaveamericann et VOpunlia Ficus indica constituent les végétaux caractéristiques de la région moyenne de l'Ile, comprise entre 32-i et OfïO mètres d'altitude. — T.
** Dan» son Report on the progresses of the R. Gardens of Kew durmg the
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commencement du xvi siècle, on la trouva revêtue de forêts**, dont le renouvellemenlfut paralysé par Tintroduclion des chèvres qui s y étaient beaucoup multipliées. Quand, trois siècles plus tard, la pénurie de bois se fit sentir, on éloigna ces troupeaux et Ton planta des arbres lit es de toutes les parties du monde. Rafraichi par Talizé qui souffle constamment, le climat n'est ni trop chaud ni trop humide*^, et comme les parois rocheuses de la côte ont été soulevées en une haute surface revêtue d'une fertile terre végétale, ce climat est gradué de telle sorte que les végétaux des contrées les plus diverses peuvent prospérer comme dans une serre. Grâce àTuniformité de la température, la période de végétation n*est pas restreinte, de même qu elle n'est pas exposée à être interrompue par la sécheresse, puisque les précipitations s'accroissent deux fois par an, notamment après la position zénithale du soleil et lorsque pendant l'hiver Talizé se trouve refoulé des latitudes plus élevées. A l'époque où Burcbell (1805-10) et Roxburgh (1813-1 A) exploraient sa flore, l'île était, à la vérité, dépouillée de ses forêts; cependant il y existait encore tant de restes de végétaux ligneux endéfniques, que leurs collections donnaient une idée étendue du rôle que les essences forestières avaientjadis joué. Mais depuis, l'établissement d'organisations plus robustes de contrées étrangères, surtout celui du Pin européen (P. silvestris)y ont refoulé la plupart, des plantes indigènes au point qu'à peine trente années plus tard (1839 et 1843), M. Hooker ne put découvrir aucune trace de certains arbres et arbustes, tandis que d'autres ne se trouvaient représentés que par des troncs morts qui se dressaient sur des rochers inaccessibles*.
Fondé sur les collections de Burchell et les données de Roxburgh^^ M. Hooker évalue la flore de l'époque où ils herborisaient à A5 Phanérogames indigènes positivement reconnus et à ô e-pèces douteuses; sur ce nombre il en reconnaît 40 pour endémiques : à ce total viennent s'ajouter 26 Fougères dont 10 constituent également des espèces propres à l'île**. Roxburgh
year 1875, M. Hooker annonce la publication prochaine d*un travail par J. G. Meliss sur VWa lie Sainte-Hélène, contenant les Ajoures coloriées de presque toutes les espèces endémiques de Tlle. — T.
SAINTE-HÉLÈNE
ne cite pas moins de 16 arbres et 9 arbustes qui alors étaient presque tous nouveaux et ont conservé leur caractère endémique. En général, rimnïigration naturelle sest bornée à peu d'espèces, uiais le nombre de celles introduites exprès n'en est que plus considérable, au point que M. Pritchard (1836) énumère déjà plus de hOO végétaux vasculaires colonisés.
La majorité des arbres endémiques se ressemble par leur feuillage, qui appartient à la forme Olivier, de môme que pnr ce fait, qu'ils portent pour la plupart des fleurs blanches : dans de tels traits en apparence insignifiants, il se reflète cependant une certaine communauté des forces qui les avaient produits. A côté de ces essences feui liées toujours vertes, une Fougère arborescente endémique de plus de 6 mètres de hauteur {Dicksonia arborescens) habitait les sommets de la contrée montagneuse la plus élevée. C'est par leur structure que les végétaux ligneux sont le plus remarquables, attendu que la majorité d'entre eux ne se trouve guère en communication systématique avec aucune flore continentale ou insulaire déterminée : dans ce nombre figurent au moins 5 genres particuliers^^ 4 genres de Synantbérées (avec 10 espèces) et une Rhamnée monotype. M. Hooker a supposé que la végétation de Sainte Hélène se rattache de près à celle du Cap, et il cite 5 genres communs à ces deux flores'*. Toutefois, d après le ténioignage de Roxburgh, plusieurs de ces derniers ont été introduits du Cap; ce n'est que sur les Rhamnées {Phylica) et les Campanu lacées {Wahlenhergia) que l'opinion de M. Hooker peut être appuyée. Dans les autres cas, nous trouvons des afiinités avec les centres végétaux les plus divers et les plus éloignés, et particulièrement avec d'autres îles océaniques. Avant tout, les Synantliérées ra[)pellenl des buissons analogues des archipels ailauiiques, ainsi que les arbres de certains archipels pacifiques qui tracent un vaste cercle autour de l'Amérique méridionale, où la même famille est plus riche en végétaux ligneux continentaux que [)artout ailleurs. Mais, parmi les quatre genres eux-mêmes de Sainte-Hélène, le Pctrobium est le seul qui appartienne à un type positivement sud-américain ; les trois autres se rattachent à des genres plus étendus, qu'on peut désigner comme polycentiûques à cause de leur vaste
extension". Ces Synaiitliprées avaient été nommées Arhre A gomme et Arbre à cIidilt, et de roncprt avec eux V Arbre (Tara- Jou et le liais rourje de Stiinte-Uélène figuniieiil au premier rang parmi les essences foresiièrea : or, ces deux derniers apparli«nnenl à un genre de Sierculincèes {Trtichftia) (jui, en dehors de Sainle-Hélèiie, n'est indigtMie que dans les MascareJgnes, du» lesquelles croît encore une Bnphorl)iacée qne, trompé peut-èlre p-ir une aflinité étroite, on a déclaré n'èlre qu'une variété d'un arbre de Sainte-Hélène {Acalypha ruhra). Puis, un Lnbelia ligneux {L. se^volifolin), qui constitue dans ce genre une section particulière, rappelle les végétaux ligneux de la ramilledes Lobéliacées, caractéristiques des lies Sandwich ; et enfin 11 restt eucore trois autres arbustes appartenant à des genres qui se rapportent & l'Europe et aux archipels atlan tiquer;, mais qui en uiéme temps sont également polycentriques {Franktnia, Physalis, Plaiilagu). D'après ces faits, il ne peut guère être question d'un continent originaire ; on ne saurait admettre ooo plus que la ilu'e se soit enrichie par suite d'immigrationn naturelles venues d'un tel continent, ni que les espères endémiques aient été engendrées grâce à la transformation de plantes qaï, h. une époque antérieure, y seraient arrivées du dehors. Ce n'est que de certaines analogies climatériques que leur organisation est l'expression. Dès lors Sainte-Hélène se comporte toat diPTùrennnent que les lies du Cap-Vert, et démontre d'une manière péremptoire que, dans les îles comme sur les continents, les plantes ont pu se produire indépendamment d'autres centres de végétation. D'ailleurs, pourqimi l'étendue géographique d'uD domaine aurait-elle de l'inlluence sur les forces qui ont engendré les organisations? Dans l'espace le plus restreint comme dans le plus vaste, elles ont pu se développer d'une manière particulière ; seulement, dans le premier cas, elles doivent être pins nombreuses.
7. Madagascar. — Rapprochée du littoral de Mozambique jusqu'à 60 milles gi ographiques environ, plus étendue que U France (10900 milles carrés), et dépassant dans la zone de l'alizé méridional le tropique du Capricorne (12*-23'' lat. S.),
MADACASCAR.
ft œcr fies Iinle.^ l'tle de Madag.i'if ar, la plus ronsiilélytt;» 1rs Iles de cette mer el douée d'une végétation jptc|K)ii< Itérante. Elle est sillonnée dans le sens de sa lat de [imites clialnes granitiques dont on évalue à I (IIOilOp.) le soulèvement le plus considérable, \ix ràiès s'aplanissent en une dépression littorale ■!ii nmplie de lagunes el insalubre. On compte I (libre à avril) de période pluvieuse*"; mais comme ;ont atteintes par l'alizé sud-est, la plus grande B est iiîvêtue d'humides forêls tropicales (|ui, dans alternent avec de hautes savanes à Graminées où la S se litiuve plus fortement accentuée"". Ce n'est iTinîdi (21°-25° lai. S.) que cessent les fbréis : là se ■e basse» plaines sablonneuses h ctiétive végétation B plantes épineuses ".
e caractère végétal de Madagascnr n'a pas encore été
ncé d'une manière graphique : certaines spécialilés
t élé trailées avec pins de développepient, et l'Eu-
. des L'ollections considérables, dont l'élabnration
i,aervic('S à la classification systéinatitiiie, siins que
[Len soit résulté une revue coordonnée de l'ensemble.
pitmcs végétales des forôts, le phénomène le plu.s re-
Bifist proLiblement l'Arbre des voyageurs (Il'iceiui/»),
^ de haute taille, qui joue dan<i certaines localités un
«innnt parn)îtous les végétaux ", et dont la rosette
^ dispot;ée sur deux rangées et élargie verticalement,
1 comparé* à un grand éventait; k leur point d'at-
1 pAlinles sont creusés en une cavité spacieuse qui
t retient l'eau, en sorte que, quand on perce ce réscr-
iLlfeii échappe comme d'une source pour offrir nn breu-
ihissant. Ensuite, parmi les Épiphytes, c'est une Or-
quente {Angreeum sesgtiipedale) qui a attiré l'attention
mendiions île ses fleurs, qui ont U centimëti-es de dia-
Lidoni l'éj^eron atteint 0',& de longueur; de même que
pliuiles aquatiques, l'Ouvirandra, dont les feuilles
t sont coni|X)sées d'un réseau de veines percé à l'instar
|.d« dentelles.
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Dans les forêts de I<a dépression littorale, les arbres dominants constituent un ni(^lange de formes africaines et asiatiques : les Acacias, répandus partout, rappellent le Soudan **, ainsi que les formes de Pandanées et de Casuarina Tarchipel Indien. Ce n*e-'t pas seulement dans la végétation immigrée, mais encore dans la végétation endémique de la côte comme des forêts des montagnes, que se manifeste cette double direction des formes, phénomène qui s'explique par le fait que, par sa position géographique, Madagascar se rattache au Soudan, tandis que par son climat cette île se rapproche davantage de flnde. Au canictère de 1 1 flore africaine correspond le nombre peu considérable des Palmiers (()): une des pins grandes espèces (Raphia Ruffia\ qui se distingue par ses feuilles d*une longueur extraordinaire, accompagne généralement les essences dicotylédonées ; une autre {Areca madaqascariemis) appartient à un type indien ; le reste constitua un genre spécial de petits Palmiere jonciformes (Dt/psis). La flore de Madagascar se rattache même à celle da Cap, h laide d'un genre d'Éricées {Philippia) indigène également dans ce dernier pays, et dont les maquis se présentent sur la lisière de la forêt vierge de la montagne**. Aux contrées humides de rinde correspond la physionomie des forêts, ainsi que la masse des Fougères : même une espèce particulière de Népeothès a été retrouvée ici comme à Ceyian et aux Seycbelles**. Les forêts monticoles sont entrelacées par des Liaues ligneuses et encombrées d'inaccessibles fourrés de sous-bois : aussi est-ce la station des Fougères arborescentes; moins fréquents sur les Dicotj lédones élevées sont les Épi|.hytes, qui ne consistent souvent qu'en Fougères herbacées. Enfin, la forme de Bambou caractérise la ceinture végétale située au-dessus des Ravenala et des Palmiers Ruflia. Les savanes paraissent semblables à celles de l'Afrique, mais on y trouve également des Fougères herbacées sociales {Ostminda regalis).
Il est vraisemblable que la majeure partie des plantes indigènes sont endémiques : c'est ce qui résulte de la quantité de genres propres à Madagascar et dont on a déjà distingué une centaine, répartis entre environ quarante familles. Du Pelit- Thouars a même accordé à Tileune famille endémique (sesChlé-
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nacées), composée d'un nombre d'espèces peu considérable et peu connu : il est vrai qu'elle est généndement admise connue famille indépendante, sans cependant avoir été étu«iiée de plus près postérieurement à lui; eu égard à sa structure, elle pourrait bien n*6tre qu'un groupe anomal de genres qui se placeraient dans la proximité des Tiliacées. Plusiejus genres endéniiques à Madagascar ont été décrits dans les familles suivantes : Synanthérées (l/i), Apocynées (7), Mélaslomacées, Rubiacées et Eupliorbiacées (6 pour chacune), Asclépiadées (5), Acanlhacées(4), Orchidées (3). Dans neuf familles chacune possède deux genres particuliers, les autres n'en contiennent qu'un seul*.
8. LesJJascareignes. —Au delà de Madagascar, à une distance d'environ 80 à 100 milles géographiques, se trouvent les deux Mascareignes : Bourbon et Maurice, îles volcaniques d'étendue modérée (75 milles géographiques carrés), la première surgissant en cratères élevés (jusqu'à 2970 m. ou 9450 p.), la deuxième ayant une altitude moins considérable (740 mètr. ou 2300 p.). En égard à la proximité des tropiques (2()'-2r'), ici encore le climat et la végétation sont parfaitement tropicaux et semblables à ceux de Madagascar. A Maurice, la période pbivieuse dure
* M. Lui. Blaiicliard u publié des considéralious étendues (voy. Hevuf. îles deux momies, t. Cl, p. 20i el 143), sur la végélation el la faune de Madagascar. Il cite d.'ux fauiilh'S propres à celle île : les Chlénacêes Pel-.Th. elles Brexiêes, que M. Don a formées du genre Urexia placé tour ù tour dans les GuUifères, les Aquifoliacêes, les Uubiacées elles Sapolées, mais ne comprcnanl que des espèces originaires de Madagascar. Parmi les genres endémiques les plus rinnarquables figurent : AgalUitphtjllum (renfermant le c/dèlire .4. aromalicum Willd.j, <lc la Tamille de;* Laurinées; Dicoryphe Pel.-Tli. (Ilamamélidéc's); Pleliliuin Pet.-Th. ((ii^laslrinées; ; Deidamea Pet.-Th. (Passidorées); Cluysopia Pel.-Th. (Clusiacées); The^iginia Pel.-Th. (Apocynées). Dans la réunion du 5 avril 1877 de la Société linnéenne de Londres, M. J. G. Baker lui un travail sur les collections de Fougères faites à Madagasc^tr par Miss Gilpin; ces collections renferment plus de 150 espèces de Fougères, parmi lesquelles M. Baker croit que 17 sont nouvelles, tandis que beaucoup (raulr<'S s'>nt de nature à élucider des espèces déjà connues. Selon M. Blan» chard, l'originalité de la flore ferait siqqxiseï que Madagascar n'a jamais été unie à rAfrique depuis que la vie organique s'esl développée dans cette lie. Celle coiiclusion, tirée de la flore, serait encore bien plus solidement établie à raide des considérations fournies par la faune. En effet, roriginalité de la faune de Madagascar se manifeste autant par l'absence de certaines formes qu'on s'attendrait à y trouver (les Ruminants el les grands Carnivores y manquent) que par le
cinq 'mois (de décembre à avril) **, mais ces îles n'ont jamais à souffrir de la sécheresse ; la Canne à sucre y constitue le produit principal. La culture a refoulé, à Maurice, vers les inontagnes la végétation arborescente S[)onlanée, dont la beauté est rehaussée par la plus attrayante contrée tropicale ; dans l'île Bourbon, les forêts sont limitées par les champs de lave, et ici encore le côté de Tîle exposé à l'alizé est le plus humide et le plus fertile.
L'aflinité avec Madagascar, indiquée par quelques genres que
curaclère éuiineniinenl lucal des formes ({ui y sont reprêseiUces, au point qu'uiw curieuse rspèce de Sanglier (Sanglier à masque} est le seul Mammifère qu'on ronconire à la fois à Madagascar et sur le sol africiiin. — Le pivmier volume ^\^'.V Histoire naturelle des Mammifères de Madagascar, par MM. Grandidier et Alph. Milue Edwards, qui vient de paraître, a suggéré à M. Milne Edwards {Compta rendus, 1875, t. LXX\I, p. 1^80) des considérations intéressantes sur Timporlancc que prëientenl les travaux de ces deux savants relativement à rétude analoniique des Propitlièques; car il résuite de ces études qn*il y a des différences profoiules enlre le type Lémurien et le type Simien, différences qui se montrent déj.i iï une épotiue reculée de la vie intra-ulérinc. De plus, M. Milne Edwards fait observer cpie « ces faits, qui par eux-mêmes ont une importance considérable, ac(iuièrent un nouvel intérêt par fusagc qu'on en peut faire pour combattre cert lines liypollièses émises récennnenl en Allemagne par un des principaux représentants de Técole darwinienne, M. llaeckel «, d'après lequel les Lénmricns auraient été les ancêtres de presque tous les Mammifères pentadactyles, qui, en se perfeclionnaul, seraient devenus successivement des Singes, lesquels, à leur tour, auraient engendré l'homme, a Or, dit M. Milno Ewards, les observations de MM. Grandidier et Alpb. Milnc Edwards montrent que M. llaeckel a dans sa théorie pris pt/ur point de départ une erreur anatomique, et qu'ainsi s'écrouleraient toutes les conséquences déduites de faits dont la fausseté vient d'être constatée. » — Nous ne pouvons quitter cette île si rcmaniuable sans mentionner les observations intéressantes (pie vient de publier M. J. M. Hildebrandt (Zeitschr. der Gtselhch. fur Erdk., t. XI, aiin. 1870, p. 37) sur le petit archipel de Camoro, situé à l'entrée sept^ntlrionale du canal de Mozambique qui sépare Madagascar du continent africain. L'ile la plus considérable est l'Anaziga (aussi appelée grand Camoro), située non loin du continent africain. Une autre île, nommée Johanna, très-montagncusc, est omce d'une belle végétation arborescente : les troncs y atteignent souvent 40 mètres de hauteur ; l'intérieur de la forêt vierge y est revêtu d'Orchidées, de Pipéracée*, de Palmiers i'i esp.), et d'une grande variété de Cryptogames, dont M. Hildebrandt a recueilli 30 espèces. Parmi les Fougères prédominent VAlsophila Boivini et une nouvelle espèce de Cijalhea nommée par M. Kuhn C. Hildebrandtii. Au nombre des plantes cultivées figure au premier rang la Canne à sucre; puis viennent le Cafier, le Cocotier, le Cycas ThouarsUW. Br. (s'élevant jusqu'à l'altitude de 800 m.), cl l« esi»èces suivantes : Musa paradisiaca et sapienlum, arica Papaya, Curais purgans Manyifera indica, Palmier bétel, Artocarpus integrifolia, CaUulium esculeiitum, Cytisus Cajanus, Arachis hypogœa, Sorghumy le Maïs, et enfin le Rù. — T.
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ces îles possèdent en commun, se manifeste d'une manière plus positive encore par des rapports similaires à Tégard de l'Afrique ; néanmoins la majorité des cléments constitutifs de la flore, en tant qu'ils ne sont pas immigrés du Soudan et de rinde, sont décidément propres aux Mascareignes. Du Petit- Tliouars*^, qui avait étendu ses explorations jusqu'à Madagascar, recueillit dans les Mascareignes mille plantes indigènes, dont une moitié étaient endémi(|ues. La récolte la plus abondante lui a été fournie par Tîle Bourbon, favorisée par ses montagnes élevées : il y trouva deux cents espèces étrangères kVile Maurice; cependant celle-ci possède aussi quelques arbres qui lui sont propres, en sorte que les espèces endémiques comumnes aux deux Mascareignes n'atteignent guère le chiffre de trois cents.
Éclaircie par la culture, la forêt de haute futaie dont Maurice était jadis complètement revêtue, et qui à l'île Bourbon s'élève encore davantage dans la montagne (jusqu'à 1164 mètres ou 3600 pieds) ^*^^ est plus accessible que partout ailleurs, parce que les épais ombrages excluent le sous-bois. La forme Pandanus ainsi que le peu de variété dans les Palmiers (6 espèces), tous endémiques cependant, rappellent Madagascar * ; parmi les végétaux ligneux, les Rubiacées sont surtout richement représentées, et parmi les arbres monocotylédonés figure un Dracaena. Dans l'île Bourbon, une ceinture végétale non interrompue de Bauïbous {Nnstiis borbonictis) de 16 mètres de hauteur succède d'abord à la forêt tropicale mixte**, et puis commence (à 1559 m. ou 4800 p.) la région des mar|uis, ou, comme on l'appelle ici, des Ambavilles. Ce sont des buissons parmi lesquels cependant il se présente aussi des arbres encore plus petits, et où les broussailles revêtent en partie la forme du
* Dans la dernière réunion de rAssocialion briianniiiue à Glascow (1876), M. le D' I. B. Bnlfoura lu un travail important sur les Pandanées cunslatées par lui dans les lies Mascareignes. Il a fait observer que sur les tt espèces de Pandanées connues jusqu'à présent, tO sont pn»pres au groupe des Mascareignes ; dans c« nombre 9 espèces appartieiuienl à Tile Maurice, t à rilc Rodrigue, i à Tlle Bourbon et 3 aux Seychelles. A cette occasion, M. Benlham a fait ressortir le grand intérêt qu'oflre la famille des Pandanées, qu il considère comme l'un des types les plus aaeiens du Règne végétal. — T.
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bois tordu. Elles recouvrent le sol de fourrés qui ont la taille de riiomine; un Pandanus déprimé {P. moutanm)^ qui les accompagne, ne les dépasse guère; de nombreuses Fougères s associent à ces arbrisseaux dont les rameaux (même à une altitude de 2143 mètr. ou C600 p.) se trouvent encore ornés d'Épiphytes tropicaux, tels qu'Orchidées, Loranthacées et Pipéracées.
Les végétaux ligneux de cette région montagneuse sont endé. miques et ont de l'importance pour les rapports des centres de végétation, soit avec Y Afrique, soit avec d'aulres îles océaniques. On y voit une série d'Eiica {Philippia), espèces très-voisiues de celles de Madagascar, mais différentes néanmoins, et, de concert avec celle-ci, d'antres formes du Cap se trouvent encore représentées, telles que des Griaphales et même une Synanthérée [Seripbium jmsserùtoiftes) très-voisine de l'arbuste dit llhinocéros dans les champs du Karroo. Par contre, d'autres arbustes de la même famille (Senecio) corre>pondent avec les flores d'îles lointaines, et il en est de même des Fougères. Mais le phénomène le plus remarquable, c'est un Acacia (^4. heterophylla)^ le plus grand arbre de cette région : il a cela de particulier qu'il perd aisément ses feuilles pennées, qui en partie se trouvent remplacées par les pétioles ; par là il réunit le type des espèces africaines et australiennes et concorde tellement avec l'Acacia Koa des îles Sandwich, que celui-ci a été considéré comme de même espèce , car jus(|u'à présent on n'a pu l'en distinguer avec certitude. Tous les deux végètent sous un climat océanique, mais les localités où ils croissent se trouvent éloignées l'une de l'autre de la moitié de la périphérie du globe terrestre.
Dans une comparaison avec le Soudan, le caractère africain de la flore des Mascareignes se manifeste aussi sous plusieurs rapports par les familles prédomii^antes*', tandis que sons d'autres, l'aulonouiie climatérique de ces Iles est exprimée par certains faits, tels que le décroissement du nombre des Graminées et i'imporiîince plus considérable des Fougères. Quant aux genres endémiques, (;n en a distmgué plus de 40, répartis entre 22 familles : le plus grand nombre appartient aux Rubiacées (7),
SEYCHELLES. — ÎLES SANDWICH
aux Synantbérées (6), aux Sapindacées, aux Sterculiacées et aux Saxifragées (3 genres dans chacune) *.
0. Seyghelles. — Les Seycbelles, situées au nord de Madagascar (ô*" latit. S.), constituent un petit archipel (de A milles carrés) d'Iles granitiques, remarquable seulement par le Cocotier maritime endémique (Lodoicea Seychellarum). Ses fruits, d'une configuration singulière, et dont on tire de Thuile, se trouvent transportés par le courant au loin dans la mer des Indes, sans que cependant ce végétal se soit jamais établi sur aucune autre côte. Au contraire, le Palmier est à son déclin dans les Sey-* cbelles mêmes**. Il nen reste qu un taillis de quelques centaines d'arbres à Praslie, ainsi qu un certain nombre d'individus plus jeunes dans Tile Curieuse : cependant des mesures ont été prises pour protéger ces essences **.
10. Iles Sandwich. — Les archipels tropicaux, ou sont composés de calcaire madréporique peu élevé au-dessus de la surface de la mer, ou bien constituent des soulèvements volcaniques qui, eux aussi, se trouvent le plus souvent entourés d'une ceinture de madrépores. La végétation des îles basses est pour la plupart originaire de FAsie ; les centres végétaux indépendants se rattachent ici partout aux foyers de l'action volcanique, et leur importance s'accrott avec l'étendue et l'altitude des cratères. Avec son aire (de 360 milles géographiques carrés).
* A 5** environ à Test des Mascareignes se trouve la petite lie de Rodrigue dont la flore a été récemment explorée par N. I. B. Balfour (voy. Athenœum^ ann. 1876, 11 mars), qui en a rapporté une collection composée de 580 espèces, dont 170 indigènes. Le caractère général de cette florulo la rapproche de la région tempérée. Parmi les formes nouvelles recueillies par M. Balfour, figure le nouveau genre Malhurina appartenant à la famille des Turnéracécs ; ce genre est voisin du genre Erblichia, mais parfaitement différent du Turnera et du Wormxkioldia. Dans la séance du 15 février 1877 de la Société Linnéenne, M. le professeur Dickie a communiqué des observations faites dans Tlle de Rodrigue sur Ica Algues qui y avaient été recueillies eu 1874. 11 en résulte que les Algues d'eau douce de cette lie ont pluliU un caractère africain, tandis que d'autres sont ubiquisles. — T.
•♦ Dans son Rapport sur les progrès des jardins de Kew pendant l'année 1875, M. Hooker annonce la publication prochaine de la flore des Seycbelles et de Maurice, par M. Baker. — T.
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l'un des archipels les plus considérables, qui atteint par le volcan Maunakea de l'île Hawaî l'altitude de il 58 mètres oa 12800 pieds, est l'archipel des Sandwich, qui possède parmi les groupes insulaires tropicaux le chiffre proportionad le (dus élevé de plantes endémiques.
La majorité des lies montagneuses situées dans Tenceinte de la zone des alizés de l'océan Pacifique possède également, sous le rapport du climat, un type qui leur est commun et qui ressemble à celui de la Jamaïque. Elles sont plus humides et plus fortement boisées sur leur côté exposé aux vents, où les nuages peuvent se concentrer en tout temps. Mais lors même que le côté op[)Osé n'a que peu de pluie tropicale, ainsi que le fait voir la chétive végétation de son sol aride et rocailleux, il peut néanmoins devenir très-fertile par suite de l'irrigation des vallées fournie par les hauteurs. Dans File Ilawaî, où l'on compte sur une période pluvieuse de cinq mois (mai-septembre), les précipitations que reçoit la côte sont insignifiantes, nuûs déjà à une lieue plus avant dans Tintérieur, les eaux qui descendent des hauteurs et se trouvent alimentées par les brouillards des montagnes maintiennent une verdure constante, en sorte que la majeure partie de file se présente revêtue d'une luxuriante végétation : les plantations de Cocotiers et d'Arbre à pain alternent avec des champs de Canne à sucre, et au-dessus de la dépression cultivée on voit une ceinture forestière tout autour des volcans**.
La plupart des plantes endémiques des îles Sandwich habitent la région forestière (293-1819 métr. ou 900-5600 p.); environ 20 espèces seulement se présentent aussi ailleurs^. L'arbre forestier dominant, le Koa [Acacia Koa) j étend ses couronnes par-dessus un fourré compacte de sous-bois toujours vert^'. Ainsi que nous l'avons déjà fait observer, le Koa combine le type des Acacias de la Nouvelle-Hollande dont le feuillage de Uimosée se trouve supprimé, avec les espèces tropicales chez lesquelles ce dernier est développé. Si cet arbre était réellement le même qu'un Acacia semblable de Bourbon, ou pourrait y voir une exception positive à T unité des centres de v^taiion : en effet, de semblables cas ont été admis à l'égard de deux
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autres végétaux qui, paraît-il, seraient communs à Tarchipel des Sandwich et à l'île Bourbon {Hœhmeria stipulans et Carcx Commet'sonianà) , Mais si au contraire une étude comparée plus précise faisait de ces végétaux autant d* espèces distinctes, le phénomène dont il s'agit pourrait être assimilé à raflinitc qui a lieu entre la flore arctique et la flore antarctique, et se trouverait rattaché à la loi des analogies climatériques. Il se présente également, parmi les autres arbres associés au Koa, quelques genres australiens {Metrosideros, Myoporinn, etc.), dont l'un (Soîiialimi) est même devenu assez lare par suite de Texportation dont son bois odoriférant a été l'objet. Parmi les végétaux ligneux du sous-bois, composé d'un mélange d'arbustes variés et de petites formes arborescentes, de semblables rapports avec la flore australienne ne se produisent qu'isolément (chez les ExocarptiSj Scœvoia^ Cyathodes) : en général, la plupart de ces végétaux ne se rattachent guère d'une manière plus intime à aucun continent déterminé qui puisse en être considéré comme la patrie. La plus grande série d'espèces parmi ces arbustes (20), qui comprennent cinq genres endémiques, constitue un groupe isolé de Lobéliacées.
Dans ces cas comme dans d'autres, notaniment chez les Violacées (Isodemlron), les Caryophj liées (Alsinodendron)^ les Géraniacées (Géranium arôoremn) et les Synantliérées(6'«/7/«rdiay Wilkesia^ Hesperonmn/iîa)^ il se présente ici des végétaux ligneux dans des familles et des genres chez lesquels les troncs ligneux sont très-rares sur les continents, ou bien seulement limités à des contrées lointaines. Si dans les archipels atlantiques les sous arbrisseaux manifestent surtout ce type océanique, ici ce sont de véritables végétaux ligneux, susceptibles de jouir, dans la région des nuages, d'une croissance contiime, et par conséquent n'ayant pas besoin de se garantir contre les interruptions de leur croissance, par l'entremise de rhizomes souterrains, ainsi que le font les herbes vivaces sous les climats à phases périodiques. D'autres arbustes et arbres, comme aussi la plupart du reste des végéUiux endémiques des îles Sandwich, sont, à titre de produits éminemment autonomes, en relation systématique avec les flores des diverses coutrées littorales de
Tocéan Pacifique, soit avec l'Asie tropicale, soit avec le nord et le sud de T Amérique ou avec le reste des archipels océaniques^. Parmi les arbustes endémiques, les plus nombreux, après les Lobéliacées, soiU des Rubiacées (28), des Rutacées (17) et des Araliacées (7). Par les végétaux monocotylédonés ligneux, cette flore se rattache aux îles de la mer des Indes et du Pacifique (par un Palmier, Pritchardia^ propre à ces îles, puis par les genres Freycirietia^ Dracœna, Flagellaria) : mais, par contre, il y a absence d'autres formes asiatiques, telles que les Orchidées épiphytes, et parmi les arbres, des espèces de Figuier.
Au-dessus de la région forestière, le Maunaloa se trouve presque complètement revêtu de torrents de laves ; aussi à une distance peu considérable des hauteurs nuageuses, on y voit déjà disparaître toute végétation (à 21A3 m. ou 6600 p.) ; aodessus du niveau de 2729 m. (8400 p.), on n*y a plus constaté aucune plante, à Texception d'une Mousse humectée par les vapeurs volcaniques ^\ Cependant le Maunakea, volcan un peu plus élevé, composé non de laves, mais de substances volca- ^niques incohérentes, prouve que les arbres mêmes peuvent trouver les conditions nécessaires à leur existence dans des stations bien plus hautes. En effet, ces matières incohérentes portent çà et là des lambeaux de gazon à Graminées, et bien qu au-dessus de la ceinture forestière close les arbustes disparaissent complètement, des individus isolés de l'arbre Manati (une Légumineuse, XEdwardsia grandi ftora^ de 6 à 10 m. de hauteur) n'en montent pas moins à un niveau de 33A6 m. (10309 p.), niveau que dépassent ici, sur un certain espace, quelques autres plantes (jusqu'à 3670 m. ou 11 300 p.)*^ Le iManati appartient à un genre disséminé au milieu des contrées et des lies lointaines : genre dont les espèces les plus voisines croissent les unes à Bourbon, d'autres dans la Nouvelle-Zélande, et l'une de celles-ci se retrouve sur le détroit de Magellan. Au reste, à Hawaî comme dans le reste des iles Sandwich, la région montagneuse ouverte n'a fourni que peu de plantes et presque point de plantes alpines; à Maui, certains arbustes sont caractéristiques pour les hauteurs déboisées (ex, : Vaccinium^ des Synanthérées, Raillardia et Argyroxiphium) •
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Le chiffre total des Phanérogames observés dans les lies Sandwich atteint un peu au-dessous de (>00 espèces ^**, dont plus de 60 pour 100 (environ 370 espèces) sont endémiques : en fait de Fougères et d'autres Cryptogames vasculaires, on a constaté ISO espèces. Sur les plantes immigrées, la moitié à peu près en est généralement tropicale ou ubiquiste, un quart est originaire de la flore du domaine indien des moussons, la septième frac* tien est possédée en commun par Tarchipel et autres îles de la mer du Sud, et enfin la dernière fraction est commune avec l'Amérique. Les plantes endémiques constituent une série caractéristique de familles ^^, dans laquelle les Synanthérécs occucupent la première place , et les Lobéliacées déjà la deuxième. Ed fait de genres endémiques, on en a distingué ââ, dont à peu près la moitié est composée de monotypes. Le reste, ainsi que quelques genres non endémiques, renferme un plus grand nombre d'espèces (on connaît au moins dix genres contenant chacun plus de dix espèces). La majorité des genres endémiques 86 range aisément dans le cadre de la classification systématiqne : une Bégoniacée [Hildehrandia)^ qui se rapproche des ^ Datiscées, est remarquable par sa structure anomale; puis vient une Loganiacée [Labordea) qui parait être voisine des Rubiacées**.
11. Iles Fidji. — La plupart des îles à coraux de la mer du Sud se rattachent si intimement à la flore du domaine indien
* Un mùnioirc im()ort;int sur lu végéUition des ilcs Sandwich a été publié en 1875 par M. le docteur Wawra, tlans le Flora^ avec la description de nouveautés intéressantes. Les (a-yptogamcs vasculaires ont été étudiés avec M. Wawra, dans ce travail, par M. Lucrssen, qui a également ajouté quelques Foug(>res nouvelles à celles qu'avait fait connaître auparavant M. Kraekenridje. On trouvera eneore d'importants détails, surtout au point de vue pittoresque, sur la végétatiiui des Saiidwicli.(ct d'autres ilcs de l'Océaiiie;, dans 1 important traité de Géographie ioolog'ujue et holaniquet publié en ce mouient aux États-Unis par M. Pickering, qui était attaché comme naturaliste à Texpédition de circunmavigation des États-Unis, commandée par le capitaine Wilkes. — E. F.
•* Selon M. Meinickie {loc.cH., vol 11, p.-7Uj, le chiffre total <les espèces constatées dans les lies Sandwich se monte à (18'J, ciiiffre ne comprenant que les Plianérogames (moins les Graminées) et seulement le.s Fougères, en fait de Crvptogames. il est donc à présumer que la végétation entière de rarciiipel doit dépasser considérablement le rhiffre de 700 espèces. Le Siivant professeur fait observer que les Orchidées}' sont fort rares et que les Casuarinées manquent complétemenL — T.
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à celui des tles de la mer du Sud {Acacia laurifolia, dhros)i toutefois, à un niveau plus élevé, ici aoasi les fortts tropicales deviennent prédominantes, grâce à 'l'irrigation.
Tlus de 700 Phanérogames ont été recueillis dans les tles Fidji °", dont moins de la moitié endémiques, à peu près un quart indiens et le reste composé d'espèces généralement tro[Kcales on pacifiques. Les genres endémiques, dont 1 3 ont été constatés appartenant à lA familles, sont presque tous monotypes et la plupart très-voisins de types indiens. De même, parmi les espèces endémiques, la grande majorité se rattache directement k la flore indienne : elle se trouve répartie entre 66 familles ", au nombre desquelles les Rubiacées, les Euphorbiucées et les Orchidées occupent le premier rang, les Palmiers (11) étant aussi relativement nombreux*.
Ix reste des archipels compris entre les Carolines et les tles de la Société n'a presque point fourni de genres endémiques : dam les dernières il se présente un monotype ligneux appartenant à la famille des Lobéliacées (Sclerotheca); c'est là un des phénomènes peu nombreux gr&ce auxquels les Iles Sandwich se trouvent placées eu relation avec la flore indienne du reste des archipels**.
■ D'aprËs H. lll''inickie {loc. cit., vul. Il, f. 3). le cliilTre lolal det eipic«) duu lei Ili^s Fidji pi>ul Ure esliiiii: A plus île 100, bien que juiqu'à présent on n'en connaisM eacore que IflOk 800 Pliniiérogimei et Fiiugittt', il portai 13 le nombra des espèce» iIe Piiliniira. — T.
" Les nombreux arcliipeli siliiâa entre les Iles Cnrulines et le* Ile* de la Sociclé (Taïti) ont Été «oi^Deusomenl décrils par M. le professeur Meiiiickic dans soi ouvrage (plus il'iine Toia cil^ par nons), sur Irs Iles de l'océnn I>acillque; parmi ces nrcliipeU, criui ilea Nouvi<llcs-Hébrides, ai lue entre lea tles Fidji et la Non - Telle.<:aIédoilic, mérite une menlioii s|iéciale, t cause de quelques (r«iU intérolanls qui lo caractûritenl. D'ailleun^M. Meinickie l'est occupa de cet arciipd d'une manière toute particuliiire, car, inilépenilammeiit de ton grand ouvraice oi les nouvelles-Hèhridcs se trouvent décrites (vol. I, p. 176). il a publié sur le mtbat sujet un travail considérable dans le journal de ki Société géographiiiue de Beriis (Zeilachr. der Geieltich. fur dit KMk. lu fierfin, nnn. 1871, I. IX, p. 375}. tM Houvellet-HAbri des, composées deJG Iles plusou moins monlagneuies et richemnl boiséea, avaient dAjl frappé par leur remari|iiable Terlilité Cook rt Forsier, qui détiuèt«nt qtte, MHii ce rapport, elles l'empurtnienl sur toutes les lies qu'ils aviiMt VUM dana la Pulyni]sie. L». flore de cet arcliipel ta rapproche beaucoup de celle des Iles indicnno;, et Forster Taisait observer qu'il s'y trouvait beaucoup d'arbres rruiliera du l'Iudi! inconnus dans les lies de la l'oljnéiie, tels que CdrciM Ite-
N<VmiJLE-CAl£»OS!E. 7SQ
12. NocTOjtK-CAijÉDCMnE. — 1 peu de disunce des Nonvdles- Hébrides se trouve, éieodue vers k tropique austral (S0'-22' 60 lat. S. •. Tile plus ooosidérable de la >ilouveUe-CaIédooie payant une aire de 315 milles géographiques camèsi, dont la physioDomie est complètement distincte de celle de la flore iDdienoe. Déjà Forster '* avait été frappé }iar le oontrasie tranché cotre cette île et les NouTelles-Hèbrides qu'il venait de quiuer et où la v^tatîoo tropicale est développée de la manière la plus luxuriante : il trouva que la NouveUe-Calédonie rossemhle plutôt an continent australien, que le sous-bob manque i ses iortts, que les Myrtacées ariwrescentes (MelaJeuca) y sont dissémioées à de longs intervalles au milieu d^arides prairies, et que le 9ol rocailleui des montagnes annonce une grande sécheresse du climat. L'Ile n*est irriguée que par des pluies solsticiales <de janvier à avrils ; la sécheresse du reste des mois étant éridemment déterminée par le fait que Talizé soudSe le long des côtes, ainsi que des montagnes dont l'axe est dirigé du nordouest au sud-esU
Mais, lors même que les formes végétales ressemblent à celles de l'Australie tropicale, la distance maritime yHù milles géogn4>hiques) est trop considérable potur permettre un échai^
tm fumÊtmm, Slercmli* Bolëmgot et fmttdm^ Termumêliâ Cû* etc. Cepeadani à cet éléoNnt indiea s^ mèlty surtout dans les ik» nieridiode farchipel. un autre élêfuent apfortenant aux Acres de la Nou^eUe» l#^«Mi» et de la NouTelie>4*^êdonie, lequel se inaaife5te par eeriaines fonnet caractéristiques, par des espèces de Dammara H d'Anucaha, par des Fouipfret» par le S^mUlmm ûm$iro-cakdonicMm^ etc. Parmi les formes pmlomiDantes fi^suml le» Fougères, doot la petite île d'Aneitèuin possède à elle seule |4us de lilO espèces. n cal asses remarquaUe que. tandis que Tarchipel des >\tuTt<iles-Hébhdes a une levé composée <eo direnes pn>portions> d*<4é«nents indii^ns. neo-ièUndietts et néo-calédoaieos, sa faone est au contraire exclusivement indienne. IjC climat des Hwifdiei Uébrides est d'une chaleur extrême, quoique très-TariahIe dans les par> tics méridMMialet : ainsi, dans l'Ile d'Aneitéum, la température oscille entre t&* et3â\ l/archîpel se trouve complètement dans le domaine des alixés ; le vent est*sud-«sl doMinii en août jusqu'à octobre et maintient le temps beau ; les pluies, souvent trè»vittleslet, te produisent lorsque le vent passe au non]>est, et surtout par le nord et roaett an sud-est. Depuis novembre jusqu'à la un de mars, les \-ent5 d*ouest sont iolerromptts par des vents d*e$t, ce qui également amène des averses acc\«mpagnéet de terribles ouragans. Les courants de la mer se conforment aux directions dei Tenis ; pendant la majeure partie de Tannée ces courants viennent du sud-est, •I fMadant kt périodes pluTieutes particulièmient» du nord-ouest. — T.
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important; d'ailleurs quelques-unes des plus grandes familles, et des genres continentaux, ne s'y trouvent que peu ou point représentés parmi les espèces endémiques. Le rapport entre le caractère endémique et la position géographique se maiiifeste, ainsi que les analogies climatériques, par les essences résineuses qui, dans le midi de la Nouvelle-Calédonie comme dans les Iles des Pins y attenantes, constituent de belles forêts à haute futaie (Araucaria) ; des espèces voisines, mais autonomes, appartenant à un genre semblable, habitent l'Australie tropicale et l'île de Norfolk ; puis on voit le même genre reparaître encore une fois dans l'Amérique méridionale, mais il fait défaut à la Nouvelle- Zélande. Parmi les genres endémiques, on en a déjà constaté 20 dans la Nouvelle-Calédonie ; dtins ce nombre, les Myrlacées et les Saxifragées se présentent 3 fois, les Tiliacées et les Euphorbiacées 2 fois; le reste se trouve réparti entre 10 familles diverses *.
* II esl bien peu de localités dont la végétation ait été robjet d'autant de travaux (|ue la Nouvelle-Calédonie. M. Brongniarl à lui seul a publié sur ce sujet, soit seul, soit en collaboration avec M. Gris, un total de vingt mémoires, ainsi que le constate la liste des travaux de cet illustre savant jointe à la publicatioii que rAcadéoiie des sciences vient de faire paraître sous le titre de : Discoun prononcé» le 2i février 1876 sur la tombe de M. Ad. Brongniarl, Ce fut en 1865 qu'il publia iComples rendus^ t. LX, p. 64) ses premières considérations générales sur la flore de la Nouvelle-Calédonie, dans lesquelles il fit coanaitre les nouveaux contingents que cette flore avait reçus depuis Forster, LabiUardiëre et autres botanistes, et dont bientôt aj>rès il décrivit et figura (en collaboration avec M. Cris) plusieurs des espèces les plus remarquables, dans les Nouvelles Ardwe» du Muséum (ann. 1868, t. IV, partie 1-45, avec 15 planches, et ann. 1871, t. VU, partie 204, avec 6 planches). Depuis cette époque les publications sur la flore de la Nouvelle-Calédonie se succédèrent, non-seulement pour rensemble de la végétation, mais encore pour plusieurs familles en particulier. Au nombre de ces travaux monographiques : iigurent le travail de M. Balansa sur les Graminées (Soe. bot. France, ann. 1872, t. XIX, p. 303 et 315); celui de M. E. Fournier sur les Fougères (Ann. se. nat., ann. 1873, t. XVllI, p. 184 et 253, et Comptes rendus, ann. 1875, t. LXXXI, p. 1338) ; celui de M. Bescherelle sur les Mousses {Comptes rend.unn. 1875, t. LXXXI, p. 1339) ; celui de M. Brongniartsur les Palmiers {Comptée rendusy ann. 1875, et Soc. bot. France, t. XX, p. 130) et siu* les Pandanées {Comptes reiuluSj ann. 1875), etc. A ces publications il faut en ajouter quelquesunes dues à l'un des premiers et des plus ardents explorateurs de cette contrée* M. Vieillard, qui a fait connaître quelques-uns des résultats de ses recherches dans le Bulletin de la Société Linnéenne de Normandie (t. IX et seq.), et dans lesi4it]i«2i!f des sciences naturelles {i* sér.,t. XVi) ; déplus, les riches cullections de MM. Pascher et Balansa. Enfin, en 1874, M. Brongniart résuma {Comptés rendu», t. LXXIX
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18. Norfolk. — Entre la Nouvelle-Calédonie et la Nouvelle- Zélande se trouve le petit groupe des îles Norfolk (&,5 milles
p. 1U:2) nos connaissances ocluclles de la flore de la Nouvcllc-(*alédonie, et en précisa les éléments numériques, savoir : total de près de 3000 espèces (29t)l), dont 2020 Phanérogames et 9C5 Grypto^i^ames. Les plantes phanérogames se décomposent en 109i dicotylédones et 'SU monocotylédoncs, et les Cryptogames en 4($5 Rcrogènes et ôOO amphigènes. — Quelque considérables que soient le nombre et la *valeur do ces travaux, la végétation de la Nouvelle-Calédonie est tellement riche et rexactc détermination de ses éléments tellement diltlcile, que non-seulement il reste beaucoup à y ajouter, mais que même les travaux déjà publiés pourraient bien dtrc susceptibles de quelques roctiHcations, ainsi que le semblent indiquer les observations critiques qui tout récemment ont été adressées à certaines déterminations de M. Brongniart, notamment en ce qui concerne les Palmiers. Quoi qu'il en toit, tout en tenant ctunpte des modifications que la nature même de tels travaux rend inévitables, ils suffisent pour nous permettre de signaler les traits les plus saillants de la curieuse végétation de la Nouvelle-Calédonie; nous les résumerons de la manière suivante : I. La flore de cette lie présente une association de plusieurs des caractères de la flore australienne avec ceux des flores de TAsie équatoriale, association qui n'empéclie pas l'absence complète de certains groupes les plus répandus dans rAustralic (Brongniart). — II. Dans la Nouvelle-Calédonie, les Monocotylédoncs sont aux Dicotylédones comme 1 à 5, S, rapport qui s'éloigne beaucoup de celui de 1 : 3 indiqué pour la plupart dans les flores intertropicales, et serait même inférieur à celui le plus habituel dans les régions tempérées (Brongniart). — ni. Un des caractères frappants de la flore néo-calédonienne consiste dans la nature ligneuse de la plupart des végétaux qui la composent, arbres ou arbustes (Brongniart). — IV. La préi»ondérance très-marquée des Rubiacéesest un fait remarquable, particulier à la flore de la Nouvelle-Calédonie; la grande infériorité des Légumineuses, qui tiennent le premier rang en Australie et dans Tlnde, n'est pas moins singulière. Ënfln, les Composées, qui dans la plupart des flores occupent un des premiers rangs, sont réduites dans les collections apportées jusqu'à présent à 33 es|>èce8, la plupart très-répandues dans les régions voisines (Brongniart). — V. Parmi les Dicotylédones, 1 1 familles flgurent comme famii'us prédominantes, dont les plus importantes, après les Rubiacées {'i\9 esp.), sont : les Myrtacées avec 161 espèces, et les Euphorbiacées avec 121 espèces (Brongniart). — VI. Sur les 18 espèces de Palmiers indigènes (sans compter le Cocotier qui y a été introduit), que possède la Nouvelle-Calédonie , toutes appartiennent à un seul groupe spécial, crlui des Kentiées, de la tribu des Arécinées, et peuvent y constituer trois genres dis^tincts, mais ne sont^nélés à aucun des autres genres de Palmiers si variés dans TAsie équatoriale (Brongniart). — VII. LesPandanées delà Nouvelle-Calédonie se rapportent à trois genres bien distincts, savoir : les vraies Pandanécs avec "i espèces, les Darrotia Oaud., avec A espèces, et les Bnjantia Gaud., avec 2 espèces : total, 8 espèces, dont quelques-unes à caractère.^ très-particuliers (Brongniart). — VIII. Le nombre des Fougères constatées dans la Nouvelle-Calédonie se monte à 2r>9 espèces, nombre qui dépasse «le beaucoup celui des espèces observées dans les lies voisines ; sur ce nombre, un tiers (80) est propre à la Nouvelle-Calédonie, deux tiers (110) sont très-inégalement répartis entre les flores intertropicalei de la Polynésie, de la Malaisie et de l'Inde ; enfln 60 espèces appartiennent aux
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gii^papfiîqiies carrés) , remarquables par leur Coniftre endémique {A rauctiria excelsa) , un des plus beaux de notre globe,
rfginu plua auslratet, l'Amériquo n'aynnt presque lieii de ronimuu «*<.« c«Ue «^ tall«9 (Foiirnier}.— IX. La flure brynlogiilUG de In Nouvelie-ùiliSilunis Ml cumpuaie Éà llf oipècps, dont 66 douvcIIu*, et qurlque»-uncs oinslitucot iDènu^ dM gcnni flillictl ; Wt nspèccs dduitcUci paraÎHeiit èUv cxclniivciueDl propres à l'Û», m fldMtU partie d'uucuue des collGilii>ni réuiiioi ilani d'autres coiilrin (BcucliMdlty CM *i>isi 1U" Il «Égélalioa cr^plo^noiiquii de la Nuuv(^-i;jilùdunifl oonOnat lent le caridère éminemment tpiclslelorîglnalqui} dislJilgiM la Ilursph^ — Nuui na pouvotut i|uiltO( ceIK remarquable roairts satu uieu- IteoHr quelques en lis id£ra Lions donl etlu a élA l'objet de la pnrt de MH. N«iidin at A.Cenii9in. SI. Naudiu fait obierver {0uti. .Sm. il'accln»., 3* sér., ami. IS;5, )>. Ui P- 7WI que Jrs conditions physiques toutes siiêciaira prupivs à la IImi- .idUt-Cllâdoiiie se iDanireslent dans l'insuccis complet des elToits anxqueli u ««•■t bulsiiistp b'dsI liirâ pour cultiver à Tsir libre, dam le nildi de la FniiiM (i CoUivure), des pUiilua de celte c^ilunie. H. Naudin pente qu'A l'escppllati da .^MlqnM véttétnuK annuels, ■ les planb» ïjvaces, arbree et arbriMeaux de U Km- ■ Wllwtiitfelmiic ne peuvent être conservas en Europe qu'en serre «tiaudc; tniiM luriil pour objet de les faire végéter i l'air libre n'aboutira qu't des • Sebm H. Naudin, dans l'Europe entière, il n'j aunil que la point* du Portugal eii h> cullure des plantes d« la Nouvolle-l^lddiinic fAI jMHr fMlques ebanoes de suco^, «ar ce n'est que là qu'elles trauvcnient plujiMn Aes eundjiions qu'elles exigent, savoir : une temiiirntum liumide c> aliMiJa (ilu» ou maint canotante, et un tiiyer conqiUiemfni exempt de gei^s. — De son cAtd, dans un travail sur la NouvetlM^lédonie considérée u point di vue de racclimaUtion, H. A. Gertaain donne (BuU. Soe. taedmat., lae. àL, p. 377) des renseignements intéressants sur les conditions pbjsiqne* daûi liftquelles cette tie «e trouve placée relalivement aux ressources toumlea i l'honuas par les rigncs animal el végélal. Tout en déclarant que le climat et U TertiHU du suUa rendent propre â l'acclimatation de U plupart de nos animaux et de as* végétaux, il fait observer que l'introduction de l'espèce ovine j rencontre m obstacle sérieux dans l'action malfaisanle d'une Graminés {Andropogon tutbvcaiedonitmmj dont les Truils barbelés et piquants pénètrent la laine et causeal des maladies qui déterminent non-seulement une diminution considérable di rendement en viande, mais encore la perte plus ou moins compléta des loiasM [| signale parmi les arbres les plus utiles le UdaleHca Leucodenrtnm (Niaouli des indigènes), qui s'nccominode indilTéremmenI des terrains secs et des marécages, et dont le parTum est doué, i l'instar de celui de l'Euealjptus. d'une propriélé fébrifuge, prévenant ou du moins atténuant reffel des émanations paludéenoe*; de plus, son bois est trâs-solide, et son écorce, composée de nombreuses coucbei épaisses et feutrées, est constamment imbibée d'humidité, au point qu'elle résiste i l'action du feu, ce qui louttrail cet arbre aux incendies des hautes herbes si souvent pratiqués par les indigènes, H. Germain pense que dans la Nourelle- Calédonie, i l'exception du Rat et de la Chauve-Souris, il n'j pas un seul maaimifère sauvage ni dans les bois, ni dans les herbages; les oiseaux chanteurs sost presque exclus des forêts, dont le silence perpétuel a quelque chose d'attrislaol. Néanmoins, selon U.Cennain, l'introduction d'espèces d'Europe ou d'autres partial
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dont on connaît des arbres de 68",3 de hauteur et de ô",? de diamètre^. Située en dehors des tropiques et peu fertile, nie Norfolk n'en possède pas moins, parmi ses produits endémiques, plusieurs éléments tropicaux (par exemple, des Urticées arborescentes, le Freyciuelia). Au reste, sa flore, qui a fourni 6 genres endémiques appartenant à 5 familles diverses, se rattache, par un Palmier {Areca Baueri) et par deux Fougères arborescentes endémiques (Alsop/iila excelsa et Cy«t/iea)y plutôt à la Nouvelle-Zélande qu'à l'Australie, distante de 200 milles géographiques ; aussi est-ce à la première que Norfolk a emprunté une Liliacée caractéristique {Phomiium tenax). Entre Norfolk et l'Australie, mais cependant plus rapprochée de la côte de Sidney (75 : 125 milles'géographiques), se trouve
du inonde pourrait facilement combler toutes les lacunes que présente la nature de la Nouvolle-Galédonic.
Je suis heureux de pouvoir ajouter à cette note les considérations suivantes, que veut bien me fournir, sur la géographie botanique de la Nouvelle-Calédonie, M. le professeur Bureau, qui continue avec zèle les travaux de M. Ad. Bronguiart sur la végétation de cette Ile, et se prépare à nous en donner bientôt la flore. — T.
« 11 y a bien peu de chose à ajouter à cet excellent résumé. Nous croyons utile cependant de mentionner les cousidérnlions suivantes, dues pour la plupart à M. Balansa et exposées par lui dans son Catalogue des GraminéeM de la Nouvelle' Calédonie (Bull. Soc. bot. de fV., t. IX, 187:2, p. 315). La flore endéniitiue ou autochthone de Tile occupe les terrains éruplifs constituants les montagnes du centre. Elle est entièrement formée de végétaux ligneux appartenant aux familles suivantes : Rubiacées, Myrtacées, Protéacées, Conifères, Apocynées, Artocarpées, Euphorbiacées, Araliacées, Épacridées, Saxifragées, Dilléniacécs, Sapindacécs,Sa|)o-> técs, Palmiers, Pandanées, etc. Toutes ou presque toutes les plantes de ces familles sont exclusivement néo-calédoniennes et nouvelles pour la science. Quelques-unes paraissent en voie de s'éteindre et ne sont plus représentées que par un petit nombre d'individus. Mais une autre flore, bien différente, et au contraire en voie cl*accroissement, se remarque sur les terrains sédimentaires de la côte. La végétation ligneuse n'y est plus représentée que par quelques .Viaou/i, le plus souvent clairsomés, et le Casuarina leptodada. D'innnenses étendues de terrain y sont recouvertes de prairies formées de plantes qui appartiennent à des familles toutes différentes des premières, et qui ont di) ôtre introduites, par diverses causes et à diverses époques, de la Polynésie, de rAustralie et de l'archipel Indien. Quelques plantes européennes môme, importées depuis l'occupation, paraissent réellement naturalisées. Cette flore advenlive, u'nitroduction anléhislorique ou moderne, est fournie par les familles suivantes : Composées, Papilionacées, Graminées, Malva- <:ée8. Convolvulacées, Morées, Cypéracées, Ombellifères, Casuarina à ranienux cylindriques, etc. Dans ces familles, presque toutes les espèces se retrouvent dans d'autres contrées et sont pour la plupart déjà décrites, v ÉD. BufiSAU.
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Tîle de Lord Howe (31« 30' lat. S.), dont la flore ne s'en rattache pas moins au centre végétai de Norfolk, et n'offre que peu d'affinité avec r Australie "^
14. Nouvelle-Zélande. — Par leur position géographique dans la zone tempérée (Sâ^-âS" lat. S.), ainsi que par l^umidité de leur climat, les lies de la Nouvelle-Zélande se rapprochent plus du domaine forestier sud-chilien que de 1* Australie. Elles se comportent, à Tégard de ce dernier continent, qui n'en est distant que peu au delà de 200 nulles géographiques, coiunie la flore antarctique de T Amérique à l'égard des Pampas, ou conmie une contrée littorale boisée susceptible d'une agriculture riche et productive se comporte à l'égard du sol aride de la steppe, où Télevage des bestiaux peut seul se développer. A ca,use de lu difficulté de pourvoira leur subsistance, les habitant autochthones de l'Australie sont resK^'S peu nombreux et se sont maintenus sur la plus basse échelle de l'existence humaine: mais la Nouvelle-Zélande est habitée par une race vigoureuse et susceptible de civilisation, celle des Maoris, à laquelle la nature a donné une Fougère sociale {Pteris esculenta) pour se nourrir, et un autre végétal [PUormium tenax) pour se vêtir. Bien qu'abondamment irriguée et élevée, dans ses parties centrales et niéiidionales, à la hauteur d'une chaîne éminemment ali)ine (4027 m. ou 12 400 p.) dépassant de beaucoup la ligne des neiges, la Nouvelle-Zélande difl'ère cependant du domaine antarctique de l'Améiique méridionale, en ce qu'elle n'est point aussi densément revêtue de forêts comme Cbiloé, mais qu'un pays accidenté, ouvert, nullement pittoresque, y occupe, surtout sur sa face orientale, une vaste étendue de terrain *.
Ici les Graminées se trouvent remplacées par les Fougères, qui, alternant avec des buissons, revêtent d'immenses étendues de terrain ouvert "^ ; de même la forêt abonde en Cryptogames*'.
* M. J. Ruclmnan a communiqué, dans la session du t5 février 1877 de la Société Linnécnnc de Londres, des obsenalions curieuses sur le mode de propaïralion da Mnrailia fiaxinea, qui croît dans le nord de la Nouvelle-Zélande. Le rhizome d# cette Fougère aurait plutôt le caractère d'un bulbe, et se reproduirait à la aumière des tubercules de la Pomme de terre. — T.
NOUVELLE-ZÉLANDE. — VÉGÉTATION
Il n'est point de pays au monde capable de se mesurer avec la Nouvelle-Zélande sous le rapport de Tagglomération des Fougères, ce qui donne à la végétation de la ressemblance avec ces anciennes flores des annales géologiques, dont les débris sont caractérisés par la prédominance des Cryptogames vasculaires. Par suite de la température égale des saisons que la Nouvelle- Zélande possède encoQimunavec les autres contrées de ces latitudes méridionabs, c'est encore ici que se prononce le plus l'analogie avec le climat des montagnes tropicales *'.
La forêt, toujours verte, est mélangée à Tinstar des tropiques, dont cependant elle n'égale point la spleîideur et la richesse, bien qu'à l'exception des Bambous qui y font défaut, la plupart des formes végétales soient les mêmes que dans les montignes tropicales. Des Fougères arborescentes {Cyathea^ Dicksonia squan'osa)y de i2'°,9 de hauteur, disparaissent au milieu du fourré monotone du feuillage des troncs dicotylédones ; les Palmiers ne sont représentés que par une seule espèce de dimensions p(»u considérables [Areca snpida) ; de même, le tronc des Liliacées arborescentes {Cordyline) va en se raccourcissant, jusqu'à ce qu'enfin en dehors de la forêt il se trouve complètement masqué par la vigoureuse couronne foliaire du Chanvre néozélandien {Phormium). Dans l'île septentrionale, parmi les Lianes forestières, c'est le genre de Palmiers de l'archipel Indien iFreycmeiià)^ ainsi qu'une Smilacée [Ripogonum)^ qui sont les plus fréquents. Les Épiphytes des troncs d'arbres sonten grande partie des Fougères, et les Orchidées aériennes ne comptent que peu d'espèces. Enfin, quelque varié que soit le mélange des essences angiospermes dans la forêt, elles n'en paraissent pas moins semblables dans leur frondaison , et se rapportent la plupart aux formes Olivier et Laurier ; les Conifères également portent en partie des feuilles aplaties {DamNiara^ P/tyllociadus), De même les arbustes possèdent peu de caractères individuels, et se rattachent en général aux formes Myrte et Olivier. Même la configuration des fleurs manque de gjàce : fréquemment elles sont insignifiantes et de teinte verte, et dans une grande partie des genres, imparfaites et souvent monoïques '''\ La vie animale est presque étrangère aux sombres forêts, et elles n'ont guère
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besoin d'organes colorés pour attirer les insectes, alors que raoTredeU fécondation est abandoonée aux vents.
Le cachet d'un climat rappelant celui des [ropîquea n'est îmjHimâ qa'ftux forêts de la Nouvelle-Zélande, dans lesquelles le soua-boÎBt les Fougères et les Uanes constituent d'inaccessibles foarréB. Pourvues d'importanis bois de construction, elles l'emporteQt, daas certains &13, sur la forêt tropicale par la taille de ses sriM^S. Parmi les Pins kam'i (Dammara a uslra lis) liiuilési la partie norti de l'Ile (3&''-37'' lat. S.), où ils se présentent parfois 3B0B être accompagnés d'autres aibres, ont été observés des troncs glfrantesrjues, des piliers ligneux qui quelquefcùs s'AlèvBDt, au-dessous des premières branches, à une hauteur déplus de32''.A, l'un d'eu:i ayant eu h°fi de diamètre'^. Les essmces résineuses proprement dites croissent en groupes dîsa&niDés. et dès tors ne jouent qu'un rûle subordonné dinsh physionomie du pays : dans ce nombre une espèce de ta fonne CfçtiA [Podfxarpus dacrydioifiejs) acquiert fréqueaiment âne bantesr de 48°", 6, et parmi les espèces angiospermes, c'est k ta mtaw taille itu'arrïve également une Mouimiée [Atheroaperma Not^'-Zclainlixs, dont la base émet de puissantes tablettes ligneuses, à l'insur d'an arbre tropical. De même, l'une des deux seules Protéacées de la Nouvelle-Zélande {KfùghUt ejtcelsa) constitue un arbre élevé qui, par sa taille, ressemble, dit-on, au Peuplier d'Italie. On a constaté an delà de 100 végétaux ligneux de grande taille (au delà de 6',& de hauteur), dont plus de &0 susceptibles d'être travaillés, mais on p^t nombre seulement , notamment une Sazifragée (Weinmatmit racemosa], forment des éléments forestiers -plus coosidérables et indépendants : la plupart des arbres se réunissent eu forêts mixtes où les Myrtacées (ex. Metrosideros), les Lauriaées et les Conifères composent la majorité des espèces.
Les arbustes, plus uniformes, à teinte brunâtre ou mate, ainai que les Fougères qui revêtent les versants découverts des montagnes et les arides surfaces, se trouvent réuob en groupes sociaux. Ici dominent les arbustes Manuca {Ltptospermvm), ayant la hauteur d'bomme, ainsi qu'un genre de Rhamoée (Pomaderris), ou bien, douée de la même taille, l'impénétrablQ
NOUVELLE-ZÉLANDE. — CARACTÈRE ENDÉMIQUE
Fougère herbacée {Pieris esculenta)^ considérée généralement comme une variété de l'iibiquisle Pteris aqtdliiia^ mais qui est précieuse ici à cause des substances alimentaires qu elle renferme, tandis que la forme européenne est sans valeur. Ce sont là encore les stations des Veronica frutescents, Tun des genres peu nombreux dont la flore de la Nouvelle-Zélande compte une série considérable d'espèces. Les Graminées et les Légumineuses y sont partout faiblement représentées, de même que les plantes herbacées annuelles y font complètement défaut. Ce ne sont que les galets volcaniques de Tîle septentrionale qui produisent de maigres pâturages "^, où une Graminée chétive, à feuilles piquantes, se trouve accompagnée d'un arbuste épineux (une Rhamnée, Discaria) y ainsi que d'herbes vivaces également épineuses du genre Aciphylla (Ombellifères).
Eu égard à la simihtude du climat et de leur position géographique, les montagnes de la Nouvelle-Zélande, dans Tîle méridionale de laquelle les glaciers descendent jusqu'au milieu de la région des forêts *'^', peuvent être comp»irées aux Andes le» plus méridionales. Ici encore on voit la liniite des arbres s'avancer assez haut vers la ligne des neiges, mais avec cette différence que cette dernière est loin de descendre aussi bas qu'à Valdivia, située sous la même latitude, et que la forêt close de la région alpine laisse un espace libre, ce qui n'empêche pas cependant quelques groupes isolés d'arbres de se présenter dans cette région. Des Hêtres toujours verts, voisins de ceux de la flore antarctique [Fagus fiisca et Menziesii), qui ici également constituent dans la montagne la région forestière proprement dite, cessent déjà à l'altitude de 1355 mètres (4200 p.)"^; cependant une autre espèce, aussi de haute futaie (F. Solandri)^ de même que deux Conifères {Libocednis Hidunllii et Phyllodadus alpi- MÎ/.V), ne disparaissent qu'à 1818 mètres (5600 p.)"'; un autre Hêtre plus petit (l\ cliffortioides) est propre aux hauteurs alpines (I'i9/i-21/j3 m. ou â700-(5600 p.). Les mesures de la ligne des neiges fournirent un niveau de 2339 mètres (7200 p.) ^. Grâce aux explorations de la région alpine de l'île méridionale, la connaissance de la flore endémique s'est considérablement développée ; toutefois les analogies avec la végétation des con-
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panm les Synantbârées. D';iulrc part, les feuilles ufîreni peu de reaaeniblaace, parce (\ae, en ne tenant pas compte des Ilëtres, les Tonnes forestières mut autres, que le cariuMère social ctes Fongèfes constitoe un trait saillant du t^ibleau, et qu'crifiii, par saite de l'aâjoactiun des Palniîci-s, des Lilïacécs vl dm Fougb«a arboresceotes, la physionomie de la nalure se ratlatM beaucoup plus àlaforëi iropîcale que ce n'est le cas d Valdivii, grftce aux Bambous.
L'Acbioge avec le continent le plus rapproché, celui de l'Australie, avec, lequel la Nouvelle-Zélande n'a pas davantage de communicatioD par l'entremise des courants maritimes, e^ii aaasi peu important que les analogies isolées qui existent entre les deux flores sous le rapport de l'affînité systématique. Il n ; a, dans la Nonvelie-Zélande, aucune trace des genres de gnui<b arixes australiens, el le nombre de Proiéacées qu'elle possède n'est pas supérieur à celui que renTerme la flore antarctique de rAmériqne. Ce ne sont que les Ëpacridées (2-t espèces) ei quelqiMB genres de Myrtacées {ilelrosîdeios) qu'on puisse citer couune antant de signes d'analogies dans le sens de l'espace.
On se trouve eopré^ience d' un problème particuFier lorsque l'on compare la Nouvelle-Zélande avec lioU peiits aicliipels dont ta flore a été en majeure partie empruntée à cette Ile, bien que quelques-uns de ces archipels en soient tout aussi éloignés qne l'ile Norfolk, avec laquelle pourtant la Nouvelle-Zélande a effectué des échanges bien moins considérables. Ce sont les lies Kermadec{30"lal.S.)qui fournissent l'exemple le plus remarquable de ce contraste, car, tout en étant distantes dans le sens nordest autant que Norfolk l'est dans le sens nord-ouest (plus de 100 milles géographiques), elles n'en participent pas moins do caractère de la flore de la Nouvelle-Zélande et s'accordent avec cette tie également sous le rapport de La végétation des Fougères". Pour le moment, on ne saurait expliquer ce phénomène & l'aide de deux courants opposés se dirigeant d'une part au sud-ouest des îles Fidji à travers la Nouvelle-Calédonie vers la Nouvelle -Galles du Sud, et d'autre part le long de la Nouvelle- Zélande vers le nord-est, car de tels courants n'ont été constatés ni dans les pai-ages de Norfolk, ni dans ceux des Iles Ker>
NOUVELLE-ZÉLANDE. — ARCHIPELS LIMITROPHES
madec". 11 est plus vraisemblable qu'étant plus riche en centres végétaux autonomes, le groupe de Norfolk se sera refusé aux immigrations qui ont pu aisément avoir lieu dans les îles Kermadec, parce qu'elles paraissent être très-pauvres en produits qui leur soient propres.
Les lies Ghatham se trouvent à une distance un peu moins grande (80 milles géographiques) au sud-est de la côte néozélandaise (44° lat. S.); et ce qui les rend remarquables, c'est que les formes des Palmiers et des Fougères arborescentes, toutes deux représentées par des espèces néo-zélandaises, atteignent là leur limite polaire dans Thémisphère austral : ilse peut que dans nie méridionale de la Nouvelle-Zélande elles s'avancent tout autant au sud. Ce petit archipel également ne possède que peu d'espèces endémiques (9) ''* ; néanmoins dans ce nombre figurent deux Synanihérées arborescentes (Senecio Htmtii et Euryhia Traversii), ainsi qu'un genre de Borraginées {Myosoiidium)*. Plus considérable est le nombre d'espèces particulières (26) dans les îles de Lord Auckland et les îles CampbelP* (51 •-52" lat. S.); mais ces espèces demandent à être comparées avec celles de la partie la plus méridionale de la Nouvelle- Zélande, partie encore imparfaitement connue, dont elles ne se trouvent séparées que par une distance de 40 milles géographiques. Ici encore les Fougères manifestent une tendance au développement du tronc (chez Y Aspidinm vemistiim, où ce dernier s élève quelquefois à 2 jusqu'à A pieds de hauteur audessus du sol) : cependant il n'y a plus de Fougères arborescentes proprement dites. Les courants antarctiques nous per-
* L'ile Caiiipbell a fourni à] M. Filhol une intéressante collection de Lichens qui Tiennent d'ôlrc délnnninés par M. W. Nylandcr {Compter rendus, ann. 1870 t. LXXXIll, p. 87). Ce» Lichens consistent en 37 espèces réparties entre 12 jçcnres, parmi lesquels le Cladonia est le plus riche, renfermant 10 espèces, tandis que les autres n'en comptent que 5, 3, 2 ou 1. Sur le total des espèces, 8 sont nouvelles, appartenant aux genres Stereocauton, ChdoniOy Clatlina, Usnea^ Parmelia, PerlU' Mria et Leculea. Les genres Cladina, Usmen et Periumria sont composés exclusivement d'espèces nouvelles, jp premier n'étant représenté que par le C. interhiascenst le deuxième par VU. xanlhophayn et le troisième par les P. tyloplaca et thelioplaca. D*ailleurs, sur les -i espèces qui constituent le genre LecideOy 2 sont nouvelles. La collection botanique rapportée par M. Filhol de File Campbell contient 6000 espèces. Il n'a observé dans cette lie aucun Mammifère terrestre. — T.
d'in^quer, uiieux qu'à l'égard des lies Kermadec, U ces archipels plus méridionaux*.
I- 16. ' bBft Galapagos. — A environ ISO milles géographique»; de la côte de l'Amérique, on voit, aous l'équateur, l'archipel VolMai^ae des Galapagos élever ses cratères jusqu'à U30 mètres (4100 làeda) de huuleur. Cet archipel consiste eu six Des plus grandes et en un groupe d'Uots uioins considérables (aire de ItO uâUflBC^C^raphiqiies carrés). A l'époque de sa découverte, il ^étutJDbabtté, tt il n'y a que l'Ile Charles qu'on essaya de «aloniaer. Lorsque M. Darwin y arriva, des oiseaux propres i,l'lle«e laissaieuL prendie à la main, et de grosses tortues pansant tesaeiitierâ qui conduisaient, à travers des broussailles de végétAUK ligoeiUK, du lilloral au cône volcanique. Ou ua pouviût tppuver dfl tueilieur observatoire poui' étudier comment la nature abutdODuôeà Ëlle-mèuie maintient et dispose le^ organismes.
-iL'AUaé Mid^st, dominant constamment, donne àl'arcbipel im diinatBeciqui; même exclut les Palmiers. Sur la côte il pleut raromeWt' ohÛb les nuages qui se condensent au contact des montagnes se tiennent bas ; aussi, sous leur empire, on voit apparaître une assez riche végétaijon à un niveau d'environ 325 mètres (iOOO pieds], après s'Être élevé à travers d'arides champs de laves revêtus de chélives broussailles claîr-semées et faiblement feuillues, ainsi que de Cactées. Mais iciiSousl'équateur, il n'y a point de trace, pas même dans la montagne, de l'exubérance forestière tropicale : le climat k alizé et le sol rocailleux s'y opftosent.
Dans la région littorale, tes végétaux les plus fréquents sont : d'abord un Euphorbe ligneux (£. viminea), dont les branches
• Dcpuia les (raïau^ île M. F. Millier, auxquels M, Gri^ebach a emprunté les donnée) relatives aux ilus Chatbam, nos connaissances aur la végèlaliu» de ce pctiL archipel onl iti consiiléralilement étendues par H. Jolin Buchanun [voy. Tnauacl. aad pToceed. of the .\ew-Zealand Inttiluti!, vol. Vil). En eflet, tandis que la nomlr des lies Chatliaii], publiée en l%6i par H. F. Huiler, fomplail H Dicotylédone* 10 Munacolylcdunes, el scuU'ment 9 cspiscci cndéinit|ues, la liste de H. Buchaoïo contient 109 Dicutylé doues, 17 Monocolylédones et 4-9 Fougères et Cr^ptogamn lupéricurea; en tout, 205 espèces, dont 10 exclusivement propres «ux tiei Cba-
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ne laissent point apercevoir de loin la frondaison, les feuilles à teinte brunâtre ne mesurant que quelques lignes ; et puis un Opuntia (0. galapagea) à articulations ovales sortant d'un tronc cylindrique. Il en est de même d'autres arbustes, soit endémiques (ex. : genre Discorea, Rhaïunée, Castela, Simarubée), soit immigrés (ex. des Acacias des Indes occidentales), chez lesquels le feuillage est supprimé ou de dimensions peu considérables. Dans la région plus humide et nébuleuse, les éléments forestiers se composent particulièrement de Synanthérées à position systématique douteuse {Scalesia^ Macrœay Lecocarpus et d'autres), de quelques Rubiacées {Psychotria) et de Mimosées non endémiques. Mais ici encore la taille des végétaux est déprimée, les arbres restent bas, rarement ils s'élèvent à la hauteur de 7 mètres, et la plupart des végétaux ligneux ne constituent que des arbustes, lors même que ni les Lianes (ex. : Passifloray Ipomœa)^ ni les Épiphytes {Epidendrurriy Visciim)^ ne font point défaut aux troncs et que l'atmosphère humide des montagnes se manifeste dans la présence de Fougères herbacées et de Roseaux {Amphochœté).
Les cinq îles explorées jusqu'aujourd'hui ont fourni 350 plantes vasculaires, dont plus de 50 pour 100 endémiques ". C'est ici qu'on peut constater avec plus d'évidence que partout ailleurs l'origine différente des végétaux immigrés et autonomes. Pour les premiers, les investigations de M. Hooker ont été définitives, puisqu'il a non-seulement déterminé quelle voie ils ont suivie dans leur hnmigration, mais encore étudié comment ils ont pu la suivre ^^. Dans la petite île de Charles (100 espèces par 2\/'l milles carrés) "', leur nombre est deux fois aussi élevé que dans les grandes îles inhabitées, parce que dans cette lie la colonisation seule a pu en effectuer l'introduction. L'immigration naturelle a eu pour point de départ le littoral de risthme, où l'on voit généralement répandues les plantes non endémiques des Galapagos, et cela à l'aide d'un courant marin local qui coule de la baie de Panama vers les parages nord-est de l'archipel et y porte la température de la mer souvent à plusieurs degrés au-dessus de celle qui règne le long des côtes méridionales, exposées au courant Humboldt. Dans la direction
du nord-est, les lies isolées de Chatham et de James ont fourni plus de plantes continentales (53 et 47 espèces) " que Tîle Albemarle, qui dép;isse en étendue toutes les autres tles prises enseuible, mais est soustraite au courant sus-mentionné par sa position sud-ouest.
Parmi les plantes immigrées se trouvent représentées notamment des familles qui, comme les Légumineuses et les Solaoées, conservent pendant longtemps leur faculté germinative et sont, à cause de cela, au nombre des plantes tropicales dont les semences se développent le plus aisément dans nos serres européennes. Quelques-unes sont revêtues d'un tégument solide qui leur permet de mieux résister h l'action de l'eau de mer, et il en est peu qui renferment des huiles grasses suscepiibles de se décomposer facilement. Quand on cherche à distinguer les familles les plus riches en espèces endémiques ou non endémiques, on ne tarde pas à remarquer des diversités tenant aux variations de la conservation de la faculté germinative : aiuâ parmi 15 Rubiacées chez lesquelles cette faculté s'évanouît rapidement, il n'y en a que 2 d'origine continentale, et 13 parmi les Solanées.
Ceux qui admettent que les espèces équivalentes sont issues de la transformation d'espèces immigrées ne manqueront pas de citer également, parmi les végétaux "endémiques des Galapagos, des exemples tendant à indiquer qu'une affinité intime les rattache à l'Amérique, continent supposé être leur patrie. Toutefois cette manière de voir ne saurait avoir une application générale. C'est précisément parmi les végétaux sociaux ligneux constituant le trait caractéristique de la physionomie des forêts déprimées de la montagne, que se trouvent les produits les plus particuliers, tels que les Scalésies et autres Synantbérées, qui, par la place qu'ils occupent dans la classification systématique, sont tout aussi étrangers au continent, à la terre ferme, que le sont les Lobéliacées de l'archipel des Sandwich. Les Gsdapagos seules ont fourni 10 genres endémiques dont l'autonomie est incontestée : à urje exception près (Scalesia)^ ils sont tous monotypes, et dans ce nombre 6 appartiennent aux Synanthérées. Toute l'éloquence déployée en faveur de l'origine con-
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tinentale de la végétation des îles océaniques est impuissante à expliquer, s'il en est ainsi, quelles sont les organisations dont les modiCcations seraient censées avoir produit cette végétation. Par contre, Taffinité intime qui existe indubitablement entre beaucoup de produits de l'archipel et ceux de la flore américaine peut tout aussi bien être déduite de la loi organisatrice des analogies dans le sens de l'espace, que d'une connexion généalogique. Pourquoi donc, en général, la terre ferme aurait-elle, à l'égard des îles, le privilège d'avoir possédé des organisations autonomes, dont la production pendant les périodes les plus reculées de notre globe a dû précéder tonte possibilité de variation ? Pourquoi ne verrait-on pas se reproduire plus tard et en plusieurs endroits ce qui a été possible au commencement, et ce dont les conditions seules restent à l'état de problème non encore résolu.
L'étude comparée des stations a fourni une différence constante entre les végétaux endémiques de chacune des îles. Plus de la moitié de ces végétaux a été constatée dans une seule des cinq îles explorées (123 es[>èces) ", et un petit nombre d'espèces (5) seulement possédées en commun par l'archipel entier. Ces séparations n'ont pas été produites par des différences dans Taltitude des soulèvements volcaniques, ou dans la fertilité du sol, car dans toutes les lies les mêmes formations se répètent, et les dissemblances entre celles qui sont le plus fertiles sont tout aussi prononcées qu'entre ces dernières et les autres. Ce qu'il y a d'essentiel dans le phénomène, c'est ce fait que dans chaque tie les formations végétales similaires sont composées d'espèces différentes, mais semblables et se remplaçant les unes les autres. On peut citer comme exemple les taillis des Scalesia qui ne manquent à aucune des cinq îles explorées, mais qui se trouvent, dans chacune d'elles, composés d'une ou de deux espèces particulières. Nous en concluons que dans le principe la nature n'avait assigné aux organismes que des habitat très-restreints, et qu'elle était aussi libérale dans la production des espèces que parcimonieuse dans celle des individus: c'est ce qui nous incline décidément en faveur de l'opinion qui fait dériver d'un seul individu les individus d'une même espèce.
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Ces relations primordiales se sont conservées dans les Galapagos parce que rechange entre les îles diverses était particulièrement entravé par leur position et par le manque de courant servant de moyen de connexion. Même aujourd'hui encore, beaucoup d'espèces endémiques se trouvent séparées comme dans un jardin et représentées par un petit nombre d'individus. Ce qui prouve que celles qui sont communes à deux ou à plusieurs îles se sont effectivement répandues par voie de transport, c'est que la manière dont elles sont disposées répond à la direction des courants marins, qui coulent de Test à l'ouest, et à l'aide desquels les végétaux continentaux ont également immigré. Les plantes des îles orientales ont pu s'établir plus aisément dans les îles occidentales que vice versa ^^. Par suite de la séparation des centres végétaux, ici encore, comme dans d'autres archipels océaniques, la proportion entre les espèces et les genres s'est trouvée élevée. Cependant il n'y a que peu de genres chez lesquels le nombre des espèces endémiques ait dépassé celui qu'on a constaté dans les îles qui avaient été comparées {Scalesia compte 8 espèces, Borreria autant, Euphorbia 10, Acabjpha 6, y compris toutes les espèces douteuses citées par M. Anderson).
16. Juan-Fernandez. — Éloigné seulement de quelque 60 milles géographiques du littoral du Chili (34" lat. S.), le petit archipel de Juan-Fernandez a une étendue de moins de 2 milles géographiques carrés, mais n'en est pas moins fort remarquable par son caractère endémique. Ses montagnes basaltiques s'élèvent à environ 975 mètres (3000 p.) au-dessus de rochers littoraux abrupts ; cependant le sol est fertile et les hauteurs sont revêtues d'épaisses forêts qui alternent avec des tapis de Graminées ^^ Malgré la facilité avec laquelle l'émigration venant du continent pourrait s'y opérer, la végétation endémique n*en offre pas moins peu d'affinité systématique avec la flore chilienne ou la flore antarctique. Ici encore la forêt est habitée par des oiseaux particuliers, notamment par les colibris, qui ne se présentent plus nulle part sur notre globe, pas plus que les arbres sur lesquels ils nichent.
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Par la prédominance des Fougères**', ainsi que par l'état arborescent de ces plantes, la végétation de Juan-Fernandez se rapproche du caractère de la flore néo-zélandaise, mais les essences angiospermes de la forêt y sont des Synantliérées arborescentes appartenant à un genre endémique de Ciiicoracées {liea) qui, comme telles, ne sont point en rapport avec aucune autre île océanique et y présentent une série de diverses espèces (5 à 7). Le Palmier de Juan -Fernandez appartient au contraire à un genre des Andes équatoriales représenté dans cette île par une espèce particulière (Ceroxylon australe) croissant à un niveau bien inférieur dans Tenceinte de la zone tempérée. Parmi les arbustes endémiques il se trouve aussi trois genres endén)iques qu'on peut considérer comme correspondant au type de la flore sud-américaine : deux sont des Synanthérées ligneuses {Balbisia avec 1 espèce, et Hobinsunia avec à, tous les deux voisins du genre Sefiecio) et une Labiée (Cummia avec 3 espèces qu'on range à côté de Sphacelé). Jtian -Fernandez ne possède donc pas moins de h genres pariculiers contenant environ là diverses espèces de végétaux ligneux. Le bois de Santal, qui s'y rencontrait naguère, paraît en être disparu.
17. li^s Falkland. — A une distance de la côte sud-américaine qui n'est guère plus grande, mais sous une latitude beaucoup plus élevée (52° lat. S.), se trouve, vis-à-vis de la Patagonie , l'archipel considérable des îles Falkland (220 milles géographiques carrés), dont la flore est tellement uniforme et tellement concordante avec celle du continent et du détroit de Magellan, qu'elle nous offre peu de points d'appui pour constater un domaine autonome de centres végétaux. Ce qui la ferait accepter dans ce sens, ce sont moins les formes végétales dominantes que les végétaux endémiques, qui ne se rattachent guère à un type particulier quelconque, mais qui tous, sous le rapport de la classification systématique, se trouvent dans une connexion intime avec la terre ferme. En général, on n'y a point constaté de genres endémiques, mais l'absence complète de végétation arborescente, qui distingue si bien les îles Falkland
du domaine antarctique de la terre ferme, n'y est pas, comme dans les Pampas, la suite d'une irrigation insuffisante; le fait est dû aux vents violents qui balayent la surface des lies, soit plane, soit renQée en collines (jusqu'à 685 mètr. ou 1800 p.). Le climat uniforme y est âpre, quoique un peu plus doux que dans le détroit de Magellan ; la moyenne thermométrique annuelle à peu près la même qu'en Irlande, mais avec des étés plus frais de plusieurs degrés**. Les humides vents d'ouest couvrent le ciel de brouillards, et souvent on voit se produire de violentes averses de pluie et de grêle.
Destinées par la nature à ê(re un pays de pâturages, où à la vérité on ne voyait, antérieurement à l'introduction du bétail, que des Pingouins et autres oiseaux pélagiens, les tles Falkland sont revêtues d'un tapis serré de Graminées, qui se déploie sur les puissants dépôts de tourbe. Le Tussock {Lhctylis caspitosa) , y forme une herbe haute, étendue, agglomérée, semblable aux Roseaux, et de concert avec d'autres Graminées [Festuca) ainsi que d'un Roseau {Arundo pilosa) servant également de fourrage, elle donne à ces îles leur caractère paysager. Parmi les herbes vivaces, quelques Ombellifères sociales les Azorella ont une ramification réunie en coussins fortement renflés, et le petit nombre de végétaux (7) ne constituent que des broussailles déprimées qui ont Tair d'adhérer au sol. Grâce à un tel mode de croissance ainsi qu'aux racines s' étendant au loin, tous ces végétaux résistent aisément aux mouvements orageux de Tatmosphère. Et quant à l'extrême humidité du sol que leur tissu absorbe lentement, plusieurs de ces végétaux paraissent protégés contre cet inconvénient à l'aide de sécrétions résineuses ou le vernis de l'épiderme**.
Des explorations réitérées de la flore n'ont fourni qu'à peine 150 plantes vasculaires **, dont cependant presque 20 pour 100 sont endémiques, ou du moins n'ont pas été jusqu'à présent observées sur la terre ferme. Mais comme le climat est difliêrent, que la distribution des plantes est autre, et que parmi les arbustes aussi il y a au moins une espèce (Setiecio falklandicns) particulière et plusieurs parmi les Graminées, on peut Dien admettre que l'archipel n'a point emprunté à la terre ferme toute
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sa végétation, mais qu'une migration en sens opposé se sera aussi produite.
18. Tristan d'Acunha. — Entre le cap Horn et le cap de Bonne -Espérance, File volcanique de Tristan d'Acunha (37* lat. S.) élève son cratère éteint h la hauteur de 2534 mètres (7800 p.) **\ L'étendue de Tile est tout aussi restreinte que celle de Sainte-Hélène (2 milles géographie] ues carrés). Les vents d'ouest régnant sous ces latitudes enveloppent presque constamment de nuaî;es la montagne qui se dresse presque sans contreforts au milieu de l'Atlantique : il pleut abondamment et en tout temps; ce n'est qu'en été (de janvier à mars) qu'on peut compter sur des jours sereins, mais encore sans certitude ***. Après les violentes averses, les torrents des ravins montagneux se remplissent d'eau, et ne tardent pas à tarir; ils précipitent périodiquement leurs splendides cascades dans la mer. L'eau courante, qui nivelle aussi le climat des hauteurs et des dépressions, se tient à la même température (10°) *° ; le thermomètre à l'ombre monte en été rarement à 25%7, mais par suite du refroidissement nocturne descend quelquefois à 8', 7. Comme aucune variété ne se fait sentir dans les saisons, la végétation ne subit jamais d'arrêt dans son développement.
Ce qui prouve combien ce climat uniforme convient aux Fougères, c'est que le nombre des Phanérogames observés dans nie ne dépasse guère celui des Cryptogames vasculaires (2 )). Même sur le plateau qui environne le dôme du cratère (910 m. ou 2800 p.), ainsi que plus bas dans les terrains humides, croît une Fougère à tige ligneuse (Lomaria robusta)^ qui quelquefois s'élève à l mètre, 1", 6 au-dessus du sol, mais ordinairement s'étend sur la surface de ce dernier et ne se redresse que par son extrémité. C'est à peu près jusqu'au même niveau que la majeure partie des versants de la montagne est revêtue d'un bois tordu endémique {Phylica arborea) *, qui, fixé dans les fissures de la roche constitutive de la contrée, atteint (5'",à.
* \oyezt pour le Phijlica arbortùy ma Note sur les ilcs (rAmsterdam et de Saint- Paul, où ce végétai a été également constaté (ilc d(^ Saint-Paul), ainsi que plusieurs autres plantes de Tristan. — T.
L'atmosphère orageuse ne permet guère aux arbres d'acquérir une taille plus élevée. Une espèce de Roseau {Spartma arimdinncea) constituant un gazon de la hauteur d'homme, occupe les interstices entre les buissons. La région supérieure, où cesse le bois tordu, produit également, jusqu'à une altitude considérable, de délicates Graminées {Agrostis média et ramiilosa).
Tous ces végétaux dominants et quelques autres sont endémi- (ines*"; on n'a pas constaté à Tristan de genres particuliers. Deux seulement des genres de cette île ont leur centre d'extension au Cap {Phylica^ Pelargoinum)\ d'autres se trouvent dans le même rapport avec le domaine antarctique américain, pourtant bien plus éloigné {Acœna^ Nertera, Einpetrtim,, Uncvûa), On ne peut admettre une émigration directe de l'Afrique méridionale que pour le Pelargonium {P. australe var. acugnaticum)^ dont l'espèce souche a engendré des variétés climatériques au Cap comme dans la Nouvelle-Zélande et en Australie". Au contraire, plusieurs plantes inunigrées sont décidément originaires de l'Amérique méridionale*% et les Fougères aussi ou sont voisines de celles de ce continent, ou en proviennent directement**. De telles migrations trouvent, même sans tenir compte des vents d'ouest dominants, leur explication toute simple dans le courant marin antarctique, qui coule du cap Horn à travers les latitudes méridionales de l'Atlantique et de la mer des hides dans la direction de l'est, et sert de lien entre les cotes les plus lointaines*.
* Nous devons à la remarquable expédilioii du Challenger^ dont les traTau se trouvent résumés d'une manière fort instruelive dans les Mittheilungen d€ M. Pelermann (ann. 187-i, t. X\, p. -8()j, des rensei^^nements sur plusieurs groupes insulaires de TOcéanie et entre autres sur riic de Tristan d*Acunha, pour la première fois visitée en 1792 par Dupetit-Thouars. Parmi les plantes intéresstint^Sf l«*i savants du Challenger y signalent une nouvelle espèce (non détenninée) de Rhumnus exclusivement propre à cette île, ainsi que le Chenojiodium tomenlotvm Th., dont les feuillos tnacérécs dans Teau chaude f()urnisscnt un thé que les habitants boiviMit aver du lait et du sucre. L'il.* est entourée d'une ceinture du gigantesque Macrocystûi pirifera Ag., très-fréquent ilans la zone tempérée des mers du Sud, il'où il s'étend jusqu'aux contrées polaires. Aul»mr de nie, cette plante atteint Irèssouvent une longueur de 'Si à 05 mètres et quelquefois môme dc2i7 à 3^5 mctres, formant des masses agglomérées de la grosseur d'un corps d'homme. — T.
PAYS DE KERGUELEN. — PAUVRETÉ DE LA FLORE
19. Pays de Kerguelen. — Au sud de Tocéan Indien (sous 60" lat. S.), se trouve Tîle basaltique de Kerguelen, presque à la même distance de l'Afrique et de l'Australie. Le soulèvement de celte île au-dessus de la surface de la mer ne paraît guère considérable (à 780 m. ou 2400 p.); son étendue est assez grande ^i2t5 milles géographiques carrés), et pourtant elle a à peine 20 plantes vasculaires *^ ; en sorte que, placée sous la latitude de Mayence, elle y possède seulement un cinquième de la population végétale du Spitzberg. Bien qu'orageux, le climat n'y est pas trop âpre : depuis Tautomne jusqu'à Thiver (de mai à juillet) le thermomètre ne descendit que rarement au-dessous de zéro, et dans les localités les plus déprimées la neige ne se maintient jamais au delà de deux à trois jours ^. La pauvreté disproportionnée de la Qore est d'abord plutôt la suite de l'infécondité du sol, puis de Téloignement de l'île, qui paralyse l'immigration, sans qu elle soit compensée par des produits endémiques. Les terrasses qui renflent la surface de Tîle sont séparées par des contre-forts qui finissent par descendre dans la mer en rochers abrupts ou niême verticaux ; la neige recouvre les hauteurs, et les violentes averses ne cessent d'emporter sur les versants montagneux les galets et la terre ^°, en sorte que les alluvions ont de la peine à se maintenir'*'.
* Nous sommes à la veille de rect^voir de nouveaux malcriaux pour Thistoire naturelle de rarchipcl de Knrgucleii, qui a servi de station à rexpédition américaine chargée d'observer le passage de Vénus sur le soleil. A celte occasion, la faune et la flore de Korguelen ont été robjet d'études parliculièros, non-seulement de la part du docteur Kidder, attaché à l'expédition américaine, mais aussi d(; la part du Rév. Faton et du docteur Nouman, naturalistes des expéditions astronomiqu(*s anglaise et allemande. Les résultats des travaux des deux derniers savants sont encore inconnus, mais lo docteur Kidder a publié {Comptes rendu», etc., ann. 1875, t. LXXX, p. I22i), sur la flore et la faunr dt» Krrguflen, une courte note dans laquelle il dit que la flore pauvre, mais originale, lui a fourni quelques plantes non signalées dans l'ouvrage de M. Hooker, et il nous apprend ({u'il ne rapporte pas moins de 28 caisses de spécimens botaniques, tout en faisant observer que, vu leur séjour plus prolongé dans ces îles, MM. Faton et Ifoiiman auront réuni des collections plus complètes. Quant à la faune de Kerguelen, le docteur Kidder nous apprend qu'à rexception d'une seule espèce, tous les Oiseaux y ont les pattes palmées; qu'il n'existe dans ees îles ni Reptiles, ni Batraciens, mais beaucoup de Crustacés; c|ue les lacs ne renferment qu'uniî seule espèce de Poisson, et que la classe des MammifÎTCs exclusivenuMit terrestres y est à peine représentée, tandisque les Manmiifères amphibies, tels que Phoques, Êlé-
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La végétation est semblable à celle des Iles Fallilandt elle conaisie en un riclie gazon à Graminées, aussi Men qu'en Omlwllilères antarctifjues {Azoreila) foroianl ties coussinets arrondis, fortemetil agglomérés : ù un niveau d'environ 3âà mètres (1000 p.) celte végélalÎDn disparaît"'. Il n'y a point de végétaux ligneux. Parmi les plantes vasculaireâ endémiques (H herbes vîvaces et '2 Graminées), la plus remarquable est umi CruciFère {Pringlea antiscorhutica), dont la l'osette rappelle une lËie de Cliou, et que déjà Cook .désigna comme légume sous le nom de Chou de Kerguclen. Eu outre, il y est encore un deuxième genre endémique et monotype {Lyallia, Caryoptifilép). Les autres produits spéciaux de l'ile appartiennem tous aux genres de la flore antarctique (ex. : Acxna, Colohanthua, Lcjjtiiic'/la ; le Fesltica t'ookii., qui ordinairement compose le
phanli t1i> inPT, Pic., y ont été Mtemrnl chnnii fiar les baleinier) amêriwint, qu'ils lonl devenus fort rurss. tliif aulre parliculurité reniari|uable reUtinsiiKnl i In tànaa clu rilo de Korgimlen est ligiialâc p»r U. Cti, Darwin, qui, à»at l'imvni* qu'il vient de publier unii le Ulre de ; The Effrcla ofcrots and self-ferlilîMiim m ' the vegttMt liùtçdam, nwntjonne l'abienee il'IniecLcs aiM> dans cette Ue, phtnemène qui ncquioft une imporlancc parliculière pnr ce fail, que lundis que pretqM toute» les CBpJiwi de la faniillc de» Crucifire» ciigcnt pour leur fi^coiidallo» j'iiitenc^nlion des insecles, dans nie àe Kergupleri la Ci'iiciKre Pringlea tmlacvrtmliai n'eat fécundéc qup pnr l'action du vent, prAcisément k cause de l'abseoee dm cette lie d'Inecules ailés. Tuut réccmmenl les quelque» données »ur la taueede Kerffuelen fournies par le docteur Kiddcr ont ét^ conOrmécs par les rcnidgncmcnli beaucoup plus prr^ds et plus étendus qu'a publiés le docteur Stods {voy. Ytrhandl. dtr GetelUch. /ur Erdkundt t(t Berlin, ann. 1876, l. 111, p. iS>>. D'après ce satant, l'ensemble de celte faune, en tant qu'elle est connue, se coBpose de 4 Manioiilërcs, ^ Oiseaux, 15 Inticctes, 6 Arachnide» et 1 Criistac6k Parmi les HamniifÈres ainpbit)ie.s, 3 eB|ièces «onl nouvelles; parmi les (Kiem, 4 espèces : parmi les Mollusques il j a des genres nouveaux. • A en juger par H que nous connaissons de la faune de cette coulrée, dit H. Studcr, la m^orité dM formes marines sont exclusivement propres à Korguclen, tout en offrant de la ressemblance et en partie, une complète identité, avec les faunes connues da dëlroit de Magellan et de la Tosm^nic méridionale. Dès lors il serait permis d'admcKre l'existence d'une fauiie mUarctîque eircompolairt, qui indique peut-dtn une connexion ancienne entre les groupes insulaires disséminés actuellemeal. ' — Nous possédons également qu.^lque» données récentes sur la dore de Kerguda. fournies par les naturalistes du la Gaulle (voj. Zàlichrift, loe. cit.), qui sigoaJaol parmi le» Phanérogame» non indiqué» par M, Hooker : 3 espèces de AauusaiJw, unedeCemitiuffl, unede Rnmejcet unedePoa.et parmi le» Fougireslcspècetqa'it faudra' ajouter nu Lomaria alpina II. Ur., la seule Foutière constatée par H. Hootcr. Les Algues, de dimciiiions plus grandes, sont parti culièrcment rsprdieoliM par
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tapis de Graminées, est voisin du Tussock). Par Tun de ces genres (Colobanthm)y la flore du Kerguelen est en rapport avec Tîle d'Amsterdam (39** lat. S.), qui surgit également au milieu de la mer des lades. Toutefois ces espèces équivalentes peuvent être coDsidéréesf%^omme autant d'analogies cliniatériques parmi les produits des latitudes australes plus élevées ; quant à celles qui sont immigrées, elles témoignent d'une connexion directe. En eflet, elles ne proviennent point des continents plus limitrophes, mais bien du domaine de. l'Amérique antarctique, et ici encore cette immigration doit être attribuée au courant marin se dirigeant à l'est et qui sert de trait d'union entre des côtes séparées les unes des autres par 130^ de longitude.
Pendant son séjour de trois mois dans le pays de Kerguelen, H. Hooker trouva vers Tliiver les mêmes plantes en fleur que
le Macnjcijslis pirifera Ag., dont l«*s racines plongent à une prorond iir de !2 à 18 brasses au-dessous de la surrace de la iner. Sur certains points, ccll'j Algue constitue, à une profondeur de i à 111 brasses, de petites collines de 3/4 de mètre de hauteur, ajant la < irconfércnce d'une grande t;ible ronde, dont les interstices sont rapidement occupés par un limon très-riche en Diatomées. Des Tragm 'nts de cette Algue ont quelquefois 4 mètres île longueur, à belle frondaison, et revèlus de corps vésiculaircs. Vi'rviUœa utilis lk>ry est pre^que aussi fréquent que le Macrocijstis pirifera et forme une ceinture tout autour des lies. Les zones intermé 'iaires entre CCS deux grandes Algues sont occupées pur des Algues plus p(*tites, n»lamment par des Fioridées et «(uclqucs autres Fucoïdées, telles que likoiihymenia, Delesseria et des espèces de Ceramiumai de Desmurealia. Le groupe des Kerguelen olTrc une grande richesse en Diatomées; elles habitent soit les bassins lacustres delà terre ferme, soit le fond de la mer. La sonde en ramena un grand nombre des profondeurs de 350 brasses, et dans de tels endroits la lenqtérature de l.i surface de la mer était dans les limites de -t-35" et -t-G% tandis qu*à des profondeurs plus grandes la température était comprise entre — 1",5 et -f i",!!. — Erilin, le Rév. A. E. Faton a rapporté de Kerguelen des collections assez complètt^s d'Alpics, de Mousses et d'Hépatiques. Il résulte des études dont elles ont été Tobjet de la part du professeur Dickie et de M. W. Mitten (voy. Atheiueum du 11 mars 1876, p. 368), que sur les 65 esp«*ces d'Algues, 1) sont exclusivement pn»prrs à Kerguelen, t;mdis que le resti^ se retrouve également en Europe. Les Mousses consistent en 38 espèces et les Hépati<}uc8 en 13; les premières ofTrtMit une espèce noiivello tHryum Faioni) et les dernières deux (r!//im(i/i//i(i« viridis et Balantiopsis incrassata). De même le Rév. M. J. Berkeley vient de présenter à la Société Limiéenne de Londres (voy. Athenœum du iO mai 1876) un rapport sur les Champignons recueillis dans les Ues de Kerguelen, pendant la station qu'il y lit lors de l'expédition pour observer le passage de Vénus (187i-1875i; il résulte de ce rapport que cette classe de Cryptogames est Irèb-faiblemeut représentée dans les lies en tant qu'il s'agit du chiffre nuoiérique dese:|>èc<'s. — T.
SIS
Cook avait observée3 au cwur de l'îaù'". I^ grande prédomU nance de l'eau sous les hautes latitudes australes, le ciel nuageux, ainsi que les glaces IloUaiHesdélacliéesen été du coDtînent antarctique et dont la fonte refroidit la bonne saison, toutes ci» influences déterminent une uniforioité dans la répattition de la température qui, à ce qu'il paraît, va en croissant à niesuif qu'on se rapproche du pôle austral. Id les saisons ne diffèrent point, comme dans le Nord, par leur température, maïs presque uniquement par les variations de la lumière : tous les mois stiiit froids, mais, de même que sous les tropiques, la température oscille dans des limites reslreinles. Dans le domaine dea montagnes de glace, entre 55" et 65" lat. S., on eut rarement en été un jour où la température fût au-dessus de zéro ou au-dessou» de — 6", 2. Ici, des vents du sud k neiges abondantes alternant avec des courants atmosphériques septentrionaux qui, imprégnés de vapeurs aqueuses, déploient sans cesse sur la surface de la mer leur linceul blanc de brouillards d'une indescrip- Uble densité. Par suite du mélange des vents de terre et de mer, on voit également dans les Iles limitrophes de celte loim se produire rie seinhlables prwi pi talions qui eiikiYont h ci's ties les avantages du climat solaire et font disparaître en grande partie les variations de températures dépendantes de la position du soleil. Telles sont les causes qui à elles seules suffisent pour qu'avec la décroissance de la température annueSe, la vie organique cesse complètement déjà de ce côté du cercle polaire.
C'est précisément sous ce point de vue qu'il devient remarquable que, malgré les conditions climatériques ausai dilISr rentes, les familles et les genres n'en soient pas moins les mêmes que dans le baut Nord. Il est vrai que dans les Des Falkland et le pays de Kei^uelen, les espèces des herbes vivaces aussi bien que des Graminées déploient un luxe de gazon inconnu dans les contrées arctiques, où la végétation subit un long sommeil hivernal. D'autre part, la flore d'Iles semblables a dû rester bien plas pauvre, parce que les seules plantes qui puissent y reproduire leur structure sont celles qui se montrent indiCTérentes à h variation des saisons et à l'action calorifique des rayons ao-
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laires. Le haut Sud n'a guère été capable de neutraliser ce débxxi à Faide de ses propres créations'*'.
* Au N. K. ^- de l*archipel de Kerguelcn se trouvent les tles d'Ainslcrdam et de Saint-Paul, qui méritent d'être particulièrement signalées à cause des nombreuses et importantes études dont elles ont été récemment Tobjct de la part des savants ftançais qui accompagnèrent Texpédilion envoyée dans ces parages pour l'observation du passage de Vénus sur le soleil. « Inhabitées et inhabitables, dit M, Ch. Velain (Comptes remhtSj ann. 1875, t. LXXX, p. 998), ces îles ne sont que la patrie ou le refuge d'un nombre considérable d'oiseaux de mer » qui, ainsi que la faune marine, offrent aux zoologistes un vaste champ d'exploration, tandis que la constitution zoologique et la végétation de ces îles ne sont pas moins dignes d'intérêt.
. Quant à la végétation, M. Velain laisse à M. de l'Isle, botaniste de la mission,
le soin de faire connaître les résultats de ses travaux; pour le moment, M. Velain te borne aux observations suivantes : « Dans lile d'Amsterdam, depuis oO mètres environ d'altitude jusqu'à près de 300 mètres, les Isolepis (l. nodota), atteignant parfois la hauteur d'un homme, et si serrés, qu'on a peine à les écarter, forment one bande qui ne peut être franchie qu'au prix des plus grandes fatigues. » Audessus de cette bande se présente la région des grandes Fougères et des Graminées, où se trouve surtout, groupé par petits bouquets, le Phylica nitida, qui croit également en abondance dans les hauts de l'île de la Réunion. Au delà il« son mètres, on ne rencontre plus dans les dépressions, dans les sillons des la\i'>» et souvent même jusque sur les pitons, que des Mousses, des Sphaignes, avec des Lycopodes et des Fougères variées; la végéUlion prend alors un caractère tout à fait tourbeux qu'elle conserve jusqu'au sommet. — Dp son côté, M. Hooker a fourni {Joum. of ihe Lin». Soc., vol. XIV, pp. 474-480) des renseignements importants sur la flore des îles d'Amsterdam et d«* Saint-Paul; il constate entre autres, dans lile d'Amslenlam, la présence du Phylica arborea, qu'on avait jusqu'alors cru exclusivement propre à l'île Tristan d'Acunha, séparée de l'île d'Amsterdam par le continent africain et de vastes océans. — Pour les Fougères et les Lycopodes de ces îles, nous possédons un travail de M, E. Fournier qui nous apprend {Comptes rendus, ann. 1875, tome lAXXI, p. 1139) que le total de ces Cryptogames se monte à 20 espèces, dont une seule, VAspiilium (ou Lastrea) antarciicum, est exclusivement propre à l'une de ces Iles. « Six espèces de cette liste •ont communes entre les Ilots de Tristan. Des identiU's de même valeur géographique ont été constatées d'ailleurs entre d'autres végétaux de ci's îles, que séparent plus de 100" de longitu»le, ainsi que pour différtMits animaux. Si l'on réunit en «Il seul groupe les Fougères et les Lycopodiacées de Saint-Paul et d'Amsterdam qui se rencontrent, soit à Tristan d'Acunha, soit au Cap, soit aux îles Mascafcignes, soit en Australie ou en Tasmanie, soit enlln dans TAmériquc australe, ou obtient un toUl de 15 es(MTes sur !iO, dont le type de distribution géographique eî>t offert par le Lamaria Penna marina, et qui appartiennent évidemment à une région uitarctique, ou plutôt à une é|>oque de végétation aiUérieure à la nôtn*, pendant laquelle la diffusion des es^ièces a été réglée par une distribution différente des continents et des mers, et dont nous n'avons plus aujourd'hui que de rares témoins «ians ces îlots ou sur les points continentaux de l'océan Atlantique. -» — Enfin MM. Ém. Bescherelle et J. de l'Isle viennent de publier des tlonnéi-s ass«'z étendues (Comptes rendus, t. LXXXI, p. 7iO-7i6) sur les Mousses et les Lichens de
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Au delà de la latitude des lies Falkland, les plantes vasculaires trouvent bientôt leur limite. L'herbe vivace la plus
Saint-Paul et d*Amster<lam. Selon M. Bescberelle, c les Mousses recueillies à TUe df Saint-Paul, de même que celles de Tile d'Amsterdam, présentent un caractère tout particulier qu'on ne retrouve pas dans les plantes supérieures non plus que dans les Fougères. Sur les 15 espèces connues à Saint- Paul et sur le même nombre rapportées d'Amsterdam, on remarque 5 espèces européennes très-communes dans l'hémisphère boréal ». En dehors de ces 5 espèces, auxquelles s'ajoutent encore trois signalées dans quelques localités peu nombreuses, les antres e8i>èce5, au nombre de ^, ne paraissent pas habiter d'autres régions et constituent le funii de la végétation muscinale des lies volcaniques de Saint-Paul et d'Amsterdam. M. Bescherelle termine son travail par une liste des Mousses connues jusqu'ici dans ces lies. Parmi les 15 espèces de la première, 5 sont nouvelles, et parmi les espèces de Tile d'Amsterdam il n'y en a pas de nouvelles. Quant au travail de M. de l'isle, il a pour objet des Lichens recueillis dans les deux îles et déterminés par M. Nylander. L'île de Saint-Paul contient 13 espèces, dont 10 nouvelles (au nombre desquelles figurent t Parmelia, '^i Lecatiora, â Phijsda et 2 Lecideê). L'Ile d'Amsterdam n'a fourni que deux Lichens : Stereocauloti proximum Nyl. et Peltigera dolidwrrhiia Nyl. Ainsi les deux petites iles n'ont pas enrichi la flore cryptogamique connue jusqu'à présent de moins de t'i espèces. — Il est intéressant de voir que le caractère de localisation si fortement exprimé dans les deux iles par le règne végétal s'y trouve non moins vivement reflélé par le règne animal, notamment par les faunes ichlhyologique et malacologique. Sur la première, M. H.-£. Sauvage a publié des renseignements intéressants {Comptes rendus, t. LXXXI, p. U87), on nous apprenant qu'on ne coimait dans ces iles que 10 espèces. de poissons dun 3 seulement constatées ailleurs, et encore i d'entre elles ont été péchées en pleine mer. C'est avec les espèces de l'Australie, c'est-à-dire avec celles que l'on trouve presque sous le même parallèle, que les poissons de Tile Saint-Paul ont le plus de arpport. Quant à la faune malacologiquc, M. Ch. Velain nous informe [Compta rendusy ann. 1876, t. LXXXlll, p. 281), que les Ai) espèces de Gastéropodes et de Lamellibranches recueillies par lui dans ce^ deux iles sont réparties eittre i9 geiu^ dont 5 nouveaux, tandis que la presque totalité des espèces (33) sont nouvelles. Les 7 espèces qui ne sont pas exclusivement propres à ces îles, se retrouvent au cap de Bonne- Espérance, au Port-Natal et dans l'ile de Tristan d'Acunha. La faune malacologique de l'île d'Amsterdam est identique avec celle de l'ile Saint-Paul, la proportion des différentes espèces seule varie; cependant un Helix vivant dans 1^ petites anfracluosités des laves poreuses, dans les falaises du nord de l'ile d'Amsterdam, parait être propre à cette île : c'est une espèce très-voisine des espèce» rares rapportées des Açores par M. Morelet, mais elle est aussi différente que possible de celles du Cap et de Port-Natal; elle ne peut pas davantage se comparer avec la seule espèce connue du pèle sud : H. Hookeri, qui habite la terre de Kergueleo. — Le Phoque en général, et rÉléphant de ra»*r en particulier [Phoca leonitia L) étaient jadis très-fréquents dans les parages de l'île Saint- Paul, mais ils y ont été complètement détruits, selon M. le baron de Schleinitz [Verhatuit. der Gesellsch. fur Erdk. iu Bertin, t. 111, p. iCM), qui, pour donner une idée du terrible massacre dont ces animaux sont l'objet, fait observer que dans une de:» iles Crozet (petit archipel situé au S. 0. de l'île Saiut-Paid), pendant les deux à troi»
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méridionale, une Ombellifère, avait déjà été observée par Cook dans la Géorgie du Sud (5V lat. S.). Dans Tîle Macquarie, au sud-ouest de la Nouvelle-Zélande, M. Wilkes ne mentionne quun gazon à hautes Graminées, eu sorte que les îles South- Shelland (60" à 63" lat. S.) marquent la limite extrême également d'une Graminée {Aira anlarctica).
Enfin, les derniers végétaux dans la direction du pôle austral sont les plantes cellulaires observées par M. Hooker dans Fîle Cockburn (6i" lat. S.), limitrophe des South Shetland ®^ Sous cette latitude cessent même les Algues qui flottent dans la haute mer du Sud. Elles manquent également à la côte continentale de Vittoria (T?'' 30' lat. S.), où, sous le méridien de la Nouvelle-Zélande, le cratère flamboyant de TErebus, ainsi que le volcan éteint de Ferrar, s'élèvent à 3898 mètres (12000 p.), et où le sol, même au niveau de la mer, est dénué de toute végétaiion, spectacle que la nature a épargné aux régions extrêmes du Nord. La chaleur solaire accordée aux régions arctiques, a été refusée, du moins dans la période actuelle de notre globe, aux latitudes élevées de l'hémisphère austral. Lors de son expédition antarctique, M. Ross trouva que déjà sous, le parallèle de 6A% sons une latitude où l'été norvégien jouit encore d'une température de 15% les valeurs thermométriques moyennes étaient au-dessous de zéro, à une époque où le soleil occupait sa position la plus élevée (en janvier et février) ®^ C'est là ce qui fait que précisément ici les conditions vitales de la végétation descendent au niveau des toundras arctiques. La roche volcanique non désagrégée de Fîle Cockbnrn"* ne saurait nourrir même un toundra : les Mousses à frondaison y sont d'une imperceptible exiguïté, et le petit nombre de Lichens, parmi lesquels une forme ubiquiste [Parmelia murorum var. niinintà)
mois qiic^ diiro la saison, ori avait, en 1866) tur lO.VJ Éléphants de mer; et rc qui rend co carnage d'autant plus désastreux, cVst que les animaux tués ne sont que les animaux qui viennent à terre pour y mettre bas leurs petits, en sorte que, du même coup, on détruit la mère et sa postérité. Sur un point seulement du littoral de res petites lies on tue en un seul jour environ t(^ individus. Aussi, en 1869, les Éléphants de mer avaient complètement disparu dans les parages des îles Crozet, où en ce moment on prépare le même sort au Pingouin, dont en 1869 on massacra 44 859 individus. — T.
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reflète au loin sa teinte rouge, n'adhèrent aux roches que comme de simples écorces.
La différence climaiérique entre les deux zones polaires tient à la position du continent antarctique au milieu de la mer glacée qui l'entoure. Autant que nous sommes capables d'embrasser 1 ensemble de l'économie de la nature, il semblerait que les anciennes terres fermes doivent nécessairement finir un jour par perdre de leur valeur, lorsqu'elles auront été complètement lavées par l'eau courante et que la surface des roches ne pourra plus fournir les substances alimentaires indispensables au maintien de la vie organique. D'autre part, il se pourrait qu'un avenir de nouvelles créations fût réservé à notre globe, alors que, par suite de nouveaux soulèvements dans la zone tempérée de l'hémisphère austral, l'action du soleil s'exercera sur un sol plus susceptible d'échauffement que ne Test le sol actuel. Aussi,^sous les mêmes latitudes méridionales où la vie se trouve éteinte aujourd'hui , il y a eu déjà une fois une ancienne période pendant laquelle un échauffement plus intense était possible : car ce qui permet d'admettre cette conclusion, c'est que, de même qu'il y a eu dans le Groenland des forêts aujourd'hui évanouies, de même l'existence dans la terre de Kerguelen d'arbres forestiers se trouve constatée par des troncs fossiles parfaitement conservés*®.
ET ADDITIONS
1. J. D. HooKER, On insular Floras, p. 6, 11, 9, l(BrUish Association, 1866; rapport dans le Jahrbuch de M. Behm, II, p. 188). M. Watson n'admet que pour quatre plantes de la flore des Açores une origine américaine (dans Godman, Natural History of the Azores),
'i. FitiTSCii, Die Ostatlaniischen Inselgtuppen (rapport sur la Société des naturalistes de Scnkenberg, 1870, p. 100, 97, 86).
3. Climat de San Miguel : Température moyenne annuelle, 16<',8; mois le plus froid (décembre), 13 degrés; le plus chaud (août), 21<>,â (Dove, Têtnperaturtafeln, p. iO). Quantité de pluie, 0",82(Dove, Beitràge, I, p. 166). Cependant, à Fayal, des observations faites pendant une année donnèrent 1",f)^, répartis entre 196 jours de pluie (Bettencourt in Hartung, Azoren, p. 35). Sur cette précipitation, 32 pour 100 reviennent à l'hiver, a ù l'automne, et seulement 6 à Tété (i^., p. 38).
i. Watson (London Journal of Botany, II; Jahresb., ann. 1843, p. 57).
5. Seubert, Flora azonca, p. 6, ainsi que son exposition étendue dans Wiegmann, Archiv fur Naturgeschichte, ann. 1833, avec une table des hauteurs.
Watson (chez Godman, loc. cit
8. Climat de Funchal (Dove, Temperaturtafeln, p. 40; les valeurs plus basses placées entre parenthèses sont, d'après M. Mittermeyer, dang Schacht, Madeira und Teneriffe, p. 8) : Température annuelle, 19*,7 (18',2); mois les plus froids (janvier et février), 17%5 (15* — 16%2); mois les plus chauds (août et septembre), 23 degrés (22*,5 — 21%2). Quantité de pluie, 0'',8. (Moyenne des mesures communiquées par M. Johnston, chez Schacht, loc. cit., p. 9.)
9. CkDk Nosro, Unteberirlit, mm. I lu-' (itAtis .t new gênerai CoUerliim of Vogaf«i, val. I, p. ri75).
10. ScHACVr, Kadeira and Têniriffe, p. t, m. 58, 33, 1 1 1 ; plancJiea art pages 25, 9, W.,
11. Rtrtie I, ptgeâill. Les oWrvations de H. M^^rsur la périodi^ ilr développement de In v(:<;(-tiili(m àe Uadère {ih., p. âT.'i) onl i^ié plus Uni acceptées et étendnos pnr M. llnrluog (Azarcii, p. 68 et niiv.). A c? ^uit été coininaniqaé pr^n^i^inmont (pnrlie 1, p. ^^), il y a lieu d'ajouter lei fkils inimils, empninlés des données nombreuses relatives aux époques de lloraiaoa. Bien qoe (]uel(p[e<< espi^cps endémiipies aient été citées, qui, en leur qnalité de Té^lniu non périodiques, fleurissent à toutes les époques de l'uinée, il n'en esl pas moins vrai que, cliei la plupart de ces Tégéiaïu. la floraiion a lieu pendant la dernière mnilié de l'hiver et du pririiemp? (fln janvier jusqn'i tnaii, el par Rou-'équenl pendant la p^lrindfl de la courlv Ufermiqne uwpdinle. Le Dracma Drnco olTrn un exemple! de louffO' dlfrée de. la vfgélatioii, puisque cette plante fleurit nu corn mca cernent d'^tril etne mftrit.ict fruits qu'à la lin de décetnhre. Un inâmi! que dani le mi^del'Earo|n, Use préseule ici égolumcnl des ms isoléx où l'i^poque •!« taHonÙMO M trouve retardée juïqu'i l'été ou l'autorone. C'e«l t'.1«pnragu» teopariiu qni s'écarte le plus de la règle, car 11 Qourit depuis U fin de novembre JDsqv'â janvier. Los plantes immijirées s' éloignem peiiduiypr climatériqae de leur pairi.' ; miles qui rrois'.vil dan= li's rliaiiip'* ciilliv« sliivenl la marche du dt'veJi>ppcjiiei]l de: Cérc^le^.
13. Au nombre de^ e^emples frappants de nombreux sons-arbrisseaui de Madère, voisins des mauvaises herbes européennes, G^pirent des espèces endémique<: de Crucifères {Sinapidendron). d'Ombellifères (MetanouUnum), de Synanihérécs [Sonchus sguarrostis, Chrysantkemum pinnaUfidum), de itorraRinées {EcMum) et de Scrofularinées {Iioplexu tetptntm).
13. I.GS LaurincRs de Madère sont : Laurus canariensis, ApoUornu canariensis, Oreodaphne ffrlens (l'arbre Til) et Persea indien. D'autres représcnianls de la forme Laurier appartiennent auï Myricées {Myiira Faya), aux llicinées {Ikx Pernio), aux Oléinées (Piccom'a excelta), am Myrsinées {Heberdtnia exceha), aui Éricées (Clethra arborea), aut lli>sacées (Prunus lusitanica), aux Ternslrneiniacées [Vinca Mocanera). Les seuls Conifères arborescentsi sont Juniperut breùfolia et Taxut baccala. Parmi les arbustes de la forèl de Lauriers, j'en trouve moins d'un tiers originaires de l'Europe, une série un peu plus grande mentionnée parmi les espèces atlantiques, et les suivantes en fait d'espèces endémiques : Vaceini»m madereme, Catha Dryandri, trois Génisiées, Senecio maderemk.
Chrysanthemum pinnaUfidumyàeviK Labiées {Bystropogon), ConvolviUiu Mauoni et autres.
\ i. GossoN, Catalogue des plantes recueillies dans les iles de Madère et de PortO'Santo {Bullet. Soc. bot. France, 1868, vol. XV).
15. Climat de Santa-Cruz : Température annuelle, !21%7; mois le plus froid (janvier), 17%6; mois le plus chaud ^août), 26 degrés (Buch, d*après Dove, loc. cit.). A Laguna, dont l'altitude est de 530 mètres (1630 pieds), les mêmes valeurs donnent : température annuelle, 17 degrés; celle de janvier, 12%8, et celle d'août, 21%6 (i6.).
16. LÉop. DE Buch, Beschreibung der kananschen Inséln; comparez FHiTSCH(Petermann, Jfi^Mé?//., 1866, p. 217; Rapport dans \eGeogr.Jahrh. de Behm, II, p. 217).
17. D'après M. Bertbelot {Histoire naturelle des iles Canaries : Géogr. fro/zin/^u^, p. 56), dans la région littorale (48H mètres ou 1500 pieds sur le versant nord et 812 mètres ou 2500 pieds sur le versant sud), le ciel est presque constamment sans nuages et les précipitations rares, môme en hiver. A Orotava (côte nord), le nombre des jours de pluie est estiméa 50 (Fritsch, Ostatlantischen Inselgruppen, loc. cit. p. 85), tandis qu'il est de 9i à Funchal et de 196 à Fayal (d'après Hartung, Azoreny p. 38).
18. BEitTHELOT {loc. Cit.; Jahresber.y ann. 18i0, p. 450, i56). Ici se trouvent cités les cas remarquables oiï les plantes canariennes ne se présentent que dans une station unique : par exemple, Manulea canariensis, Statice arborea, plusieurs Gi^assulacées.
Domaine méditerranéen, vol. I, p. 526 et
20. BoLLE (Hooker, Joum. of Botany, V; Jahresbencht, ann. 185i, p. 20).
21. Fritsch, Beisebilder von der kanarischen Insein (Peterm. Ergànzungshefte, n" 22, ann. 1867).
22. Webb et Berthelot, Hist. nat. des Canaries : Phytographie, Les chiffres statistiques qui en résultent ont été formulés par M. Hartung {Azoren, p. 53).
23. Jahresb.y ann. 1846, p. 50. Je compte parmi les végétaux ligneux endémiques et atlantiques : 17 arbres, 84 arbustes dont la majorité appartient à des groupes qui, en Europe, restent en grande partie à l'état herbacé (dans ce nombre, par exemple. Lotus spartioides, Centaurea arborea, à Palma; des espèces de Convolvulus et d*Echium)\ sont encore nombreux les sous-arbrisseaux dans les familles des Synanthérées (34), des Labiées (26), des Crassulacées (16) et d'autres.
Berthelot, Géogr. bot., loc. cit., p
25. Schmidt, Beitràge zur Flora der Cap-Verdischen Insein, p. 8. Au
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mois àe mars, la température diurne était de Î5 degrés à 33*»7. Qoelqie éleTé qu'il ait été le jour, le thermomètre descendait le soir à t7*y5 et même à 15 degrés. {Ibid.y p. 9, il, 67, 104 ; Jakresb.y ann. 185â, p. 65.)
i6. Darwin, Journ. of Resforckes, édit. allemande, I, p. f , i, 9.
H. A Santiago, on n'a obserré que deux pieds de Sapata wtorgiaoU (Hooker, Niger Flora, p. 169). M. Scbmidt nie l'indigénat da Dracna Draco.
i8. Webb iJourn. of Bot., H; Jakrexb.y ann. 1850, p. 60).
^. BocANDÉ (chez Webb, loc. cit.). — Love (chez Hooker, Imsmtar Fkras, p. 6). EIn comparant la collection de M. Scfamidi, je n'ai guère troifé confirmée l'assertion exprimée par M. Lowe et partagée par M. Hooker, d*aprés laquelle les plantes endémiques des Iles du Cap- Vert se rapprocheraient plus de la flore méditerranéenne que de la flore atlantique. Cette opinion ne se rapporte peut-être qu'aux arbres atlantiqnes qui, â Texception des Draotna, manquent précisément aux Iles du Cap- Vert. La plupart des arbustes endémiques sont des espèces très- voisines des espèces cauriennes, appartenant aux groupes et aux genres qui, en dehors de la flore atlantique, ne renferment, dans le midi de l'Europe, que des herbes vivaces dénuées de tiges ligneuses.
30. Dans le catalogue de la flore du Cap-Vert, dressé par M. Scbmidt, se trouvent rapportées i^i5 plantes vasculaires, chiffre qui se réduit à iOO lorsqu'on en élimine les plantes cultivées qu'il contient (parmi lesquelles les arbres cultivés seuls comptent io espèces). De même, le chiffre des espèces endémiques (7X) doit être un peu réduit (à 66», parce que l'autonomie de quelques-unes de ces espèces parait ne pas être fondée on douteuse, et qœ d'autres se présentent vraisemblablement aussi sur la terre ferme : ainsi le SctmmeriHçia a été rattaché au Geissapm. D'après M. Schmidt (p. 105), parmi ses 435 espèces, 177 sont indigènes également sur la côte ocddeotale de TAfrique, mais leur nombre est bien plus considérable. Je compte, parmi 31i espèces de végétaux non endémiques, 136 plantes, dont 87 se trouvent dans toutes les contrées tropicales, 3â en Europe, tandis que 17 sont ubiquistes, ce qui n'empêche pas qu'il: en reste encore environ 180 espèces africaines.
31. I^s plantes canariennes (atlantiques) immigrées aux ties du Cap-Vert sont : Kœniga intermedia , Frankenia ericifoHa (Canaries et .Açores), Polycarpœa iiirea, Teliuê stenopetala. Lotus glaucus, Galium fdiformt, CampyUiHtkus Bmtkami, Statice pectinata, Beta procuml^ens, PariHark appendictilata. Asparagus scoparws (Canaries et Madère), LoUnm gracité. Le SideroxyUm Marmutana est possédé en commun avec Madère.
2i. Parmi les plantes endémiques des Iles du Cap-Vert (exclusion fidte
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des espèces douteuses) , je compte comme appartenant à la série tropicale 16 espèces, notamment 8 Graminées, 3 Rubiacées, 2 Légumineuses, et des espères isolées d'Asclépiadées {Sarcostemma), de Sapotées et d'Urticées. Parmi les i9 espèces qui répondent au type canarien et sud-européen, la majeure partie consiste en arbrisseaux et sous-arbrisseaux : ce sont 16 Synanlhérées (dans ce nombre, plusieurs espèces de Nidorella, de Conyza, et à^Odoniospermum) , 6 Légumineuses (5 espèces de Lotus) y 4 Crucifères (3 espèces de Sinapidcndron), 3 Scrofularinées (Linaria), 2 parmi les Garyophyllées, les Ombcllifères {Tomabenea), les Labiées, les Borraginées {Echium)f les Plombaginées {Statice), les Fougères, et des espèces isolées de Gistinées, Smilacées (Asparagus) et Graminées. Enfin, on cite encore une espèce endémique d'un genre, lequel est caractéristique pour la flore du Gap (Cyphia).
33. Darwin, loc. cit. y p. 278. — Hookbr, Insular Floras, p. 7. Les données sur les Fougères de TAscension viennent de M. Hooker. Baker (Linn. Transact., XXVI, p. 345) n'y distingue que 7 espèces, dont 2 endémiques, 8 à Sainte-Hélène, dont, selon ce botaniste, 13 seraient endémiques.
34. Beatson, Tracts relative to the ûdand of St-Helena, p. 1.
35. Climat de Sainle-Hélène (Beatson, loc. cit., p. 33) : Courbe thermique à Jameslown, 18%7 à !25 degrés; A Plantationhouse, l^'.^ à 2i'*,5 (minimum, 11*2). Valeur pluviométrique moyenne : 0",877, avec 135 jours de pluie, répartie dans Tannée de telle manière que les précipitations les plus fortes ont lieu en été (janvier-mars et probablement jusqu'à mai), tandis que les pluies hivernales, plus faibles (juillet et août), leur succèdent. Toutefois aucun mois n'est complètement exempt de pluie, et la quantité de pluie tombée est très-inégale dans les diverses années. (Dove, Klimat, Beitr.,1 p. 94.)
36. RoxBURGH, List of Plants of St-Helena (chez Beatson, p. 295, 326). Pritchard, List of indigenous and exotic Plants of St-Helena. Dans ces listes, je compte comme espèces positivement établies 36 Phanérogames indigènes (dont 30 endémiques), puis 23 Fougères et 2 Lycopodes. Dans ce nombre, M. Roxburgh indique parmi les végétaux ligneux endémiques 16 comme arbres et 9 comme arbustes.
37. Genres endémiques de Sainte-Hélène : les Synanthérées Commidendron (5 espèces, dont 4 arbres, voisins de Solidago), Petrobium (arbre monotype, placé dans la classification systématique à côté du genre chilien Euxenia), Lachanodes (3 arbres à côté de Senecio) et Melanodendron (arbre monotype à côté à*Erigeron); enfin une Rhamnée monotype, Nesiota.
38. Parmi les genres du (}ap, considérés par M. Hooker {Inmlar Floras^
p. 7) comme étant reprêsenlés à Sainle-IIélène, M. Roxburgh signale positivement les suivants comme introduits : toutes les espèces de PelargoniuiHy puis Mesembrianthemum et Osteospermum pisifenim.
39. Frobervii.le (dans Leguével de Lacombe, Voyage à Mctdagascar, I, p. 3). Sur le plateau déboisé d*Emirna, où se trouve la ville principale règne une parfaite aridité depuis avril jusqu*à septembre; les autres mois les précipitations se produisent journellement. (Boyer dans Hooker, Bot. Miscellnnies, 111, p. 249.)
40. Ghandidier {Ballet. Soc. géogr., 1807; compte rendu dans Behm, Jahrh., lll, p. 208). M. Leguével {loc. cit.) mentionne même une contrée déserte, dénuée de végétation, dans la proximité de la pointe méridionale de Madagascar.
il. Ems, Three Visits to Madagascar, p. 176, 39,284, 313.
42. Hooker, On Nepenthes (d'après Seemann, Journ. of Bot., 1871, p. 49).
DovE, Klimatolog. Beitrdge, I, p
4i. Madagascar et les Mascareignos possèdent en commun Quimia parmi les Méliacées, Payeria parmi les Euphorbiacées, et Imht'icaria parmi les Sapotées.
45. Du Petit TuorARS, Observatiom sur les plantes des îles australes d'Afrique, p. 6 (dans ses Mélanges de Botanique).
40. BoRY DE Saint- Vincent, Voyage dans les quatre principales iles du mers d'Afrique, I, p. 311, 313, 319, 341.
47. Boi'TON (Bot. Miscellanies, 111, p. 214). Les familles suivantes sont citées comme prédominantes dans l'ile Maurice : Rubiacées, Euphorbiacées, Convolvulacées, Buettnériacées, Sapindacées, Méliacées, Orchidées, Graminées, Cypéracées et Fougères.
48. Barkly and Swinrurne Ward (Joum. Linn. Soc., IX, p. H8; compte rendu dans le Jahrb. de Behm, II, p. 219).
49. WiLKES, Narrative of the United States exploring Expédition, IV, p. 95,114,145, 203, 252.
50. Hor. Mann (Memoirs of Boston Soc, 1869; compte rendu dans le Jahrb. de Behm, lll, p. 208).
Coke, A Ride to Oregon, p
52. Exemples de rapports systématiques entre la végétation endémique dans les îles Sandwich et celle d*autres flores :
A regard de TAsie : Elœodendron, Broxissaisia (monotype à côté de VHydrangea), Reynoldsia, Maba, Cyrtandra, les Labiées endémiques Phyllostegia et Stenogyne (à côté de Gomphostemon), Alyxia, Wickstrctmia, Ptilotus, Aerva, Claoxylon, Dracœna, FlageUaria.
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A l'égard de TAmérique septentrionale : Coreopsis, Sisyrinchium,
A Téganl du Mexique : Lipochcete, de concert avec les monotypes Argyraxiphion et Wilkesia.
A regard de l'Amérique tropicale : Isodendron (de conceii avec Paypayrola), Pen^oteia, Lageiwphora, Nama^ Hauwolfia.
A l'égard de TAuiérique niéridionate et particulièrement de la flore audienne : Accmay OsteomeleSy Gunnera, les genres endénn'ques de Synanlhérées Dubantia, Raillardiat et le genre monotype (l'unique représentant des lAih'i'diïHorcîi) Hesperomanniay puis Sphacele, Astelidy Uncinia.
A regard d'autres archipels du I^lci^que, Pela et Melicope (Rutacées), Bobettj Kadua et Ut monotype Goùldia (Hnhiacées); à l'égard de la Nouvelle-Zélande, Edwardsia, Coprosma : à l'égard de l'Australie, les 7 genres signalés dans le texte; enfin, à l'égard de la Nouvelle-Guyane, TeirapUimndra.
53. Ilor. Mah^ y E numération of Hawaian Plants {Proceed. of Amène, Academy, VII, p. 143-235). Voici les séries de familles qui y constituent les Phanérogames endémiques : Synanthérées (i6), Lohéliacées (35), Kuhiacêes (28), Lahiées (26), Cypéracées (21) (les Graminées n'ont pas encore été étudiées), Uutacées (17), Caryophyllées (KJj, (^yrtandracées (12', légumineuses (l)j, Solanées, Euphorhiacées et Pipéracées (8 chacune). Les autres se répartissent entre 45 familles (dont deux comptent 7 espèces ; trois. G; quatre, 5; quatre, i; huit, 3; sept, 2; et une seule, 20 espèces).
5i. WiLKES, loc. cit., Il, p. U, 53, 119; HI, p. 322, 3iO; V, p. 174; — Wui.LEHSTOKK, HeiSB der Naiura, III, p. 2UI, 211.
Seemann, Viliy p
56. Seemann, Flora ViticnsiSy p. 1-0. Les Phanérogames endémiques se répartissent, dans cet ouvrage, comme il suit en familles : Ruhiacées (18), Euphorhiacées (30), Orchidées (22), Myrtacces (15), Urticées (M), Mélaslomacées (12), Palmiers, Cyrlandracées (11 chacune), Tiliacées (10), Myrsinées (9). Les autres se trouvent réparties eu 56 familles (dont quinze comptent 8-i espèces, sept, 3; onze, 2; et vingt-trois seulement, une seule espèce).
Endliciier, Prodromus florœ norfolkicœ
60. More (Gardeners' Chronicle ; Bericht de Behm dans le Jahrb., III, p. 209). lieux genres de Myrtacées et une Epaciidée constituent, dans l'Ile lie Lord Howe, presque le seul type australien. Point de Protéacées, point d'Acacias australiens, et en général, en fait de Légumineuses, seulement
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trois genres ayaul une extension plus considérable. La plupart des végétaux de Tile, dont la forêt descend jusqu'à la ligue riveraine, appartiennent aux genres indigènes dans Tile Norfolk. Parmi les deux Fougère!» arborescentes se trouve aussi Ahophila excelsa. Les Palmiers (4) sont plus nombreux relativement à Norfolk ; la forme Pandanée est fréquente, et la forme Banyan (Ficus) se trouve également représentée.
61. La quantité de pluie tombée à Auckland (37<* lat. S.) est de 1",:^ : c'est au printemps et en été (octobre à janvier) que la précipitation est la moins considérable (Dove, KlimatoL Beitr.y I, p. 139). La température moyenne y est de 15 degrés ; celle de 1 été de Tbémisphère austral, de t9%2, et celle de Thiver, 10 degrés. (Dove, Temperaturiaf., p. i5.)
Gt. DiEFFENBACH, Travels in New-Zealand, 1, p. 419-431 {Jahresb., ann. 1813, p. 75).
03. HooKEH, Introdudory Essay to the Flora ofNew-Zealand (Jahresb., ann. 1833, p. 50).
04. Home {Proceed. of Linn. Soc; Jahresb., ann. 1847, p. 60).
05. HocHSTETTER, Ncuseelundy p. 414. — Haast, Die Hegionen da Mount Cook in den sUdseelàndischen Alpen {ibid., p. 390).
66. LiNDSAY {Transad. Bot. Soc. Edinb. Bericht, dans le Jahrb. de Behm, 111, p. 210). Sur la côte occidentale de Canterbury, le grand glacier du mount Cook descend jusqu'à 163 mètres (500 pieds), et sur sa lisière on voit une forêt de Myrtacées avec Fougères arborescentes et Cordyline; le Palmier .Vreca n'en est pas éloigné non plus.
67. Wooïim, Handbook of ihe New-Zealand Flora, p. 249,257,260,37.
68. HocHSTETTER (d'après le Geogr. Jahrb. de Behm, I, p. 266). Mesures de la ligne des neiges dans l'ile septentrionale, sous 39**, donnant 2377 mètres (7320 pieds); dans l'Ile méridionale, sous 43«, lat. : 2377 mètres (7330 pieds), et sous 44» lut., 2286 mètres (7040 pieds).
69. Élimination faite des espèces encore non constatées dans la Nouvelle-Zélande même, je compte, chez M. Hooker {Uandbook), 1021 plantes vasculaires, dont 892 Phanérogames. M. Hooker lui-même compte (ibid.y Préface, p. 14), en y comprenant quelques archipels limitrophes, 935 Phanérogames, dont 677 espèces endémiques.
70. Darwin, Journ. of Researches, édit. allemande. H, p. 199.
Comparez Domaine antarctique^ note 2t
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CONSIDÉRATIONS GÉOLOGIQUES
SLR
LES ILES OCLANIQUES
Par p. de TCHIHATCHEF
L'Océan, dont Timniensité fait presque disparaître toute la partie émergée de notre globe, est pour le naturaliste une source inépuisable d*études et de révélations inattendues, soit qu'il plonge dans ses mystérieuses profondeurs, soit qu'il explore les nombreux archipels qui surgissent au-dessus de sa surface. En examinant ces archipels, il est frappé de se trouver en présence d'une végétation et de formes animales différentes de celles des continents, souvent les plus rapprochés, et comme les conditions physiques actuelles ne lui fournissent guère une explication suflQsaute de ces étranges anomalies, sa pensée revient forcément sur le passé, et dès lors il se trouve amené à interroger les annales géologiques, en se demandant, si les tles les plus remarquables par l'originalité de leur flore et de leur faune ne seraient pas les plus anciennes, et par conséquent les plus susceptibles d'avoir conservé le cachet de leur individualité primitive, ainsi qu'on serait porté à l'admettre à priori.
C'est une question qui intéresse à un si haut degré les plus graves problèmes relatifs à la distribution géographique et aux conditions vitales des organismes répandus sur la surface de notre globe, qu'en terminant le grand ouvrage dont j'avais entrepris l'interprétation, je crois devoir soumettre au lecteur quelques considérations générales sur ce sujet. J'examinerai donc rapidement la constitution géologique des îles dont il vient d'étudier la flore avecM.Grisebach, sans me dissimuler les difficultés de la tâche; car, malheureusement pour le géologue, même plus peut-être que pour le botaniste» beaucoup de ces groupes insulaires demeurent encore
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à rétat de ten*a incognita. Je suivrai dans cet examen Tordre adopté par M. Grisebach dans Tétude de la végétation des iles océaniques, et je commencerai en conséquence par les Açores.
1. Iles Açores. — De môme que les archipels de Madère, des Canaries et du Cap- Vert, les Açores se trouvent dans le domaine du Gulf-stream, qui exécute autour de ces dernières iles un mouvement de rotation traçant des cercles presque concentriques. Cet archipel, situé à environ 2000 kil. à; l'ouest du littoral africain, est composé de neuf tles principales, disséminées sur une ligne de 800 kil. de longueur; il constitue Tun des plus remarquables foyers de volcanicité, placé au milieu de TA tl antique, dont la profondeur, dans ces parages, peut être de 18:£à 1820 mètres. Les agents volcaniques se sont manifestés dans cet archipel presque aussi fréquemment par des éruptions sous-marines que par des éruptions à l'air libre. Ainsi, lorsqu*en 1808 un immense cratère s'ouvrit dans Tile de Saint-George, avec un bruit semblable à celui du canon, en recouvrant une partie de la surface de Tile d'une épaisse couche de scories et de pierres ponces, cette catastrophe avait été précédée plus de cinquante aus auparavant (en 1757) par l'apparition soudaine, tout autour de Saint- George, de dix-huit îlots qui s'évanouirent peu d'années après. De même, d'après Léopold de Buch {Description des *jdes Canaries, traduite par C. Boulanger, p. 36i), « l'île Saint-Michel est célèbre par les masses insulaires qui à plusieurs reprises ont tenté de s'élever dans son voisinage » : telles furent celles qui en 1638, 1652, 1719 et 1811 surgirent au milieu d'un violent mouvement de la mer et avec émission de fumée, de cendres et de pierres ; plusieurs de ces îles s'évanouirent promptement, mais celle qui apparut en 181 i et fut nommée Sabrina, se conserva pendant un an et puis s'affaissa graduellement. Selon M. Fouqué {Revue des deux mondes, ann. 1873, p. 829), l'ile Saint-Michel présente |à ses deux extrémités deux régions dont l'âge est plus ancien que celui de la partie moyenne. Ces deux régions, l'une orientale, l'autre occidentale, ont formé autrefois deux îles distinctes, la première allongée de Testa l'ouest, la seconde du nord-ouest au sud-est. L'intervalle entre les deux îles a été comblé par une série d'éruptions. Une multitude de cônes volcaniques se sont élevés dans cet espace, et d'innombrables coulées de laves basaltiques s'y sont déversées, de manière ù former de part et d'autre une sorte de plaine rocailleuse.
A environ 60 kilomètres seulement au sud-sud-ouest de Saint-Michel se trouve Tile Sainte-Marie, la seule, parmi toutes les tles des Açores, qui présente des dépôts sédimentaircs, dépôts signalés d'abord par le capitaine Boyd en 1835, et ensuite par L. de Buch, lequel, au reste, ne fait que reproduire les assertions de son prédécesseur de la manière suivante {loc. cU.,
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p. 365) : c L'ile Sainte-Marie n'est point volcanique. Aucune partie de sa surface ne parait avoir souffert de Taclion de la chaleur ou d'une éruption postérieure à sa formation. Toute l'île est composée de couches de schistes, qui affeclent une position presque perpendiculaire, et qui forment de grandes falaises vers la mer. Du côté du nord-ouest, on voit dans ce schiste, dans un lieu inaccessible et saillant hors du roc, un immense fémur d'un grand animal. Ce schiste serait-il donc un schiste du lias? 11 est couvert d'une formation calcaire remplie de corps marins ; ce calcaire dont on exporte la chaux, est vraisemblablement d'une formation trèsrécente. > J'ai reproduit à dessein m extenso ce passage de L. de Buch aOn de mieux faire ressortir la contradiction flagrante qui se produit entre la description de l'éminent géologue de Berlin et celle que M. Fouqué i^ donnée (/oc. cii.y p. 855) de la même lie. En effet, non-seulement le savant français ne mentionne pas le fémur énigmalique, mais encore est-il bien loin de dire que toute l'ile soit composée de dépôts sédimentaires ; car ces dépôts,' que M. Fouqué qualifie non de schistes, mais de tufs calcaires, les uns à gros fragments, les autres à grains tellement fins qu'ils ressemblent à des calcaires purs, s'observent au milieu de coulées de lave et de couches de conglomérats, c Ces tufs, dit M. Fouqué, se montrent à diverses hauteurs au-dessus du niveau de la mer et affectent des inclinaisons variées. Ceux qui occupent le niveau le plus élevé apparaissent à des altitudes de 60 à 80 mètres; ils renferment uu grand nombre de coquilles marines entières ou réduites en fragments. > M. Fouqué fait observer que quelques-unes de ces coquilles sont identiques avec des espèces du terrain tertiaire des bassins de Bordeaux ou de Vienne (époque miocène), d'autres peuvent être assimilées à des espèces de la mollasse suisse (époque k peu près identique), enfin d'autres sont de tout point semblables aux Mollusques marins qui vivent encore sur le littoral de Sainte-Marie. M. Fouqué en conclut avec raison que le sol sur lequel s'opéra le dépôt des animaux auxquels ont appartenu ces restes a dû être constitué par des agrégats volcaniques, produits d'éruptions antérieures. Après avoir été soulevés à des hauteurs diverses, les calcaires à fossiles miocènes auront été recouverts par de nouvelles éruptions, puis immergés et soulevés de nouveau avec les dépôts récents dont ils auront été revêtus. Au reste, M. Fouqué croit que les Açores n'ont pas cessé de changer de niveau pendant les derniers âges de la période tertiaire, mais que ces mouvements du sol, dont il reste des signes si intéressants dans l'ile Sainte-Marie (voyez ma note page 754), ont été essentiellement locaux.
J^es renseignements importants et détaillés fournis par M. Fouqué prouvent qu'il a consacré à l'étude de cette tle un temps dont M. L. de Buch ne
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pouvait probablement pas disposer ; d'ailleurs, ce que réminent géologue de Berlin dit des Açores en général, indique sufûsamment qu'il n*eo atait qu'une connaissance limitée et superficielle; autrement il ne se serait pas permis de déclarer d'une manière péremptoire (loc. ci/., p. 360) que clés Açores paraissent être formées presque exclusivement de masses trachyti* ques, et qu'on n'y voit nulle part de couches balsatiques, excepté peut-être dans les îles de.Corvo et de Florès. > Or cette assertion est diamétralement opposée aux faits rapportés par M. Fouqué relativement aux iles de Terceira, de Picoet de Fayal (voy. Revue des deux mondes, ann. i873, p. 40-65 et 617-6U). Quant à la première, le savant français nous donne une relation fort intéressante de l'éruption sous-marine qui eut lieu en 1867 dans le voisinage de celte île. Ce fut au commencement de janvier que l'île de Terceira éprouva les premiers ébranlements qui allèrent toujours en augmentant d'intensité jusqu'au l*** juin, lorsque la mer se mit à bouillonner violemment au milieu de détonations semblables à des décharges d'artillerie ; d'énormes colonnes d'eau chaude et de vapeur d'eau jaillirent à une hauteur de plusieurs centaines de mètres, accompagnées de nombreuses projections de scories noirâtres. A une distance de pins de 10 mètres, l'eau de la mer était colorée de teintes les plus diverses et exhalait une odeur pénétrante d'acide sulfliydrique ; cependant nulle trace de flammes, nulle incandescence. L'amas sous-marin formé par l'accumulation des scories ne s'était pas élevé jusqu'au niveau de la mer, très- profonde dans ces parages. Toute cette scène de terribles commotions ne dura qu'une semaine, en sorte que le 7 juin le calme se rétablit, au point que M. Fouqué, qui était allé en bateau explorer les lieux mêmes, ne put découvrir qu'un seul endroit de la mer, à peine de quelques mètres carrés, agité par un faible dégagement gazeux. Ayant recueilli une certaine quantité de ce giz, M. Fouqué constata qu'il était extrêmement riche en hydrogène, fait important, puisqu'il prouve qu'il existe des gisements d'hydrogène dans les entrailles de notre terre, exactement comme des gisements de métaux proprement dits.
Un point très-remarquable dans l'ile de Terceira, c'est le mont Brésil, vaste cône cylindrique qui se dresse à l'entrée du port d'Angra. Son cratère, de près d'un kilomètre de diamètre, est entouré d'une crête circulaire échancrée seulement vers le sud. L'étude à laquelle M. Fouqué soumit diverses laves vomies, tant par le mont Brésil que par les volcans situés dans l'intérieur de l'ile, l'a conduit à cette observation importante : c'est que les mêmes volcans peuvent produire une lave trachytique et une lave basaltique, selon les proportions dans lesquelles s'y présentent la silice, l'oxyde de fer, la chaux, la soude et la potasse ; les laves riches en silice,
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mais ne contenant relativement que de petites quantités des autres éléments constitutifs sus-mentionnés, deviennent trachytiques, tandis que lorsque les autres éléments prédominent aux dépens de la silice, il en résulte une roche basaltique. Cependant M. Fouqué croit que dans File de Ter* ceira les trachytes sont plus anciens et plus répandus que les basaltes.
A 30 milles marins de Terceira se trouve la petite lie Graciosa. Bien que depuis longtemps (depuis 1719) aucune manifestation volcanique puissante n'y ait eu lieu, cependant Texamen de la vaste Caldeira qui embrasse une portion du territoire, démontre l'intensité des phénomènes dont elle a été le théâtre.
Graciosa occupe l'extrémité nord de la ligne dirigée de N. E. N. au S. 0. S., sur laquelle se trouvent échelonnées les lies de Saint-George et de Pico, et cette dernière n'est séparée que par un détroit de 2 milles marins de l'Ile de Fayal, située plus à l'ouest. Dans ce détroit, la mer est si peu profonde, qu'un soulèvement du sol de 90 mètres mettrait à sec le fond du canal et réunirait les deux îles en une seule.
Pico est remarquable par le cône volcanique qui se dresse à la limite du tiers occidental de l'Ile, et dont le point culminant est de fdfÈO mètres; il a detix cratères : l'un, situé plus bas, forme une enceinte de 200 à 300 mètres de diamètre, et du centre de laquelle s'élève un nouveau cône d'environ 70 mètres de hauteur; l'autre cratère se trouve au sommet même du pic et n'a qu'une dizaine de mètres de diamètre; il laisse échapper de la vapeur d'eau, de l'acide carbonique et de l'hydrogène sulfuré. Les laves modernes et toutes les anciennes de Pico (à une seule exception près) sont essentiellement basaltiques ; en maints endroits on pourrait ramasser de grandes quantités de gros cristaux de pyroxène et de péridot.
L'Ile de Fayal, située vis-à-vis de l'Ile de Pico, offre plusieurs témoignages de l'ancienne activité volcanique, bien que depuis 1672 il n'y ait eu aucune éruption. Les laves de l'Ile sont basaltiques.
N. Fouqué termine son important travail sur les Açores par des considérations générales relatives à l'époque de leur soulèvement, ainsi qu'aux moyens d'expliquer le caractère de leur flore et de leur faune. Il rejette tout d'abord comme incompatible avec les données géologiques l'ancienne tradition concernant l'Atlantide, terre aujourd'hui disparue, qui aurait servi de trait d'union entre l'Europe et le nouveau monde, et dans laquelle se seraient trouvés englobés les sommets qui constituent atgourd'hui les Açores, Madère et les Canaries. C'est une conclusion à laquelle avait déjà été conduit Charles Daubeny {A Description of active and extinct Volcanoê, 2* édit., p. 450). Après avoir soumis à une discussion approfondie cette célèbre légende, dont Bory de Saint-Vincent croyait
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trouver les traces dans la série d'archipels échelonnés entre FEarope et rAmérique, le savant géologue anglais déclare qu'il considère tous ces archipels comme autant de produits d'éruptions sous-mariues qui auraient eu lieu dans le cours d'époques géologiques relativement récentes *. Quant au moyen d'expliquer le caractère européen de la flore et de la faune des Açores, M. Fouqué ne trouve point qu'aucune des théories formulées jusqu'à présent soit capahle de fournir cette explication ; car si, comme le voulait Forbes, les Açores avaient été unies à l'Europe, on ne voit pas pourquoi les Mammifères européens n'y seraient pas répandus, et c'est la même objection qu'on pourrait opposer à ceux qui, comme II. Godmao, rattachent les animaux des Açores à l'introduction de l'homme, intervention qui d'ailleurs n'eût pas pu s'exercer sur les Mollusques terrestres, ou bien se serait exercée également en sens inverse : c'est-à-dire que si l'Europe avait fourni ses Mollusques aux Açores, à Madère et aux Canaries, ces lies auraient dû en faire de même à l'égard de l'Europe ; euGn, si le triinsport des plantes s'était effectué par les courants marins, les Açores posséderaient infmiment plus d'espèces américaines qu'elles n'en possèdent réellement, car le Gulf-stream ne cesse de leur apporter des graines du nouveau monde, entre autres celles du Mimosa icandens^ entassées souvent en immenses quantités sur les plages de l'Ile Saint-Michel. Ainsi donc, à moins d'admettre dans les Açores un centre de création , quelle que soit la bannière que Ton arboré, dit M.. Fouqué, on devra, dans la question spéciale de l'origine des espèces aux Açores, s'attacher à donner la raison du caractère européen de la flore et de la faune de cet archipel, i
2. Iles de Madère. — Selon L. de Buch (loc, cit., p. 370), la constitution géologique de l'archipel de Madère, dans la proximité immédiate duquel la mer a une profondeur de 1800 à 2700 mètres, est analogue à celle des Canaries. Cependant il signale dans la partie septentrionale de l'ile de Madère, auprès de Saint- Vincent,'aussi bien que dans llle de Porto-
"^ L'hypothèse de rAtlaniide csl aussi peu soutenable que celle de Dumout dTrville relativement aux lies de la Polynésie, qui ne seraient non plus que les restes d*un continent submergé. Dans son ouvrage classique intitulé Espèce humaine (p. 140), M: de Quatrefagcs fait observer que les Polynésiens appartiennent à la même race et parlent la même langue ; or, dit le savant naturaliste. Taire polynésienne est plus étendue qne TAsic entière. Que Ton songe à ce que serait une Polynésie asiatiquey si ce continent s'enfonçait sous les eaux, ne laissant à découvert que les sommets de ses montagnes, où se réfugieraient quelques représentants des populations actuelles ! N'est-il pas évident que chaque arcliipel, et souvent chaque île, aurait sa race et sa langue partieulièret ! «
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Santo, des dépôts calcaires tout à fait semblables à ceux qui se présentent ▼is-à-vis de Lisbonne, sur la rive méridionale du Tage. Ces dépôts ont jusqu'à fÈè mètres de puissance, depuis la partie inférieure des masses basaltiques qui les recouvrent jusqu'à la surface de la mer. Dans l'ile de Porto-Santo ils contiennent Pecten tmdtisiriattis et glaber associés à des Turritelles et à des Cônes, ce qui prouve que ce calcaire appartient aux formations les plus récentes, et qu'il a probablement été traversé par les masses de basalte.
La présence sur la côte de Madère et sur celle du Portugal de dépôts modernes, apparemment du même Age, pourrait faire supposer que Tarchipel dont il s'agit faisait partie de la péninsule ibérique à une époque assez récente, hypothèse que semble favoriser la découverte que le capi* taine américain J. Gorrunge (voy. MUtheil. ^aQu, 1877, vol. XXIII, p. 16:2) vient de faire, à 130 milles marins au sud-ouest du cap Saint- Vincent, d*uu banc madréporique au-dessus duquel la mer n'a que 57 mètres (3â fathoms) de profondeur; le flanc est du banc descend rapidement à une profondeur de U20 mètres (1525 fath.) et 3530 mètres (2700 fath.); mais, dans la direction de l'ouest, le bas-fond parait se continuer jusqu'au banc de Joséphine situé à soixante-quinze lieues métriques de l'extrémité méridionale du Portugal, et à cent lieues au nord-est de l'archipel de Madère. Or, si l'on parvenait à constater que ce bombement du fond de la mer s'étend jusqu'à cet archipel, il y aurait là un indice de l'ancienne connexion entre ce dernier et le Portugal. On serait peut-élre également dans le cas d'admettre une connexion semblable entre l'archipel de Madère et l'Afrique, si la constitution géologique du littoral africain opposé à cet archipel nous était mieux connue. Toutefois il est probable que ce littoral est également composé (en partie du moins) de dépôts relativement récents, car le terrain tertiaire a été constaté à Tanger, et des dépôts quaternaires (peutêtre du môme âge que ceux de Madère et du Portugal) ont été signalés dans les parages du cap Blanco, opposé à l'archipel de Madère.
3. Iles Canaries. — Parmi les lies de l'Atlantique, les lies Canaries, autour desquelles la mer a une profondeur de 182 à 2640 mètres, sont au nombre des mieux connues, ayant été l'objet d'une exploration célèbre, celle de Léopold de Buch, dont le travail, déjà ancien et considérablement dépassé sous le rapport botanique par MM. Berthelot et Webb, a conservé une grande partie de sa valeur, en tant qu'il concerne l'observation des faits et indépendamment de certaines vues théoriques relatives aux cratères de soulèvement, vues qui n'ont plus dans la science le caractère de loi générale que l'éminent géologue de fierlin avait cru leur avoir assuré, mais
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qui n'en sont pas moins applicables à certains cas, ainsi que nous le ferrons tout à Theure.
D'après L. de Buch, les roches traehytiques et basaltiques jouent dans les Canaries un rôle très-différent, selon les Iles. Ainsi les trachytes prédominent dans l'ile de Ténériffe et dans la g^nde Ganarie, tandis qu'ils manquent à l'ile de Pal ma, exclusivement composée (quant à sa surface) de roches basaltiques. Dans cette dernière tle, Timmense cratère conna sous le nom de Caldcira, avec 1300 mètres de profondeur, offre une magnifique section naturelle, qui permet d'y voir de bas en haut : d'abord les roches primitives (granités), puis les trachytes, et enfin des masses stratifiées de substances volcaniques. Or, comme le fait observer Charles Daubeny {lac. cU.^ p. 6:^), si les masses volcaniques plus ou moins incohérentes ont pu avoir été accumulées par l'éruption successive des laves et des scories, les granités et les trachytes placés au-dessous doivent avoir été soulevés, car autrement on ne comprendrait pas pourquoi ces roches se trouvent à environ 980 mètres au-dessus de la base de la montagne et, par conséquent , du niveau d'une mer très-profonde, c En présence de tels faits, dit Charles Daubeny, nous ne pouvons nous refuser à admettre que le granité ainsi que le trachyte qui le recouvre ont dû avoir été soulevés du fond de la mer par des agents volcaniques, et ont de cette manière constitué un noyau autour duquel les déjections subséquentes sont venues se déposer. > Quant aux laves plus ou moins récentes, elles sont composées principalement de labrador et de pyroxène ; ce sont par conséquent des roches doléritiques très-voisines du basalte, roches qui se reproduisent dans la majorité des laves de nos volcans modernes (Etna, Vésuve, Somma, Lipari, etc.).
A la seule exception de l'ile de Fuerteventura, où se présentent des dépôts calcaires, ainsi qu'une roche d'origine et d'âge éntgmatiques contenant de l'amphibole et du feldspath blanc, et enfin une roche composée d'un mélange de mica et de feldspath, mais sans quartz (L. de Buch, loc. eU.t p. 315), toutes les autres îles de l'archipel des Canaries ne sont composées que de roches éminemment éruptives, savoir : roches traehytiques et basaltiques. Les quelques dépôts sédimentaires que l'on y aperçoit ça et ii sont des dépôts locaux très-récents. Ainsi, dans Tile de Ténériffe, à la partie inférieure des montagnes de Santa-Cruz, on voit un conglomérat renfermant des coquilles fossiles qui appartiennent à la famille des Cônes : ces fossiles, englobés dans la roche, se trouvent aussi sur le rivage de la mer; or, selon L. de Buch (loc. cit., p. 224), la roche dont il s'agit n'est que le résultat d'une simple agglomération de fragments tombés des parties supérieures de la montagne, et que les vagues accumulent journellement an
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bord de la mer. De même, dans la grande Canarie, un conglomérat s'élevant à 97-130 mètres au-dessus du niveau de la mer, et renfermant de grosses coquilles qui se retrouvent sur le rivage de la mer (Cônes, Patelles, Turritella imbricata Lmk, etc.), est considéré par L. de Buch comme très-récent, mais cependant de nature à indiquer que la surface de la mer a été précédemment à un niveau relatif peu élevé, et que, par conséquent, le soulèvement de l'ile a été inégal et périodique.
Malgré l'absence, dans les Canaries, de toute roche ou de tout dépôt qu'on puisse rattacher avec certitude aux époques géologiques anciennes, parmi les blocs divers rejelés par le cratère de Caldeira (ile de Palma), figurent des blocs de micaschiste et de granité (L. de Buch, loc. cit., p. 276), ce qui indique qu*ils ont été arrachés au fond de la mer, probablement composé de telles roches.
Les éruptions signalées dans les Canaries pendant l'époque historique sont nombreuses et ont été souvent très-violentes, telles entre autres que celle de 1730 dans Tile de Lancerote, qui dura six années entières, en dévastant presque le tiers de l'ile et en recouvrant la surface d'épaisses couches de lave. En 1815, lorsque L. de Buch visita cette ile, les foyers souterrains n'avaient pas encore repris leur calme, car le mont Fuego exhalait des vapeurs d'eau bouillante. L'éminent géologue s'assura que la prodigieuse quantité de lave basaltique répandue sur une surface de plus de trois mille lieues carrées avait élé vomie par toute une série de cônes, échelonnés de l'est à Touest sur une ligne de 2 railles géographiques, et coupant transversalement presque toute l'Ile.
4. Iles du Cap-Yert. — Ces îles, tout autour desquelles la mer a une profondeur de 18:2 à 18*20 mètres, sont également composées de roches basaltiques, et se trouvent plus ou moins hérissées de cônes d'éruption Selon M. Charles Darwin, dans l'ile Santiago, une nappe de basalte recouvre un calcaire pétri de coquilles marines littorales, fort récentes. 1^ cône d'éruption qui s'élève dans l'Ile de Fuego est un volcan qui parait avoir été autrefois, comme Stromboli, en éruption continuelle (L. de Buch, loc, cii.f p. 371).
Parmi les principales éruptions récentes figurent celles de 1769, 1785, 1799 et 18i7. Cette dernière a été surtout remarquable à cause de l'immense quantité de lave que le volcan vomit par sept bouches.
Quant à la constitution géologique de la côte africaine opposée aux lies du Cap-Vert, elle est encore très-peu connue.
5. Ile de l'Ascension. -— D'après M. Ch. Darwin {GeoL Obierv. oh vole.
84i CONSIDÉRATIONS GÉOLOGIQUES SCR LES tLES OCÉANIQUES.
hlandSj p. 3i, et Journal and Remarks^ p. 586), les couches tracbyiiques occupent les parties haute et centrale de l'ile, dont le point culminant est représenté par la montagne Verte (Green mountain). Presque tout le tour de Tile est couvert de masses rugueuses, noires, formées par des courants de lave basaltique, et au milieu de laquelle se montrent eocore, çà et là, quelques lambeaux de trachyte. Parmi les fragments rejelés par le volcan, figurent la syénite, des i*oches de quartz et de feldspath, un feldspath blanc avec amphibole, etc. Outre les roches trachytiques et les laves basaltiques qui constituent la majorité de Tile, ou trouve encore à sa surface beaucoup de collines composées d'une pierre friable, tendre, semblable à un tuf trachytique, mais sans stratification apparente. Ces diverses roches sont traversées par d'innombrables filons de 2 à 15 centimètres d'épaisseur, de pierre dure, compacte et un peu vitreuse. La silice, à l'étal de jaspe et de calcédoine, est aussi très-répandue dans les trachyles altérés, et y forme beaucoup de veines irrégulières.
6. Ilr de Sainte-Hélène. — Daubeny (loc. cit., p. 462) fiait observer que, tandis que l'ile de l'Ascension parait s'être formée à l'air libre, la majeure partie de l'ile de Sainte-Hélène semble être de formation sousmarine. En effet, l'ile de l'Ascension est composée de coulées de lave qui, bien qu'elles n'aient pas été vomies depuis les 350 années que File est dé-' couverte, sont encore aussi fraîches et luisantes, comme si elles venaient d 'apparaître ; les cratères qui les vomirent sont bien délimités et leurs laves n'offrent point de filons. A Sainte-Hélène, au contraire, on ne saurait rencontrer le point de dépai't d'aucune coulée de lave ; on n'y voit que les débris d'un seul cratère, et les masses basaltiques qui constituent l'ile sont traversées par un réseau serré d'innombrables filons. Comme à Santiago et dans l'ile de Saint-Maurice, de même à Sainte-Hélène, les couches basaltiques forment un rempart circulaire, localement interrompu ; des masstô de lave à feldspath vitreux surgissent dans l'enceinte intérieure de cette espèce de circonvallation basaltique, représentant probablement les débris du cratère qui existait jadis au centre de l'ile. M. Darwin voit une anomalie dans le fait qu'ici les roches trachytiques semblent plus récentes que les roches basaltiques. M. Daubeny l'explique par la différence des milieux dans lesquels ces deux roches auraient été formées, les premières pouvant s'être formées à l'air libre et les secondes au-dessous des eaux.
7. iMadagascar. — L'ile de Madagascar est séparée du continent africain par le détroit de Mozambique, que traversent dans toute sa longueur deux courants se dirigeant en sens inverse ; il en résulte que les débris
organiques qu'ils charrient ne peuvent échouer que très-rarement sur les deux côtes opposées, en sorte que, sous ce rapport, toute communication entre Madagascar et TAfrique se trouve presque complètement interrompue.
Grâce aux remarquables travaux de M. Grandidier, nous connaissons assez la structure géologique de cette grande île pour admettre que sa charpente solide est principalement composée de roches cristallines (granités, dioriles, schistes micacés, basaltes, etc.), de lambeaux peu nom« breux et peu considérables de terrain paléozoîque, et enfin de dépôts jurassiques et tertiaires. Gomme les roches anciennes ne s'y trouvent point recouvertes de dépôts plus récents, il s'ensuit que la majorité de l'île, composée de roches cristallines et de dépôts de l'époque jurassique, a dû avoir été soulevée à cette dernière époque et n'a plus été immergée.
Depuis la publication des explorations de M. Grandidier, M. Joseph Mullens a fait pdira\ive{Proce€diHgs of the Roy. Geogr. Soc., ann. 1877, vol. XXI, p. 155) un travail étendu sur les voyages les plus récents effectués par les missionnaires anglais dans diverses parties de Madagascar ; et bien que ce travail soit particulièrement consacré aux données ethnographiques et sta* tistiques, il mentionne dans ses conclusions générales (p^ge 171) plusieurs faits intéressants pour la géologie de cette lie. Ainsi M. Mullens nous informe que, grâce aux explorations des missionnaires, on connaît maintenant beaucoup mieux la délimitation du grand bombement central dont le granité et le gneiss constituent le noyau ; que la vaste terrasse d'argile rouge arenacée, qui sert de ceinture à ce bombement, a été également l'objet d'études précises, et qu'enfin l'espace occupé par les roches éruptives a été trouve beaucoup plus considérable qu'on ne l'avait cru jusqu'à présent, en- sorte, dit M. Mullens, c que bien peu de contrées de l'étendue de Madagascar offrent des phénomènes volcaniques sur une aussi prodigieuse échelle». Quant aux terrains secondaires, M. Mullens avoue que les savants missionnaires n'ont guère ajouté rien d'important à ce que nous savions déjà à cet égard.
Nous ne connaissons pas assez la constitution géologique de la côte africaine opposée à Madagascar, pour décider la question de savoir si cette ile en a jadis tait partie ; cependant il est probable que depuis l'émersion des régions centrale et orientale de l'tle, émersion qui a dû avoir lieu après l'époque jurassique et avant l'époque crétacée, Madagascar aura conservé sa position insulaire. En tout cas, même la partie la plus récente de l'ile paratt être plus ancienne que le littoral africain opposé ; en effet, les dépôts tertiaires constituent une bande étroite le long de la côte occidentale de Madagascar, tandis que des dépôts quaternaires revotent la côte africaine dans les parages des embouchures du Zambése : ce qui semblerait indiquer que cette
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partie de la côte africaine était encore immergée à l'époque où le littoral occidental de Madagascar ne Tétait plus. Au reste, cela ne s'appliquerait qu'à la portion très^rétrécie de ce littoral occupée par les dépôts quaternaires, car, à peu de distance des embouchures du Zambèse, notamment dans les parages de Sena, les dépôts quaternaires font place aux dépôts jurassiques, dont, à la vérité, on ne connaît encore qu'un lambeau, mais qui pourrait bien s'étendre au nord jusqu'au lac Nyassa et au sud jusqu'à la baie de Delagoa, dans la proximité de laquelle ont été observés des terrains bien plus anciens encore (triasiques et paléozoïques), occupant toute l'extrémité méridionale de l'Afrique, comprise entre la baie de Delagoa et rembonchure de la rivière Orange. 11 est donc à présumer qu'à l'époque (probablement jurassique) où Madagascar devint une île indépendante, nne portion du littoral actuel de l'Afrique formait également des masses insulaires soit aussi anciomes, soit plus anciennes que Madagascar.
A l'entrée septentrionale du canal de Mosambique qui sépare Madagascar du continent africain, se trouve le petit archipel des Gomores, sur lequel M. J. Hildebrandt {ZeiUchr. derGesellsch. fUr Erdk.^L XI, auu. 1876, p. 37) a publié quelques observations intéressantes. Parmi les tlots qui le composent, le plus considérable estl'Anaztga (également appelé grand (k>more), situé non loin du continent africain. Il paraît même avoir été jadis uni à ce dernier : c'est ce que sembleraient indiquer des hauteurs sous-marines qoi s'étendent sous forme de bancs entre Tlle et le continent africain, de même que cela a lieu entre l'tle de Madagascar et l'île Mayotte, plac('*e à l'extrémité sud-est du petit archipel, dont Zuani (Johanna) et Moali constituent la partie moyenne. La distance peu considérable qui sépare l'archipel des Gomores de la côte africaine pourrait faire supposer que c'est i cette dernière qu'il aura emprunté la majorité de sa végétation et de ses animaux; mais le grand courant équatorial qui, venant des parages de l'Australie, se précipite à travers le canal de Mozambique, élève une espèce de barrière entre Madagascar et le continent africain, et paralyse ainsi l'action que ce continent pourrait exercer. Dans tout le domaine de l'archipel des Gomores, les moussons se font sentir encore avec assez de régularité ; le vent nord-est soufQe ici dans la mi-décembre, environ quatorze jours plus tard qu'à Zanzibar, tandis que les moussons sud-ouest et sud-est commencent au mots de mai. La période de pluie a généralement lien de janvier à avril; puis vient la petite période pluvieuse aux mois de septembre et octobre. Toutefois il y a peu de mois complètement dépourvus de pluie. Dans la région basse, la température oscille entre le minimum de 10 degrés el le maximum de 33 degrés. Juillet et août sont les mois les phis fW>ids et les plus secs, février et mars les plus chauds et les plus uhmides. Les rocbes volcaniques
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coDStituent particulièrement le petit archipel des Comores ; mais elles ne paraissent pas être toutes du même âge : c'est Tile Anizaga dont le soulèvement serait le plus récent. L'tle Johanna est en majeure partie occupée par les montagnes, parmi lesquelles le Jolianna peak a environ 1570 mètres d'altitude.
Entre Ttle Mayotte, qui fait encore partie de l'archipel des Gomores, et le littoral occidental de Madagascar, surgit (à environ .3 kilomètres de ce dernier) la petite lie de Nossi-bé, qui a été récemment Tobjet d'études consciencieuses de la part de M. Ch. Yelain (Comptes rendus, ann. 1876, t. LXXXm, p. 1205). Cet Ilot est composé de roches volcaniques proprement dites, de roches granitoîdes, de roches schisteuses cristallines et de grés. Les premières, qui se sont épanchées des volcans à cratère, sont développées surtout dans le centre de l'Ile, e( consistent principalement en laves doléritiques et basaltiques, toutes très-riches eu pyroxène, mais pauvres en péridot, avec quelques cristaux isolés de noséane et quelquefois ren* fermant en outre de nombreux cristaux d'un aspect bronxé, fort remarquables, que l'on pourrait considérer comme une variété Irès-ferrugineuse de l'byperstène. Les roches granitoîdes qu'on avait d'abord rangées parmi les roches anciennes, offrent tous les caractères de roches éruptives récentes. Ce sont des granulites de nature trachylique, riches en amphibole et renfermant de l'orthose vitreuse (sanidine), du quarts, du microline, du sphène et du mica, c Ces roches, dit M. Velain, analogues à celles que j'ai déjà précédemment signalées sur les côtes de la Tunisie, dans les lies de la Galette^où elles avaient été prises également pour des roches granitiques anciennes, ont commencé la série des éruptions de la période tertiaire. » Enfin M. Velain ne se prononce pas sur l'âge, ni des roches schisteuses cristallines, fortement redressées, plongeant partout sous la mer, ni des grès qui recouvrent ces roches et que M. Herland avait rapportés au terrain houiller, opinion que M. Velain ne partage point. En tout |cas, ce savant pense que l'Ile de Nossi-bé a dû faire autrefois partie de File de Madagascar.
8. Mascareignes. — Déjà Bory de Saint-Vincent avait signalé dans l'Ile de Bourbon deux volcans, l'un, plus petit et encore en activité, situé dans la partie sud- est de l'Ile, l'autre, volcan éteint nommé le Gros-Morne, situé dans la partie nord- ouest. Le dernier consiste, soit en basalte compacte souvent colomnaire, soit en lave poreuse et en scories ; les laves présentent un certain nombre de filons basaltiques, ce qui généralement n'a pas lieu dans les laves de nos volcans actuels. Le volcan en activité est entouré de cônes à cratères, et porte à son sommet deux cratères appelés
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Dolomiea et Borj : tous deux étaieot ea éruption aa momeot où ce savut les risita. La plupart des lares de IHe renlenoeot beaoeoap de feldspath viireni et sont probablement tracbytiqnes. M. Velain croit aToir coostalé (BM. Soc. §éol, Fr., 3* sér., ann. 1877, L IV, p. 524) la présence da quarlz hyalin dans les lavesà pâte Titreuse provenant de l'éniption de 1874; des laves exactement semblables ont été observées dans les Iles Sandwich. Bonr de Saint- Vincent signale panni les matières vomies par le volcan actif une cnrieuse sobstance, semblable à nn Yerre fonde étiré en minces filaments, l'n jour il vit ces filaments vitreox en si grande quantité, qa*ils formaient nn noa^e qui enveloppa tout le sommet da volcan, et bientôt Bory de Saint-Vincent se trouva lui-même couvert de petites plaques capillaires, luisantes, ayant la flexibilité et Tappareoce de la soie ou de la toile d*araignée. \ cette substance étaient mêlées des scories spongieuses et légères, en fragments tantôt de la grosseur d'une cerise, tantôt de celle d'une pomme; elles tombaient en poussière au moîiidre toucher. Le savant naturaliste ne consdère les filaments vitreux que comme une modification de la lave huileuse propre à Tile de Bourbon. 11 suppose qu'ib ont pu avoir été formés sous Faction de gaz élastiques qu'ils dégageaient dans Tétat de fusion partielle, eiactement conmie on voit se former des filaments de cire à cacheter, lorsque le bâton de cire est brusquement retiré de la surfice de cette substance tombée sur le papier et non encore complètement refroidie. Il fut confirmé dans cette manière de voir en observant attachés à ces filaments des globules piriformes parfaitement identiques aux scories vitreuses précédemment mentionnées. Bory de Saint- Vincent fait l'observation intéressante, que les tremblements de terre n'ont lieu dans cette Ile que dans les parages les plus éloignés des volcans acti&. Depuis le naturaliste français, les Iles de Bourbon et de Maurice ont été l'objet d'une exploration récente de la part de M. le docteur Richard de Drasche (voy. Jakrb. der K, K. GeoL Reicksangt.y ano. 1875, t. XXV, p. ±\1 et ann. 1876, t. XXVI, p. 37). Selon les mesures hypsnméiriques efiectuées par le savant autrichien, le cratère Bory (volcan actif) a une altitude de ^iâ5 mètres, et le piton des Neiges (volcan éteint), situé dans la partie occidentale de l'Ue, 3067 mètres.
M. de risle a découvert dans Tile Bourbon une curieuse roche é^ongine vègétaiey qu'A a observée dans une grotte (d'environ 10 mètres de profondeur sur 6 mètres de large^ située dans la plaine des Palmistes, i h base du piton des Roches, à liOO mètres d'altitude. D'après les échantiUoos rapportés par M. de Tlsle et étudiés par MM. Bureau et Poisson {Con^ rendus, ann. 1876, t. LXXXIlf, p. 194),cette roche, qui constitue le solde la grotte sur plus d*un mètre d'épaisseur, consisie en one substance d'une
teinte d'ocre jaune, douce au loucher, insipide, inodore, se divisant facilement en fragments très-légers, qui laissent eux-mêmes aux doigts une matière jaune et se réduisant aisément en poussière par la prçssion ou le frottement. Lorsqu'on approche une allumette d'un des fragments, il brûle, s'il est très-sec, avec une flamme fort courte, presque sans fumée et sans odeur. Etudiée au microscope, cette substance se présente composée exclusivement de petits corps que MM. Bureau et Poisson considèrent comme provenant de spores de Fougères de la famille des Polypodiées. c C'est pour la première fois sans doute, disent MM. Rureau et Poisson, que Ton voit une roche ou une couche du sol présenter une semblable composition. > Les deux savants pensent que, eu égard à la cohésion de ces spores, elles doivent avoir été accumulées par l'eau et non par le vent.
La montagne principale de l'ile Maurice est, d'après Bory de Saint- Vincent, le Piton, qui a une forme régulièrement conique ; les autres montagnes, dont la plus élevée est le Pierre-Botte, constituent une chaîne qui traverse l'ile ; elles sont toutes volcaniques, composées soit de basalte soit de lave récente. Les roches basaltiques affectent souvent une structure prismatique et sont traversées de filons ; elles constituent la charpente solide de l'ile, s'élèvent à environ iOOO mètres; les laves récentes au con* traire paraissent avoir coulé dans les vallées flanquées par les abruptes masses basaltiques et forment une surface plane, probablement de 325 mè- ' très d'altitude. Les montagnes basaltiques s'échelonnent en une série de remparts, s'élendant, à quelques interruptions près tout autour de l'Ile; leurs couches plongent vers la mer et leurs escarpements font face au contre de l'Ile. Dans les régions septentrionales, plusieurs points littoraux sont composés de calcaire cristallin d*Age très-récent , ce qui prouverait que ces parties de l'ile se trouvaient encore immergées à une époque géologiquemeut peu reculée, et que par conséquent la mer baignait alors le pied des montagnes basaltiques situées aujourd'hui à une certaine distance d'elle.
La flore de l'Ile Maurice vient d'être l'objet d'un travail important de la part de M. J. G. Baker {Flora of Mauritius and the Seychelles, London, 1877). Ainsi que le fait observer ce savant distingué, Maurice oifre un contraste très-prononcé avec les îles de Bourbon et de Madagascar, tant sous le rapport orographique que sous celui de la végétation, bien que la distance entre Maurice et Madagascar ne soit que d'environ 25 lieues métriques et seulement de 5 lieues métriques entre Maurice et Bourbon. Malheureusement le caractère original de la flore de Maurice a été presque complètement effacé depuis l'époque (1598) de la découverte de cette lie ; les forêts qui revêtaient complètement cette dernière T. 11. 54
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ont disparu, et la culture de la Canne à sucre, iolrodoite en 1740, a supplanté toute autre culture. 11 en résulte que la flore indigène de Maurice n*est plus qu*un minime débris de ceUe qui y existait il y a on siècle. M. Baker {loc. cit. y p. 15) porte à 8()9 le nombre des espèces constatées aujourd'hui dans l'ile. Sur ce nombre beaucoup d'entre elles endémiques.
M. B. Drasche {toc, cit) ne croit pas que les lies de Bourbon et de Maurice aient jamais été réunies, mais qu'au contraire chacune |représente un foyer Tolcanique indépendant Le savant autrichien signale dans les marais de Tile Maurice un grand nombre de restes plus ou moins conservés d'Oiseaux et de Tortues appartenant à des espèces éteintes, et il nous apprend que les bords de ces marais sont composés d'une brèche osseuse. Sans doute l'étude de tous ces restes organiques fournira des résultats d autant plus intéressants, que les lies de Maurice et de Bourbon sont célèbres par le nombre des espèces animales disparues pour ainsi dire sous nos yeux. ainsi, dans le courant du xvu* et du xvin* siècle, l'ile Maurice n'a pas vu s'évanouir moins de cinq espèces d'Oiseaux, savoir : le fameux Dronte (Didus ineptus), la Foulque, le Géant, un grand Perroquet et VAphanopteriXy de même que l'ile Bourbon compte au nombre d*espèces omilhologiques perdues : un Dronte blanc voisin de celui de Maurice et un Oiseau ' bleu voisin du Solitaire. Eufi, sur les 85 espèces d*Oiseaux que M. Filhol a rapportées de la Nouvelle-Zélande, des îles Viii vFidji) et de la Nouvelle- Calédonie (CompUs rendus, ann. 1877, t. L.WXIY, p. 860), plusieurs sont près de disparaître et n'existeront que dans nos musées ; parmi ces témoins d'une nature presque contemporaine, mais déjà éteinte, .M. Filhol a amené en France deux espèces de Dinornis qui survivront, mais seulement par leurs squele Ues.
Des phénomènes semblables se sont produits également dans plusieurs autres archipels océaniques ; mais nulle part, peut-être, ils u'offrent autant d'intérêt que dans la petite ilc volcanique de Rodriguez (située à l'est des Mascareignes), parce que la nature des agents destructeurs aussi bien que l'époque de leur action y peuvent être déterminées avec exactitude, ce qui fournit un exemple très-instructif de l'étendue et de l'importance des modifications apportées par la seule action de Thomme à la faune et à la flore d'un pays, modifications tout aussi considérables que celles qu'on a cru souvent ne pouvoir expliquer qu'à Taide d'hypothèses les plus hardies et les plus gratuites. Or, il résulte de rexauieii fait par M. Alph. Jliiae Edwards (voy. Comptes rendus, ann. 1873, t. LXWll, p. 810, et ann. 187ô, t. L\\.\, p. 1212) des ossements fossiles recueillis dans cette iie, que sa faime a éprouvé un singulier changement depuis deux siècles, car parmi
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ces ossements on reconnaît parfaitement beaucoup d*animaux qui, vers la fin du xviP siècle, avaient été signalés comme vivants par Léguât, voyageur français, mais qui aujourd'hui n*y existent plus. Dans ce nombre figurent plusieurs Oiseaux qui du temps de Léguât étaient très-fréquents, entre autres celui que ce voyageur avait signalé sous le nom de Gelinotte, et dont M. Alph. Milne Edwards a fait son genre Erythromaque ; puis quelques Rapaces nocturnes et des Psittaciens, tels qu'un grand Perroquet que le savant zoologiste a nommé Psittacus rodericanus. i I^ végétation, dit-il, y a changé aussi de caraclère, car les beaux arbres dont parle Léguât ont pour la plupart fait place à des broussailles, i Or, M. Alph. Milne Edwards est parvenu, à l'aide de précieux documents historiques, à préciser l'époque à laquelle ce remarquable changement eut lieu, savoir : l'époque comprise entre 1730 et I7G0, pendant laquelle l'action dévastatrice de l'homme a suffi pour faire disparaître de l'île la majeure partie des animaux et des végétaux qui Thabitaient. D'ailleurs l'homme modifie non-seulement la flore et la faune, mais encore les conditions de sa propre race. Ainsi, tandis que les Polynésiens disparaissent ù vue d'œil, leurs mariages devenant de moins en moins féconds et leur mortalité s'accroiss.uit d'une manière effrayante, les Européens progressent rapidement dans les îles du grand Océan, et avec eux les animaux et les végétaux du Nord, qui les accompagnent et qui refoulent la faune et la flore indigènes; phénomène remarquable qui réfute d'une manière éclatante la théorie de l'autochthénisme si victorieusement combattue par M. de Quatrefages dans son beau livre sur V Espèce humaine *.
Dans son ouvrage sur la flore de Maurice et des Seychelles, M. Baker donne sur l'île Bodriguez des renseignements importants. Son climat est celui de Maurice. La surface du sol rocailleux est presque dépourvu
* Les exemples fournis par les Mascareigiics de rcxtinclion conleniporaino de certaines formes animales ont encore cela de fort intéressant, que ce phénomène ne parait être, jusqu'à un ccrUiin point, que la reproduction par l'action de l'Iiomme de semblables phénomènes opérés jadis par des causes physiques. Tel est notamment le cas dans le nouveau monde à l'égard du Cheval, ainsi que nous l'ont fait connaître les importantes découvertes pnléontologiquos faites par le docteur H. Burmcister dans la formation pampéenne de Buenos-Ayres (voy. Die fo$sile Pferde der PampasformatioUy Buenos-Ayres, 1875). Le savant directeur du musée de cette ville a constiité dans les dépèls diluviens de la ré|)ublique Ar^'online 2 espèces du genre {An^MiMlJquus atrridensOw. clE. nrgenlmus B) Ircs-voi^incs de notre Cheval domesU(|ue Œqnus Caballus) et associées à doux autres espiVcs du genre Wppidium^ qui ne diffère que pou du «^oure Cheval. Or on sait que le Chcv.d n'existait point en Amérique à l'époque de la découverte du nouveau monde et n'y fut introduit que par les Européens.
852 COiNSIDÉRATIONS GÉOLOGIQUES SUR LES ÎLES OCEANIQUES.
d'arbres et d'arbustes. A la partie sud-ouest de VWe s'étend une plaine basse de calcaire madréporique habitée par plusieurs des espèces endémiques de Tile , telles que Nesogenes, Abrodanella et deux espèces à'Hypœstes. Le total de la flore peut ôtre estimé selon M. Baker (loc. cit., p. 17), à 202 espèces (Phanérogames et Fougères), dont 36 sont propres à rile (18,8 pour 100) et 3 constituent des genres monotypes {Malhurinia Scyphoclamys et Tœnulepi$. La proportion des Fougères et des Orchidées est notablement moins forte qu'à Maurice.
Quant aux anciennes relations entre l'archipel des Mascarcignes et les continents ou lies limitrophes, des considérations puisées dans le caractère de la faune de cet archipel portent M. Alph. Milne Edwards (Comptas rendus, ann. 187i, t. LXXIX, p. 1617) à admettre que les Mascareîgnes n'ont jamais été en communication directe, ui avec Madagascar, ni avec l'ancien continent, ni enfin avec l'Australie ; cependant il pense qu'il n'est pas impossible que Madagascar ait reçu une faible portion de sa population zoologique ancienne d'une terre en communication avec l'Afrique. En tout cas, selon le savant zoologiste, les faunes de Madagascar, des Mascapeignes et de l'Afrique australe constituent trois faunes complètement distinctes.
9. Sevchelles. — La composition géologique de ce petit archipel est encore peu connue; tout ce que nous en savons, c'est que le granité constitue la roche dominante de la trentaine d'ilôts qui le composent et dont quelques-uns s'élèvent à une altitude de 800 à 950 mètres. Par contre, la Tégétalion des Seychelles vient d'être soigneusement étudiée par M. Baker dans l'important ouvrage déjà plus d'une fois cité par nous, et qui fournit également quelques données sur les conditions climatériques de cet archipel. La température y est semblable à celle de l'ile de Maurice, le maximum diurne à l'ombre étant de 2G'',6 à 30%5, et le minimum de 21» à 23^,3. La quantité annuelle de pluie tombée peut être évaluée à 105 c«dtimètn^s, dont la mnjcure partie est fournie par la mousson nord-ouest qui souffle d'octobre à avril. L'ensemble du caractère végétal est décidément tropical et l'on n'y trouve plus aucune des formes des climats tempérés qui se présentent (en petit nombre à la vérité) dans l'ile de Maurice. Le total des espèces phanérogamiques et des Fougères dans les Seychelles est porté par M. Baker {loc. cit.y p. 16) à 338, parmi lesquelles six genres sont endémiques, appartenant, à l'exception d'un seul, à la famille des Palmiers. Le total des espèces endémiques est de 60 (17 3/4 pour 100), dont li Ru* biacées, 3 Pandanées et 8 Cryptogames vasculaires. En dehors des 60 espèces endémiques, 20 à 30 espèces constituent des types caractéristiques pour les
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Mascareignes, et le reste des 250 espèces sont pour la plupart des plantes ayant une aire étendue.
Comme les roches granitiques qui forment le principal élément constitutif de la charpente solide des Seychelles composent également l'extrémité septentrionale de Madagascar, il serait possible qu'à une époque géologique assez ancienne, ces deux archipels eussent été réunis. Quant à la constitution géologique de la côte africaine opposée aux* Seychelles, dont ces fies sont séparées par une distance d'environ 30 lieues métriques, elle est encore presque complètement inconnue.
10. Iles Sandwich. — Cet archipel consiste en onze îles, dont quatre grandes, quatre de moyenne étendue et trois petites. Ces lies se trouvent échelonnées de manière à donner à l'archipel la forme d'un ovale allongé de rO. N. 0. au S. E. S., et ayant dans celte direction environ 875 Ueues métriques. Toutes ces îles sont baignées presque de tous côtés, par le courant équatorial nord, qui coule de l'est à l'ouest etn*est qu'une déviation du grand courant Kuro-Sivo, venant de la mer du Japon et y retournant après s'être heurté contre le littoral occidental de l'Amérique fil s'ensuit que c'est plutôt à l'Amérique qu'à l'Asie que ce courant rattache les îles Sandwich. La profondeur de la mer tout autour de ces ilcs peut être représentée, d'après la carte de M. Petermann {MiUheil.^ vol. XXlll), par deux bandes étroites plus ou moins concentriques, dont l'une bordant immédiatement les lies, à une profondeur de 0-1820 mètres (0-1000 fathoms), et l'autre de 1820-2640 mètres (iOOO-2000 fath.); en dehors de cette deuxième bande,
la profondeur de la mer descend brusquement à 2640-5460 mètres (2000- 3000 fath.).
Dans son grand ouvrage sur les lies de l'océan Pacifique {Die Insein des SUllen Océans, etc., vol. H, p. 27), M. le professeur Meinickie a réuni toutes les données que nous possédons sur les célèbres volcans des lies Sandwich, données au^^quelles viennent s'ajouter celles qui ont été fournies, depuis la publication de cet ouvrage, par les récentes explorations de M. Birgham effectuées dans Tile de Hawai, et qui modifient et complètent considérablement les travaux de ses prédécesseurs, tels que MM. Weudt, Kot2ebue,Sawkens, Douglas, Gardner, etc. Ce sont les quatre volcans suivants de Tile Hawai, qui occupent, parmi les volcans connus de notre globe, une place des plus importantes : Maunakea (4532 mètres ou 13953 p., selon Birgham), Maunaloa ^4469 mètres ou 13 760 p., id.), Mauna Hualalaï (2588 mètres ou 8275 p. id.), et Kidawea (790 mètres ou 3970 p. id.). Parmi ces volcans, le Maunakea, le plus élevé de tous (bien qu'il n'atteigne point la ligne des neiges perpétuelles, en dépit de son nom qui signifie montagne hianchéu
est éteint depuis longtemps, tandis que Maunaloa, Mauna Hualalaî, mais surtout Kilawea, sont encore en pleine activité.
L'éruption la plus récente du Maunaloa eut lieu en 1872 (voy. Neues Jahrb. fiir Minéralogie, etc., de G. Leonhard, ann. 1874, p. 163); et quani au Kilawea, il constitue un phénomène unique dans son genre : tout son appareil éruplif se trouve réduit à un cratère, ayant pour base, non un cône, mais la surface du sol même. Ce singulier cratère se présente tantôt rempli de lave jusqu'aux bords, tantôt plus ou moins vide. 11 est situé au milieu d'une plaine où il forme une dépression ovale de 300 mètres de profondeur, dirigée dn nord-nord-est au sud-sud-ouest. La plaine, composée de masses volcaniques, est sillonnée de nombreuses crevasses d'où s'échappent des vapeurs d'eau et de soufre; on n'y voit que quelques Graminées on de chétives broussailles, notamment leVaccinium penduliflorum, si caractéristique du sol volcanique de celte contrée. Le fond même du cratère est hérissé d'un grand nombre de petits cônes lançant à de courts intervalles des fusées de lave; enfin, l'extrémité méridionale du cratère se termine par un vaste lac de lave bouillante appelé Halemauraam. De semblables lacs, mais plus petits, se produisent quelquefois en grand nombre (on en compte déjà 60) dans la proximité du bord septentrional du cratère. Le flux et le reflux continuels de ces masses bouillantes, traversées par les fusées enflammées que lancent les petits cônes de l'intérieur, constituent, surtout au milieu des ténèbres de la nuit, un tableau dont aucun pinceau, aucune description ne saurait donner une idée quelconque.
Nous devons à M. Birgham une description très-inlércssante des' différentes coulées de laves qui traversent en tout sens l'île de Hawaï ; la carte que M. Petermann {M iithc il., nnn. 1876, vol. XXll) a jointe au résumé qu'il a publié des remarquables explorations du savant anglais, fait voir d'une manière graphique la direction et les contours des torrents de laves sortis du grand renflement qui constitue le Maunaloa, situé presque dans la paille centrale de l'ile et dont le sommet porte le cratère de Makuaweaweo. C'est des différents points de cet énorme renflement que sont issues ces puissantes traînées de laves qui rayonnent dans toutes les directions de l'ile et dont quelques-unes atteignent la côte; elles constituent six torrents principaux se rapportant aux années 1823, 1832, 1843, 1855, 1859 et 1868 (la carte ne marque point les laves de 1872). Un torrent assez considérable est sorti en 1 801 du Mauna Hualalaï et s'est accumulé en une large barrière le long de la côte.
Il est peu de contrées sur notre globe où les phénomènes volcaniques aient conservé jusqu'à nos jours, autant que dans l'archipel Sandwich, toute l'énergie de leur activité. Les relations des journaux et des voyageurs ne
cessent de nous en donner de nombreux témoignages. Ainsi M. G. W. G. Fuchs nous apprend (Jahresh. der K, K. Geol. Reichsanst,, ann. 1877, vol. XXVn,p. 83) que le 11 août 1875, une éruption délave avait commencé à se produire dans le Makuaweoweo, cratère terminal du Maunaloa ; au mois de mars de l'année 1876, les phénomènes éruptifs continuaient à se manifester et même s'étaient communiqués au Kilawea. M. le D'' Max Buchner, qui se trouvait au mois de septembre 1876 dans l'Ile de Hawa!, nous apprend (Verhandl. der Gesellsch, fiir Erdk.y ann. 1877, vol. IV, p. 7i) que le Kilawea était à cette époque dans un état d'agitation croissante, ce qui prouverait que l'éruption de l'année 1875 avait non-seulement conservé son intensité, mais encore avait considérablement gagné de terrain. Enfin, les journaux anglais rapportent, sur l'autorité de la Gazette de Uanolulu (du 28 février 1877), une formidable éruption dans la baie de Kealakeakana, près de l'entrée du port ; la catastrophe eut lieu à trois heures après midi, le 24 février 1877, sous forme de jets nombreux de flammes rouges, vertes et bleues. Après midi, l'eau de la mer était extrêmement agitée, elle bouillonnait et rejetait des morceaux de lave incandescente. Pendant la nuit où l'éruption eut lieu, la ville de Kanakakiel éprouva une violente secousse de tremblement de terre.
Nous sommes bien loin, malheureusement, de posséder sur la composition minéralogique et même sur l'âge relatif de ces divers volcans, des données aussi précises que sur leurs conditions plastiques et hypsométriques. M. E. ChevaUer (Voyage autour du monde de la cot^ette la Bonite considère l'Ile de Hawaï (située àTextrémité sud-est de l'archipel) comme la plus récente du groupe, et rapporte que, d'après une ancienne tradition, cette tle avait été couverte par la mer, excepté le sommet du Maunakea, où deux êtres humains, sauvés de la destruction générale, étaient devenus la souche de la population actuelle. Tradition curieuse, qui prouverait, que la légende biblique de Noé, connue également dans les légendes des Indiens du nouveau monde, se retrouve encore ici, au milieu des Ilots perdus dans l'immense Océan !
L'opinion de M. E. Ghevalier relative à l'âge de l'ile Hawaî n'a pas été acceptée par plusieurs géologues, qui pensent au contraire (voy. Meinickie lac. cit., vol. Il, p. 272) que ce sont les ties orientales de l'archipel qui sont les plus anciennes, et que les lies occidentales sont d'origine sous-marine. M. Gardner signale dans le cratère de Kilawea des blocs de granité enveloppés par la lave, et M. Douglas a observé également des blocs de grès. Or, comme aucune trace de dépôts sédimentaires ni d'anciennes roches cristallines n'a encore été constatée dans l'Ile de Hawaî, ces blocs doivent avoir été arrachés aux profondeurs de la mer.
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Tout ce que oous sa?ons de la composition des ]a?es des lies de Sandwich se borne à des données plus ou moins générales ou incomplètes. Daubeny (loc. cit.j p. iii) rapporte, sur Taulorité de Strzelizki, que les laves du cratère de Kilawea renferment du labrador, de rorlhoclase et de l'albite réunis ensemble. Selon M. Meinickie {lac. cit.), la majorité des laves de Tarchipel est basaltique, tandis que dans l'intérieur des montagnes, prédominent les trachytes et les phonolites.
Les Iles Sandwich ont, dans ces derniers temps, servi de point de départ à de nombreuses explorations bathométriques dont les résultats ont été résumés dans le journal américain des sciences et des arts (American loumal of Sciences and Arts, ann. 1876, vol. XI, p. 161). Voici quelquesunes des principales lignes de sondage. Entre les iles Sandwich et la Californie, la profondeur de la mer a été trouvée de 193 1 mètres (15 180 p.), avec un minimum (sur le point central de cette ligne) de iâ23 mètres (13000p.); entre les iles Sandwich et les iles Bonnin (au sud du Japon), une profondeur minimum (sous 177*' de longit. E.) de 2156 mètres (6650 pied.); entre 177® de longit. E. et les iles Sandwich, une profondeur moyenne de 5199 mètres (16000 p.), tandis qu'à 80 milles des iles Sandwich, au sud de Kavaï, la profondeur de la mer est de 4518 mètres (14000 p.); entre 177** longit. E. et les iles Bonnin, moyenne de 5489 mètres (16900 p.), avec maximum de 6699 mètres (197i0p.); sur une ligne tracée au nord des iles Sandwich, entre ^^ et 38*" lat. N., moyenne de 5522 mètres (17000 p.), et environ 5197 mètres (16000 p.) entre ce dernier point septentrional et le Japon. Un maximum de 7406 mètres (22 800 p.) fut constaté à 180 milles du Japon, et un minimum de 3898 mètres (120J0 p.) à en^iruo 178° de longit. E. Eutin, comme résultat général des nombreux sondages eflectués dans toutes ces directions, on peut admettre pour la région septentrionale de l'océan Taciûque une profondeur moyenne de 5262 mètres (16200 p.).
11. lt.ES Fidji. - - Tout autour des tles qui composent cet archipel, la profondeur de la mer est de 0-1820 mètres (0-1000 fathoms), mais la mer comprise entre l'archipel et le littoral de l'Australie est traversée pr des bandes bathométriques qui varient de 2640 mèlres à 7680 mètres (2000-4000 fathoms). L'archipel Fii^i consiste en un très-grand nombre d'iles qu'on porte au chiffre de 200 à 230, dont 15 plus grandes. Toutes ces iles, de même que la Nouvelle-Calédonie, sont baignées par le courant éqaatorial sud qui se dirige de l'est à l'ouest, et par conséquent vient des parages littoraux de l'Amérique ; cependant il est séparé de ces derniers par le cou* rant froid antarctique. Les iles Fidji ne possèdent que des montagnes qui
ne dépassent guère 1300 mètres d'altitude ; les roches dominautes sont de nature volcanique, telles que trachyles, basaltes, tufs, etc., sans que cependant on y ait constaté d'éruptions à une époque historique. D'autre part, M. Macdonald {Journ, of the Geogr. Soc. y X.VVII, p. 260) signale dans l'ile Vitilivu des dépôts de grès fossilifère très-étcndus, n)ais sans en désigner positivement l'âge ; de même que M. Graefe (Reisen im Innen der Insel VitUwUy p. 27, iO, 41) indique, dans l'intérieur de celte île, une roche bleuâtre avec empreintes végétales, ainsi qu'une autre roche rappelant l'oolithe. Enfin, la présence de la houille a été également) mentionnée dans ces lies, quoique d'une manière très- vague (voy. Nautical Magazine, XXXVll, p. 658). 11 est donc évident qu'une partie de l'archipel des Fidji contient des dépôts sédimentaires dont quelques-uns, selon toute apparence, appartiennent à l'époque paléozoïque.
Quand on considère que l'archipel des Fidji n*est séparé de la Nouvelle- Calédonie que par un espace de 260 lieues et de 300 lieues de la Nouvelle- Zélande, lies où les terrains de l'époque paléozoïque ont été constatés, il devient probable qu'il y ait eu avant cette époque une jonction entre les trois archipels ; la séparation a pu avoir été opérée par les agents volcaniques qui y ont joué un si grand rôle.
12. Nouvelle-Calédonie. — Tout autour de la Nouvelle-Calédonie, la mer a une profondeur de 0-1820 mètres; mais, tant entre la Nouvelle- Zélande et la Nouvelle-Calédonie qu'entre cette dernière et le littoral de l'Australie, la mer est sillonnée par des bandes bathométriques plus ou moins étroites, ayant de 1820 à 7680 mètres de profondeur (voy. la carte de M. Petermann).
11 résulte des travaux importants publiés sur la géologie et la paléontologie de cette lie, par MM. E. Delongchamp et J. Garnier, qu'elle est principalement composée de roches cristallines anciennes, ainsi que de terrains de transition non suffisamment déterminables, à cause d'un mélange de fossiles carbonifères et triasiques. Comme tant les roches cristallines que les dépôts sédimentaires de la Nouvelle-Calédonie se trouvent plus ou moins reproduits sur le littoral oiiental de l'Australie, éloigné de 300 lieues de la première, il est possible qu'il y ait eu jonction entre les deux îles ; en tout cas, l'émersion de la Nouvelle-Calédonie n'a pu avoir lieu plus tard que l'époque triasi({ue, et il est probable que cette dernière île aura (en grande partie du moins), conservé sa position insulaire pendant la majorité des périodes géologiques subséquentes.
D'après M. E. Hurteau (Bulletin de ii Soc. de Géogr, numéro de décembre 1876), c'est à la Nouvelle-Zélande que la Nouvelle-Calédonie aurait
jadis été réunie, de môme que les îles Norfolk et de King. Le savant ingénieur des mines considère la constitution géologique de la Nouvelle-Calédonie comme très-analogue à celle de Tile sud de la Nouvelle-Zélande, et il pense que les deux îles ne sont que les restes d'une grande chaîne de montagnes dont la portion intermédiaire aura été immergée ou détruite.
Avant de quitter la Nouvelle-Calédonie, je crois devoir mentionner le groupe d'îlots situés non loin de l'extrémité nord-ouest de cette grande île, et parmi lesquels ceux nommés Huon et Surprise viennent d'être l'objet de quelques observations de la part du R. P. Montrouzier (^u//. Soc. géogr., loc. cit.), qui y signale une faune et une flore remarquables par leur extrême pauvreté ; il n'y a vu que dix espèces d'animaux, dont deux espèces de Reptiles et huit espèces d'Oiseaux qui, bien que presque tous palmipèdes, perchent néanmoins et font leurs nids sur les arbres. Quant à la flore, elle ne serait composée que de vingt espèces, parmi lesquelles une seule n a pu être déterminée, toutes les autres sont communes aux îles voisines et existent à la Noifvelie-Zéiande ; enfln, l'absence complète de Fougères. Cette pauvreté en espèces et en formes locales contraste avec la richesse et roriginalilé de la flore et de la faune de la Nouvelle-Calédonie, qu'un espace d'environ \t lieues seulement sépare des îlots. 11 est vrai qu'ils sont déformation madréporique et, selon toute apparence, émergés depuis peu de temps, tandis que la Nouvelle-Calédonie remonte à une époque très-reculée, en sorte qu*il y a là parfaite concordance entre l'âge géologique et la nature de la flore et de la faune. Mais le fait même de cette concordance est déjà d'un certain intérêt, attendu qu'il se présente si rarement parmi les îles océaniques, où l'âge géologique paraît le plus souvent exercer peu d*influence sur le caractère de la flore et de la faune.
13 et 14. Iles de Norfolk de de Chatham. — La constitution géologique de l'île de Norfolk est encore très-peu connue, car tout ce que nous en savons se réduit à quelques données vagues fournies par Forster, qui dit y avoir observé des laves et des roches semblables à celles qui dominent dans la Nouvelle-Zélande. Il serait donc vraisemblable que les roches dont parle le savant voyageur fissent partie du terrain paléozoïque, et que, par conséquent Norfolk fût à cette époque jointe à la Nouvelle-Zélande. Il en est probablement de même de l'île Chatham dont la flore et la faune sont d'ailleur éminemment néo-zélandaises.
On a signalé dans File Chatham non-seulement des roches volcaniques, mais encore des schistes à faciès paléozoïque, ainsi que des dépôts tertiaires. Dans les congloméi*ats d'origine diverse que présente l'île Chatham, M. Ch. Darwin (Vole. hlandSy p. 98) a constaté un minéral très-analogue
à la pélagonite, silicate hydrate découvert par M. de Waltershausen, en Sicile et en Islande, où des dépôts considérables de tuf sont composés de cette substance. Elle renferme beaucoup dMnfusoires, et c'est pour cette raison que M. Bunsen la croit produite par Taclion des eaux thermales.
A environ 21*2 lieues métriques, à TO. S. 0. de Norfolk, mais à une distance bien moins considérable de la côte orientale de TAustralie, se trouve la petite tle de I^ord Howe, que M. Robert Fitzgerald vient de soumettre à une nouvelle exploration {Zeitschrift der Gesellsch. fUr Erdk,, vol. Xll, p. 153) qui complète les renseignements fournis par M. Max More et rapportés par M. Grisebach dans sa note (H), page 829. M. Fitzgerald confirme le fait intéressant signalé par son prédécesseur, savoir : que la flore de l'ile Howe, que M. Fitzgerald déclare remarquablement riche et variée, diffère beaucoup plus de celle de l'Australie que de celle de Norfolk. Parmi les arbres les plus remarquables de Tile Howe, M. Fitzgerald mentionne le Lagunaria Peiersoni, ayant de 16 à 17 pieds de hauteur et 15 pieds de circonférence, dimensions que n'atteint peut-être aucune Malvacée connue. Les Fougères, beaucoup plus fréquentes dans le midi que dans le nord de Tile, et dont M. Fitzgerald compte 20 espèces, ont dans leur répartition cela de particulier, qu'elles ne se présentent qu'en individus isolés ou tout au plus en petits groupes détachés, bien que c'est précisément au développement des Fougères que Tile Howe offre les conditions les plus favorables ; ainsi VAdianiumœthiopicum n'a encore été observé que sur un seul point, de môme que le Nephrodium molle sur le bord d'un seul puits. Les Orchidées sont très-rares et ne comptent que deux ou trois espèce^. On cherche vainement dans l'ile une de ces formes si caractéristiques pour l'Australie, telles que Banksia, Eucalyptus^ Xantharrhœa; les Proléacées n'y sont représentées que par un petit Melaleuca, En revanche, le Ficus columnariSy que M. Fitzgerald qualifie avec raison de merveille botanique, déploie dans l'ile Howe toute la splendeur de son originale végétation ; on y voit s'étendre à travers les vallées et les collines le réseau gigantesque formé par les axes et les colonnes innombrables auxquels donnent naissance les racines adventives des branches horizontalement étalées de l'arbre, de n)anière qu'en plongeant successivement dans le sol, ces racines finissent par rendre complètement méconnaissable le tronc mère, et constituent ainsi une forêt labyrinthique.
Le phénomène curieux que présente la flore de l'ile Howe, en reproduisant le caractère de celle dç Norfolk et non de celle de l'Australie, beaucoup moins distante do la première que de la dernière de ces deux lies, suggère l'idée qu'au lieu d'avoir fait partie de l'Australie, l'ile Howe ne présente au contraire qu'un débris dont les tles Norfolk, Chatham,
CampkeU, Auckland, etc., étaient autant d^éléments constitutifs; en sorte que si ces îles avaieiit jamais été jointes à l'Australie, elles ont ilù en avoir été détachées avant l'apparition de la vie végétale.
15. Nouvelle-Zélande. — La côte orientale de la Nouvelle-Zélande est baignée par une branche du courant équatorial sud qui se dirige parallèlement à celte côte, tandis que le littoral occidental est baigné par le courant antarctique froid. Bien que située dans la zone subtropicale, la Nouvelle- Zélande est caractérisée par de grandes divergences clinialériques qui sont le plus souvent indépendantes des conditions d'altitude. Selon M. Meinickie (Die Insein des Slillen Océans, vol. I, p. 248), dans la région méridionale de la Nouvelle-Zélande, le climat subtropical passe au climat tempéré, et les contrastes les plus prononcés se manifestent entre les côtes orientales et occidentales, les dernières étant beaucoup plus humides, à cause de la prédominance des vents d'ouest. Eu général, les vents qui régnent dans la Nouvelle-Zélande sont, d'une part les vents du nord et du nord-ouest, et d'autre part les vents du sud et du sud-est, mais les premiers l'emportent de beaucoup sur les derniers. Les vents du sud-est prédominent en été et les vents du sud-ouest en hiver ; ces derniers donnent lieu à de violents orages et sont toujours accompagnés de vapeurs aqueuses. Le tableau suivant fait ressortir les traits principaux du caractère climatérique de la Nouvelle-Zélande, car les six localités, dont les moyennes offrent assez peu de concordance, ne diiîèrent pus beaucoup sous le rapport altitudiual et se trouvent sur les points les plus divers des deux grandes lies qui composent la Nouvelle-Zélande.
LOCALJTKS.
Priolraps.
èle.
i atone.
liTer.
lué«.
Maie n ailliB.
iMri it piiie.
Monf^oiiui ....
Aurklaiid.. .. .
Wellinulon. . .
N«'l80ll .
Christriuiifh..
Duiidin
fi
loîe
Tout autour de la Nouvelle-Zélande, la profondeur de la mer est de 0-1820 mètres (1000 fathoms), mais, à environ 150 lieues métriques à
l'ouest de l'archipel, il se présente une bande étroite où la profondeur atteint un maxinmm de 2640 mètres ; puis vient une autre bande plus large de 2G40 à 5460 mètres (2000-3000 fathoms), et enfin, dans les parages
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littoraux de FAustralic, la profondeur diminue et n'a plus que de 018:20 mètres, comme dans la proximité immédiate 'de l'archippl. Quant à la constitution géologique de la Nouvelie-Zélandt», il résulte des travaux de MM. Hector, Haast, Hulton, VV. Mantell, mais surtout de ceux de M. de Hochslelter, que cet archipel est. composé de roches cristallines (granité, gneiss, micaschiste, etc.), de dépôts appartenant aux époques paléozoïques, tertiaires et quaternaires, et enfin de roches volcaniques. Ces dernières recouvrent de grandes parties «les îles ; le basalte et les tufs porphyriques se sont déversés pendant les temps tertiaires; File du nord est à moitié volcanique, et la province d'Auckland abonde en volcans remarquables, si habilement retracés par M. de Ilochsletter. Malheureusement les formations sédimentaires de la Nouvelle-Zélande ne se prêtent pas encore à une détermination bien précise ou définitive. Ainsi la classification des terrains pâléozoï'|Ucs y offre tant de difficultés et a été pour les géologues l'objet d'opinions tellement divergentes, que tandis, que les uns n'y voient que les représentants des terrains les plus anciens (le carbonifère y compris), d'autres ont cru non-seulement pouvoir y distinguer le trias, mais même reconnaître un passage imperceptible de l'époque paléozoïque à l'époque secondaire, nolnmment au jurassique et au crétacé. Ce qui, dans l'état actuel de nos connaissances, enlève tout espoir de classer les terrains anciens de la Nouvelle* Zélande d'après les caractères paléonlologiques, c'est le mélange de fossiles qui, en Europe, se rapportent à des terrains tout différents : phénomène qui se présente notamment dans le^ district de Southiand, île du Sud, et dans la province d'Auckland, île du nord ; dans toutes ces contrées les mêmes dépôis renferment tout à la fois des formes juntssiqnes, des formes crétacées et des formes modernes *. Aussi, eu présence de ce chaos, le D' Hector n'a admis provisoirement dans la Nouvelle-Zélande que les terrains paléozoïques, les terrains crétacés et les terrains tertiaires, exemple suivi par M. Jules Marcou, qui, après avoir discuté les opinions divergentes
• Ce-ni(îlange curioux se présente non-sculcmcnt dans la Nouvelle-Zélande et dans la Nonvcllc-Calédonio, mais également en Austrafic cl môme en AmiTiqu'^, cl offre une preuve de plus de la difficulté, pour ne pas dire de Timpossibililô d'idenliftnr d'après les caractères paléontologiqnes nos formations européennes avec celles des lies de rOcéanic ou du continent américain. Ainsi M. Ralph Talc vient de découvrir une Bélemnile dans le terrain miocène do TAuslralie {Quart. Journal of ilie Geol. Soc, ann. 1877, vol. XXXIII, part. 2, p. 256). découverte que M. J. S. Gardncr considère (loc. cit., p. 253) comme extrêmement importante, en faisant observer que si des fossiles crétacés, tels que des Bélcuinites, ont vécu jusqu'à l'époque miocène, on ne voit pas pourquoi des Ammonil'»s n'auraient pas également existé jusqu'à l'époque éocènc? En Amérique, il y a des dépiHs admis comme crétacés à cause de la présence des Ammonites et d'autres formes, taudis que le
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(ïiiy. Exptk. d'um seconde édit. de h Carte ijéol. de la Terre, p. 190), a cru ne devoir adinellre dans le culoriiige de la NouTelle-ZêlaDde, icUe que celle Ile se trouve figurée il;ins sa grnnile cane, ui ladivision des rochfs da uouveiiu grès rouge (trias et dyos, c(^ dernier coniprcnanl le TodlUegendt cl le BuHter Sandstein des géologues allemands), ni le Jura ni le terrab crélacé, en laissant dans les roches de transition ce qui représenterai! le nouveau grés rou^, et dans le lerrain lerliaira ce qui ferait partie des toit'ains gecondnircs.
Au reste, la lAcljc dirCeilc de débrouiller et de classer les cléments qui composent la charpente solide de la Nouvel le-Zèliuide ne peut tarder à recevoir une solution définitive, grâce aux elforls du D' Hector, directeur de la coinniissioii établie à Wellington (Ile du Sud) pow l'exploration du pays-, Déji on a pu adniirer ^ l.ondres, dans la Loan Collection, le mngai- Ûif ue modèle en'rclief de la Nouvelle-Zclandt? que l'on doit à l'intelligente el iiirRligotilo activité de ce savnnt. Ce qui y frappe tout d'abord, c'est l'imposaute shabic de montagnes qui traverse les lies (de N. E. N. au S. 0. S.) dons louto leur longueur, ne se trouvant interrompue que sur detuc poinls : par le détroil.dcCoob, qui séfiare l'Ile seplenirionale de l'Ile méridionale, et par le détroit de Foveava, qui sépara celte dernière de l'ile Stewarl (Raniurn). Cette gigantesque muraille, que H. Iloi-hstelter considère avec raison comme représentant l'une des plus ioiportanles ligues de soulévenieat dons tout l'ouéiin P.ii'.iiiijui', coniiui'iice an golfe llaui'aki (i)e du Nord), cl ne se lermine que dans l'Ile Stewart ; elle a donc une longueur de près de 1000 kiloméires, et, par conséquent, dépassant de beaucoup celle des Apcnnin^l ne le cédant que peu, sous ce rapport, aux monts Ourals ; de plus, elle s'élève à des altitudes inconnues à ces deux chaînes, puisque le monl Cook (Ile du Nord) a plus de i300 mètres, tandis que parmi les nombreux cûncs volcaniques dont la chaîne esl hérissée, le Ruapahu (Ile du Nord) a 2!)^i mètres, et le Tangariro (ibid.) SI 10 oiétres. D'ailleurs le
fatirs de la fiiune que rcnfermenl ces dépôts rappetlo celui de noire (aune cucnni'. Cependant les flores auociik» à de tels dùpOls sont regardées comme crctaeic». Si la présence de Alollusqiics éocùncs étail addplée pour base de la dùter* ninaliun de l'âge de ces ilêpùls, et que l'on considérât les Ammonites caiumc aifanl survécu dans ces rc'ginns â une période plus récente, leurs flores ne siv raient plus crétacées et les nrgumcnls pour ou contre l'évolution dans les plante! dicolyléilonrs, Ijnsés sur l'âge de ces types végétaui, subiraient une modilication caiiiiilérable. En admettant celte lijpollioic (el clic n'a rien d'invraisemtilabic), il en résuUerait, qu'en l'Australit aussi bien que dans la Nouvel Ic-ZciBnde. lei phénomènes biologi<|ues se sont succédé avec beaucoup plus de continuité qu'rn Europe, et que tiès lors la présence des niémeï rossilca dans loi deui parties du monde n'a plus la même gigniflcalion géologique.
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beau modèle en relief du D' Hector indique parfaitement les divers éléments constitutifs de la charpente solide de la Nouvelle-Zélande ; on y voit les anciennes roches cristallines, telles que granité, schistes, etc., formant le noyau ou Taxe de la grande chaîne, tandis que les formations plus récentes reposent sur ces roches et se trouvent presque toutes percées et bouleversées par les roches volcaniques.
Quel que puisse être le tableau géologique définitivement tracé de la Nouvelle-Zélande, on peut admettre dés à présent qu'une portion importante de cet archipel a été soulevée à une époque très-ancienne, probablement à répoque carbonifère : du moins tel serait le cas pour la majeure partie de Tile Méridionale (New Munster Middle island), lie qui sans doute ne formait jadis qu'un ensemble avec l'ile du Nord ainsi qu'avec l'île Slewart, car la grande chaîne se continue à travers les trois Iles avec une régularité qui indique qu'elle a dû exister avant la naissance des deux détroits qui Tinterrompent aujoui'd'hui.
Ainsi que la Nouvelle-Calédonie, séparée de la côte orientale de l'Australie a peu près par la même distance que la Nouvelle-Zélande, les îles de cette dernière, notamment le New Munster midiUe Island, ont, sous le rapport géologique, une grande ressemblance avec la région orientale de l'Australie, en sorte qu'il n'est pas improbable qu4I y ait eu jadis jonction entre l'une et l'autre, et qu'ainsi l'Australie, la Nouvelle-Calédonie, la Nouvelle-Zélande et peut-être les îles Norfolk et Chalham, aient formé un jour une seule île gigantesque. En tout cas, il est à supposer que la séparation de la Nouvelle-Zélande a eu lieu avant l'époque du terrain carbonifère (prise dans un sens étendu), car, tandis que dans la Nouvelle-Zélande ce terrain, ainsi que les terrains secondaires sont à peine ébauchés, les formations carbonifère, jurassique et crétacée se trouvent en Australie largement développées*.
Dans un travail remarquable, couronné par l'Académie des sciences, M. Alph.Milne Edwards(voy. Comptes rendiiSy ann. 1874, t. LXXIX, p. 16i8) développe les considérations zoologiques qui le portent à admettre < qu'à
* Le terrain carbonifère de TAuslralic est remarquablement ricbe en dépôts de houille; selon M. Simon, consul de France à Sidney (voy. Comptes rem/ii«, ann. 1877, t. LXXXIV, p. 174i), « retendue et la valeur des gisements houillcrs de la Nouvelle-Galles du Sud sont si grandes, que l'on peut dire qu'ils sont inépuisables et que rextraclion ne peulèlrc liiuiiéc que par les moyens dont on dispose », aussi M. Simon nous apprend que, maigre riiisufiisance de ces moyens, l'exploilation, qui no date que de l'année 18^'J, époque à laquelle elle avait fourni seulement 780 tonnes, a atteinl en 1875 le chiATrc de 1 253 475 tonnes, d'une valeur de SO millions d« francs.
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une époque peu éloignée de la période actuelle, non-seulement les trois parlics de la Nouvelle-Zélande communiquaient entre elles, mais que des terres, aujourd'hui disparues sous les eaux, les reliaient plus |ou moins directement à quelques iles de la Polynésie ; tandis qu'aucune communication de ce genre ne semble avoir existé entre la Nouvelle-Zélande et TAus- Iralie, rAmériquc ou l'ancien continent, depuis l'époque où les Mammifères ont commencé à se montrer dans ces diverses contrées. >
16. Iles Auckiand. — Cet archipel consiste en une île plus grande et plusieurs îlots. Les rochers qui constituent la charpente solide de toutes ces îles paraissent être du granité, des porphyres, des roches amphiboliques et plusieurs dépôts sédimentaires, soit d(; nature métamorphique, soit à faciès palcozoîque; puis il y aurait des grès tertiaires avec lignites, recouverts par des roches volcaniques plus récentes, notamment par le basalte. La flore et la faune des lies Auckland sont, selon M. ]Meinickie(/or. cit. y p. 349), celles de la Nouvelle-Zélande.
La mer tout autour de cet archipel a la même profondeur qu'autour de la Nouvelle-Zélande, mais entre les deux archipels se trouve une bande étroite (d'environ vingt-cinq lieues métriques de largeur) où la profondeur de la mer descend à 2GiO mètres (2000 fathoms).
17. Ile Campbell. — C'est une tle hérissée de montagnes qui, sous le rapport de leur constitution et de leur altitude, sont semblables à celles des lies Auckland, mais moins connues que ces dernières; la montagne la plus élevée est le Uoney-Hill (488 mètres). Parmi les roches dominantes figurent des grès et des phyllades, selon toute apparence appartenant aux terrains paléozoïques, ainsi que des calcaires probablement crétacés. Les roches volcaniques consistent particulièrement en dolérites. M. Filhol en a rapporté et déposé au Muséum des échantillons, que M. Daubrée {BulL Soc. géol. de France, 3* sér., ann. i876, t. IV, p. 536) signale comme remarquables par leur structure schisteuse : ce sont des laves feuilletées, doléritiqucs et feldspalhiques.
La végétation et la faune de l'ile Campbell sont complètement celles delà Nouvelle-Zélande; en fait de Mammifères, on ne connaît dans cette île que le Rat, et les Oiseaux terrestres n'oflent que peu d'espèces (voy. Meinickie, loc. cit. y vol. I, p. 351).
18. Iles Galapagos. — Tout autour de ces îles, la mer ne dépasse point la profondeur de 1^20 mètres (i 000 fathoms); à 25 lieues environ à Test de l'archipel, la profondeur est de 2648-5460 m. (2000-3000 fathoms) cl se
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maintient jusqu'à environ 25 lieues métriques de distance de la côte américaine, où la profondeur remonte à 1820 mètres (voy. la carte de M. Petermann, loc. cit.). Le petit archipel des Galapagos, situé entièrement dans le domaine du courant froid antarctique, constitue un groupe trèsreuiarquable de volcans en activité, parmi lesquels celui que contient Narberough island parait être le principal. Selon li. de Buch (loc. cit. y
p. 377), en 181i deux volcans furent signalés dans cette ile en pleine éruption, et eu 1815 une coulée de lave sortit du pic de Narberough. Une autre tle, Abinglon island, est une ile basaltique au milieu de laquelle se sont soulevés un grand nombre de cônes d'éruption. Sur la côte occidentale de File, formée par une falaise de plus de 325 mètres de hauteur, on observe des alternances de couches de basalte, de tuf et de scories. Au-dessus de cet escarpement s'élève une montagne d'environ 650 mètres de hauteur, qui occupe le tiers de la longueur de l'Ile. A partir du sud, les flancs de la montagne sont de tous côtés recouverts par des cratères et des coulées de lave à surface raboteuse, qui s'étendent à travers toute File jusqu'à son extrémité la plus reculée vers le nord. M. Ch. Darwin, auquel nous devons le meilleur travail sur l'archipel des Galapagos (voy. ses Geolog. Observations on the volcanic Islands, etc.) y signale plus de 2000 cratères. Les trachytes, les ryolithès, les tufs et les basaltes y constituent la majeure partie de l'archipel, et il est probable que Tàge de ces roches n'est pas le mémo, bien que toutes se rapportent à une époque géologique très-récente, et peut-être remontent à peine à celle des terrains tertiaires. MM. Frank et Gooch viennent de soumettre à une élude microscopique (voy. Jahrb. der K.K. Geol. Reichsanst.f ann. 1876, vol. XXVI, p. 133) les roches volcaniques recueillies dans ces iies. Parmi ces roches figurent : scorie de lave de l'ile Bindloe, contenant çà et là des fragments de feldspath vitreux; lave basaltique des lies Bindloe et Abinglon, à cristaux de feldspath de dimensions remarquables, la pâte de la roche étant composée de plagioklas, olivine, pyroxèue et magnétite; pierres ponces (non signalées par Darwin dans ces Iles) des Iles Indefatigable et Abinglon, contenant de petits morceaux de feldspath (probablement orthoklas), de plagioklas, de pyroxène et d'olivine. Sous le rapport de sa faune, les Galapagos présentent un phénomène des plus curieux et des plus énigmatiques. Plusieurs de ces formes animales, notamment les Lézards, sont uniques dans le monde actuel, et pour retrouver des similaires, il faut, dit M. Jules Marcou {loc. cit.)^ remonter aux Reptiles crétacés et jurassiques. Les Poissons qui existent dans cet archipel sont tous spéciaux, et il en est de même des Mollusques marins et terrestres. Rien de plus frappant et de plus inexplicable que de voir dans des îles à une distance de deux cents lieues seulement de la côte de TAmé- II. 55
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rique da Sud une faune complètement spéciale et différente de tout ce qui existe en Amérique; on dirait une épave d'un monde évanoui depuis des myriades de siècles!
Quant à la constitution géologique de la côte américaine opposée aoi lies Galapagos, elle est également d'une époque récente, car ce sont les dépôts tertiaires et quaternaires qui constituent tout le littoral compris entre la baie del Chico et la ville de Lima.
19. Ile Juan-Fernandez. — Tout autour de cette lie, la mer a une profondeur égale à celle qu'elle présente dans les parages limitrophes de Taixliipel des Galapagos ; mais de même que chez ce dernier, la profondeur du la mers'accrotl rapidement à peu de distance des lies : aussi, non loin de Juan-Fernandez, la profondeur est de iOiO à 5100 mètres (âOOO à 30lK) fetlioms) et se maintient jusqu'auprès du littoral américain, où elle ne dépasse point ISâO mètres.
L'ile de Juan-Fernandez est composée de basalte, qui souvent *preud une structure colomnaire. L'ile est fréquemment ébranlée par des tremblemeul» de terre, et en 1835, lorsque le Chili en fut si fortement éprouvé, un volcan sous-marin avait surgi tout près de Tile (voy. Daubeny, loc. cit. y p. i^j.
M. Bossi a publié tout récenmienl, dans le Siglo di Montevideo, un travail intéressant sur Tile Juau-FernanJez, ancienne demeure du célèbre Robinson Crusoe. Il fait observer que cette ile constitue le dernier débris d*un continent enseveli sous la mer, tandis que le littoral aniéricaiu limitrophe ne cesse de s'élever au-dessus du niveau de cette dernière, c Car, dit-il, lors de mon voyage d'exploration aux détroits de Soiith et particulièrement dans le golfe de Trinidad (côte occidentale de la Patagonie), j'ai pu constater que sur certains points la terre ferme s'y élève annuelleoieut de iO pieds. A l'appui de cette assertion, il suflit de rappeler que les vo}iigeurs plus anciens avaient signalé, sous la latitude S. de i9*> i' et la longitude 0. de 75* 'df, une ile qu'ils appelèrent Monte-Corso, en donnant le nom de passage Sparte au canal qui la séparait du cap Breton ; or, aujourd'hui cette ile se rattache au cap par une terre basse qui a surgi du fond de la mer, et de celte jonction est résultée une baie maguilique à laquelle le directeur de la Revue hydrographique du Chili a donné le nom de Bahia Bossi. >
Selon le savant voyageur. File volcanique de Juan-Feruandez manque complètement d'animaux indigènes quelconques, et malgré rabomlaiice de Poisson, tout autour de ses côtes, aucun Oiseau pélagique ne s'y fait jamais voir.
La côte chilienne, vis-à-vis de File Juan-Fernandez, est composée de ro-
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ches crblallines anciennes fgranite, gneiss et schistes) : il est donc probable que cette côte élail déjà émergée à l'époque où Juan-Fernandez fut soulevée ; et il en est vraisemblablement de môme de la plus grande partie de la république chilienne composée de lorrains paléozoiques et secondaires.
W. Iles Falklano. — Les Iles Falkland ont leur littoral occi'lental baigné parle courant chaud du Brésil se dirigeant du N. £. N. au S. 0. S., et le littoral occidental par le courant antarcti({ue.
L'archipel des iles Falklnnd, ou lies Malouines, est composé d'argiles schisteuses et de grés renfermant une grande quantité de fossiMes qui appartiennent aux genres Choneteê, ùrlhis , Airypa, Spirifer, Orbicula, Àvicula, Trilobttes et Criiioïdes, ce qui classe cette formation dans le termin de transition supérieur. La constitution géologique de ces iles, si différente de celle de la grande majorité des iles de TOcéanie, presque toutes volcaniques et sans trace appréciable de terrains paléoxoïques, devient une question Ircs-emharrassanle, lors(|ue l'on considère que, malgré leur proximité de la côte américaine, elles en diffèrent gôolo<,Mquenient tout autant que du reste des iles océani4|ues placées à d'immenses distances. 11 est vrai, nous ignorons presque complètement la coubtilution géologique de la parti»; de la cAte américaine directement opposée aux iles Falkland ; cependant la ligne littorale, non-seulement de cette r<^gion d > la Patagonie, mais encore de toute la côte orientale de rAmérique du Sa<l, est suflisaïuineiit connue pour nous autoriser à y admettre l'absence de terrains paléozoiques. Ainsi les côtes de la Patagonie presque opposées aux iles Falkland sont tertiaires, et plus au nord le littoral F. de TAmérique, aussi loin que Tisthme de Panama, n'est composé d'abord que de roches crislalliues (granité, gn 'iss, itacolumite, micaschiste, porphyre, etc.) qui, à l'exception dequeli|ues lambeaux paléozoiques isolés, situés beaucoup plus à Tinténeur, constituent toute la charpente solide du Rrésil ; puis de dépôts quaternaires (bouches de TAmazone et de rOrénoque), et enfin de dépôts tertiaires, ainsi que de quelques lambeaux crétacés (Guyane, Venezuela et Nouvelle-Grenade).
D'autre part, au sud-ouest de l'archipel Falkland, à la Terre de Feu, le D' Hombron et M. G. Darwin ont recueilli des fossiles qui indiquent l'existence du terrain crétacé dans la partie orientale du détroit de Magellan. Ainsi donc, sur l'inmiense développement du littoral oriental de l'Amérique du Sud, les dépôts sédimentaires constatés jusqu'à présent sont tous beaucoup plus récents que le terrain paléozoique des iles Falkland, et dès lors rien ne prouve que ces lies aient jamais fait partie (du moins depuis l'époque paléozoique) du littoral oriental de l'Amérique. Par contre, plusieurs fossiles paléozoiques des iles Falkland sont identiques avec ceux du cap de
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Bonne-Espérance (voy. On the Geol. ofthe Falkland islands, elc, dans le Quart. Journ. of the Geolog. Soc. of London, vol. II, p. :267) ; en sorte qu'on serait presque porté à admettre qu'à l'époque paléozoïque, c*est à l'extrémité méridionale de TAfrique, et non à celle de FAmérique, que se rattachaient les îles Falkland : hypothèse qui, malgré tout ce qu'elle ofTre d'incompatible avec la configuration actuelle de nos continents, devient beaucoup moins hardie quand on considère que, pendant les temps crétacés et tertiaires, l'Amérique du Sud ne possédait de terres fermes que dans le Brésil, la Bolivie et dans une partie des républiques Argentine et Chilienne, avec la grande tle granitique de la Guyane et de l'Orénoque, de manière qu'à ces époques la terre ferme sud -américaine a bien pu se prolonger et s'unir avec l'Afrique méridionale. Aussi M. Jules Marcou {loc. cit. y p. 163) ne voit-il rien d'inadmissible dans une telle hypothèse, et il pense qu'aux époques sus-mentionnées, c Rid-Janeiro et la ville du Cap de Bonne-Espérance ont pu être sur le même continent. >
*ii. Tristan d'Acunha. — Parmi les lies qui composent cet archipel, la plus considérable ne consiste qu'en une seule montagne de 2213 à 29âi mètres de hauteur, ayant la forme d'un cône tronqué au milieu duquel surgit un dôme de 16^ mètres d'altitude. Le premier est composé d'au certain nombre de couches de tuf et de lave pyroxénique, alternant les unes avec les autres et traversées par beaucoup de filons. Il est très-difficile de faire l'ascension du dôme terminal, tant à cause des surfaces abruptes que de la nature meuble et incohérente de la roche composée de scories et de fragments de lave huileuse. Çà et là des courants de lave vomis par le cratère descendent tout le long du cône volcanique ^voy. Daubeny, loc. cit., p. 464).
L'ile de Tristan d'Acunha a pour piédestal le bombement linéaire qui parcourt le fond de la mer, depuis les hautes latitudes de l'hémisphère austral, à travers tout l'océan Atlantique, jusqu'aux parages du détroit de Davis. Ce long rempart sous-marin à surface ondulée, qui porte également les lies de l'Ascension et de Sainte-Hélène, sert de ligne de séparation entre deux larges canaux creusés dans le lit de l'Atlantique et ayant une profondeur de 3898 à 4873 mètres (12 à 15 000 p.); le canal situé à l'est du rempart se dirige parallèlement au continent de l'Afrique méridionale et s'avance jusqu'aux latitudes de l'Angleterre. AI. le capitaine Evans, qui expose (Proceed. ofthe Royal Geogr. Soc., 1877, vol. XXI, p. 66) ces faits intéressants, dont nous devons la connaissance aux célèbres explorations sousmarines du Challenger, ajoute qu'il a été constaté, surtout par les sondages de la Gazelhy que dans rhémisphère austral, l'Océan est bien moins
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profond que dans l'hémisphère boréal, où Ton trouve (notamment dans les régions septentrionales du Pacifique et de l'Atlantique, de ces prodigieux ahlmes de 8780 à 7171 mètres (27 à 23 500 p.) de profondeur (voy. ma note page 503), tandis que dans l'hémisphère austral la sonde a partont atteint le fond à 5522-5684 mètres (17 000-17 500). Le savant hydrographe fait observer que, malgré les énormes divergences que présente en général la profondeur de la mer,*c un trait saillant est commun à tous les océans, c'est l'abrupte dépression que leurs fonds subissent à peu de dislance des continents; en sorte que souvent après une profondeur de quelques mètres seulement, le fond^de la mer s'abaisse brusquement à 3219-3898 mètres (10 000-12000 p.), ainsi qu'on en voit un exemple tout près de nous : dans le détroit de la Manche où, à l'entrée même, la profondeur est de 195 mètres, tandis qu'à 10 milles marins plus loin, elle descend à 3898 mètres (12 000 p.) >. Enfin le capitaine Evans nous apprend que dans toutes les mers des zones torride et tempérée (à moins que leur lit ne soit localement transformé en un bassin clos par des barrières sous-marines), le fond de la mer est revêtu d'une puissante couche d'eau ayant une température de — O*» à 4" ^">6. Dans le Pacilique, on atteint généralement cette nappe froide à une profondeur de 2924 mètres (9000 p.) au-dessous de la surface de la mer, tandis qu'une température de +i*',4 règne entre 715 et 975 mètres (2500-3000 p.) au-dessous de la surfacedelamer. Dans l'Atlantique du sud, le courant polaire antarctique ayant une température de — 0",5 à -{- 1*", dépasse l'équateur, où il s'échaufife, ce qui fait que dans l'Atlantique du nord le fond de la mer a une température de -{- P,6.
Aux importantes données fournies par le capitaine Evans sur la profondeur et la température des océans, nous pouvons rattacher, comme les complétant très-avantageusement, les données non moins importantes que M.J.J. Buchanan, chimiste attaché à l'expédition du Challenger , vient de publier (Slip of Ihe Meeting ofihe H. Geogr, Soc, of 12 March 1877) sur la distribution du sel dans les océans, telle qu'elle est indiquée par les poids spécifique de leurs eaux. Il en résulte que la salure des eaux superficielles est plus forte dans le nord que dans le sud de l'Atlantique. Dans la partie septentrionale de cet Océan, le inaximuni a été observé sous la latitude de 22^ et la longitude 0. de 40" ; dans la partie méridionale de l'Atlantique, le maximum est sous 17" lut. S. et dans le Pacifique près de l'ile de Taïti. Quant à l'eau au-dessous de la surface, dans l'Atlantique, sa pesanteur spêcilique va en diminuant jusqu'à la profondeur d'environ 856 à 1820 mètres (800-lUOO fathoms), et puis augmente graduellement jusqu'au fond de la mer. Dans les régions équatoriales, la pesanteur spécifique de l'eau atteint son maximum à une profondeur de 90 à 182 m. (50-100 fath.).
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Enfin, dans la partie septentrionale de FAtlantique, la pesanteur spécifique de Teau du fond de la mer est comparativement élevée. Selon M.Buchanan, toutes ces variations dans la pesanteur spécifique de Teau de rOcéan paraissent tenir au degré de facilité qu*il possède de recevoir oa d'écouler les masses d*eau, dont le mouvement dans les deux seus est déterminé par la nature sèche ou humide des alizés, selon que ces derniers activent Tévaporalion des eaux et y opèrent la concentration du sel, oq qu*ils produisent l'elTet contraire, en diluant par les précipitations aqueuses Teau de la mer, ce qui à son tour donne naissance à divers courants. Ainsi, s^lon M. Buclianan, dans rAtlauiique, depuis la surface jusqu'à une profondeur de 18:20 mètres (1000 falhoms), il y a un courant dirigé du sud aa nord, tandis qu*un courant opposé parait avoT lieu au-dessous de cptte proloudeur jusqu^au fon<l de la mer, ce qui permet réliuihiation d'un excès de sel qui autrement se produirait dans la partie septentrionale de l'Atlantique*.
Nos connaissances des diverses conditions physiques de l'océan Atlantique viennent de recevoir un complément très-important par les travaux de M. Brault sur la circulation atmosphérique de cet océan. Ce savant a constaté {Comptes rendus, ann. 1877, t. LXXXV, p. 1073) que cdans son ensemble le mouvement général des vents d'été dans l'Atlantique sud est celui d'un immense tourbillon, dont le centre se trouve vers 30^ on 35^ de latitude S. et 10^ ou 20^ de loniritude 0. Ce tourbillon tourne en sens inverse de l'aiguille d'une montre, et de sou centre s'échappe vers la droite la grande gerbe des alizés de sud-est qui couvre toute la partie orientale et supérieure de l'Atlantique sud. En se rapprochant de la cète de TAfrique, les alizés deviennent sud et sud*sud-ouest ; en s'approcbant de l'Amérique, ils deviennent est-sud-est. Puis, le mouvement tourbillonnaire continuant vers la gauche, les vents sont nord-est et nord ; ils descendent nord et nord-ouest le long de la côte d'Amérique et viennent bientôt, dans la partie septentrionale de l'Atlantique, regagner les vents d'onest qui soufflent du cap Horn jusqu'au cap de Bonne- Espérance. > Le résultat le plus important de cette partie du travail de M. Brault c'est ce fait : c qu'il n'existe ni zone do calmes tropicaux, ni zone de folles brises, ni sone de Subies brises traversant l'Atlantique >
* Parmi les importantes données fournies par le capitaine Evans et M. Bachanan, il en est une que, dans l'élal actuel de nos connaissances, il serait assez difficile d*nxpliquer : c'est la brusque dôpression du fond de la mer dans la proximiti des continents. Ce phénomène ne tiendrait-il pas peut-être à ce que le soulèveiiienl des continents serait accompagné d'un mjuvement de bascule, de manière que lorsqu'une partie d.i fond de la iner s'élève pour former un continent, les parties limitrophes éprouvent un abaissement correspondant? — Cn phénoov^''
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Quant à TAtlaolique nord, M. Brault a trouvé {Etude mr la circulation atmosphérique de V Atlantique nord, Paris, 1877) que le phénomène tourbillonnaire s'y reproduit également, phénomène qu'il a tracé graphiquement sur une carte très-instructive. Ici encore les mouvements tourbillonnaires ont leurs centres, parmi lesquels je me bornerai de mentionner celui que représentent les lies Açores. c Le mouvement de rotation autour des Açores, dit M. Brault {loc. et/., p. 75), n'est pas celui d'un circuit; ce mouvement est une rotation en spirale, c'est-à-dire que non-seulement les vents tournent autour des Açores, mais qu'ils tournent autour d'elles en s'en éloignant de tous les côtés. Or, si les vents s'éloignent ainsi de tous les côtés d'un point quelconque situé sur la surface du globe, soit en tournant, soit directement, qu'en résulte-t-il ? 11 en résulte qu'en ce point, du haut des )>arties supérieures de l'atmosphère, descend la masse d'air qui alimente tous les vents environnants. Cette conclusion est nécessaire et elle subsiste, abstraction faite de toute idée de pression barométrique. Ainsi donc, en été, il existe au milieu de l'Atlantique nord, près des Açores, une région où l'air descend des parties supérieures pour venir alimenter tous les vents, lesquels prennent la direction des alizés, des vents d'ouest et des autres, et forment finalement le tableau que nous avons donné de la circulation des vents d'été de l'Atlantique nord. » Le remarquable phénomène atmosphérique signalé par le savant et ingénieux météorologiste dans les parages des Açores s'y traduit également par le mouvement gyratoiro que décrivent les courants de mer autour de ces lies, ainsi que nous l'avons fait observer (page 836).
Nous ne pouvons quitter l'Atlantique, où se trouvent tant d'iles intéressantes parmi celles qui nous occupent, sans insister sur les modifications que le relief du fond des mers doit subir par suite de l'action des forces volcaniques. Les observations directes à cet égard ont d'autant plus de valeur que des jibénomènes de cette nature échappent le plus souvent à notre appréciation ; en sorte qu'en présence de faits réellement constatés, nous pouvons conclure du connu à l'inconnu, en admettant que les phénomènes qu'il nous a été donné de saisir ne sont qu'un reflet local et éventuel de ceux qui s'accomplissent à notre insu fréquemment et sur une échelle beaucoup plus large. Or, nous avons sous ce rapport un fait remarquable et récent, c'est l'action que le célèbre tremblement de terre qui renversa Lis-
diamétralement opposé à celui dont il s'agit, a été signalé dans les golfes nombivux, connus sous If^ nom de fiurds, qui découpent les côtes de la Norvège et du Groenland, car M. Amund Ht'lland (Quart. Journal of the Geol. Soc, ann. 1877, vil. XXXIII, p. 14i) a constaté qu*à une certaine distmce des côtes, la mer est binn moins profonde que dans l'intérieur des fiords, phénomène que ce savant attribue à l'action des glaciers qui, en excavant les fiords, auraient accumulé les dépôts morainiques à leur embouchure.
bonne a exercée sur le relief du fond de la mer dans les parages des côtes occidentales du Portugal et de l'Afrique. Ainsi, dans son important ouvrage sor les changements physiques éprouvés par la surface de notre globe (Geschichte der naturL Verànder. der Erdoberfiàche, etc., vol. 1, p. 93), Karl. E. A. de HofT rapporte que la rade de Mogador (ville située presque vis-à-vis de Tarchipel de Madère) ne pouvait admettre que de très-petits bâtiments, à cause des écueils dont elle était hérissée ; mais que le i^ novembre 1755, jour où eut lieu la catastrophe de Lisbonne, tous ces écueils disparurent conmie par enchantement, en sorte que depuis le port de Mogador a une profondeur de tO brasses (39 mètres) et est devenu accessible aux plus gros vaisseaux de guerre. Mais un phénomène bien plus important se produisit le môme jour près de Lisbonne : la mer qui baigne la côte non loin de laquelle se trouve cette ville, sur Tembouchure du Tage, se creusa en un gouffre insondable, où fut englouti un grand quai construit sur le littoral en grosses dalles de marbre et encombré en ce moment d'une foule compacte frappée de terreur ; non-seulement le quai, les hommes qu'il portait et les vaisseaux qui y étaient amarrés s'évanouirent en un cliu d'œil, mais encore n'est-on jamais parvenu à découvrir un débris ou une trace quelconque de tant de victimes, ce qui semble indiquer que le tout a été englouti dans un abime qui se sera refermé aussitôt. Lorsque la mer eut occupé la partie immergée du littoral, elle avait acquis une profondeur inconnue jusqu'alors dans ces parages, savoir : 195 mètres. (Uoff, loc. cit,, vol. IV, p. 428.)
On sait que la mémorable catastrophe de Lisbonne, dont le foyer principal se trouvait évidemment dans la partie de l'Atlantique limitrophe des côtes occidentales du Portugal et de l'Afrique^ se fit sentir dans l'Europe tout entière (Espagne, France, Angleterre, Hollande, Suisse, Allemagne, etc.), même jusqu'en Suède, ainsi que nous le fait connaître M. de Hoff, qui retrace avec une consciencieuse exactitude et en s'appuyant sur des autorités irrécusables, l'histoire détaillée de ce gigantesque cataclysme. Parmi les foits nombreux et. importants qu'il mentionne, il en est un qui nous intéresse particulièrement, parce qu'il se rapporte à l'action que la terrible catastrophe de Lisbonne exerça non-seulement sur la partie de l'Atlantique limitrophe des côtes de Portugal et de l'Afrique, mais encore sur la vaste nappe de l'Océan situé plus à l'ouest. Or, vingt minutes (en tenant compte de la différence des longitudes) après la secousse qui bouleversa Lbbonoe, des vagues de 15 pieds de hauteur se ruèrent sur la ville de Funchal (dans l'ile de Madère), en sorte que moins d'une demi-heure avait suffi à l'onde pour parcourir un espace de 7", espace qui, sous ces latitudes, représente une ligne de 87 milles géographiques (175 lieues métriques) de Iod-
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gueur. Dans son mouvement de translation d*ouest à l'est, cette onde ne s'était pas arrêtée à ]*archipel de Madère, mais se propagea jusqu'aux Autilles où, neuf heures et demie après la secousse de Lisbonne, les iles de fiarbados, de Martinique et de Sabia furent inondées ; c'est donc ce laps de temps que mirent les ondulations de l'Atlantique à franchir un espace de 800 milles géographiques (environ 1600 lieues métriques). En comparant la vitesse de propagation des ondes entre Lisbonne et Madère et entre Madère et les Antilles, on voit que cette vitesse allait en décroissant à mesure qu'elle s'éloignait des côtes du Portugal et de l'Afrique, ce qui fournit un argument de plus en faveur de la supposition que c'est dans la proximité de ces côtes que se trouva le siège ou le point de départ de la fonnidable explosion qui, le 1" novembre 1755, ébranla une grande partie de l'écorce terrestre, phénomène qui présenterait des proportions bien plus considérables encore, s'il nous avait été permis d'en apprécier les manifestations sous-marines et surtout les effets qu'elles eurent sur le relief du fond de la mer. >
2^. Iles Kerguelbn. — Pendant longtemps les importantes études botaniques et zoologiques dont les lies de Kerguelen avaient été l'objet (voy. ma note p. 815) ne se trouvaient guère en rapport avec nos connaissances topographiques de cette contrée ; ce n'est que récemment qu'un relevé géographique détaillé de Kerguelen a été publié par le gouvernement anglais, qui a fait paraître une très-belle carte de ce pays, dont M. Petermann {Mittheil, ann. 1875, vol. XXI) a donné une réduction accompagnée d'un texte explicatif. Cette carte a probablement servi (en partie du moins) de base à celle qui fut dressée par les topographes de la GazelUy et dont une réduction a été pubhée dans le journal de la Société géographique de Berlin (ZeiUchr. der GeselUch, fur Erdk., ann. 1876, vol. XI). De son côté, M. Roth a fourni des renseignements assez étendus (voy. Monatahericht der kônig. Preuss. Acad. der Wissenschaften zu Berlin^ ann. 1875, p. 723) sur l'ensemble de l'archipel de Kergueien-land, composé de 1*30 Ilots et 160 écueils s'élevant au-dessus de la surface de la mer, et ayant une superficie de 180 milles géographiques carrés, dont 127 reviennent à l'Ile principale.
Les mesures hypsométriques efl'ectuées dans cet archipel par les savants de la Gazelle donnent des valeurs souvent très-supérieures à celles qui y avaient été admises Jusqu'alors. Ainsi le mont lloss aurait 1865 mètres et le mont Richards 1220 mètres d'altitude.
M. Roth nous apprend que dans l'Ile principale (Kerguelen), sur les deux versants du mont Richards (auquel ce savant ne donne qu'une altitude de
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910 mètres), on voit des glaciers dont plusieurs descendent jusqu'à la mer, tout en offrant des in lices d'une retraite progressive.
Quant à la constitution géologique de l'archipel de Kerguelen, M. Rolh n'a guère ajouté aux renseignements fournis déjà depuis longtemps par Sir James Ross, qui y avait constaté l'existence de terrains sédimentaires, très-limités à la vérité, mais remarquables par les lignites et les bois fossiles qu'ils contiennent, et qui, selon toute apparence, rattachent ces terrains à une époque géologique assez récente. Le lignite est de structure schisteuse, de couleur noire-brunàtre et à cassure semblable à celle du charbon de bois. Dans la baie de Cufnberland (côte du nord-ouest de l'île de Kerguelen), ce lignite forme une couche de quatre pieds d'épaisseur et se trouve recouvert par une dolérite amygdaloîde. Les bois fossiles, souvent fortement siliciûés, ont des dimensions considérables, ce qui contraste singulièrement avec l'absence complète de végétation arborescente dans cette île, phénomène déjà signalé dans les Açores (voy. ma note page 75i) qui, comme Kerguelen, ont dû jadis posséder des forêts dont il oe reste plus aucune trace ; et puisque dans les iles Kerguelen, placées en dehors des grands centres de population, on ne saurait attribuer à l'action seule de l'honfune la destruction de la végétation arborescente, la disparition de cette «leroière a dû avoir été produite par des causes physiques.
De même que M. Hoth, Sir James Ross signale les basaltes comhie jouant le rôle le plus ijnportant dans la composition de la charpente solide de nie; ils y constituent des terrasses horizontales divisées en masses prismatiques et passant à la dolérite et aux porphyres amygdaloîdes. Selon Sir James Ross, on ne voit guère dans l'île de Kerguelen de cratères proprement dits, cependant il signale plusieurs collines coniques portant à leurs sommets des dépressions cratéri formes, et qui probablement représentent autant d'anciens foyers d'éruption.
Nous possédons sur les conditions b^thométriques de la mer, dans les parages de l'archipel Kerguelen, quelques données intéressantes fournies par M. Rotli (loc. cit.), qui nous apprend qu'à iOO milles marins (environ 160 kilomètres) de l'archipel, la profondeur de la mer est de 380 mètres, mais qu'elle descend brusquement à 3000 mètres, à une distance de 200 milles (environ 320 kilomètres) de larchipel. Ce fait prouve que la remarquable loi formulée par le capitaine Evans (voy. p. 869) s'applique parfaitement à l'hémisphère austral, bien que la mer y ait généralenaent moins de profondeur que dans notre hémisphère. Enfin, nous deyousà M. le docteur Hann .des renseignements cliuatologiques également intéressants sur l'archipel de Kerguelen. Ce savant vient de publier dans le Journal Autrichien du 15 mars 1877 les doniiées que lui a fournies rétade comparée,
CONSIDÉRATIONS GÉOLOGIOUES SITR LES iLES OCÉANIQUES. 875
d*uDe part des observations météorologiques faites à Kerguelen pendan l'été, par les ofliciers de l'expédition allemande envoyée pour l'observation du passage de Vénus, et d'autre part des registres météorologiques tenus dans la môme lie, pendant l'hiver, par Sir James Ross : il en résulterait qu'à Kerguelen les variations de la température annuelle moyenne se réduisent à 4",7 Fahr. (environ 2 degrés centigrades); minimum probablement inconnu sur un point quelconque de notre globe. Mais ce qui n'est pas moins remarquable, c'est que selon M. Hann, bien que dans l'Ile Saint-Paul un phénomène analogue se reproduise également, puisque l'amplilude des variations n'y dépasse guère 7 degrés Fahr. (environ 4 degrés centigrades), toutefois la différence entre les températures moyennes annuelles de ces deux iles est de tO degrés Fahr. (plus de 1 1 degrés centigra les) en faveur de Saint-Paul, distante à 400 lieues dé l'ile de Kerguelen et seulement de 1^ plus élo gnée que cette dernière du pôleantarctique. Ainsi 'es conditions géographiques ne sauraient motiver les différences que présentent ces deux iles entre leurs températures moyennes respectives; évidemment Tarcltipel Kerguelen est trop froid relativement à l'ile Saint-Paul. C'est là un de ces nombreux exemples des singulières divergences climatériques dont les causes échappent à notre appréciation, divergences qui se manifestent également dans l'action très-différente que les mômes conditions physiques exercent sur l'organisme humain *.
23 et 2i. Iles Saint-Paii. et Amsterdam. — La constitution géologique* de ces lies, situées à plus de 800 lieues métriques de l'Australie et k 1025 lieues du continent africain, est moins connue que leur végétation, dont
* Snus ce dernier rapport, un fait cité par M. de Quatrefage8 (l'Espèce humaine^ p. 16i) c$t bien remarquable, savoir : que les mêmes causes qui dans notre hémisphère, donnent lieu aux fièvres paludéennes, perdent plus ou moins de leur intensité dans riiémisphère austral, ainsi que le démontrent les curieuses recherches de M. boudin, qui a trouvé qu'au nord de Téquateur ces fièvres remontent au 59* degré de latitude, tandis qu'au sud de Téqualeur elles dépassent rarement le tropique. Aussi, dans l'hémisphère austral, les armées française et anglaise réunies comptent par année, en moyenne, 1,6 fiévreux sur 1000, et dans rhémisphère boréal 2Î4,9 sur 1000 ; en sor(e que les fièvres paludéennes sont près de WO fois plus Tréqucnles au nord qu'au sud de l'équaleur, bien que dans TAmérique méridionale et en Australie de vastes espaces se couvrent d'eau croupissante sous un ciel eiifl immé. Voilà donc des influences locales que ne saurait expliquer aucune des luis physiques que nous coimaissons, pas plus que l'abAenco ou du moins la grande rareté de Thydrophobie dans certaines contrées de l'Orient, où se trouvent réunies les conditions les plus propres à engendrer cette affection terrible, qui, au re^le, parait avoir été presque inconnue aux anciens, ainsi que je crois l'avoir prouvé (voy. mon Hosphore et ConstantinopU, p. 87).
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l'étude a déjà fourni des résiihats importants, consignés en partie dans ma noie page 818. En tout cas, il ressort de quelques renseignements donnés par M. Velain, que les deux îles sont de nature éminemment volcanique. Ce savant nous apprend (Comptes rendtts, nnn. 1875, t. LXXX, p. 9îW, el t. hXXXI, p. 1)32) que dans l'ile Saint-Paul (dont la latitude déterminée par le capitaine Mouchez est de 38* 42' 50" lat. S.), les sources thernialp^ sont nombreuses et abondantes ; leur température rarie de 39 à 90 degrés. Au fond du cratère qui constitue Tile tout entière et qui, mis en communication avec la mer représente un lac intérieur, les phénomènes de chaleur sont encore plus marqués : là, sur une large bande qui se dirige obliquement vers le sommet, le sol est chaud et laisse échapper de nombreuses vapeurs. A quelques centimètres de la surface, la température s'élève à 1U4*, mais cette température est sujette à d'énormes oscillations, car le 31 novembre elle atteignit 218°. Au reste, sur le revers du cirque, la bande du terrain chaud, qui était infranchissable il y a quatre-vingts ans, est fort diminuée aujourd'hui, et une source thermale, bien précisée en 1857 par M. de Hochstetter, est déjà moins chaude de t degrés. Il parait donc que l'activité volcanique est en voie de s'éteindre, mais les fumarolles existent encore et M. Velain en a analysé le gaz. Un fait intéressant a été constaté dans ces fumarolles : c'est que leur température augmente avec la hauteur de la marée, ce qui ajoute un argument de plus à la théorie chimique des volcans, théorie si habilement soutenue par Daubeny dans son » remarquable ouvrage sur les volcans (A Description of act. and ext. Volcanos, 2* édil., p. G37-GiG) M. Velain a reconnu {BuU. Soc. gèol. Fr., 3* série, ann. 187G, vol. IV, p. 524) qu'autour du cratère de Saint-Paul, il se dépose de la silice à l'état gélatineux; de plus, il a observé dans les éruptions anciennes de cette ile tous les passages entre l'opale et la tridymite; enfin, parmi les nombreux échantillons de roches volcaniques rapportés par M. Velain des îles Saint-Paul et Amsterdam, M. Daubrée signal*» {Bull. loc. cit., p. 53G) comme remarquables à cause de leur structure schisteuse, des laves feuilletées doléritiques et feldspathiques.
Dans les dégagements gazeux de l'ile Saint-Paul, M. Velain a constaté le long des bords de l'île, dans IVau de mer puisée à la surface, une proportion d'oxygène tout à fait remarquable (60,5<) sur 100), jointe à l'absence d'acide carbonique ; il attribue ce phénomène, en partie, à la présence en ce point de grandes et nombreuses Algues (Macrocystis pirifera).
M. Velain croit les lies Saint- Paul et Amsterdam d'âge très-récent, mais non point contemporain, car elles paraissent avoir formé deux foyers éruptifs bien dillérents. Elles ont surgi séparément du sein de l'Océan, à une date qu'il est difficile de préciser,* mais qui doit être relativement peu re-
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culée. La plus récente lui parait Tiie Amsterdam, haute de 900 mètres, longue de 8 kilomètres et ceinte de falaises continues qui se dressent partout à plus de 100 mètres de hauteur. I^ dernière phase de Tactivité volcanique s'est manifestée dans cette ile par une action explosible, comme des bombes nombreuses le témoignent.
Toute faune terrestre actuelle ou ancienne fait absolument défaut aux deux iles.
Après le rapide aperçu que je viens de tracer de la constitution géologique des iles océaniques, nous allons résumer les conséquences qui en
découlent :
i° Les affmités que les flores de certaines iles océaniques présentent entre elles, souvent en raison inverse des distances qui tes séparent, semblent indiquer ({ue, dans cette partie de TOcéanie, les îles étaient jadis groupées tout autrement qu'elles ne le sont aujourd'hui, en sorte qu'à répoque de l'apparition de la vie végétale, il y avait jonction entre des iles actuellement séparées par des espaces considérables, mais que néanmoins d'autres étaient tout aussi indépendantes des iles et continents limitrophes qu'elles le sont à présent. Ainsi nous avons* vu (p. 858) que le premier cas a lieu à l'égard des iles llowe, Norfolk, Chatham, etc., et le dernier cas à l'égard des iMascareignes (p. 847) et de l'île de Madagascar (p. 8ii). Il en résulterait que, si nous manquons de preuves pour admettre. que les fies océaniques ne sont que les débris d'un vaste continent innnergé, tout porte à croire que l'Océanie fut un jour occupée par des groupes insulaires moins nombreux, mais beaucoup plus étendus que ceux qui y existent aujourd'hui.
'i° Lorsque l'on considère que la très-grande majorité des iles océaniques sont principalement composées de volcans soit actifs, soit éteints plus ou moins récemment, et qu'il en est de même de l'immense série d'Iles qui, à l'instar d'autant de cheminées sous-marines, se dressent à travers les vastes surfaces des océans, on a peine à admettre comme un simple effet du hasard la connexion entre l'activité volcanique et la proximité de la mer, et dès lors on est naturellement porté à voir dans cette association significalive un argument de plus en faveur de la théorie qui rattache les manifestations volcaniques (celles du moins qui se produisent aujourd'hui) à l'action des infiltrations de l'eau dans les laboratoires souterrains. Cette théorie acquiert plus de force encore par les résultats des explorations récentes, tendant à faire disparaître de plus en plus les faits qui]Jsemblaient incompatibles avec une hypothèse semblable, notamment la présence de volcans actifs situés dans l'intérieur des continents, à uue distance cousidé-
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rable de toute mer. C'est ainsi que déjà Humboldt citait dans ce nombre les volcans de lAsie centrale, dans les environs des villes de liruindschu, Turfan, Kutcha et Kuidja. Or, les explorations de MM. Semeuow, Yenukoff, et tout récemment de E. F. J. Mouchtekoff, enlèvent à ces localités tout caractère de volcans proprement dits. D*accord avec ses prédécesseiirs. M. Mourlitekofl'(vol. les Volcans de FAsie centrale dans le Bull. deVAcad. deSt-Pétershourg, ann. 1877, vol. XXlll,p. 70-79) a trouvé qne les phénomènes éruptifs dont il s*agit, ne sont que Teflet de la combustion spontanée de dépôts liouillers, très-développés dans ces contrées, surtout dans les parages de Kuidja. Ces dépôts appartiennent probablement à la fprmalion triasique, et la houille qu'ils renferment parait être tellement abondante, que, selon M. Mouchtekoff, elle pourrait fournir du combustible pendant deux mille années, si l'exploitation annuelle ne dépassait point un million de pouds (environ 16 millions de kilogrammes). Dans le bassin d'Ili, on aperçoit non-seulement les traces d'anciennes combustions île houille, mais des conflagrations de cette nature y sont encon> en pleine activité. C'est au reste ce qui a été également constaté sur divers points de l'Afrique et de l'Europe, notanmieut en Abys^inie et en Alleinagtie, oîî bien des phénomènes, considérés autrefois comme volcaniques, ont été réduits à des combustions spontanées de dépôts de houille, situés à une profondeur plus ou moins considérable de la surface du sol.
3** Parmi Jes vingt-quatre groupes insulaires passés en revue, dix (Madagascar, Seychelles, Fidji, Nouvelle-Calédonie, Nouvelle-Zélande, Norfolk, Chatham, Auckland, Campbell et Falkland) offrent des dépôts sédioientaires ou des roches cristallines susceptibles d'une détermination approiimalive de leur âge, puisqu'il est permis de le rattacher à une époque géologique plus ou moins ancienne.
Les quatorze autres groupes (Açores, Canaries, Madère, Cap-Vert, Ascension, Sainte-Hélène, Ma>careignes, Sandwich, Juan-Femaodez, Tristan d'Acunha, Galapagos, Kerguelen, Saint-Paul et Amsterdam) sont presque tous composés de roches volcaniques, particulièrement de basalte et de tracbyte. Parmi ces groupes, il en est, tels que les Açores Ile Sainte-Marie), les Canaries, les îles Saint-Paul et Amstersdam, dont l'âge a pu être déterminé à Tappui de données positives qui permettent de rapporter ces Iles à l'époque tertiaire, tandis que les autres conduisent également à la ménie conclusion, mais plutôt par voie d'induction et d'analogie, en considérant que les basaltes et les trachytes ti«^reut au nombre des roches éminemment caractéristiques pour les temps tertiaires et modernes. C*est uu des faits les plus anciennement admis par les géologues de toutes les écoles • aussi l'mi des plus profonds connaisseurs des phénomènes volcaniques, le
savant Daubeny, après avoir discuté la question à fond, a cru pouvoir déclarer {loc. cit. y p. 685) que c'est à l'époque tertiaire, ou même posltertiaire, qu'appartiennent non-seulement les basaltes, mais encore les trachytes, dont nous ne connaissons pas, dit-il, c un seul exemple d*un âge antérieur à cette époque ». Et s'il était nécessaire de grossir Tiniposante masse de faits qui servent de base à cette assertion, j'aurais pu ajouter que, pendant mes longues explorations de l'Asie Mineure, contrée classique des roches ignées, je n'ai jamais été dans le cas de constater une seule éruption trachy tique ou basaltique qui ne pût se rapporter à l'époque tertiaire.
En conséquence, c'est en s'appuyant sur des considérations décisives que nous sommes en droit de rattacher aux époques tertiaires ou modernes la très-grande majoiité des quatorze groupes insulaires dont il s'agit, et dont plusieurs, de nature exclusivement volcanique, sont sans doute d'origine sous-marine.
Or, maintenant que nous pouvons admettre parmi ces Iles océaniques deux groupes très-distincts, dont Tun se rapporte à l'âge paléoxoïque ou du moins secondaire, et l'autre au contraire aux temps tertiaires ou modernes, il ne nous reste qu'à examiner jusqu'à quel point le caractère végétal de ces iles est en rapport avec leur âge géologique, ainsi qu'avec leur position à l'égard des continents.
A'* Dans l'état actuel de nos connaissances, il serait impossible de ranger avec certitude toutes les lies dont il s'agit, d'après les proportions que prést^itent leurs flores entre les espèces endémiques et la totalité de leur végétation. Ainsi, malgré les nombreux travaux dont les lies de Madagascar, la Nouvelle-Calédonie, Kerguelen et les iles Saint-Paul et Amsterdam ont été l'objet, nous ne possédons pas encore de données sufQsantes sur le chiffre réel de leurs espèces endémiques. Toutefois, comme nous connaissons les proportions qu'olTrenl à cet égard certaines plantes inférieures de la végétation de ces iles, nous pouvons avec d'autant plus de vraisemblance admettre des rapports semblables dans les plantes phauérogamiques, que c'est précisément dans ces lies que la faune présente un caractère spécial à un degré beaucoup plus élevé encore que les végétaux inférieurs. * C'est
* J*ai déjà rapporté dans ma note à la page 781 les importantes observations de M. BlunchariJ sur le caractère éminemment local delà faune de Madagascar, observalions auxquelles ou peut ajouter ce fait curieux, que parmi les formes animales que Madagascar possède en t)ropre, il en est qui habitent exclusivement certains points de Tile: dans ce nombre figurent le gracieux LémMrien Lemur Cat la (Brelim Thierleben^ 2* édit., vol. 1, p. !253} et ie Chiromyida madagascariensis , créature anormale, qu'après avoir tour à tour rangée dans divers ordres et familles, les zoo-
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ainsi qu'à Madii^scar (voy. mn 110(0 fugh lui), oit t familles et 6 geort* de [liâmes pbanérogaines sont propres i c^tle Ile, la proportion entre les plîi[iliï3 enilémiques el la lolalilé ilu lu llnre est, selon toute apparence, |ms inférieure à celle <5tl pour IIMI) i|ui a èti: œnsUtée dans les Iles Muc*reigiies, dlïlaotes leuloniont & 1 50 lieues de Madagiiscar. C'est eucore i peu près le cljJITre prupoi tiunoel iju'on sera" porté à admcllre pour la ^ouidle- CaléiiODietvoj.maDotcp.Ttil), où le tiers des Fougères et presque Umoiliè des Mouost!» soiit parlicullèrea A cette De. De même dans les Iles SuDt-Pai^ et AmslerdniN (toy. ma noie page 81 Sj, »ur 30 espèces de Mousses 23 appnrlieDiient exclusivement k ces lies, et dans l'ile Saiiit-pHiti, pnrait In n espèces de Lichens [)ue possède l'Ile, 10 lui sont propres. D'autre part, la faune y a un caractère tclleuienl spécial, que sur 10 espèces de Vwtiota, ï M)iit endéniii|ues, el sur 10 espèces de Mollusques. 33 le soal éKalemenl. Un serait ihitic plulilt nu-dessous qu'au-dessus de la vérité, en admelbot que la moitié de la dore de ces deux Iles est représentée par des espèce) uiiilcmiques. Enlin, dans les lies de Juan-Fernaudcx.de Norlolk, d'Auckland cl de CaniplwU, on a cousiaté uii certain nombre de genres eudémiqucs, ce ■lui, eu Hj{ard à l'exignllé de ces Iles, annonce une Itore d'un caractère éuiineinOHiiil spécial ; ainsi on connaît i Juan-Kcmandei \ genres propret, rviifermaol 15 espèces; k Norfolk, 6 genres, el dans les Iles Auckland el Cnniplielt,3G endémiques, Nous pourrons doue, avec beaucoup de probabifité. inliiirllii' jiour ci'i tjn.itri! Iles ;'i peu près ^i tiii'iiie piop'irlion, relali¥''ineiil aux espèces endémiques, que nous avons admise (50 pour 100) dans les lie* de Madagascar, dans la Nouvelle-Calédonie et dans les Iles Saint-Paul et Anisterdaui. En conséquence, si nous plaçons les archipels océaniques d'après l'importance des clûffrcs proportionnels de leurs espèces eadémiqui's, voici l'ordre dans lequel se rangeront les 24 archipels suivants, ofa celle proportion a pu être établie plus ou moins approximatiTemenl ' :
lu^isles ont lliii pur considérer comme le type d'une faniiUe particulière [Leptoitetyla un Chiromyiile) appartenant à l'orilre dc« Jemi-Siiigcs ou Himi]>Hltéqita. U localisaliiin de ce curieux uniinat est tellement Iranchéc el restreinte, que loraque pendant ion séjour sur la cAte occidentale de Madagascar, Sonnent en prit dam le* Turèls Jeux individus qu'il transporta dam u demeure, quelques indig^ei àt la Cille oricnlale qui eurent l'occasion de les voir chez le vojageur Turent frappés de ■uqirisc à l'aspect d'un animal camplélenient inconnu dans la partie de l'Ile qu'ib habilairnl, et comme ils manircalaienl leur élonnemcnl par des crii répétés de : A)i' ' Aje 1 iionnerat crut pouvoir ac lervîr de cette interjection pour désigner Ir nouvel animal en l'appelant Aye-Aye. (Brehm, loc. cil., p. 317.)
* Dans le tableau que j'ai dressé, et qui, sans doute, n'e^t qu'une première ébauche trùs-impaiTaile, eu égai-d à rinsutOsancc des matériaux, lei distucet n'ont été marquées quo pour les arctiipels ou Iles séparés des continents par la uter
NOMS DES ARCHIPELS
Sainlc-Hëlène (16» lai. S.)
Nouv.-Zëlnndfî (3V>-I8» lat. S).
Sandwich (19^ ii' lat. N.)
Salapag-os (Equateur)
Madajpscar (1i».26° lat. S.).. ..
Nouv.-Calëdonic(20»-23» lal.S.).
Aukbnd (bl« lat. S.).
Campbell (53« lat. S.) .) Environ 50
Norfolk («9» lat. S)....
St-Paul et Amsterdam (38» -39"
lat. S.)
Juan-Kernandei (34" lat. S.)....
Ifascaroienes (20^-21" lat. à.)..f Fidji (l#-20" lat. 8.) )
Ascension (8° lat. SJ
Ker^elen (50" lat. S.)....
Tristan d"Acuiiha (37" lat Canaries (30"-33' lat. N).
Falkland (50»-55" lat. S.) .
Rodripue* (11K20» lat. S.) Scycliollo!» (ao-tW lat. S.)..
Cap- Vert (45«»-18" lat. N).
Madère (33" lat N.)
Açores (37"-3G« lat. N.)...
Chalham (44" lat. S)
Profondeur
Distance
Proportion
de la mer
en lieues métri-
entre les espèces
endémiques
et le total
de la végétation.
• n mètres dan»
la proximité
iiunuidiato
des Iles.
ques des conlinenls
les plus rapprochés.
Age géologioue •pproxiiMlif.
2r.oo?
Tertiaire.
Paléosoique.
Plui de 00
Tertiaire.
Plus de 50
To»tialro.
PaU'ozoïqiie.
Paléoiolqne, en
partie
Tertiaire.
Tertiaire.
Tertiaire.
Tertiaire.
Paléozoîquo.
Plus de 18
Tertiaire r
Plus de 17
Paléozoîque t
Tertiaire.
Tertiaire
Tcrtiairo.
Paléozoîque, en partie.
H résulte de celte classification des lies océaniques d'après leur richesse en formes endémiques, que le caractère original de leur végétation, aussi bien que de leur faune, est bien loin d'être toujours en rapport, ni avec leur âge géologique, ni avec leur position à Tégard des continents. Ainsi Tile de Sainte-Hélène, la plus riche en formes éminemment locales, est précisément Tune des plus modernes dans les annales géologiques, et il en est de même d'un grand nombre des lies volcaniques de date relativement peu ancienne, mais. douées cependant d'une végétation souvent pas moins originale que des îles qui, telles que Madagascar, la Nouvelle- Calédonie, la Nouvelle-Zélande, etc., remontent aux époques les plus reculées de notre globe. D'autre part, bien que la proximité des contineals
seule, sans intermédiaire d'autres groupes insulaires; eltes sont exprimées en chiffres ronds, rexacliludc mathématique n'étant point indispensable à l'appréciatien de l'action produite par les distances sur le monde organique. Quant aux chiffres bathométriques, ils ont été en grande partie empruntés à la belle carte de M. Petermann {Tiefenkarte des Grcssen Océans y Mittlœil., tic, ann. 1877, vol. XXIII). en convertissant les fathoms ou brasses en mètren.
semble ileToir faciliter l'échange enire les espèces vé(rétales et animales, en surle qu'on serait naturel le ment porlé i admelire que \es tiea hs pim voisines de la terre ferme seraient les moins susceptibles de conseirr.t :iales, c'est précisément le contraire qui a lieu trës-aouvent dans les Iles océaniques qui nous occupent. Ainsi il est vrai que parmi ces dernières, dos lies 1res- distantes des continents, (cUeg qut les Iles Sandwicli, Sainte-Hélène, etc., sont en elTel au nombre des plus riches en formes endémiques ; par contre il en est qui, presque a éloignées des continents et même davantage, telles que les Açores et la Iles ChaLham ^les plus éloignées de toutes) figurtinl parmi les plus paarres sous ce rapport, et en tout cas sont bien moins fafonsées que les Canaries, qui sojil précisément les plus voisines de la terre ferme. Mais parmi tous les archipels relativement rapprochés des coulioenls el niianmoins remarquables par l'originalilé de leur Uore et de leur faune, ce sont sans donle les Galapagos qui occupent le premier rang, car plus dt la moitié de leur Uore est composée d'espèces endémiques, tandis que leur faune, ainsi que nous l'avons vu (p. 865), présente un phénomène d'autant plus inexplicable que les lies Galapagos ligureat parmi les créations géologiques les plus récentes, ce qui fait que le caractère pour ainsi dire Je Tctusté imprimé à leur faune et en partie i^ leur flore contraste singulièrement avec la jeunesse de la terre qu'ils hLiliilent et constitue un auarhronisme mystérieui.
5° Nous pouvons donc formuler ainsi, en ternies généraux, la codcIusîod principale su^érée par l'étude rapide que nous venons de faire : Dans l'état actuel de nos connaissances, les curieuses anomalies que nous présentent la flore et la faune des ties océaniques ne sauraient être suftisammept expliquées ni par leur histoire géologique, ni par leur position à l'égard des continents, pas plus que par des influences atmosphériques ou par les conditions batho m étriqués de la mer au milieu de laquelle elles surgissent; car si le climat pouvait donner lieu à de telles anomalies, celles-ci se reproduiraient, dans de certaines proportions, -sur la terre ferme située sous la même latitude et souvent à peu de distance de ces lies; et quanti la profondeur des mers, elle varie considérablement, ainsi que le fait voir grapliiquemcnl la belle cart» bathoméiriquc de Petermann {loc. cit.), et n'a aucun rapport appréciable, ni avec les conditions physiques des iles, ni avec l'âge de lenis soulèvements, en sorte que les plus récentes se trouvent quelquefois au milieu d'une mer très-profonde, et vice vend. Ëulin, on pourrait en dire autant des courants qui baignent les iles océaniques, bien que l'action que les courants, en général, exercent sur la végétation soit beaucoup plus appréciable et plus importaitte que celle des
conditions batliométriques. Il n'en est pas moins vrai que cette action n'est pas assez puissante pour modifier sensiblement la physionomie d'une flore. Ainsi nous avons déjà rapporté (p. 753) l'observation de M. Fouqué sur le nombre relativement peu considérable des plantes américaines (seulement quatre espèces) qui sont parvenues à s'établir dans les Açores, malgré la masse de semences et de fruits que leur envoie l'Amérique par l'entremise du Gulf-stream ; et l'on pourrait même ajouter que si les courants modifiaient réellement la végétation par l'adjonction d'éléments étrangers, c'est le caractère américain qui aurait dû prévaloir dans les contingents apportés par cette voie aux îles océaniques (du moins de celles qui nous occupent), parce que la majorité de ces dernières se trouvent exposées directement ou indirectement aux courants venant de l'Amérique, soit de ses côtes orientales et traversant alors l'Atlantique, en moyenne d'ouest à l'est, soit de ses côtes occidentales en parcourant le Pacifique d'est à l'ouest. Or, si dans de telles conditions les courants se sont montrés irapuissants à produire sur Ja végétation un efiet d'une importance quelconque, à plus forte raison leur action, en général, n'a pu avoir une large part dans la création ou le développement du type spécial qui caractérise la végétation de ces lies. 11 est donc évident que la solution de l'importante question dont il s'agit se rattache à certains faits qui échappent encore à notre ap[»réciation, et qui ne pourront nous être révélés qu'à la suite d'études approfondies de tous ces groupes insulaires disséminés, pour ainsi dire, comme autant de petits mondes au milieu de l'immense Océan.
he travail important de M. Parlatore sur la Géographie botanique de Vltaliej destiné à faire suite à cet ouvrage, n'a malheureusement pu être achevé en temps voulu.
Nous espérons pouvoir le publier prochainement. Ces Études seront sans doute accueillies avec une grande faveur, non-seulement par ceux qui possèdent l'ouvrage de M. Grisebach, auquel elles servent de complément, mais encore par les botanistes de tous les pays, parce que le travail de M. Parlatore, restreint par son étendue, mais remarquablement riche par les faits souvent nouveaux qu'il contient, est d'une incontestable valeur pour la Géographie botanique en général.
P. DE TCHIHATCHEF.
Paris, le 15 septembre 1877.
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